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REVUE 


DES 


ÉTUDES  GRECQUES 


Les  réunions  du  Comité  ont  lieu  à  l'École  des  Beaux-Arts,  à  quatre  heu- 
res, le  premier  jeudi  de  chaque  mois;  tous  les  membres  de  la  Société  ont 
le  droit  d'y  assister  et  ont  voix  consultative.  Elles  sont  interrompues  pendant 
les  mois  d'août,  de  septembre  et  d'octobre. 

L'Assemblée  générale  annuelle  a  lieu  le  premier  jeudi  qui  suit  la  fête  de 
Pâques. 

La  bibliothèque  de  l'Association  (17,  rue  Bonaparte)  est  ouverte  les  mardis, 
jeudis  et  samedis,  de  4  à  6  heures. 


Les  demandes  de  renseignements  et  les  communications  relatives  aux 
travaux  de  l'Association  doivent  être  adressées,  franc  de  port,  à  l'Ecole  des 
Beaux-Arts,  14,  rue  Bonaparte. 


Les  membres  de  l'Association  sont  priés  de  vouloir  bien  envoyer  le  mon- 
tant de  leur  cotisation,  en  un  mandat  de  poste,  à  M.  Ch. -Emile  Ruelle, 
ag-ent  et  bibliothécaire  de  l'Association,  17,  rue  Bonaparte. 

Toutimembi^  qui,  après  deux  avis,  n'aura  pas  payé  sa  cotisation,  sera 
considéré, comme  démissionnaire. 
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LETTRE  DE  M.  C.  ZAPPAS 


M.  Constantin  Zappas,  dont  le  nom  rappelle  tant  de  fondations 
utiles  aux  lettres  et  à  l'hellénisme,  a  adressé,  le  5  mai  dernier, 
la  lettre  suivante  au  Président  de  l'Association  pour  l'encoura- 
gement des  Études  grecques  : 


Ivjp'î  'r:pC£Op£, 

Gwrrîptwv  G-Ep  tou  y,aAou  y.ai  aYaOsj  à-s6XézGVTûç,  îjÔ'j;  èv  àpy;?]  rr^; 
Bp'JSîd);  Tou  'rj'j.î-Épc'j  c(i);;.xt£(su,  cj  èûaçito;  TpoiciTacrOs,  àvrp'wpica  -r,v 
GKSuca'.cTT^-a  toj  ip^ou  y.ai  âKî^uXaTTG [j/r^v  èv  £'j6=t(.)  y^pôvM  'at(m  va  cuv- 
TîAéco)  £v  Tw  {jixpw  Tô)v  c'jva[xs(î)v  [xzu  u-kp  a'JTsO.  Aa[x6âv(i)  c6£v  rr^v 
T'.jj/rjV  v'  àva^veCXa)  GixTv  Gr({;-£pov  sAayîcirjV  'KpzrjoopT^  jj.cj  ev,  yù^idY) 
çpavy.cov  7,3ct'  eto;  r:pb;  to  r,;xÉT£p::v  c70);j-aTErov  yzzrt^(Z'j'^.irr,'f  à-h  r?;; 
Tptîjr^ç  TTpociE/cj;  'lo'jviou.  Tb  Trocbv  tojtq  à'viEpw  x'jpiw::  ttgc;  Tcp'js'.v 
c'.aY(ov{(7'j,aTSç,  aAA'.  àvTi  r?i;  àzh  tgjBe  ::pa7[j-aTa)C7£(o;  ty];  irpcOécEco;  [j.Z'j 
Taûrr,;,  Aa;jiâvwv  0-'  o'V.v  ct'.  tc  r^jiTEpov  c:o)[j.aT£Tov,  TTpb;  [iziZcvy.  àvi- 
'JTT'JC'.v  y.xl  G'.7.soc'.v  Twv  È-coç/EAwv  ÈpvaG'.wv  TOU,  ÈV.p'.VE  v.aAbv  và  àvT'.X7.Ta- 
CTTjGY)  TTjV  iT.t-.r,Qioy.  'rjv  (Ji/.pi  tojoe  £or^|j.07Î£i)£  cià  TTEp'.ccr/.Oj  y.aTà  Tp'.irr^viav 
i7.Gioo[j.£VC'j,  7,a\  àvaAGvi^cij.£vo;  Tr,v  caTrâvr^v  Tr,v  uzb  t-^ç  TpGTTGTUGfrjGEO); 
Ta6rr;;  cruvETraYGjjiv'/;;,  èGy.ÉGOr^v  gt'.  Èr\  tgO  TapGv-G;  'q  Ia  /'.aicov  opi^{VA<yi 
yop-ç(iy.  [iz'j  EÎvai  [j.aA/.Gv  ypr^z'.\}.zz  tic,  Tr,v  GUVT-rjp-i^G'v  tgD  ■TTEp'.GG'.y.Gu,  y.a'. 
E-G;j-iv(o;  T:pGGG'.Gp{uO)  aù-r,v  và  7p-/;G'.'(j,E'j'/j  tlç  xbv  G7,G7:bv  tgjtgv  [ji/.p'-  t"?;; 
£V'.Gy;jGEO);  y.ai  ÉGpatojGEO);  tgj  KEpiGGr/.Gu  tgûtg-j,  Tb  gttgTgv,  j-b  rr^v  GGGr,v 
-pGVG'.av  Twv  iOuvGVTO)v  Tbv  fjjjiTEpGv  cûAAovcv  xai  C'.à  TGJ  ç(OTbç  Tb  gttgTgv 


r.j.^iyv,  £i;  rSù.h.  y.a'  c/.OTî'vvà  cîaéTt,  iaïai  c-pr^pbç  OspaTTWv  tt^;  àvà  XYiv 
EùpwTrr^v  ciaoocîw;  twv  'EXXr^vr/.wv  YpaïAjxaTwv  y.al  ttoaùtijxsv  toTç  ttôcgiv 
àvaYva)(7[j.a,  '?jimv  os  tsi^  "EXXr^c;'.  y.al  xpocsi/isTaTOv,  y.aO'  csov  ci'  ajTCÎi 
£;'//.v£ÏTa',  [Ji/p'.;  r^iJ.wv  -r;  9'.7.îA).r/r//,-}j  ç/tovr^  twv  ::Ep'a7:5'jBa7T03V  y.al  ao^wv 
TSJ  r([j<£Tépc'j  G'jA/vOYou  èpva-wv,  ::pb;  touç  67:oio'jç  c^siXo-^j-îv  iOviy.Y)v  «'j^vco- 

'Et:1  Tf^  èX-ts'.  CTt  -rj  [j/.y.pâ  [j.O'j  a'jT'/;  O-kp  tîO  cjaXoycu  t^jj-wv  Trposçopà 
v£v/;7£Ta'.  [j.£Tà  y.aXoj  aisOrjjj.aTo;  à-oo £/-:•/;,  ::apay,aA(î),  Kùptî  T:p5£cp£,  va 
S£"/Of^T£  ty;v  o'a6£6ai'a)G'.v,  y,,  t.  a. 

K.  ZaxTTacCI). 
Le  Comité  de  rAssocialion,  ayant  pris  connaissance  de  la  let- 

(1)  Voici  la  traduction  de  la  lettre  de  M.  Zappas  : 

Monsieur  le  Président, 

Comme  Hellène  et  comme  ami  de  toute  entreprise  visant  à  répandre  les  prin- 
cipes salutaires  du  beau  et  du  bien,  dès  la  fondation  de  notre  Société,  dont  vous 
êtes  le  digne  président,  j'ai  reconnu  l'importance  de  son  œuvre,  et  je  me  réservais 
d'y  concourir  moi  aussi  au  moment  voulu,  suivant  la  mesure  de  mes  forces.  C'est 
pourquoi  j'ai  l'honneur  de  vous  annoncer  aujourd'hui  que  j'offre  à  l'Association,  à 
l)artir  du  premier  juin  prochain,  une  modeste  contribution  annuelle  de  mille 
francs.  J'en  consacre  le  montant  essentiellement  à  la  fondation  d'un  prix  ;  mais 
au  lieu  de  demander  que  cette  intention  soit  immédiatement  réalisée,  considérant 
que  notre  Association,  pour  développer  et  répandre  davantage  ses  utiles  travaux^ 
a  jugé  bon  de  remplacer  l'Annuaire  qu'elle  publiait  jusqu'ici  par  une  Revue  tri- 
mestrielle, et  tenant  compte  des  dépenses  entraînées  par  celte  modification,  j'ai 
songé  que  pour  le  moment  les  mille  francs  de  mon  offrande  seraient  plus  utiles 
pour  soutenir  la  Revue,  et  en  conséquence  je  les  affecte  à  cet  objet  jusqu'à  la 
(Consolidation  définitive  de  cette  publication^  qui,  sous  l'habile  direction  de  ceux 
qui  sont  à  la  tète  de  notre  Association  et  grâce  à  la  lumière  qu'elle  jette  sur 
beaucoup  de  points  encore  obscurs,  sera  un  actif  instrument  de  la  diffusion  des  . 
lettres  grecques  et  une  lecture  précieuse  pour  tous,  mais,  pour  nous  autres  Grecs, 
une  lecture  particulièrement  chère,  puisqu'elle  porte  jusqu'à  nous  la  voix  amie 
des  distingués  et  savants  travailleurs  de  notre  Association,  à  qui  nous  devons  une 
reconnaissance  nationale. 

Dans  l'espérance  que  cette  modeste  contribution  en  faveur  de  notre  Société  sera 
reçue  avec  bienveillance,  je  vous  prie,  Monsieur  le  Président,  d'agréer  l'assu- 
rance, etc. 

C.  Zappas. 


^-  III  — 


tre  de  M.  Zappas,  a  chargé  le  Président  d'adresser  au  généreux 
donateur  la  lettre  suivante  : 


Très  honoré  Monsieur, 

J'ai  eu  l'honneur  de  transmettre  au  Comité  de  l'Association, 
dans  sa  séance  de  ce  mois,  votre  lettre  du  23  avril/o  mai  i889,  par 
laquelle  vous  nous  faites  connaître  vos  généreuses  intentions, 
ainsi  que  celle  du  7/19  mai,  qui  m'informait  de  l'envoi  à  Paris 
de  votre  offrande  pour  la  présente  année. 

Le  Comité,  profondément  reconnaissant  de  l'intérêt  que  vous 
témoignez  à  nos  travaux,  accepte  avec  une  vive  gratitude  le 
don  annuel  de  mille  francs  que  vous  voulez  bien  faire  à  l'Asso- 
ciation, et  en  disposera  conformément  à  vos  intentions  si  libé- 
rales et  si  éclairées. 

En  aidant  tout  d'abord  la  Revue  des  Études  grecques  h  grandir, 
vous  encouragez  une  publication  qui,  dans  la  pensée  de  ses 
fondateurs,  est  à  la  fois  une  œuvre  de  science  et  une  œuvre 
de  sympathie  internationale.  Par  votre  précieux  concours,  vous 
nous  faites  voir  que  cette  pensée  est  aussi  la  vôtre,  et  l'Asso- 
ciation vous  remercie  de  l'aider  si  puissamment  à  la  réaliser. 
Bientôt^  nous  en  avons  l'espérance,  le  prix  happas,  définitive- 
ment fondé,  rappellera  chaque  année  à  nos  confrères  l'efficacité 
de  votre  appui,  et  leur  signalera  votre  nom  comme  celui  d'un 
des  plus  zélés  promoteurs  de  notre  œuvre  et  d'un  des  plus 
généreux  bienfaiteurs  de  l'Association. 

Veuillez  agréer,  très  honoré  Monsieur,  l'assurance  de  notre 
haute  considération. 

Au  nom  du  Comité, 

Le  Président, 
A.  Groiset. 


ASSOCIATION 

POUR  l'encouragement 

DES  ÉTUDES  GRECQUES 

EN  FRANCE 

(Reconnue  établissement  d'utilité  publique 
par  décret  du  7  juillet  1869.) 


STATUTS. 

g  I.  Objet  de  l'Association. 

Art.  1".  L'Association  encourage  la  propagation  des  meil- 
leures méthodes  et  la  publication  des  livres  les  plus  utiles 
pour  le  progrès  des  études  grecques.  Elle  décerne,  à  cet  effet, 
des  récompenses. 

2.  Elle  encourage,  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,,  le 
zèle  des  maîtres  et  des  élèves. 

3.  Elle  propose,  s'il  y  a  lieu,  des  sujets  de  prix. 

4.  Elle  entretient  des  rapports  avec  les  hellénistes  étrangers. 

5.  Elle  publie  un  annuaire  ou  un  bulletin,  contenant  l'exposé 
de  ses  actes  et  de  ses  travaux,  ainsi  que  l'indication  des  faits  et 
des  documents  les  plus  importants  qui  concernent  les  études 
grecques. 

§  II.  Nomination  des  membres  et  cotisations. 

G.  Le  nombre  des  membres  de  l'Association  est  illimité.  Les 
Français  et  les  étrangers  peuvent  également  en  faire  partie. 

7.  L'admission  est  prononcée  par  le  Comité,  sur  la  présen- 
tation d'un  membre  de  l'Association. 

8.  Les  cinquante  membres  qui,  par  leur  zèle  et  leur  influence, 
ont  particulièrement  contribué  à  l'établissement  de  TAssocia- 
tion,  ont  le  titre  de  membres  fondateurs. 


9.  Le  taux  de  la  cotisation  annuelle  est  fixé  au  minimum  de 
dix  francs. 

10.  La  cotisation  annuelle  peut  être  remplacée  par  le  paye- 
ment, une  l'ois  fait,  d'une  somme  décuple.  La  personne  qui  a  fait 
ce  versement  reçoit  le  titre  de  membre  donateur. 

§  IIL  Direction  de  l'Association. 

11.  L'Association  est  dirigée  par  un  Bureau  et  un  Comité,  dont 
le  Bureau  fait  partie  de  droit. 

12.  Le  Bureau  est  composé  de  : 

Un  Président, 

Deux  Vice-Présidents, 

et  de  au  moins  : 

Un  Secrétaire-Archiviste, 
Un  Trésorier. 

Il  est  renouvelé  annuellement  de  la  manière  suivante  : 

1°  Le  Président  sortant  ne  peut  faire  partie  du  Bureau  qu'au 
bout  d'un  an; 

2°  Le  premier  Vice-Président  devient  Président  de  droit; 

3°  Les  autres  membres  sont  rééligibles  ; 

4°  Les  élections  sont  faites  par  l'Assemblée  générale,  à  la  plu- 
ralité des  suffrages. 

13.  Le  Comité,  non  compris  le  Bureau,  est  composé  de  vingt 
et  un  membres.  Il  est  renouvelé  annuellement  par  tiers.  Les 
élections  sont  faites  par  l'Assemblée  générale.  Les  sept  mem- 
bres sortants  ne  sont  rééligibles  qu'après  un  an. 

14.  Tout  membre,  soit  du  Bureau,  soit  du  Comité,  qui  n'aura 
pas  assisté  de  l'année  aux  séances,  sera  réputé  démissionnaire. 

15.  Le  Comité  se  réunit  régulièrement  au  moins  une  fois  par 
mois.  Il  peut  être  convoqué  extraordinairement  parle  Président. 

Le  Secrétaire  rédige  les  procès-verbaux  des  séances;  ils  sont 
régulièrement  transcrits  sur  un  registre. 

Tous  les  membres  de  l'Association  sont  admis  aux  séances 
ordinaires  du  Comité  et  ils  y  ont  voix  consultative. 

Les  séances  seront  suspendues  pendant  trois  mois,  du  1"  août 
au  1"  novembre. 

16.  Une  Commission  administrative  et  des  Commissions  de 
correspondance  et  de  publication  sont  nommées  par  le  Comité. 
Tout  membre  de  l'Association  peut  en  faire  partie. 


17.  Le  GomiLé  fait  drosser  annuellement  le  budget  des  recettes 
et  des  dépenses  de  l'Association.  Aucune  dépense  non  inscrite 
au  budget  ne  peut  être  autorisée  par  le  Comité  que  sur  la  pro- 
position ou  bien  après  l'avis  delà  Commission  administrative. 

18.  Le  compte  détaillé  des  recettes  et  dépenses  de  l'année 
écoulée  est  également  dressé,  présenté  par  le  Comité  à  l'appro- 
bation de  l'Assemblée  générale,  et  publié. 

§  IV.  Assemblée  générale. 

19.  L'Association  tient,  au  moins  une  fois  chaque  année,  une 
Assemblée  générale.  Les  convocations  ont  lieu  à  domicile.  L'As- 
semblée entend  le  rapport  qui  lui  est  présenté  par  le  Secrétaire 
sur  les  travaux  de  l'Association,  et  le  rapport  de  la  Commission 
administrative  sur  les  recettes  et  les  dépenses  de  l'année. 

Elle  procède  au  remplacement  des  membres  sortants  du 
Comité  et  du  Bureau. 

Tous  les  membres  de  l'Association  résidant  en  France  sont  ad- 
mis à  voter,  soit  en  personne,  soit  par  correspondance. 

20.  Les  présents  statuts  ne  pourront  être  modifiés  que  par  un 
vote  du  Comité,  rendu  à  la  majorité  des  deux  tiers  des  mem- 
bres présents,  dans  une  séance  convoquée  expressément  pour 
cet  objet,  huit  jours  à  l'avance.  Ces  modifications,  après  l'appro- 
bation de  l'Assemblée  générale,  seront  soumises  au  Conseil 
d'État, 


LA  MEDAILLE  DE  L'ASSOCIATION 


Cette  médaille,  œuvre  de  notre  confrère,  M.  J.-C.  Ciiaplain,  membre  de 
l'Institut  (Académie  des  Beaux-Arts),  porte  au  droit  une  tète  de  Minerve, 
dont  le  casque,  décoré  de  fleurons,  de  feuilles  d'olivier  et  d'une  figure  de 
Sphinx,  rappelle  à  la  fois  les  anciennes  monnaies  d'Athènes  et  les  belles 
monnaies  de  Thurium.  Le  module  est  de  55  millimètres. 

Elle  pourra  être  décernée  avec  une  inscription  spéciale,  par  un  vote  du 
Comité,  aux  personnes  qui  auront  rendu  à  l'Association  des  services  excep- 
tionnels. 

Le  Comité  a  décidé  aussi  qu'elle  serait  mise  à  la  disposition  de  tous  les 
membres  de  l'Association  qui  désireraient  l'acquérir.  Dans  ce  cas,  elle  por- 
tera, sur  le  revers,  le  nom  du  possesseur  avec  la  date  de  son  entrée  dans 
l'Association.  Le  prix  en  a  été  fixé  comme  il  suit  : 

L'exemplaire  en  bronze 10  fr. 

—  en  argent 30 

Ceux  de  nos  confrères  qui  voudraient  posséder  cette  œuvre  d'art  devront 
adresser  leur  demande  à  M.  Ruelle,  agent  et  bibliothécaire  de  l'Associa- 
tion, à  l'École  des  Beaux-Arts,  rue  Bonaparte,  Paris.  Ils  sont  priés  d'en- 
voyer d'avance  la  somme  fixée,  suivant  qu'ils  préfèrent  la  médaille  en 
argent  ou  en  bronze,  afin  que  l'on  puisse  y  faire  graver  leur  nom.  Ils 
voudront  bien,  de  plus,  joindre  à  cet  envoi  l'indication  des  noms  et  pré- 
noms qui  doivent  former  la  légende.  Les  membres  qui  habitent  la  pro- 
vince ou  l'étranger  devront  désigner  en  même  temps  la  personne  de  con- 
fiance par  laquelle  ils  désirent  que  la  médaille  soit  retirée  pour  eux,  ou 
le  mode  d'envoi  qui  leur  convient.  Les  frais  d'expédition  seront  naturelle- 
ment à  leur  charge. 


SOUSCRIPTION  PERMANENTE 


FOUR    L\    PUBLICATION 


DES    MONUMENTS   GRECS 


Nous  rappelons  à  nos  confrères  qu'une  souscription  perma- 
nente est  ouverte  pour  la  publication  des  Monuments  grecs,  re- 
cueil qui  jusqu^ici  a  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'Association 
et  qu'elle  a  la  ferme  volonté  de  ne  pas  interrompre,  malgré  les 
sacrifices  qu'il  lui  impose. 

Les  conditions  de  la  souscription  sont  les  suivantes  : 

Art.  1*^^.  —  La  souscription  pour  les  Monuments  grecs  est  fixée 
au  minimum  de  100  francs  une  lois  versés. 

Art.  2.  —  Les  souscripteurs  recevront  le  titre  de  Membres 
fondateurs  pour  les  Monuments  grecs.  Leurs  noms  formeront  une 
liste  à  part,  qui  sera  imprimée  sur  la  couverture  de  chaque  fas- 
cicule de  notre  publication  archéologique  et  en  tête  de  chaque 
volume  de  la  Revue  des  études  grecciucs. 

Art.  3.  —  S'il  y  a  des  renouvellements  de  souscription,  ils 
seront  indiqués  sur  cette  liste  parla  mention  des  années  où  la 
souscription  aura  été  renouvelée. 

Art.  4.  —  Les  souscriptions  qui  dépasseront  le  chiffre  de  100 
francs  seront  naturellement  l'objet  d'une  mention  spéciale  dans 
le  rapport  annuel  du  trésorier  et  dans  la  liste  des  souscripteurs. 

AiiT.  o,  —  L'argent  produit  par  les  souscriptions  formera  un 
fonds  de  réserve,  dans  lequel  on  ne  pourra  puiser  que  sur  une 
demande  de  la  Commission  archéologique  et  sur  un  vote  favo- 
rable du  Comité. 

LK  COMITÉ  DE  L'ASSOCIATION, 


Nota.  —  Les  souscriptions  devront  être   adressées  à  M.  Magnabal,  trésorier,  22,  me 
de  Saint-Cloud,  à  Ciamart,  près  Paris. 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  25  AVRIL  1889 


DISCOURS 

PRONO^•CÉ    PAR 

M.     G.     MASPERO 

VICE-PRÉSIDENT 


Messieurs, 


La  politique  vous  a  dérobé  votre  président  et  refuse  de  vous 
le  rendre.  Votre  premier  vice-président  est  en  province  pour 
un  mariage.  Voilà  pourquoi  nous  avons  aujourd'hui,  vous  la 
surprise  de  me  voir  à  cette  place,  moi  l'honneur  prématuré 
de  présider  à  votre  réunion  générale  et  le  triste  devoir  de 
rappeler  une  fois  encore  à  votre  souvenir  nos  morts  de  cette 
année. 

Plusieurs  d'entre  eux  étaient  au  nombre  de  ces  amis  loin- 
tains dont  vous  voyez  rarement  le  visage,  et  qui,  pourtant, 
vous  ouvrent  leur  bourse  et  vous  prêtent  leur  appui  cha- 
que fois  que  vous  avez  besoin  d'eux.  M.  Othon  Gontostavlos 
Trétait  pas  pour  vous  un  ouvrier  de  la  première  heure,  mais 
vous  perdez  en  M.  George  Basili  un  de  vos  membres  les  plus 
anciens.  La  famille  de  M.  George  Basili  était  de  celles  qui  gar- 
daient encore  au  commencement  de  notre  siècle,  dans  un  temps 
où  il  semblait  qu'il  n'y  eût  plus  de  Grèce,  l'amour  ardent  de  la 
Grèce  antique  et  la  confiance  en  l'avenir  du  pays.  Son  père 
Alexandre  était  l'aini  de  Corav;  lui-même  avait  été  élevé  dès 


renl'ance  aa  culte  des  lettres  antiques  et  était  devenu  un  fin 
lettre.  Il  avait  été  de  1853  à  1856  un  des  rédacteurs  ordinaires 
de  ce  Spectateur  d'Orient  qui  paraissait  à  Athènes  en  français. 
Il  avait  contribué  pour  sa  part  à  fonder  le  Syllorjue  pour  les  let- 
tres grecques  d'Athènes  :  quand  votre  Société  se  fut  constituée 
déQnitivement  et  chercha  à  se  répandre  hors  de  France,  il  fut 
un  des  premiers  à  lui  apporter  son  concours.  Vous  l'avez  connu 
pendant  vingt  ans  sous-gouverneur  de  la  Banque  Nationale  de 
Grèce,  président  de  l'orphelinat  de  Ghadzi-Costas,  un  des 
meilleurs  établissements  de  ce  genre  qu'il  y  ait  à  Athènes  et 
dans  tout  l'Orient. 

Les  noms  trompent  parfois,  et  beaucoup  ont  prononcé  celui 
du  cardinal  Pitra  qui  l'ont  cru  Italien.  Le  cardinal  Pitra  était 
Français  et  sut  conserver  des  sentiments  français  dans  un 
milieu  qui  n'est  pas  toujours  bienveillant  pour  notre  pays. 
Longtemps  indifférent  à  votre  Association,  il  voulut  y  entrer 
en  1884,  et  vous  avez  eu  votre  part  dans  les  derniers  jours  de 
cette  vie  si  bien  remplie  par  la  religion  et  par  la  science.  Pro- 
fesseur obscur  au  petit  séminaire  d'Autun,  puis  moine  bénédic- 
tin à  Solesmes  avec  dom  Guéranger,  il  partit  bientôt  comme  les 
bénédictins  d'autrefois  en  pèlerinage  à  travers  les  bibliothèques 
de  l'Europe,  et  courut  l'Angleterre,  la  Hollande,  la  Russie, 
en  quête  de  littérature  sacrée.  Rome  l'appela  dès  qu'il  fut  célè- 
bre :  il  vient  d'y  mourir  à  soixante-dix-sept  ans,  et  son  dernier 
ouvrage  vous  est  arrivé  presqu'en  même  temps  que  la  nouvelle 
de  sa  mort.  La  direction  qu'il  avait  donnée  à  ses  études  l'avait 
entraîné  de  Spkilège  en  Analectes  hors  du  cercle  d'idées  et  de 
recherches  où  vous  êtes  accoutumés  à  vous  mouvoir  :  il  y  avait 
gagné  d'être  un  de  ces  rares  esprits  à  qui  la  littérature  grecque 
est  ouverte  tout  entière  et  qui  se  sentent  à  l'aise  devant  une 
page  de  théologie  byzantine  autant  que  devant  un  dialogue  de 
Platon.  Au  jugement  d'un  de  nos  confrères  les  plus  compétents 
en  ces  matières,  «  il  savait  le  Grec,  à  lui  seul,  plus  que  toute  la 
cour  de  Rome  »  (1). 

C'est  également  vers  Byzance  que  le  comte  Riant  s'était  senti 
attiré  au  début  de  sa  carrière.  Il  avait  commencé  par  mettre 

(1)  Abbé  Duchesne,  Le  cardinal  Pitra,  dans  le  Ihdletin  critique,  1889, 1,  p.  76 


—   XI    — 

en  lumière  la  part  que  les  nations  Scandinaves  prirent  à  la  pre- 
mière croisade,  et,  dès  lors,  tous  ses  travaux  eurent  pour 
objet  l'histoire  de  l'Orient  latin.  Élu  membre  de  l'Institut  en 
1880,  l'état  de  sa  santé  le  força  bientôt  à  quitter  Paris.  C'est 
a  Saint-Maurice  en  Valais  qu'il  est  mort  le  17  décembre  1888, 
à  l'âge  do  cinquante-deux  ans,  au  grand  regret  de  ceux  qui  ont 
pu  le  connaître.  Il  vous  appartenait  depuis  1867,  mais  n'avait 
ait  parmi  vous  que  de  courtes  apparitions. 

M.  Gustave  Masson  lui  non  plus  n'a  jamais  pris  une  part 
active  à  vos  séances  :  ses  fonctions  de  professeur  le  retenaient 
en  Angleterre  pendantles  mois  de  l'année  où  vous  vous  réunissez. 
Ceux  d'entre  vous  que  la  fortune  n'a  jamais  contraints  à  faire  en 
pays  étranger  autre  chose  que  des  séjours  passagers,  sont  mal 
préparés  à  comprendre  l'espèce  de  joie  particulière  que  leurs 
compatriotes  du  dehors  éprouvent  à  s'enrôler  dans  une  de  nos 
sociétés  savantes.  Les  liens  qui  attachent  à  la  patrie  semblent 
si  frêles  quand  on  l'a  quittée,  qu'on  cherche  à  s'en  créer  tou- 
jours de  nouveaux  pour  remplacer  ceux  qui  viendraient  à  se 
rompre  :  à  laisser  derrière  soi  ne  fût-ce  que  son  nom  entre  mille 
autres  noms  sur  un  Annuaire,  on  se  plaît  à  imaginer  qu'on 
laisse  quelque  chose  de  soi-même.  Etre  en  communauté  d'idées, 
d'intérêts,  d'illusions  même  sur  un  seul  point,  avec  ceux  qui 
sont  demeurés  au  pays,  c'est  encore  être  avec  eux,  et  tel  a  songé 
à  encourager  les  études  grecques  en  France  parce  qu'il  n'était 
plus  en  France.  M.  Masson  était  professeur  de  français  en 
Angleterre;  M.  Robertet  avait  commencé  au  Ministère  de  l'In- 
struction Publique  une  carrière  qu'il  a  terminée  trop  tôt  à  la 
Bibliothèque  de  l'Arsenal;  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  apprendre 
qui  était  M.  Guérard.  Son  image  et  son  nom  sont  mêlés  pour 
beaucoup  d'entre  vous  aux  souvenirs  déjà  vieux  de  l'enfance  ou 
de  la  première  jeunesse.  En  songeant  à  lui,  je  me  sens  reporté 
à  plus  de  trente  ans  en  arrière,  au  temps  oii  j'étais  interne  à 
Louis-le-Grand  :  pour  moi,  comme  pour  mes  camarades,  il  était 
]a  personnification  de  Sainte-Barbe,  et  quand  une  affaire  l'appe- 
lait chez  nous,  c'était  Sainte-Barbe  elle-même  qui  nous  parais- 
sait traverser  nos  cours.  Il  était  du  petit  nombre  des  hommes 
qui  naissent  avec  la  vocation  et  le  talent  de  l'éducateur  :  éduca- 
teur il  a  été  toute  sa  vie,  et  il  s'est  éteint  paisiblement  à  quatre- 
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vingts  ans  passés,  sans  avoir  eu  le  teraps  de  travailler  pour 
lui-même  ni  de  rien  publier  qu'une  demi-douzaine  d'éditions 
classiques. 

Vous  ne  comptez  point  beaucoup  d'artistes  parmi  vous.  C'est 
pure  ingratitude  de  la  part  de  vos  voisins  de  l'École  des  Beaux- 
Arts  ;  ils  doivent  tant  au  goût  public  pour  les  sujets  emprun- 
tés à  l'antiquité  hellénique  ou  romaine  qu'ils  auraient  intérêt,  je 
n'oserai  dire  à  étudier  le  grec  eux-mêmes,  du  moins  à  en  déve- 
lopper l'étude  chez  les  habitués  du  Salon.  Gabanel  était  de 
l'Association  presque  depuis  la  fondation  et  sa  mort  laisse  un 
vide  sensible  au  petit  groupe  de  peintres  et  de  sculpteurs  qui 
s'était  rallié  autour  de  vous.  Mais  que  vous  dirai-je  de  notre 
pauvre  ami  Bergaigne  que  vous  n'ayez  déjà  senti  mieux  que 
moi?  Parti  gaiement  en  voyage,  après  une  année  de  travail  inin- 
terrompu, il  ne  nous  est  pas  revenu,  mais  son  cadavre  :  la 
mort  est  arrivée  comme  un  voleur,  et  l'a  enlevé  en  pleine  force, 
au  milieu  d'une  de  ces  courses  audacieuses  qu'il  entreprenait 
volontiers  dans  la  montagne.  Vous  savez  quel  espoir  on 
avait  conçu  de  lui  après  ses  travaux  et  comment  son  coup 
d'essai  en  sanscrit  l'avait  placé  au  rang  des  maîtres.  Pendant 
les  seize  années  qu'il  ne  cessa  d'étudier  les  Védas,  il  avait 
déjà  réussi  à  opérer  une  révolution  dans  la  manière  de  les  inter- 
préter :  il  n'y  voyait  plus  les  effusions  naïves  et  irréfléchies  d'un 
peuple  jeune  et  sans  passé,  mais  le  produit  d'une  école  sacer- 
dotale déjà  fort  experte  et  pouvue  d'un  rituel  très  compliqué. 
Il  en  avait  analysé  la  structure  et  dépouillé  le  vocabulaire;  il 
allait  les  traduire,  quand  le  hasard  d'un  moment  a  mis  à  néant 
ses  projets.  L'œuvre  qu'il  avait  si  bien  préparée  sera  exécutée 
par  d'autres  que  par  lui. 

Mais  c'est  assez  vous  entretenir  de  ceux  que  vous  avez  per- 
dus. Votre  Société  est  en  raccourci  l'image  du  monde,  où  le 
deuil  des  uns  se  rencontre  et  se  mêle  perpétuellement  à  la 
joie  des  autres.  Votre  secrétaire  va  vous  dire  quels  résultats  vos 
concours  ont  produits  cette  année,  combien  de  concurrents  ont 
voulu  y  prendre  part,  quelle  peine  votre  Commission  a  éprouvée 
à  choisir  entre  tant  de  bons  ouvrages  soumis  à  son  examen,  et 
ses  paroles  dissiperont  Timpression  de  tristesse  sous  laquelle 
je  suis  obligé  de  vous  laisser. 


RAPPORT  DE  M.  PAUL  GIRARD 

SECRÉTAIRE 

SDR  LES  TRAVAUX  ET  LES  CONCOURS  DE  L'ANNÉE  1888-89 


Messieurs, 


L'an  dernier,  vous  récompensiez  un  journal  hebdomadaire 
d'Athènes  et  de  savants  travaux  sur  les  antiquités  récemment 
découvertes  dans  l'île  de  Délos.  D'autres  ouvrages,  d'un  genre 
tout  différent,  ont  fixé  cette  année  le  choix  de  votre  Commission 
des  prix.  Elle  attribue  le  prix  de  l'Association  à  M.  Omont, 
pour  son  Inventaire  sommaire  des  manuscrits  grecs  de  la  Bibliothè- 
que nationale,  et  partage  par  moitié   le  prix  Zographos  entre 
MM.  Sp.  Lambros  et  Diehl,  auteurs,  l'un,  d'un  catalogue  des 
manuscrits  grecs  de  l'Athos,  l'autre,  d'un  volume  intitulé  Étu- 
des sur    V administration    byzantine  dans   l'Exarchat  de  lîavenne 
(o68-7ol).  Une  mention  très  honorable  est,  en  outre,  accordée 
à  M.  le  docteur  Iconomopoulos,  du  Caire,  pour  sa  monographie 
de  l'île  de  Léros.  Telle  est,  en  effet,  Messieurs,  l'étendue  de 
votre  domaine,  que  tout  ce  qui  contribue  à  faire  connaître  et 
admirer  les  Grecs   vous  appartient  de  droit.  Ce  qui  vous  inté- 
resse, c'est  la  civilisation  hellénique  tout  entière,  et  comme  elle 
remonte  à  près  de  quatre  mille  ans  et  qu'elle  dure  encore,  vous 
voyez  quel  vaste  champ  est  ouvert  à  ia  sympathie  légitime  que 
vous   inspire  tout  livre  bien  fait  concernant   la   Grèce,  qu'il 
s'agisse  de  la  Grèce  ancienne,  de  celle  du  moyen  âge  ou  de 
celle  d'aujourd'hui. 


—   XIV   — 

Les  trois  lauréats  dont  je  viens  de  citer  les  noms  se  recom- 
mandaient h  votre  Commission  par  des  mérites  divers.  Le  pre- 
mier, M.  Omont,  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  nationale,  est 
bien  connu  des  philologues.  Avec  une  patience  et  une  compé- 
tence dignes  de  tout  éloge,  il  travaille  depuis  plusieurs  années 
à  dresser  l'inventaire  des  manuscrits  grecs  que  possèdent  les 
différentes  bibliothèques  de  France,  et  même  celles  des  pays 
étrangers.  Après  avoir  publié  une  précieuse  série  de  notes  sur 
les  manuscrits  grecs  du  British  Muséum,  ainsi  que  le  catalogue 
de  ceux  qui  sont  conservés  en  Suisse  et  dans  les  Pays-Bas,  il 
nous  donne  aujourd'hui  l'inventaire  du  fonds  grec  de  la  Biblio- 
thèque  nationale,    augmenté   des   inventaires  des   manuscrits 
grecs  disséminés    dans  les  autres   bibliothèques  de  Paris  et 
dans  celles  des  départements.  C'est,  vous  le  voyez.  Messieurs, 
un  tableau  complet  des  richesses  manuscrites  de  la  France  pour 
ce  qui  regarde  la  littérature  grecque.  A  ce  bagage  déjà  si  con- 
sidérable, il  faut  ajouter  la  publication  d'Un  premier  catalogue 
des  manuscrits  grecs  du  cardinal  Ridolp,  neveu  de  Léon  X,  le  Ca- 
talogue des  manuscrits  grecs  de  Guillaume  Pélicier,  évêque  de  Mont- 
pellier,  tous  deux  accompagnés  de  notices  explicatives,  et  beau- 
coup de  menues  brochures  qu'il   serait  trop  long  d'énumérer. 
Je  ne   puis,   cependant,    parmi    tant    d'œuvres,    passer   sous 
silence  les  Fac-similés  de  manuscrits  grecs  des  xv"  et  xvi^  siècles, 
qui  sont  appelés  à  rendre  de  si  grands  services  aux  érudits. 
C'est  un  recueil  de   cinquante   planches    faites  avec  le   plus 
grand  soin,  à   l'aide  de  l'héliogravure,   d'après  les   originaux 
de   la  Bibliothèque    nationale,    et  reproduisant  l'écriture  des 
principaux    copistes    du   xv°   et    du  xvi'^  siècle.    L'utilité  de 
pareils  spécimens  est  évidente  pour  tout  le  monde.  En  fami- 
liarisant les  paléographes    avec    l'écriture    de   ces    copistes, 
dont  beaucoup  de  manuscrits  n'ont  point  encore  été  explorés, 
ils  amèneront,  on  peut  le  prévoir,  plus  d'une  notable  décou- 
verte et  mériteront  ainsi  la  reconnaissance  du  monde  savant. 
Si  l'on  songe  que  ces  ouvrages  ont  tous  paru  depuis  1883,  on 
ne  pourra  s'empêcher  d'admirer  chez  l'auteur  cette  puissance 
de  travail  qui,  en  si  peu  d'années,  lui  a  permis  de  mener  à 
bien  tant  de  publications  variées. 
Mais  ce  qui  lui  a  surtout  valu,  dans  votre  Commission,  Tuna- 


nimité  des  suffrages,  ce  sont  les  volumes  qui  renferment  l'in- 
ventaire du  fonds  grec  de  la  Bibliothèque  nationale.  Pour  ne 
parler  que  des  manuscrits  qui  nous  font  connaître  les  anciens  au- 
teurs, personne  n'ignore  qu'entre  ces  auteurs  et  nous  ce  sont  les 
seuls  intermédiaires  et  qu'il  est  impossible,  sans  y  recourir  con- 
tinuellement, d'établir  sérieusement  un  texte.  Si  donc  ils  ont  une 
telle  importance,  tout  ce  qui  en  rendra  plus  aisé  le  maniement, 
tout  ce  qui  aidera  à  en  apprécier  la  valeur,  sera  pour  l'éditeur 
d'un  grand  secours.  C'est  là  précisément  l'objet  des  inventai- 
res :  ils  facilitent  les  recherches  dans  les  manuscrits,  en  appre- 
nant d'abord  où  ils  se  trouvent,  ensuite  ce  qu'ils  contiennent,  à 
quelle  époque  et  par  quelles  mains  ils  ont  été  copiés.  Un  inven- 
taire dressé  méthodiquement  est  un  guide  indispensable  à  qui 
veut  se  rendre  compte  des  ressources  manuscrites  d'une  biblio- 
thèque. Sans  ce  précieux  répertoire,  on  risque  d'errer  à  l'aven- 
ture et  de  perdre  beaucoup  de  temps;  encore,  ne  serait-ce  là 
qu'un  inconvénient  médiocre,  mais  on  risque  d'ignorer  l'exis- 
tence de  documents  intéressants  et  peu  connus,  dont  l'étude 
peut  être  extrêmement  profitable.  Je  n'essaierai  pas,  Messieurs, 
de  vous  dire  ici  dans  le  détail  tout  le  soin  que  M.  Omont  a  mis 
à  rédiger  son  catalogue.  Les  spécialistes  ont  loué  son  exacti- 
tude, les  additions  importantes  qui  distinguent  son  livre  des 
ouvrages  du  même  genre  précédemment  publiés,  le  nombre 
des  manuscrits  datés  qu'il  signale,  soit  que  les  dates  figurent 
en  effet  dans  les  souscriptions,  soit  que  M.  Omont,  en  recon- 
naissant les  écritures,  les  détermine  approximativement ,  le 
scrupule  qu'il  a  porté  dans  le  dépouillement  de  chaque  manu- 
scrit, notant  minutieusement  les  textes  qu'ils  reproduisent  et 
l'endroit  précis  où  commencent  ces  textes,  indiquant  le  format^ 
la  provenance,  donnant,  en  un  mot,  tout  ce  qui  constitue  l'état 
civil  de  ces  vénérables  copies  et  permet,  sans  les  avoir  vues,  de 
les  reconnaître  (1),  Je  noterai  seulement  qu'en  parcourant  ces 
pages,  au  premier  abord  si  arides,  on  se  sent  peu  à  peu  gagné 
par  une  curiosité  sur  laquelle  on  ne  comptait  pas  :  ces  tran- 
scriptions patientes,  ces  recueils  composés  de  morceaux  en  gé- 
néral très  disparates  et  qui  jurent  de  se  trouver  les  uns  à  côté 

(1)  Voyez  Jacob,  Revue  critique,  16  mai  1887,  art.  109  ;  l^^  avril  1S89,  art.  149. 
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des  autres,  on  en  voudrait  connaître  les  auteurs,  j'entends  qu'on 
souhaiterait  de  pénétrer  dans  leur  vie  et  de  les  voir  à  l'œuvre. 
C'est  là  malheureusement  un  désir  que  ne  peut  contenter  un 
inventaire.  Mais  qu'on  lise  quelques-uns  des  opuscules  de 
M.  Omont;  que  l'on  consulte,  entre  autres,  la  préface  des  Fac- 
similés  :  on  y  trouvera  de  quoi  se  satisfaire.  Tous  ces  copistes  de 
la  Renaissance,  humbles  clients,  pour  la  plupart,  des  grands 
seigneurs  qui  mettaient  leur  gloire  à  posséder  une  riche  col- 
lection de  manuscrits,  M.  Omont  les  connaît  à  merveille;  il 
reconstitue  leur  biographie  ou  indique  les  sources  à  l'aide  des- 
quelles on  peut  la  reconstituer.  C'étaient  de  très  personnelles 
et  très  vivantes  figures,  qui  avaient  leurs  passions  et  leur  ca- 
ractère propres,  des  esprits  à  la  fois  naïfs  et  enthousiastes, 
pleins  d'admiration  pour  les  œuvres  qu'ils  copiaient,  aimant 
aussi  à  se  faire  valoir,  avec  une  vanité  dont  on  ne  songe  point 
à  s'irriter,  tant  elle  s'étale  avec  bonhomie.  Rien  n'est  plus  in- 
structif à  cet  égard  que  deux  courtes  études  publiées  par 
M.  Omont  dans  notre  Annuaire  et  notre  /?em<e,  l'une  sur  Palœo- 
cappa,  l'autre  sur  Jean  de  Sainte-Maure;  les  dédicaces,  les  let- 
tres ajoutées  en  appendice  sont  des  pièces  fort  curieuses,  qui 
fournissent  les  éléments  de  deux  piquants  portraits.  Ici  encore 
je  me  garderai  d'insister  :  ce  que  je  constate  simplement,  c'est 
que  derrière  ces  énumérations  un  peu  rébarbatives  d'ouvrages 
manuscrits  se  cache  tout  un  monde  abordable  et  humain,  dont 
M.  Omont  est  loin  d'ignorer  la  valeur  et  qu'il  sait  faire  vivre  à 
l'occasion.  Ce  sont.  Messieurs,  tous  ces  mérites  qui  ont  déter- 
miné votre  Commission;  il  lui  a  semblé  que  l'x^ssociation 
s'honorerait  en  récompensant  un  labeur  aussi  méritoire  et  l'uni- 
versalité de  connaissances  que  supposent  des  études  confinées, 
en  apparence,  dans  un  cercle  aussi  étroit. 

Avec  M.  Lambros,  nous  ne  quittons  pas  la  paléographie. 
Chargé  en  1880  par  le  gouvernement  grec  d'une  mission  au 
mont  Athos  pour  dresser  le  catalogue  des  manuscrits  qui  y 
subsistent  encore,  M.  Lambros  s'est  acquitté  de  sa  tâche  avec 
un  zèle  qu'on  ne  saurait  trop  louer,  quand  on  songe  aux  diffi- 
cultés d'une  pareille  entreprise.  Vous  connaissez,  Messieurs, 
cette  longue  presqu'île  que  baignent,  à  l'ouest,  les  eaux  du 
golfe  Singitique,  à  l'est,  la  mer  de  Samothrace,  et  qui  se  termine 
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par  un  cône  escarpé,  auquel  on  donne  proprement  le  nom 
d'Atlios.  Avec  les  vingt  couv.ents  semés  le  long  de  ses  côtes  et 
dont  quelques-uns  sont  de  véritables  cités,  avec  ses  forêts  et 
ses  eaux  vives  ,  ses  skùes  ou  ermitages  tantôt  isolés,  tantôt 
groupés  en  nombre  considérable,  sur  quelque  pente  verte  et 
riante,  sa  petite  ville  de  Karyais  à  l'aspect  si  étrange,  où  des 
moines  sont  bourreliers,  forgerons,  cordonniers,  où  de  rares 
laïques  condamnés  au  célibat  (le  saint  territoire  est  sévèrement 
interdit  aux  femmes)  vendent  mélancoliquement  des  salaisons 
et  des  épices,  où  il  est  malséant  de  fumer  dans  les  rues,  où 
nulle  boutique  ne  peut  rester  ouverte  passé  une  certaine 
heure,  la  péninsule  d'Athos  est  une  contrée  unique  en  Eu- 
rope et,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  la  plus  grande  curiosité  de 
l'Orient.  Nous  allons  en  Egypte  et  à  Conslantinople  pour  y 
trouver  ce  que  nous  n'avons  pas  chez  nous;  nous  n'allons  point 
au  mont  Athos,  et  nous  avons  tort  :  c'est  là  que  nous  ressen- 
tirions des  émotions  vraiment  nouvelles,  car,  qu'y  a-t-il  de  plus 
nouveau  qu'une  société  qui  vous  reporte  en  plein  moyen  âge  et^ 
vous  donne  l'illusion  de  vivre  six  ou  sept  siècles  en  arrière?  A 
Gonstantinople,  la  civilisation  européenne  a  déjà  bien  gâté  le 
paysage  et  les  mœurs;  au  mont  Athos,  rien  n'a  changé  depuis 
le  xii^  siècle,  et  c'est  un  surprenant  et  admirable  spectacle  que 
celui  de  ce  monde  cristallisé,  demeuré  immobile  à  travers  les 
âges. 

Quand  je  dis  que  rien  n'a  changé,  je  me  trompe,  mais  il  faut 
y  regarder  de  près,  comme  a  fait  M.  Lambros.  Il  y  avait  autre- 
fois, dans  les  couvents  del'Athos,  de  riches  bibliothèques,  plei- 
nes de  manuscrits  dont  quelques-uns,  sans  doute,  étaient  pré- 
cieux. La  plupart,  aujourd'hui,  se  trouvent  dispersés  ;  les  guer- 
res, les  pillages,  les  ont  emportés  à  tous  les  vents.  Il  fautajouter 
que  ceux  qui  restent  sont  souvent  conservés  avec  peu  de  soin. 
Les  moines  actuels  ne  sont  ni  de  grands  savants  ni  de  grands 
travailleurs;  on  ne  peut  leur  en  vouloir,  tant  il  est  doux,  dans 
ce  beau  pays,  de  ne  rien  faire,  mais  il  est  certain  que  l'assiduité 
aux  offices,  où  les  appelle  plusieurs  fois  par  jour  le  son  mono- 
tone d'une  grosse  barre  de  fer  qu'on  frappe  à  coups  de  marteau, 
quelques  travaux  manuels  dans  la  cellule  ou  au  dehors,  les  sta- 
tions, vers  le  soir,  sous  ces  kiosques  dressés  devant  la  porte 
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des  monastères  et  d'où  l'on  découvre  de  si  magnifiques  hori- 
zons, la  réception  des  pèlerins  les  jours  de  fête,  sont  à  peu  près 
leurs  seules  occupations.  Il  en  résulte  que  le  savant  qui  explore 
leurs  bibliothèques  trouve  auprès  d'eux,  en  général,  peu  de  se- 
cours. Si  l'on  tient  compte,  en  outre,  des  fatigues  inséparables 
d'un  pareil  voyage,  dans  lequel,  pour  se  rendre  d'un  couvent  à 
l'autre,  il  faut,  ou  franchir  à  dos  de  mulet  des  passages  diffici- 
les, ou  prendre  la  voie  de  mer,  toujours  incertaine,  on  com- 
prendra qu'une  mission  de  ce  genre  exige,  pour  aboutir,  beau- 
coup de  persévérance  et  des  efforts  soutenus  de  volonté. 

M.  Lambros  a  vaincu  tous  ces  obstacles,  comme  l'atteste  le 
volume  que  vous  récompensez.  Son  catalogue,  dont  ce  volume 
n'est  que  la  douzième  partie,  sera  fort  étendu  :  il  comprendra 
environ  180  feuilles  d'impression.  Ce  chiffre  témoigne  de  l'a- 
bondante moisson  rapportée  par  l'auteur.  Pour  le  moment, 
M.  Lambros  décrit  sommairement  866  manuscrits,  la  plupart 
relatifs  à  la  théologie  ou  contenant  des  vies  de  saints,  pré- 
cieux, par  conséquent,  pour  l'histoire  des  croyances  populaires 
dans  rOrient  chrétien.  Le  travail  a  été  fait  avec  le  plus  grand 
soin;  les  miniatures  sont  notées  toutes  les  fois  qu'elles  se  pré- 
sentent; un  index,  à  la  fin,  donnera  la  liste  des  noms  propres  et 
mentionnera  les  manuscrits  déjà  publiés.  Voilà  donc  les  per- 
sonnes qui  s'occupent  du  moyen  âge  renseignées  sur  les  ri- 
chesses que  possède  le  mont  Athos  ;  elles  le  seront,  du  moins, 
et  complètement,  quand  elles  auront  entre  les  mains  l'ouvrage 
tout  entier. 

Peut-être,  Messieurs,  n'est-ce  pas  le  seul  enseignement  que 
l'Athos  puisse  fournir.  A  côté  des  bibliothèques,  il  y  a  les 
églises,  qui  mériteraient  aussi  d'attirer  l'attention.  Malgré  tou- 
tes les  vicissitudes  qu'a  traversées  la  montagne  sainte,  il  doit 
rester  dans  plus  d'un  monastère  de  curieux  spécimens  de  l'art 
byzantin;  je  ne  parle  pas  des  peintures,  qu'un  de  nos  confrères, 
M.Bayet,  a  jadis  étudiées:  je  songe  particulièrement  aux  objets 
du  culte,  aux  pièces  d'orfèvrerie,  aux  offrandes  précieuses,  à  tous 
ces  trésors  accumulés  par  la  piété  des  fidèles  et  qui  comptent 
certainement  des  monuments  d'une  grande  ancienneté.  Je  sais 
qu'à  plusieurs  reprises  des  tentatives  ont  été  faites  pour  re- 
chercher et  reproduire  ces  monuments,  mais  je  ne  crois   pas 
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qu'un  travail  complet  d'archéologie  sur  l'Athos  ait  encore  paru. 
Une  mission  d'artistes  qui  aurait  pour  tâche  d'en  réunir  les 
éléments,  qui  rapporterait  des  vues  des  plus  beaux  monastères, 
des  documents  authentiques  sur  leur  architecture  et  leur  déco- 
ration, rendrait  un  éminent  service  à  la  science.  L'autonomie 
séculaire  dont  jouit  le  mont  Athos  peut,  d'un  jour  à  l'autre,  lui 
être  retirée;  un  coup  de  force,  un  traité  peut  détruire  cette 
république  monacale  ou  en  modifier  profondément  l'organisa- 
tion. Il  serait  à  désirer  que  l'art,  tout  au  moins,  en  perpétuât 
le  souvenir  et  ne  laissât  pas  périr  cette  merveille  médiévale  ou- 
bliée par  le  temps. 

Tel  n'était  pas  l'objet  de  la  mission  de  M.  Lambros,  mais  il 
a,  pour  sa  part,  contribué  au  résultat  que  j'indique  en  faisant 
connaître  aux  éruditsle  contenu  des  bibliothèques  de  l'Athos  et 
en  les  invitant,  par  là,  à  y  aller  puiser.  11  a  paru,  Messieurs,  à 
votre  Commission  qu'une  œuvre  aussi  utile  était  digne  de  trou- 
ver auprès  de  vous  un  favorable  accueil.  En  la  couronnant,  d'ail- 
leurs, vous  couronnez  aussi  toutes  les  publications  par  les- 
quelles M.  Lambros  s'est  acquis  l'estime  des  savants;  vous 
honorez  le  talent  du  jeune  professeur  de  l'Université  d'Athènes 
qui  a  su,  en  peu  d'années,  se  placer  au  premier  rang  des  philo- 
logues spécialement  voués  à  l'étude  du  moyen  âge  oriental. 

M.  Diehl,  qui  partage  avec  M.  Lambros  le  prix  Zographos, 
a  passé  par  les  Écoles  de  Rome  et  d'Athènes.  Son  étude  sur 
l'administration  byzantine  dans  TExarchat  de  Ravenne  est  une 
thèse  récemment  soutenue  devant  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris,  où  elle  a  recueilli  les  éloges  des  juges  compétents.  Sous 
ce  titre  modeste,  l'auteur  a  tracé  un  tableau  très  complet  et 
fort  intéressant  du  régime  politique  de  l'Italie  byzantine  depuis 
le  vi«  siècle  jusqu'au  viII^  Le  sujet,  sans  être  absolument  neuf, 
n'avait  encore  suscité  aucun  travail  d'ensemble.  Les  difficultés, 
en  effet,  n'y  manquent  pas  :  les  documents,  relativement  rares, 
sont  souvent  d'une  interprétation  malaisée;  les  mêmes  noms, 
à  trente  ans  d'intervalle,  ne  désignent  plus  les  mêmes  objets; 
les  institutions  ont  quelque  chose  de  mouvant  et  d'insaisissable 
qui  fait  qu'en  voulant  les  préciser,  on  risque  d'en  dénaturer  le 
caractère.  Tel  est  presque  toujours  l'embarras  qu'on  éprouve 
quand  on   s'attaque   aux  périodes  de  transition;  rien  n'y  est 
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stable.  Avec  son  vice-roi  ou  exarque  et  ses  fonctionnaires  mi- 
litaires, ducs  et  tribuns,  qui  peu  à  peu  relèguent  au  second  plan 
les  anciens  magistrats  civils,  avec  ses  grands  propriétaires  fon- 
ciers et  son  clergé  dont  la  prépondérance  croît  chaque  jour,  le 
régime  byzantin  de  l'Italie  nous  apparaît  comme  un  état  confus 
et  provisoire  entre  la  centralisation  impériale  et  le  morcelle- 
ment de  la  féodalité.  Alais  quelle  tentation  pour  un  esprit  sa- 
gace  de  démêler  dans  de  pareilles  époques  les  nouveaux  élé- 
ments de  civilisation,  de  suivre  pas  à  pas  les  transformations 
politiques  et  morales  et  de  fixer  dans  une  langue  exacte  et 
mesurée  le  spectacle  de  cette  réalité  changeante  !  C'est  ce  qu'a 
fait  M.  Diehl.  Son  livre  est  un  modèle  de  prudente  et  péné- 
trante exposition. 

D'autres  ouvrages,  du  reste,  permettaient  à  votre  Commission 
d'apprécier  son  talent.  M.  Diehl  a  écrit  et  écrit  encore  dans  le 
Bulletin  de  correspondance  hellénique,  qui  est,  comme  chacun  sait, 
la  publication  spéciale  de  l'École  d'Athènes.  Ce  recueil  contient 
de  lui  plusieurs  articles  d'archéologie  byzantine  où  il  se  montre 
aussi  fin  connaisseur  des  choses  d'art  qu'il  est,  dans  sa  thèse, 
scrupuleux  et  méthodique  historien.  La  Bihliothèque  des  Ecoles 
françaises  d'Athènes  et  de  Rome  a  publié  récemment  un  curieux 
mémoire  qu'il  vous  a  adressé  et  dans  lequel  il  décrit  l'église  et 
les  mosaïques  du  couvent  de  Saint-Luc  en  Phocide.  Cette  église 
de  Saint-Luc  date  du  xi^  siècle,  et  le  saint  auquel  elle  est  con- 
sacrée était  un  solitaire  du  siècle  précédent,  qui  vivait  là  dans 
un  petit  enclos,  cultivant  ses  fieurs  et  conversant  avec  les  Jiêtes, 
sorte  de  Saint-François  d'Assise  oriental,  dont  M.  Diehl  peint 
avec  charme  la  tendresse  infinie  pour  toute  la  nature  et  l'exquise 
douceur.  Le  solitaire  mourut,  et  l'église  actuelle  ne  fut  bâtie 
qu'assez  longtemps  après  sa  mort  :  M.  Diehl  en  place  la  con- 
struction dans  la  première  moitié  du  xi^  siècle.  Peu  nous 
importe  :  l'intéressant  pour  nous  est  la  description  judicieuse 
qu'il  en  fait  et  la  sûreté  avec  laquelle  il  explique  et  juge  les 
belles  mosaïques  qui  la  décorent.  Ces  qualités,  Messieurs, 
jointes  à  celles  que  j'ai  signalées  déjà,  le  désignaient  au  choix 
de  votre  Commission  et  le  rendaient  digne  de  prendre  place  à 
côté  des  lauréats  donfje  vous  ai  exposé  les  titres. 

La  brochure  de   M.  Iconomopoulos,  qui  doit   être  dans  ce 
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rapport  l'objet  d'une  mention  particulière,  a  pour  titre  Aspiaxa. 
Écrite  à  la  prière  des   Grecs  de  Léros  qui  habitent  l'Egypte  et 
imprimée  aux  irais  de  l'un  d'eux,  elle  est  touchante  par  le  sen- 
timent qui  l'a  inspirée.  Ce  sentiment,  Messieurs,  plus  commun 
dans  les  pays  grecs  que  partout  ailleurs,  c'est  le  patriotisme 
local.  Le  Grec  aime  la  Grèce,  mais  il  aime  plus  encore,  peut- 
être,  le  village  où  il  est  né;  il  garde  pieusement  le  souvenir  de 
son  île,  dont  il  est  fler,  et  qu'il  revoit  toujours  avec  plaisir  après 
une  longue  absence.  Déjà  au  temps  d'Ulysse  il  en  était  ainsi. 
C'est  de  cet  attachement  au  pays  natal  qu'est  sortie  l'étude  sur 
Léros.  On  y  trouve  à  peu  près  tout  ce  qu'il  y  avait  à  dire  d'une 
terre  dont  l'histoire  tient  en  peu  de  pages.  L'auteur  y  décrit  la 
constitution  géologique  du  sol,  les  côtes,   les  montagnes,  le 
climat,  les  animaux,  les  plantes  ;  il  parle  du  dialecte  des  insu- 
laires, de  leurs  coutumes,  de  leur  industrie  ;  il  donne  des  détails 
sur  le  clergé  et  les  écoles;  il  signale  les  antiquités  de  l'île.  Son 
livre,  en  un  mot,  est  une  excellente  monographie,  comme  il 
serait  à  désirer  qu'on  en  composât  sur  la  plupart  des  îles  de 
l'Archipel,  dont  beaucoup  sont  encore  incomplètement  connues 
et  nous  réservent  probablement  plus  d'une  surprise. 

J'aurais  encore,  Messieurs,  à  vous  parler  de  bien  d'autres 
ouvrages,  s'il  me  fallait  vous  entretenir  de  tous  ceux  qui  vous 
ont  été  présentés  depuis  la  dernière  séance  annuelle.  Il  en  est, 
parmi  ceux-là,  que  je  ne  puis  cependant  me  dispenser  de  citer. 
Telle  est,  par  exemple,  une  excellente  édition  des  Phéniciennes 
d'Euripide  par  M.  Démétrios  Bernardakis,  que  son  autorité 
et  le  rang  qu'il  occupe  depuis  longtemps  dans  la  philologie 
mettaient,  en  quelque  sorte,  hors  concours.  Cette  édition, 
qui  fait  partie  de  la  Bibliothèque  Zographos,  publiée  sous  les 
auspices  du  Syllogue  littéraire  de  Constantinople,  forme  un 
gros  volume  de  près  de  800  pages,  où  des  prolégomènes  étendus, 
un  commentaire  ingénieux  et  savant,  des  notes  développées, 
rejetées  à  la  fin,  attestent  le  prodigieux  travail  de  l'éditeur  et 
son  admiration  passionnée  pour  le  grand  tragique,  dont  il  pro- 
met de  nous  donner  bientôt  le  théâtre  entier.  J'aperçois  égale- 
ment, au  nombre  des  livres  que  vous  avez  reçus,  une  édition  de 
trois  dialogues  de  Platon,  Euthyphron,  Apologie^  Criton^  par 
M.  Georges  Conslantinidis  :  c'est  un  ouvrage  fait  avec  critique,  où 
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le  texte  ancien  est  éclairé  par  des  notes  nombreuses  qui  seront 
fort  utiles  aux  étudiants,  auxquels  l'auteur  a  particulièrement 
songé.  Vous  le  voyez,  Messieurs,  les  Grecs  recommencent  à 
nous  donner  des  éditions  savantes,  etils  apportent  dans  ce  genre 
de  publications  une  science  et  une  conscience  qui  leur  t'ont 
honneur. 

Je  tiens  encore  à  mentionner  les  travaux  d'un  de  nos  con- 
frères, M.  de  Nolhac,  dont  le  beau  livre  intitulé  les  Corresporf 
dants  d'Aide  Manuce  est  si  plein  de  documents  précieux  pour 
l'histoire  de  l'imprimerie  et  de  la  renaissance  des  lettres  en 
Italie  au  xv®  et  au  xvi«  siècle.  M.  de  Nolhac,  auteur  de  tant 
de  remarquables  études  sur  Pétrarque,  est  d'ailleurs  notre  col- 
laborateur :  vous  vous  rappelez  l'article  qu'il  a  publié  dans 
notre  Revue  sur  l'enseignement  du  grec  à  Paris,  au  temps  de 
Louis  XII,  et  la  curieuse  lettre  inédite  qui  le  termine.  Nous 
ne  pouvons  que  souhaiter  de  lui  voir  poursuivre  ses  recherches 
et  nous  éclairer  par  de  nouvelles  publications  sur  une  époque 
qu'il  connaît  si  bien.  Je  me  reprocherais,  enfin,  de  ne  pas  rap- 
peler ici  les  essais  plus  modestes  d'un  imprimeur  d'Athènes, 
M.  Pierre  Perris,  qui  édite  le  Bulletin  de  correspondance  hellé- 
nique. M.  Perris  s'occupe  des  moyens  de  perfectionner  son 
art,  et  nous  avons  de  lui  une  courte  brochure  sur  la  préparation 
et  l'entretien  des  cylindres  typographiques,  ainsi  que  le  cata- 
logue de  tous  les  ouvrages  imprimés  dans  sa  maison  de  1868  à 
1887.  C'est  une  statistique  intéressante  à  consulter  pour  qui 
veut  se  faire  une  idée  de  la  production  littéraire  en  Grèce  pen- 
dant ces  vingt  années. 

Serait-il  juste,  Messieurs,  de  passer  sous  silence  les  ouvrages 
de  ceux  de  nos  confrères  que  leur  situation  personnelle  ou  leur 
présence  dans  notre  comité  écarte  naturellement  du  concours? 
Tous  les  ans,  vous  le  savez,  votre  secrétaire  vous  les  signale, 
et  c'est  une  tradition  trop  bien  établie  pour  que  j'ose  y  man- 
quer. Voici  d'abord  une  exacte  et  élégante  traduction  de  Théo- 
crjte  par  M.  Jules  Girard,  notre  ancien  président.  Je  n'étonne- 
rai personne  en  disant  qu'on  y  retrouve  la  délicate  précision 
d'un  esprit  auquel  les  études  grecques  en  France  doivent  beau- 
coup et  qui  reste,  par  l'influence  qu'il  exerce  sur  l'un  de  nos 
plus  difficiles  examens  universitaires,   leur  plus  ferme  appui. 
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Notre  rédacteur  en  chef,  M.  Th.  Roinach,  non  content  d'écrire 
dans  ]a  Reçue  qu'il  dirige  avec  tant  de  zèle,  compose  de  savants 
mémoires  de  numismatique  où  se  montre  une  érudition  péné- 
trante et  sûre,  comme  le  prouvent  ses  deux  Essais  sur  la  numis- 
matique des  rois  de  Bithynie  et  de  Pont.  M.  Ruelle  vient  d'a- 
chever sa  publication  de  la  Collection  des  anciens  alchimistes  grecs, 
entreprise  avec  M.  Berthelot,  œuvre  considérable,  dont  le  der- 
nier fascicule  renferme  une  longue  liste  de  mots  grecs  qui 
manquent  dans  les  lexiques.  M.  Psichari  vous  a  offert,  cette 
année,  toute  une  bibliothèque  sortie  de  sa  plume.  Dans  le 
nombre,  il  est  vrai,  de  ces  livres  et  de  ces  opuscules,  plusieurs 
appartiennent  à  des  dates  relativement  anciennes;  mais  il  en 
est  aussi  de  récents,  parmi  lesquels  il  faut  compter  la  seconde 
partie  des  Essais  de  grammaire  historique  néo-grecque,  dont  la  pre- 
mière partie  a  paru  dans  notre  Annuaire  (1).  Tous  ces  ouvrages 
ont  trait  à  la  langue  grecque  moderne,  sur  laquelle  M.  Psichari 
a  des  idées  si  arrêtées,  qu'il  défend  d'une  manière  si  person- 
nelle. Ces  idées,  Messieurs,  ce  n'est  pas  le  lieu  de  les  discuter, 
mais  vous  connaissez  tous  le  fonds  du  débat  :  tandis  qu'il 
existe  actuellement  en  Grèce  un  parti  qui  s'efforce  de  ramener 
la  langue  aux  formes  anciennes,  un  autre,  dont  est  notre  con- 
frère, se  montre  favorable  au  maintien  et  au  développement  des 
formes  médiévales,  qui  ont,  à  ses  yeux,  l'avantage  de  représen- 
ter les  éléments  du  langage  populaire^  régulièrement  fermé  en 
vertu  de  lois  connues,  au  lieu  d'appartenir  à  une  langue  artifi- 
cielle, comme  celle  que  tâchent  de  créer  les  défenseurs  du  sys- 
tème opposé.  De  quel  côté  est  la  vérité?  De  quel  côté  surtout 
sera  le  succès?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  de  dire.  Dans  cette 
nouvelle  querelle  des  anciens  et  des  modernes,  on  ne  peut  que 
répéter,  avec  Fénelon  : 

Non  nostrutn  inter    vos  teintas  cornjwnere  lites. 

Ce  qui  est  incontestable,  c'est  le  talent  que  M.  Psichari  met  au 
service  de  sa  cause  et  l'attachante  conviction  avec  laquelle  il 
la  soutient. 

Tous  ces  écrits,  Messieurs,  témoignent  de  l'activité  et  de  la 

(1)  En  1885. 
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vitalité  de  notre  Association.  Nous  travaillons,  nous  publions  : 
cela  montre  que  nous  ne  sommes  pas  près  de  mourir.  M.  le 
Trésorier  vous  dira  tout  à  l'heure  que  notre  situation  financière 
n'est  pas  mauvaise.  Dans  trois  ans,  nous  fêterons  le  vingt- 
cinquième  anniversaire  de  notre  fondation.  Ce  ne  sera  pas  un 
centenaire,  mais  on  ne  peut  exiger  tant  d'une  société  privée. 
Vingt-cinq  ans  d'existence,  c'est  une  durée  déjà  respectable  : 
il  y  a  bien  des  institutions  qui  ne  vivent  pas  aussi  longtemps. 


PKIX    BliCfili^ÉS   IMli    L'ASSOCIATION 

DANS    LES    LYCÉES    ET    COLLÈGES 

En  1888. 


VERSION     GRECQUE 


CONCOUnS   GENERAL   DES   LYCEES   ET   COLLEGES    DE    PAIUS, 
DE    VERSAILLES    ET   DE   VANVES. 

Rhétorique.  —  Rosenthal  (Léon-Georges),  né  à  Paris,  élève  da  Lycée  Louis- 
le -Grand. 


CONCOURS  GENERAL  DES  LYCEES  ET  COLLEGES 
DES  DÉPARTEMENTS. 

Rhétorique.  —  Perrin  (Gabriel-Louis-Abel),  élève  du  Lycée  de  Sens  (M.  Per- 
rard,  professeur;. 


4^  CO^XOURS  DE  TYPOGRAPHIE 

PROCÈS-VERBAL 

Lu   dans  l'Assemblée  générale   du   25   avril  1889. 


Le  18  avril  1889,  à  trois  heures  et  demie  de  relevée,  la  Commission  se 
réunit  à  la  Bibliothèque  pour  arrêter  le  résultat  du  concours. 

En  ce  qui  concerne  les  ouvriers  compositeurs,  huit  ayant  concouru  sur 
huit  inscrits,  la  Commission  décide  qu'il  y  a  lieu  d'accorder  trois  ré- 
compenses ; 

Que  les  récompenses  seront  décernées  dans  l'ordre  suivant,  aux  épreuves 
portant  les  devises  Ni/pic,  'Ococ  et0uu.ô;. 

L'enveloppe  cachetée  qui  renferme  les  noms  correspondants  aux  devises 
étant  ouverle,  il  résulte  du  rapprochement  des  épreuves  avec  les  liches 
revêtues  de  la  signature  des  concurrents,  que  les  récompenses  doivent  être 
décernées,  savoir  ; 

jer  Prix  :  à  M.  Leclerc  (Émile\  de  l'imprimerie  Lahure. 
2'  Prix,  partagé,  à  MM.  Selin  (Charlesi,  de  l'Imprimerie  nationale, 
Yvon  (André),  de  l'Imprimerie  nationale. 

11  y  a  lieu  d'accorder  la  médaille  de  l'Association  à  M.  Leclerc  (Emile). 
En  ce  qui  concerne  les  apprentis,  treize  ayant  pris  part  au  concours  sur 
quatorze  inscrits,  il  y  a  lieu  de  récompenser  les  épreuves  inscrites  sous  les 

devises  Kog/j.o:,  KiOxpx,  'Ayopi,  Nsuo,. 

Les  primes  suivantes  sont  accordées  : 

l"f  Livret  :  à  M.  Clément  (Georges-Albert),  imprimerie  Chaix. 
2^  Livret  partagé  entre  M.  Chartrain  (Alexandre-Louis),  imprimerie  Chaix, 
et  M.  Carpentier  (Octave\  Imprimerie  nationale. 

Mention  très  honorable  à  M.  Fay  (Victor-Joseph),  imprimerie  Chaix. 

Relativement  à  la  valeur  de  ce  quatrième  concours,  la  Commission  estime 
qu'il  a  donné  des  résultats  très  satisfaisants. 

Paris,  le  18  avril  1889. 

La  Commission ,  Le  Président, 

Ch. -EMILE  RUICLI.E.  Am.  HAUVETTE. 

Max   EGGER. 


RAPPORT 


COMMISSION  ADMINISTRATIVE 


Messieurs, 

La  Commission  administrative  de  rAssociation  dos  Etudes 
grecques  ne  peut  encore  vous  présenter,  pour  l'année  1888,  un 
tableau  comparatif  des  recettes  et  des  dépenses,  comme  elle 
avait  l'habitude  de  le  faire  les  années  précédentes.  Le  rapport 
qui  vous  a  été  soumis,  l'an  dernier,  vous  a  expliqué  pourquoi 
cette  comparaison  n'a  pu  avoir  lieu  en  1887.  Voici  les  raisons 
qui  s'opposent  encore  à  ce  qu'elle  vous  soit  donnée  en  1888  : 
c'est  que  le  tableau  des  dépenses  pour  les  douze  mois  qui 
viennent  de  s'écouler,  du  1"  Janvier  au  31  décembre  dernier, 
contient  des  sommes  appartenant  à  l'exercice  précédent,  qu'il  a 
fallu  imputer  sur  1888,  telles  que  la  composition,  l'impression 
et  la  distribution  du  dernier  Annuaire.  Ces  sommes  ne  se  re- 
produiront plus,  mais  elles  n'en  grèvent  pas  moins  le  total  des 
dépenses,  et  le  tableau  qui  les  présenterait  en  comparaison 
offrirait  un  excédant  peu  normal.  Tel  est  le  motif  qui  fait  sup- 
primer les  tableaux  comparatifs,  mais  seulement  pour  l'an- 
née 1888. 

Votre  Commission  administrative  n'a  pas  négligé  d'examiner 
avec  soin  la  nomenclature  des  dépenses  ;  elle  a  pu  constater 
que  si  quelques-unes,   pas  les   plus  importantes,   restent  au- 
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dessous  do  la  somme  prévue  pour  elles,  le  plus  grand  nombre 
d^enlre  elles  tend  à  augmenter  et  dépasse  le  crédit  porté  au 
budget.  Elle  espère  qu'une  juste  économie  les  fera  rentrer 
désormais  dans  les  limites  des  crédits  alloués. 

Si,  au  budget  des  recettes,  elle  a  pu  regretter,  cette  année, 
l'absence  du  don  de  l'Université  d'Athènes,  elle  a  tout  lieu  de 
croire  que  ce  défaut  d'allocation  n'est  dû  qu'à  un  retard  et  que 
le  vide  se  trouvera  comblé  en  1889,  pour  les  deux  ans,  comme 
il  l'a  déjà  été,  en  1887,  pour  les  années  1886  et  1887. 

Après  ces  observations  préliminaires,  il  ne  reste  plus  qu'à 
vous  soumettre,  d'une  part,  les  états  divers  des  recettes  et  des 
dépenses  de  1888,  et,  de  l'autre,  ceux  des  recettes  et  des  dé- 
penses de  1889. 


Recettes  de  1888. 

1  Reliquat  de  l'exercice   précédent  au  31    décembre   1887 

ci 10,295  95 

2  Coupons  de  150  obligations  du  chemin  de  fer  de 

l'Ouest 2,177  80 

3  Coupons  de   15  obligations  du  chemin  de  fer 

du  Midi 218  42 

4  Arrérages  de  la  rente  Deville 500     > 

5  Intérêt  des  fonds  déposés  à  la  Société  générale  57  14 

6  Cotisations  annuelles  ou  arriérées 5,690     » 

7  Versements  de  membres   donateurs 1,000    » 

8  Versements  pour  les  Monuments  grecs   .    .    .  200     » 

9  Vente  de  livres 1,145  40 

10  Vente  de  médailles 100     » 

11  Don  de  l'Université  d'Athènes »     » 

12  Subvention  du  Ministère  de  l'Instruction  pu- 

blique      500     B 

Total   de  la  recette  du  1"  janvier  au 

31  décembre  1888 11,588  59 

Si  l'on  ajoute  à  cette  somme  le  reliquat  de  1887  .  10,295  95 

on  obtient  la  somme  tolale  de 21,88454 
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De  ce  total  il  faut  déduire  les  sommes  payées  et  les  dépen- 
ses effectuées  pendant  Tannée  1888  conformément  à  Tétat 
suivant  : 


Dépenses  de  1888. 

1  Publication  de  l'Annuaire  de  1887 2,348  15 

2  Rédaction  de  la  Bibliographie,    , 150     » 

3  Publication  de  la  Revue  et  illustrations   .    .    .  3,617  20 

4  Monuments  grecs 475  65 

5  Impressions  diverses 273  55 

6  Envoi  et  distribution  de  publications.    ....  824     » 

7  Loyer  de  la  rue  Bonaparte  et  assurances.    .    .  486  10 

8  Service  du  palais  des  Beaux-Arts 193  50 

9  Indemnité  à  l'agent  bibliothécaire 1,000     » 

10  Droit  de  garde  des  titres 21  40 

11  Recouvrement  des  cotisations 158  40 

12  Courses   et  commissions • 51  35 

13  Reliure  et  achat  de  livres 157  50 

14  Frais  de  bureau  . 497  85 

15  Prix  deTAssocialion 1,000     . 

16  Prix  Zographos 1,000     » 

17  Concours  entre  les   ouvriers  et  les  apprentis 

typographes    . 300     « 

18  Prix  classiques 115  40 

19  Médailles. 131  40 

Ensemble 12,701   45 

Si  de  l'avoir  total 21,884  54 

on     retranche  le     total   des  dépenses    soldées    du 

l*''"  Janvier  au  31  décembre  1888,  s'élevant  à.    .    .    .  12,701  45 

il  reste  au  31  décembre  1888 9,183  09 

Les  dépenses  soldées  du  1"  janvier  1888  au  31  dé- 
cembre s'étant  élevées  à 12,701  45 

et  les  recettes  n'ayant  atteint  que.    .    ....    .    .    .  11,58859 

il  en  résulte  une  différence  de  dépense  en  plus  de  1,112  86 
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Malgré  cette  différence,  votre  Commission  administrative 
n'hésite  pas  à  vous  déclarer  très  bonne  la  recette  de  1888.  Le 
budget  présenterait  évidemment  un  excédant  de  recettes  si, 
comme  on  vous  en  a  donné  l'explication,  il  ne  contenait  pas 
des  dépenses  qui  ne  se  reproduiront  plus. 

Le  montant  des  recettes  en  188S  est  de 11,588  59 

somme  à  laquelle  il  faut  ajouter  l'encaisse  disponi- 
ble au  31  décembre  1887 10,295  95 

et  l'on  obtient  la  somme  totale  de 21,884  54 

Retranchant  le  montant  de  la  dépense 12,701  45 

il  reste  au  31  décembre  1888  un  avoir  de 9,183  09 

Somme  représentée  : 

1"  Par  le  solde  de  notre  compte  à  la  Société  géné- 
rale    9,066  91 

2°  L'encaisse  de  l'agent  bibliothécaire 86  18 

3°  L'encaisse  du  trésorier 30     » 

Total  égal 9,183  09 

Il  ne  reste  plus  qu'à  établir  le  budget  de  1889  que  votre 
Commission  administrative  vous  propose  suivant  les  deux  états 
ci-joints,  l'un  pour  les  recettes,  l'autre  pour  les  dépenses. 


Budget  des  recettes  de  1889. 

1  Reliquat  de  l'exercice  1888 9,183  09 

2  Coupons  de  150  obligations  du  chemin  de  fer 

de  l'Ouest 2,177     » 

3  Coupons  de  15  obligations  du  chemin  de  fer  du 

Midi 218  24 

4  Intérêt  des  fonds  déposés  à  la  Société  générale.  50     » 

5  Arrérages  de  la  rente  Deville 500     » 

6  Subvention  du  Ministère  de  l'Instruction  publi- 

que....,    500     » 

7  Cotisations 5,000     » 

A  reporter 8,445  24 
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Report 8,445  24 

8  Don  de  l'Université  d'Athènes 800     » 

9  Vente  de  livres 300     » 

Total  de  la  recette  annuelle 9,745  24 

à  laquelle  il  faut  ajouter  le  reliquat  de  1888 9,183  09 

et  l'on  obtient  pour  recette  totale 18,928  33 

Budget  des  dépenses  de  1889. 

1  Publication  de  la  Revue 3,700      » 

2  Rédaction  de  la  Bibliographie 150     » 

3  Monuments  grecs 724  25 

4  Impressions  diverses 125     » 

5  Envoi  et  distribution  de  la  Revue  et  d'autres 

publications 800     » 

G  Loyer  de  la  rue  Bonaparte  et  assurances.   .    .  500     » 

7  Service  du  Palais  des  Beaux  Arts 150     » 

8  Indemnité  à  l'agent  bibliothécaire 1,000     » 

9  Droit  de  garde  des  litres i    .    .  20     » 

10  Recouvrement  des  cotisations 150     » 

11  Courses  et  commissions 185     * 

12  Reliure  et  achat  de  livres 150     » 

13  Frais  de  bureau 160     » 

14  Prix  de  l'Association.  .  .  ^ 1,000     » 

15  Prix  Zographos 1,000     » 

16  Concours  entre  les  ouvriers  et  apprentis  typo- 

graphes    300     M 

17  Prix  classiques 120     » 

Total 9,510  25 

Si  Ton  compare  le  total  des  recettes 9,745  24 

à  celui  des  dépenses 9,510  25 

il  ressort  un  excédant  de  recettes  de 234  99 

En  ce  qui  touche  les  Monuments  grecs,  une  allocation  de 
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1,000  fr.  était  portée  au  budget  de  1888.  Or  les  sommes  dépen- 
sées durant  cet  exercice  ne  s'élevant  qu'à  475  l'r.  65  c,  il  y  a 
lieu,  d'après  une  délibération  prise  par  la  Commission  adminis- 
trative, d'accord  avec  la  Commission  archéologique  des  Monu- 
ments grecs,  de  reporter  en  1889,  la  partie  du  crédit  non 
employé,  soit  524  l'r.  25;  de  plus,  et  en  vertu  de  ladite  délibé- 
ration, d'y  ajouter  la  somme  de  200  fr.,  versée  pour  les  Monu- 
ments en  1888:  ce  qui  explique  le  chiffre  de  724  fr.  25  c.  porté 
en  dépense  au  budget  de  1889. 

En  présence  de  l'augmentation  des  dépenses  et  devant  un 
excédant  de  recettes  si  faible,  votre  Commission  administrative, 
désireuse  par  dessus  tout  d'obtenir  un  budget  de  recettes  et  de 
dépenses  réel  et  en  équilibre,  regrette  sincèremenl  de  ne  pou- 
voir inscrire  une  somme  plus  forte  pour  les  Monuments  grecs 
en  1889. 

Votre  Commission  administrative  qui  constatait  avec  peine, 
dans  ces  dernières  années,  l'abstention  annuelle  d'un  trop  grand 
nombre  d'associés,  a  vu  avec  une  satisfaction  réelle  le  mon- 
tant des  cotisations,  tant  annuelles  qu'arriérées,  dépasser 
d'une  quantité  considérable  la  somme  portée  en  prévision  au 
budget  des  recettes  de  1888.  Elle  attribue  cette  ponctualité  de 
nos  associés  non  seulement  au  mode  de  recouvrement  qu'elle  a 
jugé  convenable  d'adopter,  mais  surtout  à  la  transformation  de 
l'Annuaire  en  Revue  trimestrielle,  et  aux  soins  incessants  du 
rédacteur  en  chef,  qui  contribue  ainsi,  avec  autant  de  zèle  que 
d'intelligence,  au  succès  littéraire  et  budgétaire  des  publica- 
tions de  l'Association  des  Études  grecques. 

Les  membres  de  la  Commission  administrative^ 
Dareste,  h.  Houssaye,  Laperghe,  Pesson,  Talbot. 

Le  Trésorier, 
J.  G.  Magnabal. 
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MEMBRES  FONDATEURS  DE  L'ASSOCIATION 

(1867) 

MM. 

-{-  Adert,  aucion  professeur  de  littérature  grecque  à  l'Académie  de  Genève, 

rédacteur  en  chef  du  Journal  de  Genève  (1). 
t  Alexandre  (Ch.),  membre  de  l'Institut. 

Bertrand  (Alexandre),  membre  de  l'Institut,  directeur  du  Musée  de  Saint- 
Germain, 
f  Beulé,  secrétaire  perpétuel  de  F  Académie  des  Beaux-Arts. 
Bréal  (Michel),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France, 
t  Brunet  de  Presle,  membre  de  l'Institut. 

BuRNOUF  (Emile),  ancien  directeur  de  l'Ecole  française  d'Athènes. 
Campaux,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy, 
t  Chassang,  inspecteur  général  de  l'Instruction  publique, 
t  Daremberg,  de  la  bibliothèque  Mazarine. 

I  David  (baron  Jérôme),  ancien  vice-président  du  Corps  législatif, 
t  Dehèque,  membre  de  l'Institut. 

Delyannis  (Théodore-P.),  ministre  plénipotentiaire  de  S.  M.  Hellénique, 
t  Deville  (Gustave),  membre  de  l'Ecole  d'Athènes, 
t  Didot  (Ambroise-Firmin),  membre  de  l'Institut, 
t  DùBNER,  helléniste. 

DuRUY  (Victor),  membre  de  l'Institut,   ministre  de  l'Instruction  publique. 
Y  Egger,    membre  de  l'Institut,  professeur  à  la   Faculté   des  lettres   de 

Paris, 
f  Eichthal  (Gustave  d'),  membre  de  la  Société  asiatique. 
Gidel,  proviseur  du  lycée  Louis-le-Grand. 
Girard  (Jules),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 

Paris. 
GouMY,  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  (Je  l' Instruction  publique , 
y  GuiGNiAUT,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Inscriptions, 
ï  Havet,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France. 
Heuzey  (Léon),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  l'École  des  Beaux-Arts. 
HiGNARD,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon, 
t  Hillebrand,  ancien  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Douai, 
t  Jourdain  (Charles),  membre  de  l'Institut. 
Legouvé,  de  l'Académie  française. 

(1)  La  croix  indique  les  membres  fondateurs  décédés. 
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Lévèque  (Charles),  membre  de  l'Institut. 

7  LoNGPÉRiER  (Adrien  de),  membre  de  Tlnstitut. 

Maury  (Alfred),  membre  de  Flnstitut. 

Mêlas  (Constantin),  à  Marseille. 

■\  Miller  (Emm.),  membre  de  Flnstitut. 

-j-  Naudet,  membre  de  Flnstitut. 

I  Patin,  de  FAcadémie   française,   doyen  de   la  Faculté  des    lettres    de 

Paris . 
Perrot  (Georges),  membre  de  Flnstitut,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 

de  Paris. 
Ravaisson"  (Félix),  membre  de  Flnstitut. 
Renan  (Ernest),  membre  de  Flnstitut. 
T  Renier  (Léon),  membre  de  Flnstitut. 
-j-  Saint-Marc  Girardin,  de  FAcadémie  française, 
j  Thénon  (F abbé),  directeur  de  FEcole  Bossuet., 
-j-  Thurot,  membre  de  Flnstitut,  maître  de  conférences  à  FEcole  normale 

supérieure. 
Valettas  (J.-N.),  professeur,  à  Londres. 
J  ViLLEMAiN,  secrétaire  perpétuel  de  FAcadémie  française, 
f  Vincent  (A.-J.-H.),  membre  de  Flnstitut. 
Waddington  (W. -Henry),  membre  de  Flnstitut,  sénateur. 
Weil  (Henri),  membre  de  Flnstitut. 

Wescher  (Carie),  conservateur  à  la  Bibliothèque  nationale. 
J-  Witte  (baron  J.  de),  membre  de  Flnstitut. 
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MEMBRES  FONDATEURS  POUR  LES  MONUMENTS  GRECS 

(1875-1889) 


Le  Miûistère  de  Flnstruction  publique. 

Le  Musée  du  Louvre. 

L'Ecole  nationale  des  Beaux-Arts. 

L'Université  d'Athènes. 

Le  Syllogue  d'Athènes  pour  la  propagation  des  études  grecques. 

Le  Syllogue  littéraire  hellénique  du  Caire  Y  Union. 


■   MM. 

Barthélémy  Saint-Hilaire. 
Basily  (Demetrius). 
BiKÉLAS  (D.). 
Brault  (Léonce). 
*f  Brunet  de  Presle. 
Carathéodory  (Etienne). 
7  Castorchi  (Euthymios) . 
7  Chasles  (Michel). 
Chévrier  (Adolphe). 

COROMILAS. 

t  DiDOT  (Ambr.-Fii-min). 

Drême. 

-j-  DuMONT  (Albert) . 

Dupuis  (Jean). 

7  Egger  (Emile). 

i  EiCHTHAL  (Gustave  d'). 

FoucART  (Paul). 

Hachette  et  C'^,  libraires  éditeurs. 

Hanriot, 

Heuzey  (Léon). 

-j-  Laprade  (V.  de). 

Lecomte  (Ch.). 

Lereboullet  (Léon). 

MiSTo  (H. -P.). 


MM. 

Negrepontis. 

•f  Ocher  de  Beaupré  (colonel). 
Parmentier  (général). 
Pélicier  (P.). 
Pereot  (Georges). 
Pi  AT  (A.). 
PoTTiER  (Edmond). 
*J*  Queux    de  Saint-Hilaire  (mar- 
quis de). 
Reinach  (Salomon). 
Reinach  (Théodore). 
Rodocanaki  (P.). 
Rothschild  (baron  Edmond  de) . 
I  Saripolos  (Nicolas), 
t  Symvoulidis. 
Syngros  (A.). 
Vaney. 

Verna  (baron  de). 
7  WiTTE  (baron  J.  de), 
t  Wyndham  (George), 
t  Wyndham  (Charles). 
Zafiropulo  (E.). 
Zographos  (Christakis  EfFendi). 


M.  Zographos,  déjà  fondateur  du  prix  qui  porte  son  nom,  a  souscrit  à  l'œuvre  des 
Monuments  grecs  pour  une  somme  de  ciaq  mille  francs.  —  M.  le  baron  de  Witte 
et  M.  G.  d'Eichthal  ont  souscrit  chacun  pour  une  somme  de  quatre  cents  francs.  — 
M.  le  baron  E.  de  Rothschild,   pour  deux  cents  francs. 
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ANCIENS  PRÉSIDENTS  DE  L'ASSOCIATION 


1867. 

MM.  Patin,        membre   de    Tlnstitut. 

1868. 

Egger,                         Id. 

1869. 

Beulé,                        Id. 

1870. 

Brunet  de  Presle  ,  Id. 

1871. 

Egger,                        Id. 

1872. 

Thurot,                      Id. 

1873. 

Miller,                      Id, 

1874. 

Heuzey,                     Id. 

1875. 

Perrot,                     Id. 

1876. 

Egger,                       Td. 

1877. 

Chassang,  inspecteur  général  de  l'Université 

1878. 

FoucART,  membre  de  l'Institut. 

1879. 

Gidel,  proviseur  du  lycée  Louis-le-Grand, 

1880. 

Dareste,  membre  de  l'Institut. 

1881. 

Weil,                         Id. 

1882. 

Miller,                     Id. 

1883. 

Queux  de  Saint-Hilaire  (marquis  de). 

1884. 

G  LACHANT,  inspecteur  général  de  l'Université. 

1885. 

Jourdain,  membre  de  l'Institut. 

1886. 

Gréard,                    Id. 

1887. 

Girard  (Jules),         Id. 

1888. 

Mézières  (Alfred),  Id, 
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MEMBRES  DU  BUREAU  POUR  1889-90 

Président  :  M.  Alfred  Croiset. 
1er  Vice-président  :  M.  G.  Maspero. 
2«  Vice-président  :  M.  E.  Renan. 
Secrétaire-archiviste  :  M.  Paul  Girard. 
Secrétaire-adjoint  :  M.  Am.  Hauvette. 
Trésorier  :  M.  J.  Magnabal. 

MEMBRES  DU  COMITÉ  POUR  1889-90 

Nommés  en  1887. 


MM. 

BiRÉLAS.                                       MM.  Huit  (Ch.). 

Eug.   d'EiCHTHAL.                                                        PsiCHARI. 

Gréard.                                                      Talbot. 
Haussoullier. 

Nommés  en  1888. 

MM. 

Bréal.                                           MM.  Homolle. 
CoLLiGNON.           '                                     Ghévrier  (Maurice). 
Decharme.                                                Reinach  (Th.). 

GiDEL. 

Nommés  en  1889. 

MM. 

Chatel.                                            mm.  Martha  (.Jules). 
Dareste.                                                    Perrot  (Georges). 
Girard  (Jules).                                       Reinach  (Salomon). 
Héron  de  Villefosse. 

COMMISSION  ADMINISTRATIVE 

MM. 

Dareste.                                        MM.   Pesson. 
Houssaye  (Henry).                                    Talbot. 
Laperche. 

COMMISSION  DE  PUBLICATION 

MM. 

BiRÉLAS.                                       MM.  Reinach   (Théodore),    rédac- 
Haussoullier.                                             teiir  en  chef  de  la  Revue. 
Houssaye  (Henry).                                  Talbot. 
Maspero.                                                  Les    anciens    présidents    de 

rAssociation. 

COMMISSION  ARCHÉOLOGIQUE 

MM. 

Collignon  (Max.).                         MM.  Martha  (J.). 
Guillaume.                                                 Perrot  (G.). 
Haussoullier.                                          Pottier  (E.). 
Héron  de  Villefosse.                             Reinach  (Th.). 
Heuzey  (L.).                                            Saglio. 
Homolle. 
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MEMBRES  DONATEURS 

MM. 

Adam  (M'"^  Juliette),  à  Paris. 

Alpheraris  (Achille),  à  Taganrog  (Russie). 

Anquetil,  inspecteur  d'Académie  honoraire,  à  Versailles. 

Antrobus  (Fr.),  à  Londres. 

Athanasiadis  (Athanasios),  à  Taganrog  (Russie). 

f  AviERiNO  (Antonine),  à  Taganrog. 

Banque  nationale  de  Grèce,  à  Athènes. 

Barenton  (Arm.  de),  à  Paris. 

Baret,  avocat,  à  Paris. 

Basiadis  (Héroclès-Constantin),  à  Constantinople. 

Beaudouin  (Mondry),  professeur  à  la  Faculté  de  Toulouse. 

Béer  (Guillaume),  à  Paris. 

Berranger  (l'abbé  H.  de),  à  Surville,  par  Pont-l'Evêque  (Calvados). 

Berthaui.t  (E.-A.),  docteur  ès-lettres,  à  Paris. 

7  Beulé  (Ernest),  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux  Arts. 

I  Bienaymé  (Jules\  membre  de  l'Institut. 

BiRÉLAS  (D.),  à  Paris. 

BiMPOS  (Th.),  archevêque  de  Mantinée. 

BiSTis  (Michel-L.),  à  Galatz  (Roumanie). 

Blampignon  (l'abbé),  à  Paris. 

BouNOS  (Elle),  à  Paris. 

y  Braïlas  (Armenis),  ministre  de  Grèce,  à  Londres. 

Brault  (Léonce),  ancien  procureur  de  la  République,  à  Paris. 

Brosselard  (Paul),  capitaine  au  29^  de  ligne. 

T  Brunet  de  Presle  (Wladimir),  membre  de  l'Institut. 

Bryennios  (Philothéos),  archevêque  de  Nicomédie  (Turquie). 

Calvet-Rogxiat  (le  baron  Pierre ^  licencié  ès-lettres,  à  Paris. 

Carapanos  (Constantin),  correspondant  de  l'Institut,  à  Athènes. 

Caratheodory  (Et.),  ministre  de  Turquie,  à  Bruxelles. 

Cartault  (A.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

Casso  (M»ie)^  à  Paris.    • 

*f  Castorchis  (Euth.),  professeur  à  l'Université  d'Athènes. 

'I'Charamis  (Adamantios),  professeur  à  Taganrog. 

-j-  Chasles  (Michel),  membre  de  l'Institut. 

Chasles  (Henri),  à  Paris. 

Chassiotis  (G.),  fondateur  du  lycée  de  Péra,  à  Paris. 

Chévrier  (Ad.),  avocat  général,  à  Paris. 

Choisy  (Auguste),  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  à  Paris. 

I  Christopoulos,  ministre  de  l'Instruction  publique  en  Grèce. 

Chrysovelonis  (Léonidas),  négociant,  à  Manchester. 

Clado  (Costa),  à  Paris. 

COMBOTHECRAS  (Sp,),   à  OdoSSa. 

CoNSTANTiNiDis  (Zanos),  à  Constantinople. 
CoRGiALEGNO  (Marino),  négociant,  à  Londres. 
CoRONio  (Georges),  à  Paris. 
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CouMANOUDis  (Et. -A.),  correspondant  de  l'Institut,  professeur  à  l'Univer-  ! 

site  d'Athènes.  i 

CouRCEL  (baron  Alphonse  de),  ancien  ambassadeur,  à  Paris.  ■ 

CousTÉ  (E.),  ancien  directeur  de  la  manufacture  des  tabacs,  à  Paris.  i 

Croiset  (Alfred),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  '] 

de  Paris.  J 

Croiset  (Maurice),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier.  } 

CucHEVAL  (Victor),  professeur  au  lycée  Condorcet,  à  Paris.  j 
Damaschixo,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 
Dareste  (Rod.),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

Dellaporta  (Vrasidas),  à  Taganrog.  ^ 

Delyaxnis  (N.),  ministre  de  Grèce,  à  Paris,  l 

'[  Demetrelias  (C),  à  Odessa.  • 

7  Desjardins  (Charles-Napoléon) .  : 

Desjardins  (M"""  veuve  Charles-Napoléon),  à  Versailles.  i 

•f  Deville  (Gustave),  docteur  ès-lettres,  membre  de  l'Ecole  française  d'A-  j 

thènes.  ) 

Deville  (M»"e  veuve],  à  Paris  (1).  /^ 

•|*  DiDiON,  inspecteur  général  des  Ponts  et  chaussées  I 

-]'  DiDOT  (Ambroise-Firmin),  membre  de  l'Institut.  i 

DiDOT  (Alfred!,  libraire-éditeur,  à  Paris.  ^ 

DoRisAs  (L.),  à  Odessa.  s^ 

Dossios  (N.),  professeur  au  Gymnase  hellénique  de  Galatz.  i 

DouDAS  (D.),  à  Constantinople.  i 

DouLCET  (Henry),  à  Paris.                                                          *  J 

DozoN  (Aug.),  ancien  consul  de  France,  à  Versailles.  :^ 

J  DuMONT  (Albert),  membre  de  l'Institut.  '; 

Drême,  président  de  la  cour  d'appel  d'Agen  (Lot-et-Garonne).  "■ 

Dlpuis,  proviseur  honoraire,  à  Paris.  ; 

DuRUY  (Victor),  membre  de  l'Institut,  à  Paris.  ■:[ 

Ecole  hellénique  d'Odessa.  l 

J  Egger  (Emile),  membre  de  l'Institut,  à  Paris.  ] 

Egger  (M'ne  V^e  Ém.),  à  Paris.  1 

Egger  (Victor),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy.  i 

Egger  (Max.),  professeur  au  Collège  Stanislas,  à  Paris.  J 

Y  EiCHTHAL  (Gustave  d'),  membre  de  la  Société  asiatique,  à  Paris.  -1 

ÈiCHTHAL  (Eugène  d'),  à  Paris.  '• 

Estournelles  de  Constant  (baron  Paul  d'),  à  Paris.  ^ 

Falieros  (Nicolas),  à  Taganrog  (Russie).  ] 

Fallex  (Eug.),  proviseur  du  lycée  de  Versailles.  l 

Fallières,  député,  ancien  ministre  de  l'Instruction  publique.  ■ 

Ferry  (Jules),  député,  ancien  président  du  conseil  des  ministres.  ] 

Fix  (Théodore),  colonel  d'état-major,  à  Paris.  J 

FoucART  (Paul),  membre  de  l'Institut,  à  Athènes,  I 

FouRNiER  (M'»e  V^^  Eugène),  à  Paris.  -; 

Gennadios  (J.),  ministre  de  Grèce  à  Londres.  -\ 

Gevaert  (F. -Aug.),   directeur    du    Conservatoire    royal    de    musique,    à  4 

Bruxelles.  ; 

(l)  Don  d'une  rente  annuelle  de  500  francs. 
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j 

-|-  GiANNAROS  (Thrasybule),  négociant,  à  Constantinople.  \ 

GiDEL  (Ch.),  proviseur  du  lycée  Louis-le-Grand. 

f  GiLLON  (Félix),  magistrat  à  Bar-le-Duc.  : 

Girard  (Jules),  membre  de  Tlnstitut. 

Girard  (Paul),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  , 

j  GiRAUD  (Ch.)  membre  de  l'Institut.  ' 

-j-  Glachant  (Ch.),  inspecteur  général  de  l'Instruction  publique.  = 

GoiRAND  (Léonce),  avoué  près  le  tribunal  civil  delà  Seine,  à  Paris. 

GoiRAND  (Léopold),  avoué  près  la  cour  d'appel  de  Paris.  \ 

GoxNET  (l'abbé),  docteur  ès-lettres,  à  Lyon.  ? 

Grèârd,  membre  de  l'Institut. 

Grégoire,  archevêque  d'Héraclée,  à  Constantinople. 

j  Gumuchguerdane  (Michalakis),  à  Philippopolis.  \ 

Gryparis  (N.),  consul  de  Grèce,  àSébastopol.  —    1886. 

Gymnase  de  Janina.  ■ 

Hachette  (L.)  et  C'",  libraires-éditeurs,  à  Paris.  1 

Hadgi-Gosta  (Lysandre),  directeur  de  l'Ecole  hellénique,  à  Odessa.  | 

Hanriot,  professeur  honoraire  à  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers.  ^ 

Hauvette  (Amédée),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  I 

-f  Havet  (Ernest),  membre  de    l'Institut,  ancien   professeur  au  Collège  de 

France. 

Havet  (Louis),  professeur  au  Collège  de  France.  , 

Havet  (Julien),  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  nationale,  à  Paris.  J 

Hériot  (l'abbé  L.),  à  Ecouché  (Orne).  \ 

■\  Heuzey,  cons(filler  à  la  cour  d'appel  de  Rouen.  \ 
Heuzey  (Léon),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 
HoussAYE  (Henry),  homme  de  lettres,  à  Paris. 

Inglessis  (Alex.),  à  Odessa.  \ 

Jasonidis,  à  Limassol  (ile  de  Chypre).  \ 

JoHANNiDis  (Emmanuel),  scholarque,  à  Amorgos  (Grèce).  \ 

JoLLY  d'Aussy  (D.-M.),  au  château  de  Crazannes  (Charente-Inférieure).  j 

Jordan  (Camille),  membre  de  l'Institut,  à  Paris,  ] 

Joret  (Ch.),  professeur  à  la  Faculté  d'Aix.  • 
-j-  Kalvocoressis  (J.  Démétrius),  négociant,  à  Constantinople. 

KoNTOSTAVLos  (Alexandre),  à  Athènes.  i 

t  KoNTOSTAVLOs  (Othou),  à  Marseille.  •■ 

t  KosTÈs  (Léonidas),  à  Taganrog.  \ 

Krivtschoff  (M"^®),  à  Moscou.  ; 

t  Labitte  (Adolphe),  libraire  à  Paris.  \ 

7  Lacroix  (Louis),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  ■ 

Lamy  (Ernest)  à  Paris.  ; 

Landelle  (Charles),  peintre,  à  Paris.  ] 

Laperche,  à  Paris.  \ 

Lattry  (A.),  à  Odessa.  \ 

Lattry  (Georges),  président  du  musée  et  de  la  bibliothèque  de  l'École  évan-  j 

gélique,  à  Smyrne.  \ 

f  Lattry  (D""  Pélopidas),  à  Odessa.  \ 

Lecomte  (Ch.),  à  Paris.  j 

Legantinis  (J.-E.),  à  Odessa.  \ 

Legrand  (Emile),  à  Paris.  l 
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Lereboullet  (le  docteur  Léon),  à  Paris.  : 
Lesseps  (Feidinand  de),  membre  de  l'Académie  française. 

Leudet  (M'»«  V^e),  à  Rouen.  ] 

Leviez  (Ernest),  à  Paris.  i 

LuoLOw  (Th.-W.),  à  New- York.  j 

Macmillan  (Georges-A.),  éditeur,  à  Londres.    '  j 

Maggiar  (Octave),  négociant,  à  Paris.  i 

Maisonneuve,  libraire  éditeur,  à  Paris.  j 

Mallortie  (H.  de),  principal  du  collège  d'Arras.  ] 

Manoussis  (Gonstantinos),  à  Athènes.  ;! 

Manoussis  (Demetrios),  à  Taganrog.  •s 

Mantzavinos  (R.),  à  Odessa.  . 

Marango  (Msi"),  archevêque  latin  d'Athènes.  \ 

t  Marcellus  (comte  Edouard  de),  ambassadeur  de  France  à  Constantinople.  ; 

T  Martin  (Th. -Henri),  membre  de  l'Institut.  ] 

Maspero(G.),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  collège  de  France.  j 

1-  Maurice  iM"^«  Ch.),  née  Vincent.  '] 

Mavro  (Sp.j,  à  Odessa.  1 

Mavrocordato  (le  prince  Nicolasl.  i 

Mavrocordato  (le  colonel  Alexandre- Constantin).  ,■ 
Mavrogordato  (M.),  à  Odessa. 

Mavromichalis  (Kyriacoulis  Petrou),  ancien  député,  à  Athènes.  -^ 

Maximos  (P.),  à  Odessa.  j 

*[•  Mazerolle  (Joseph),  artiste  peintre,  à  Paris.  ^ 

f  Mêlas  (B.),  à  Athènes.                                          ^  \ 

MEYER(Paul),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'Ecole  des  Chartes  ;^ 
Misto  (H. -P.),  frères,  négociants,  à  Smyrne  (1). 
Monceaux  (Paul),  à  Paris. 

Monginot  (Alfred),  professeur  au  lycée  Condorcet,  à  Paris,  ' 

MouRiER  (Ad.),  vice-recteur  honoraire  de  l'Académie  de  Paris.  ^ 

-f  Negreponte  (Michel),  négociant,  à  Paris.  i 

Negroponte  (Dimitrios),  à  Taganrog.  ^ 

NicoLAÏDÈs  (G.),  de  l'Ile  de  Crète,  homme  de  lettres,  à  Athènes.  j 

NicoL AIDÉS  (Nicolaos),  à  Taganrog.  ; 

NicoLOPULO  (Jean  G.),  à  Paris.  î 

NicoLopuLO  (Nicolas  N.),  à  Paris.  ; 

NoLHAC  (P.  de),  au  Palais  de  Versailles.  l 

Paisant  (A.),  juge  au  tribunal  civil,  à  Paris.  ) 
Paraskevas  (Wladimir),  à  Odessa. 

t  Parissi,  à  Paris.  1 

Parmentier  (le  général  Théodore),  à  Paris.  1 
T  Paspati  (J.-F.),  à  Odessa. 

Paspatis  (Georges),  à  Liverpool.  • 

T  Patin,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française.  ' 

Pélicier,  archiviste  de  la  Marne,  à  Chàlons.  i 

f  Perrin  (Hippolyte).  ■ 

7  Perrin  (Ernest),  à  Paris.  J 

Pesson,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  à  Paris.  1 

(1)  Don  d'une  somme  de  800  francs.  ; 
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Persopoulo  (N.),  à  Odessa. 

Phardys  (Nicolas  B.),  à  Samotlirace. 

PiSPAS  (D""  B.),  à  Odessa. 

PoTTiER  (Edmond),  à  Paris . 

PsiCHA  (Etienne),  à  Athènes. 

•j  Queux  de  Saint-Hilaire  (marquis  de),  à  Paris. 

Ragon  (l'abbé),  professeur  à  l'école  Bossuet,  à  Paris. 

Rambaud  (Alfred),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  à  Paris. 

Reinagh  (Salomon),  attaché  au  Musée  gallo-romain  de  Saint-Germain. 

Renieri  (Marc),  gouverneur  de  la  Banque  nationale,  à  Athènes. 

*J*  Riant  (comte  Paul),  membre  de  l'Institut  et  de  la  Société  des  antiquaires, 
à  Paris. 

Richard  Kœnig,  à  Paris. 

t  RoBERTET,  licencié  ès-lettres,  chef  de  bureau  au  ministère  de  l'Instruc- 
tion publique. 

RocHEMONTEix  (M'^  de),  à  Paris. 

RoDOCANACHi  (P. -Th.),  à  Odcssa. 

RoDOCANACHi  (Th. -P.),  à  Odessa. 

RoDOCANACHi  (Théodore^,  à  Paris. 

RoDOCANACHi  (Michcl-E.),  à  Marseille. 

Romands  (J.),  proviseur  du  Gymnase  de  Corfou. 

Rothschild  (le  baron  Edmond  de),  à  Paris. 

Sarariotis  (Basile),  à  Gonstantinople. 

Saraphis  (Aristide),  négociant,  à  Gonstantinople, 

I  Saripolos  (Nicolas),  professeur  à  l'Université  d'Athènes. 

Sathas  (Gonstantin),  à  Venise. 

Sayce,  professeur  à  l'Université  d'Oxford. 

ScARAMANGA  (PieiTe-Jéan),  à  Paris. 

ScARAMANGA  (Jcan-E.),  à  Marseille. 

ScARAMANGA  (Jcau-A.),  à  Tagaurog. 

ScARAMANGA  (Doucas-J.),  à  Taganrog. 

I  Scaramanga  (Jean-P.),  à  Taganrog. 

I  Scaramanga  (Stamatios),  à  Taganrog. 

Schliemann  (H.),  à  Athènes. 

J  ScLAVO  (Michel),  à  Odessa. 

SiNADiNO  (Michel),  à  Paris. 

Sinadino  (Nicolas),  à  Paris. 

SiNANO  (Victor),  à  Pans. 

f  SoMAKis  (M'^e  Hélène),  à  Paris. 

Souchu-Servinière,  à  Laval. 

SouTzo  (prince  Grégoire  C.),  ancien  sénateur  de  Roumanie,  à  Bucharest. 

SouTZO  (prince  Constantin  D.)  à  Slobosia  (Roumanie). 

SouvADZOGLOu  (Basili),  banquier,  à  Gonstantinople. 

-1-  Stephanovic  (Zanos),  négociant,  à  Gonstantinople. 

SvoRONos  (Michel),  négociant,  à  Gonstantinople. 

Sully-Prudhomme,  membre  de  l'Académie  française. 

Syllogue  littéraire  Hermès,  à  Manchester. 

1  Symvoulidès,  conseiller  d'Etat,  à  Saint-Pétersbourg. 

Syngros  (A.),  à  Athènes. 

Tannery  (Paul),  directeur  des  tabacs,  à  Bordeaux. 
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Tarlas  (Th.),  à  Taganrog. 

TELFvi  professeur  de  l'Université  de  Pesth. 

j  Theoch ARIDES  (CoQstautinos),  à  Taganrog. 

TiLiÈRE  (marquis  de),  à  Paris. 

TouGARD  (l'abbé),  professeur  au  petit  séminaire  de  Rouen. 

TouRNiER  (Éd.),  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supérieure,  à  Paris. 

TouRTOULON  (baron  de),  à  Valergues  (Hérault). 

Travers,  inspecteur  des  postes  et  télégraphes,  à  Hanoï. 

TsACALOTos  (E.-D.  1,  à  Athènes. 

Université  d'Athènes  (  1  ) . 

•j-  Valieri  (N.),  à  Odessa. 

Valieri  (Oct.),  à  Londres. 

Valieri  (Jérôme),  à  Marseille. 

Vlasto  (Antoine),  à  Paris. 

Vlasto  (Et. -A,),  à  Marseille. 

Vlasto  (Th.),  à  Liverpool. 

Vlasto  (Ernest),  à  Paris. 

VouLiSMAS  (E.),  archimandrite,  à  Odessa. 

VuciNA  (Al. -G.),  à  Odessa. 

VuciNA  (Emm.-G.),  à  Athènes, 

VuciNA  (J.-G.),  à  Odessa. 

AVaddington  (\V.  Henry),  membre  de  l'Institut,  ambassadeur  de  France 

à  Londres. 
Wescher  (Carie),  professeur  d'archéologie  près  la  Bibliothèque  nationale, 

à  Paris. 
Xanthopoulos  (Dem.j,  à  Odessa. 
Xydias  (Sp.),  à  Odessa. 
Xydias  (Nicolas),  artiste  peintre  à  Paris. 
Zappas  (Constantin),  à  Brosteni-noi-Urziceni  (Roumanie)  (2). 
t  Zariphi  (Georges),  négociant,  à  Constantinople. 
I  Zavitzianos  (C),  docteur-médecin,  à  Corfou, 
J  ZiFFO  (L.l,  négociant  à  Londres. 

ZoGRAPHOS  (Ghristakis  Effendi),  fondateur  du  prix  Zographos,  à  Paris. 
ZoGRAPHOS  (Xénophon),  docteur- médecin,  à  Constantinople. 


(1)  L'Université  d'Athènes  s'inscrit  annuellement  pour  une  somme   de  quatre 
cents  francs. 

(2)  Don  annuel  d'une  somme  de  mille  francs. 


LISTE  GÉNÉRALE  DES  IIIEMBRES  AU  31  DËCEMBItË  \m 


Nota.  L'astérisque  désigne  les  membres  donateurs. 


MM. 

*  Adam  (M'"e  Juliette),  18,  boulevard  Montmartre.  —  1883. 

Albert  frères,  négociants,  rue  du  Tapis-Vert,  13,  à  Marseille.  —  1868. 

*  Alpherakis  (Achille),  à  Taganrog  (Russie).  —  1869. 
Amijanopoulos,  négociant,  33,  cours  P.  Puget,  à  Marseille.  —  1867. 
Anagnostakis  (Georges),  négociant,  à  Alexandrie. —  1877. 
Andreadis  (M'"^),  ex-directrice  de   la   maison  d'éducation  franco-grecque 

du  Caire,  9,  rue  du  Château-Fadaise,  à  Nimes.  —  1867. 
Anouetil,  inspecteur  d'Académie  honoraire,  avenue  de  Paris,   1,  à  Ver- 
sailles. —  1872. 

*  Antrobus  (Fr.),  oratory,  S.  W.,  à  Londres.  —  1879. 
Apostolidis(B  ),  à  Alexandrie.  —  1876. 
Apostolidis  {g.),  à  Constantinople.  ^ —  1880. 

Aretaios  (Théodore),  professeur  à  TÉcole  de  médecine  à  Athènes. —  1868. 
Aristarghy-Bey  (Demétrius),  81,  rue  de  l'Assomption.  —  1868. 
Aristarghy-Bey  (Stavrace) ,    grand  logothète   et   sénateur,  Yenikeni,    à 

Constantinople.  —  1884. 
Armingaud,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  7,  rue  Cassette.  —  1868. 
Artemiadis  (Jacques),  à  Constantinople.  —  1882. 

*  Athanasiadis  (Athanasios),  à  Taganrog  (Russie).  —  1869. 
Athanassaki  (Jean),  avocat,  au  Caire.  —  1880. 
Athenogenès  (Georges),  banquier,  à  Athènes.  —  1868. 

Aubigny  (comte  d'), ^consul  général  et  agent  de  la  République  française  au 

Caire.  —  1888. 
AuDiAT  (G.),  professeur  de  rhétorique  au  prytanée  militaire  de  la  Flèche. 

—  1886. 

Baguenault  de  Puguesse  (Gustave),  docteur  ès-lettres,  156,  rue  Bannier, 

à  Orléans.  —  1867. 
Bailly  (Anatole),  professeur  honoraire  de  l'Université,  à  Orléans,    128, 

rue  Bannier.  —  1867. 

*  Banque  nationale  de  Grèce,  à  Athènes.  —  1868. 

*  Barenton  (Arni.  de),  place  du  Palais-Bourbon.  —  1877. 
Barthélémy  Saint -Hilaire,  membre  de  l'Institut,  4,  boulevard  Flandrin. 

—  1867. 

*  Basiadis  (Héroclès-C),  docteur  es  lettres   et  en  médecine,   rue  Hamel- 

Bachi,  à  Constantinople.  —  1868. 
Basily  (D.-M.),  à  Athènes.  —  1867. 
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B.vYET  (Ch.),   professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon.  —  1875. 
Beau,  professeur  au  lycée  Coudorcet,  19,  rue  Saint-Pétersbourg  —  1873. 

*  Beauoouin  (Mondry),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse.  — 

1884. 
Beautemps-Beaupré,  vice-président  du  tribunal  de  la  Seine,  22,  rue  de 

Vaugirard.  —  1878. 
Beauverger  (baron  de),  8,  rue  du  Cirque.  —  1883. 

*  Béer  ((ruillaume) ,  34,  rue  des  Matliurins.  —  1872. 

Belin  et  C'^,  libraires- éditeurs,  52,  rue  de  Vaugirard.  —  1884. 

Benoit  (Ch.),  ancien  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy.   —  1868. 

Bernard  (l'abbé  Eugène),  5,  rue  Gay-Lussac.  —  1871. 

*  Berranger  (l'abbé  H.  de),  curé  de  Saint -Mihiel,  ù  Trôuville  (Calvados). 

—  1869. 

*  Berthault  (E.-A.),  agrégé  de  l'Université,  docteur  ès-lettres,  18,  rue 

de  Miroménil.  —  1882. 

Bertrand  (Alexandre),  membre  de  l'Institut,  conservateur  du  Musée  gallo- 
romain  à  Saint-Germain-en-Laye.  —  1888. 

Bel'rlier  (l'abbé),  4,  boulevard  de  Vaugirard.  —  1886. 

BrnESCO  (prince  Alexandre),  69,  rue  de  Gourcelles.  —  1888. 

*  BrKÉLAsfD.),  4,  rue  de  Babylone.  —  1867. 

*  BiMPOS  (Théoclète),  archevêque  de  Mantinée  (Grèce).  —  1868. 

*  BiSTis  (Michel),   ancien  sous-directeur   du  Lycée   hellénique,  à  Galatz 

(Roumanie).  —  1883. 

*  Blampignon    (l'abbé),  professeur    à  la   Faculté  de    théologie  de   Paris, 

17,  rue  d'Issy,  à  Vanves.  —  1869. 

Blogh  (G.),  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supérieure.  —  1877. 

Block  (R.  de),  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  d'humanités,  27, 
rue  Fabri,  à  Liège  (Belgique).  —  1872. 

BoissiER  (Gaston),  de  l'Académie  française  et  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  professeur  au  Collège  de  France,  8,  rue  de  Tour- 
non.  —  1869. 

BoNNARic  (Victor),  professeur  au  lycée  de  Nice.  —  1888. 

Bontemps  (Georges),  11,  rue  de  Lille.  —  1883. 

BoppE  (Auguste),  13,  rue  Bonaparte. 

Boucherie  (Adhémar),  ancien  chef  de  bataillon  à  la  Légion  étrangère,  à 
Royan.  —  1883. 

Bouilhet  (Henri),  de  la  maison  Christofle  et  G''« ,  vice-président  de  l'Union 
des  arts  décoratifs,  58,  rue  de  Bondy.  —  1884 

BouFLLiER  (Francisque),  membre  de  l'Institut,  33,  rue  de  Vaugirard.  — 
1867. 

Boulationier,  ancien  conseiller  d'Etat,  à  Pise,  par  Lons-le-Saulnier 
(Jura).  —  1870. 

*  BouNOs  (Elie),  à  Paris.  —  1875. 

Bourgault-Dugoudray,   professeur  d'histoire  musicale  au  Conservatoire, 

16,  Villa  Molitor.  —  1874. 
Boutmy  (Emile),   membre  de   l'Institut,   directeur   de   l'Ecole    libre    des 

sciences  politiques,  27,  rue  Saint-Guillaume.  —  1870. 
Bouvier,  professeur  au  lycée  de  Cherbourg,  67,  rue  Asselin.  —    1888. 
Brangovan  (la  princesse),  34,  avenue  Hoche,  —  1885. 
Brands  (D.j,  professeur  de  grec,  à  Constantinople.  —  1886. 
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*  Brault  [Léonce],  ancien  procureur  de  la  République,  à  Paris,  77,  bou- 

levard Haussman.  —   1876. 

BnÉAL  (Michel),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France, 
15,  rue  Soufflot.—  1868. 

Brelw  (Ernest),  propriétaire,  35,  rue  d'Offémont.  —  1867. 

Broglie  (le  duc  de),  de  l'Académie  française,  10,  rue  de  Solférino.  —  1871 . 

Broglie  (prince  Victor  de),  48,  rue  de  la  Boétie.  —  1888. 

'  Brosselard  (Paul),  capitaine  au  129^  de  ligne,  à  Paris.  —  1883. 

Brunetière  (Ferdinand),  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supé- 
rieure, boulevard  de  Saint-Julien,  à  Bellevue-Meudon. —  1885. 

*  Brvennios    (Philothéos),  archevêque  de  Nicomédie,  membre   du   synode 

œcuménique,  à  Gonstantinople.  —  1876. 
BuFNOiR  (Raymond),  licencié  es  lettres,  1,  quai  d'Orsay.  —  1888. 
Buisson  (Benjamin),  examinateur  à  l'Université  de  Londres,  Savile-Club, 

Piccadilly,  à  Londres,  et  à  Paris,  166,  boulevard  Montparnasse —  1870. 

Caffiaux,  receveur  municipal  de  la  ville  de  Valenciennes. — 1868. 
Gaillemer  (Exupère),  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Lyon.  —   1867. 
Galliady-Bey  (Constantin),  conseiller  d'Etat,  à  Gonstantinople.  —  1868. 
Gall!Gas(P.),  sous-gouverneurde  la  Banque  nationale,  à  Athènes. —  1868. 

*  Galvct-Rogniat  (le  baron  Pierre),  licencié  es  lettres,  374,  rue  Saint- 

Honoré.  —  1875. 
Caplanidis,  directeur  de  l'Ecole  Abet,  au  Caire. —  1887. 
Capralos  (Constantin-D.),  docteur  en  droit,  à  Athènes.  -    1889. 

*  Garapanos  (Constantin),  correspondant  de  l'Institut  de  France,  à  Athènes. 

—  1868. 

*  CàRatheodory  (Et),  docteur  en  droit,  ministre  de  Turquie,  à  Bruxelles. 

—  1872. 

Garatheodory  (Th.),  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  à  Gonstantinople. 

—  1876. 

Caravias  (Jean-C),  chef  de   bureau    à  la  Société   de  crédit  mobilier,  à 

Odessa.  —  1887. 
C^rbon-Bazaine  (Mlle  Am.;,  65,  rue  d'Anjou.  —  1888. 
Carrière  (Auguste),  professeur  à  l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes, 

35,  rue  de  Lille.  —  1873. 

*  Cartault  (Augustin),  professeur  à   la  Faculté  des  lettres,   96,  rue   de 

Rennes.  —  1875. 

*  Gasso  (M™-),  66,  avenue  d'Iéna.  —  1875. 

Gastellani  (G.),  directeur  de  la  bibliothèque  royale  Saint-Marc,  à  Venise. 

—  1889.' 

Gatzioras  (Gosmas),  négociant,  24,  cours  Devilliers,  à  Marseille.  —  1867, 
Gaussade  (de),  conservateur  à  la  bibliothèque  M azarine,  —  1868. 
Cephalas  (Nectarius),  métropolitain  de  Pentapolis  (Egypte).  —  1888. 
Cerf  (Léopold),  ancien  élève  de  l'Ecole  normale,  imprimeur-éditeur,    13, 

rue  de  Médicis.  —  1883. 
Ghabaneau,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier. 

—  1873. 

Chaber  (Alfred),  6,  place  Louis  XVI,  à  Montpellier.  —  1877. 
Ghabouillet,  conservateur-directeur  du  Cabinet  des  médailles,    12,    rue 
Colbert.  —  1867. 
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Ghaignet,  recteur  de  Tacadémie  de  Poitiers,  —  1871. 

Ghantkpif.  (de),  administrateur  de  la  bibliothèque  de  l'Université. —  1867. 

Ghaplain  (J.-C.),  membre   de    l'Institut,   graveur  en  médailles,   34,  rue 

Jouvenel,  à  Auteuil.  —  1876. 
Ghappuis,  recteur  de  l'Académie  de  Dijon.  —  1868. 
Ghapu,  membre  de  l'Institut,  statuaire,  23,  rueOudinot. —  1876. 

*  Ghasles  (Hem-i),  31,  rue  de  la  Baume.  —  1881. 

*  Ghassiotis  (G.),  professeur,  fondateur  du  lycée  grec  de  Péra,  à  Paris, 

28,  rue  des  Ecuries  d'Artois.  —  1872. 
Ghatel  (Eug.),   ancien  archiviste  du  département   du   Calvados,    5,   rue 

Vavin.—  1867. 
Ghenevière  (Ad.),  licencié  ès-lettres,  50,  rueBassano. —  1882. 

*  Ghévrier  (Adolphe),  avocat-général,  13,  rue  de  Téhéran.  —  1873. 
Chévrier  (Maurice),  attaché  au  ministère  des  Affaires  étrangères,  35,  rue 

Jacob.  —  1880. 

*  Ghoisy  (Aug.),  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  1  l,rue  Chomel. —  1867. 
Christofle  (Paul),  chef  de  la  maison  Christofle  et  G'®,  58,  rue  de  Bondj. 

—  1884. 

*  Ghrysoveloni  (Léonidas),   négociant   à    Manchester,    Belmont-Terrace 

Higher  Broughton.  —  1869. 
GiTOLEDX,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  3,  rue  des  Feuillantines.  —  1872. 

*  Clado  (Costa),  42,  rue  du  Général-Foy.  —  1884. 
Glavel,  professeur  à  la  Faculté  des  letres  de  Lyon.  —  1876. 
Gogordan    (Georges) ,     sous-directeur  au   ministère    des    Affaires   étran- 
gères, 7,  rue  Marbeuf.  —  1873. 

Gollard  (F.),  professeur  à  l'Université  de  Louvain,  109,  rue  delà  Station. 

—  1879. 

GoLLiGNON  (Maxime),  professeur  suppléant  à  la  Faculté  des  lettres,  40,  rue 
des  Ecoles.  —  1875. 

GoLMET  D'A  AGE,  conseillcr-maitre  à  la  cour  des  comptes,  44,  rue  de  Lon- 
dres. —  1872. 

GoLMET  d'Aage.  doA^en  honoraire  de  la  Faculté  de  droit,  126,  boulevard 
Saint-Germain.  —  1872. 

GoMANOS,  docteur-médecin,  au  Caire.  —  1880. 

*  GoMBOTHECRAS  (S.),  à  Odossa.  —  1873. 

"^  GoNSTANTiNiDis  (Zanos),  négociant,  à  Constantinople.  —  1873. 
GoNSTANTiNiDis  (M.),  professcur  de  lettres  helléniques,  Dodlenston  House 

Kirchen  Road  Ealing,  à  Londres.  —  1873. 
GoRGiALEGx\o  (Marino),   négociant,   à   Londres,    21,   Pembridge-Garden, 

Bayswater.  —  1867. 
GoROMjLAS  (Lambros),  libraire-éditeur,  à  Athènes.  —  1878. 

*  CoROxNio  (Georges),  66,  rue  de  Monceau.  —  1884. 

GoRRERA  (Luigi),  professeur  libre  d'épigraphie  latine,  à  Rome.  —  1888. 

GossouDis  (Thémistocle),  négociant,  à  Constantinople.  —  1868. 

GouAT,  recteur  de  l'Académie  de  Lille.  —  1876. 
GouMANOUDis  (Etienne- A.),  correspondant  de  l'Institut  de  France    (Aca- 
démie des  Inscriptions  et  belles-lettres),  professeur  à  l'Université  d'Athè- 
nes. —  1873. 

GouRBAUD,  professeur  au  lycée  Condorcet,  3,  rue  Vézelay.  —  1876. 

*  GouRGEL  (baron  Alphonse  de],  ancien  ambassadeur,  au  château  d'Athis- 
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sur-Orge,  à  Athis-Mons  (Sedne-et*Oise),  et  à  Paris,  10,  boulevard  Mont- 
parnasse. —  1886. 
GoQRDAVEAUX,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lille. —  187G. 

*  GousTÉ  (Augustin-E.),    ancien  directeur  de  la  manufacture  des    tabacs, 

5,  place  Saint-François-Xavier. 

CnÉPiN  (A.),  professeur  au  lycée  Charlemagne,  278,  boulevard  Saint-Ger- 
main. —  1870. 

Groiset  (P.)i  ancien  professeur  au  lycée  Saint-Louis,  7,  rue  Berthier,  à 
Versailles.  —  1874. 

*  Groiset  (Alfred),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  let- 

tres, 54,  rue  Madame.  —  1873. 

*  Groiset  (Maurice),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier.  — 

1873. 
Grouslé  (L.),   professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  24,  rue  Gay-Lussac. 

—  1880. 

*  GucHEVAL   (Victor),  professeur  au  lycée  Condorcet.  46,  rue  de  Clichy. 

—  1876. 

CuGUEL,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux.  —  1888. 

*  Dareste  (Rodolphe),  membre  de  l'Institut,  conseiller  à  la  Gour  de 
cassation,  9,  quai  Malaquais.  —  1867. 

Dauphin,  banquier,  10,  rue  du  Conservatoire.  —  1875. 

David  (Paul),  avocat,  docteur  en  droit,  81,  rue  des  Saints-Pères,  —  1883. 

David-Sauvageot  (Albert),   professeur  au  collège  Stanislas,   12,   rue  de 

Tournon.  —  1887. 
Decharme  (Paul),  professeur  suppléant  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris, 

95,  boulevard  St-Michcl.  —  1868. 
Delacroix  (Alfred),  37,  rue  Claude-Bernard.  —  1883. 
Delacroix  (Gabriel),  professeur  au  lycée  de  Lille.  —  1883. 
Delaqrave,  libraire-éditeur,  15,  rue  Soufflot.  —;■  1867. 
Delalain  (Henri),  libraire-éditeur,  56,  rue  des  Ecoles. —  1867. 
Delaville  de  Mirmont,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de 

de  Bordeaux.  —  1888. 
Delisle  (Léopold),   membre  de  l'Institut,  administrateur-directeur  de  la 

Bibliothèque  nationale.  —  1874. 

*  Dellaporta  (Vrasidas),  à  Taganrog.  —  1873. 

Deloghe  (Maximin),  membre  de  l'Institut,  8,  avenue  de  Gravelle,  à  Saint- 
Maurice  (Seine).  —  1874. 
Deltour,  inspecteur  général  de  l'Université,  48,  rue  Pergolèse.  —  1867, 
Delyannis  (Tliéodore-P.),  ancien   président   du    Conseil  des  ministres,  à 
Athènes.  —  1867. 

*  Delyannis  (N.),  ministre  plénipotentiaire  de  Grèce,  à  Paris,  127,  bou- 
levard Haussmann.  —  1875. 

*  Demetrelias  (G.),  à  Odessa.  —  1873. 

Depasta  (A.-N.),  libraire,  à  Gonstantinople.  —  1868. 

Depasta  (Antoine),  négociant,  à  Gonstantinople.  —  1868. 

Deprez  (Michel),  conservateur-adjoint  au  département  des  manuscrits  de 

la  Bibliothèque  nationale,  2,  rue  de  F'ieurus.  —  1888, 
Desghamps  (Arsène),  professeur  à  l'Université  de  Liège,   rue  de  la  Paix. 

—  1867. 
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Deschamps  (G.)'  ancien  membre  de  FÉcole  française  d'Athènes.  —  1886. 

*  Desjardins  (M'"''   v^    Charles-Napoléon),  2,  rue   Sainte-Sophie,  à  Ver- 

sailles. —  1883. 
Desjardins  (Paul),  professeur  de  rhétorique  au  collège  Stanislas,  27,  rue 

Boulainvilliers.  —  1885. 
Desnoyers,  vicaire  général,  à  Orléans.  —  1879. 

*  Dëville  (M"^"  veuve),  112,  rue  de  Provence.  —  1868. 

Devin,  avocat  au  Conseil  d'Etat  et  à  la  Cour  de  cassation,  39,  rue  de  la  Boé- 
tie.  —  1867. 

*  Didot  (Alfred),  56,  rue  Jacob.  —  1876. 

Dieulafoy  (Marcel),  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  2,  impasse 

Conti.  —  1884. 
Dieux,  professeur  au  Collège  Stanislas,  17,  rue  Littré.  —  1889. 
DiMiTZA,  professeur  de  géographie  à  l'Université  d  Athènes.  —  1875. 

*  DoRiSAS  (L.),  à  Odessa.  —  1873. 

*  Dossios  (Nie),  professeur,  à  Galatz  (Roumanie).  —  1881. 

DouGET  (Camille),  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française,  au  palais 
de  l'Institut.  —  1869. 

*  DouDAS  (D.),  banquier,  à  Constantinople.  —  1872. 

*  DouLGET  (l'abbé  Henry),  4,  place  du  Palais-Bourbon. —  1881. 

DouNis  (Constantin),  licencié  en  droit,  129,  rue  d'Eole,  à  Athènes. —  1883. 

*  DozoN  (A.),  correspondant  de  l'Institut,  ancien  consul  général  de  France, 

à  Versailles,  3,  boulevard  du  Roi.  —  1869. 
Drapeyron  (Ludovic),  professeur  au  lycée  Charlemagne,  directeur  de  la 
Revue  de  géographie,  55,  rue  Claude-Bernard.  —  1867. 

*  Dréme,  président  de  la  Cour  d'appel  d'Agen.  —   1867. 
Drosinis,  à  Athènes.  —  1888. 

Druon,  proviseur  honoraire,  2  bis^  rue  Girardet,  à  Nancy.  —  1874. 
Dubief,  ancien  directeur  de  l'institution  Sainte-Barbe,  30,  rue  Gay-Lussac, 

à  Paris.  —  1874. 
DuGHATAUX,  avocat,  président  de  l'Académie  nationale  de  Reims,  12,  rue 

de  l'Échauderie.  —  1879. 
Dughesne  (l'abbé   L.),  membre   de  l'Institut,   66,  rue  de  Vaugirard.  — ■ 

1877. 
DtiGiT,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Grenoble. —  1869. 
Dumontier,  commandant  du  génie  en  retraite,  75,  rue  de  Rennes. —  1882. 
DuPRÉ,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Condorcet,  20,  rue  Saint-Georges. 

—  1878. 

*  Dupuis  (Jean),  proviseur  honoraire,  88,  rue  Claude-Bernard  —  1881. 
Durand    (Ch.-H.)  ,    professeur   de    rhétorique    au   collège    Stanislas.   — 

1888. 

Durassier  (Edouard),  ancien  secrétaire  de  la  direction  des  ports  au  minis- 
tère de  la  marine,  70,  rue  de  Miromesnil.  —  1875. 

Duret  (M"»*^),  1,  quai,  d'Orsay.  —  1867. 

*  DuRUY  (Victor),  membre  de  l'Institut,  membre  du  Conseil  supérieur  de 

l'Instruction  publiqne,  ancien  ministre  de  l'Instruction  publique,  5,  rue 

de  Médicis.  —  1867. 
Dussoughet,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  46,  rue  de  Madame.  —  1871. 
Duverdy  (Gh.),  1,  place  Boïeldieu.  —  1884. 
Dyer  (Louis),  ancien  professeur  à  l'Université  Harward.   —  1889. 
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Ecole  normale  supérieure.  —  1869. 

*  Ecole  Helléniquk  d'Odessa.  —  1873. 
Ecole  normale  d'humanités  de  Liège.  —  1880. 

Edon^  professeur  au  lycée  Henri  IV,  21,   rue  de  Vaugirard.  —  1882. 

*  Egger  (M™^  v^"^  Emile),  68,  rue  Madame.  —  1885. 

*  Egger  (Victor),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy.  —  1872. 

*  Egger    (Max.),  professeur  au  collège  Stanislas,  29,  rue  Saint-Placide. 

—  1885. 

EiGHTHAL  (Adolphe  d'),  ancien  député,  42,   rue  des  Mathurins. —  1867. 

*  EiGHTHAL  (Eugène  d'),  57,  rue  JoufFroy.  —  1871. 
Elèves  (les)  du  lycée  d'Orléans.  —  1869, 

Elèves  (les)  de  rhétorique   du  collège  Stanislas,   rue   Notre- Dame-des- 

Ghamps.  —  1869. 
Elluin  (le  père  A.),  pour  le  collège  français  de  Smyrne,  chez  M.  Mailly, 

95,  rue  de  Sèvres.  —  1873. 
Engel  (Arthur),  29,  rue  de  Marignan.  —  1889. 
Erlanger  (Emile),    banquier,  consul  général  de  Grèce,  20,  rue  Taitbout, 

—  1869. 

Errera  (Paul),  avocat,  6  A,  rue  Royale,  à  Bruxelles.  —  1889. 
EssARTS  (Emmanuel  des),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Clermont- 

Ferrand.  —  1867. 
Estournelles  de  Constant  (baron  Paul  d'),  9,  rue  des  Ecuries-d' Artois, 

Paris.  —  1872. 
Etangs  (Georges  des),  à  Beaumont-Gottage,  par  Gunfin  (Aube).  —  1883. 
EuGLiDis  (Jean),  avocat  à  Athènes.  —  1875. 
Eumorphopoulos  (A. -G.),  négociant,  Ethelburghouse,  Bishopsgate  street, 

à  Londres.  ~   1867. 
EvELARD,    ancien  professeur  au  lycée  Saint-Louis,  8,  rue  du  Miroménil. 

—  1868. 

Fagniez,  à  Meudon.  —,  1882. 

*Falieros  (Nicolaos),  à  Taganrog  (Russie).  —  1873. 

*  Fallex  (E.),  proviseur  du  lycée  Charlemagne.   —  1873. 

*  Fallières,  député,  ministre  de  l'Instruction  publique.  —  1886. 
Ferry  (Jules),  ancien  président  du  Conseil  des  ministres,  1.  rue  Bavard. 

—  1880. 

Feuardent,  antiquaire,  4,  place  Louvois    —  1877. 
Filleul  (E.),  31,  rue  d'Amsterdam.  —  1873. 
*Fix  (colonel  Théodore),  59,  rue  Boissière.  —  1877. 
Flogaïti,  professeur  de  droit  à  l'Université  d'Athènes.  —  1889. 
Florissone,  76,  boulevard  St-Marcel.  —  1886. 
FoLLiOLEY  (l'abbé),  proviseur  du  lycée  de  Gaen.  —   1884. 
Fontaine  (Médéric),  ancien  notaire,  7,  rue  Léonie.  —  1868. 
FoRTOUL  (l'abbé),  à  l'église  Saint-Leu,  rue  Saint-Denis.^ —  1870. 

*  FoucART  (Paul),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'École  française  d'A- 

thènes, 13,  rue  de  Tournon,  à  Paris.  —  1867. 
Fougères,  ancien  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes.  —  1886. 
Fouillée  (Alfred),  villa  Sainte-Anne,  à  Menton  (Var). —  1884. 

*  Fournier  (M™«  v"^  Eugène),  86,  rue  La  Fontaine.  ~  1884. 
France  (Anatole),  5,  rue  Chalgrin.  —  1886. 
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Fringnet,  proviseur  du  lycée  Lakanal,  à  Sceaux. —  1885. 
Froment,    ancien  directeur    de    l'Institution    Sainte- Barbe,    24,    rue   du 
Tondu,  à  Bordeaux.  —  1878. 

Gaffarel  (Paul),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon.  —  1867. 

Galuski  (Ch.),  à  Créance  (Manche).—  1868. 

Ganneau  (Paul),  114,  rue  de  Provence.  —  1868. 

GARNiER(Hippolyte),  libraire-éditeur,  6,  rue  des  Saints-Pères.  —  1867. 

Gaspard  (E.),  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Louis-le-Grand,  33,  rue 
Claude-Bernard.  —  1878. 

Gault  (Ch. -Maurice),  docteur  en  droit,  avocat  à  la  cour  de  Paris,  66,  bou- 
levard Malesherbes.  —  1878, 

Gautier,  .proviseur  du  lycée  de  Yanves.  —  1878. 

Gebhart,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  9,  rue  Bara.  —  1868. 

Geffroy,  membre  de  Flnstitut,  directeur  de  FEcole  française  à  Rome, 
et  à  Paris,  32,  rue  du  Bac. —  1872. 

*  Gennadios  (Jean),  ministre  de  Grèce  à  Londres.  —  1878. 
Georgantopoulos  (J.),  docteur  en  droit,  avocat,  à  Constantinople.  —  1869. 
Georgiadis  (D.),  28,  avenue  de  l'Opéra.  —  1886. 

'  Gevaert    (F.-Aug.),   directeur  du    Conservatoire  royal    de    musique,    à 

Bruxelles.  —  1881. 
GiBON,  directeur  des  forges  de  Commentry.  —  1887. 

*  GiDEL  (Ch.),  proviseur  du  lycée  Louis-le-Grand.  —  1867. 
Girard  (^Amédée),  médecin,  à  Riom  (Puy-de-Dôme).  —  1873. 

*  Girard  (Jules),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres, 

7,  rue  de  l'Université.  —  1867. 
Girard  (Julien),  proviseur  du  lycée  Condorcet,  8,  rue  du  Havre.  —  1869. 

*  Girard  (Paul),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres,  55.  rue  du 

Cherche-Midi.  —  1880. 
Glachant  (Victor),  professeur  de  rhétorique  au  lycée  d'Orléans.  —  1884. 
Glaghant  (Paul-Gabriel),  professeur  de   seconde   au  lycée  d'Orléans.  — 

1886 
Glycas  (Nicéphore),  archevêque  de  Méthymne.  —  1868. 

*  GoiRAND  (Léopold),  avoué  près   le  tribunal  civil  de  la  Seine,  député  des 

Deux-Sèvres,  16,  place  Vendôme.  —  1883. 

*  GoiRAND   (Léonce),  avoué   près  la  cour  d'appel   de  Paris,  128,  rue  de 

Rivoli.  —  1883.' 
GoLDSCHMiDT  (Léopold),  19,  rue  Rembrandt.  —  1876. 

*  GoNNET  (l'abbé),  docieur  es  lettres,  professeur  à  l'Institut  catholique  de 

Lyon,  à  Ecully,  maison  de  Sainte-Catherine,  près  Lyon.  —  1878. 
GoNSE,  chef  de  division  au  ministère  de  la  Justice,  2,  rue  de  la  Pompe, 

à  Versailles.  —  1880. 
GouMY,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supérieure,  88,  boulevard 

Saint- Germain.  —  1867. 
Grandgeorges  (Gaston),  23,  rue  des  Jeûneurs.  —  1872. 
Granges  (Charles  des),  41,  rue  Mozart.  —  1886*. 
Graux  (Henri),  propriétaire,  à  Fontaine,  près  Vervins  (Aisne).  —  1882. 

*  Gréard   (Octave),   membre  de    l'Institut,  vice-recteur  de  l'Académie  de 

Paris.  —  1867. 

Grégoire,  archevêque  d'Héraclée  ,  à  Constantinople.  —  1872. 
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Grisot  (J.),  professeur  au  lycée  Charlemagne,  8,  rue  de  Rivoli.  —  1875. 

Grizani  (P.),  professeur  de  musique,  à  Alexandrie.  —  1880. 

Grollos  (François),  négociant,  à  Alexandrie.   —  1876. 

Gros  (Dr),  10,  rue  de  l'Oratoire,  à  Boulogne-sur-Mer.  —  1879. 

Groussard  (E.),  professeur  au   lycée  d'Angouléme.  —  1882. 

Groussei'  (Henri),  35,  rue  Laromiguière.  —  '.887. 

*  Gryparis  (N,),  consul  de  Grèce,  à  Sébastopol.  —  1886. 
Guillaume,  membre  de  l'Institut,  5,  rue  de  l'Université.  —  1867. 
Guillemot  [Adolphe),  professeur  au  lycée  Condorcet,  26,  rue  de  Turin.  — 

1869.  ^ 

GuiMET  (Emile),  membre  de  l'Académie  de  Lyon,  1,  place  de  la  Miséri- 
corde, à  Lyon,  et  à  Paris,  Musée  Guimet,  place  d'iéna.  —  1868. 

GuizoT  (Guillaume),  professeur  au  Collège  de  France,  42,  rue  de  Mon- 
ceau. —  1877. 

*  Gymnase  de  Janina  (Turquie) .  —  1872. 

*  Hachette  et  C",  libraires-éditeurs,  79,  boulevard  Saint-Germain. —  1867. 
Hadgi-Ghrîstou  (Christos),  directeur  de  l'Ecole  grecque  de  Péra,  à  Cons- 

tantinople.  —  1880. 

*  Hadgi-Consta  (Lysandre),  directeur  de  l'Ecole  hellénique,  à  Odessa.  — 

1885. 
Hallays  (André),  licencié  es  lettres,  176,  boulevard  Saint-Germain.  — 

1880. 
Halphen  (Eugène),  avocat,  69,  avenue  Henri  Martin.  —  1869. 

*  Hanriot  (Ch.),  professeur  honoraire  à  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers, 

4,  rue  des  Lisses,  à  Chartres.  —  1876. 
Hatzfeld,  professeur  de  rhétorique  au   lycée  Louis-le-Grand,  7,  rue  de 

l'Odéon.  —  1869. 
Haury,  professeur  au  lycée  de  Guéret.  —  1883. 
Haussoullier,  maître  de  conférences  à  l'École  des  Hautes-Etudes,  89,  rue 

de  Rennes.    -  1881. 

*  Hauvette  (Amédée),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres,  21, 

rue  Jacob.  —  1883. 

*  Havet  (Louis),  professeur  au  Collège  de  France,  chargé  de  cours  à  la 

Faculté  des  lettres,  16,  place  Vendôme.  —  1869. 

*  Havet  (Julien),  archiviste-paléographe,  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque 

nationale,  6,  rue  de  Sèze.  —   1870. 
Henneguy  (Félix),  54,  rue  Denfert-Rochereau.  —  1873. 
Henry  (Victor),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  105,  rue  Notre  Dame - 

des- Champs'.  —  1884. 

*  Hériot  (l'abbé  L.),  à  Ecouché  (Orne).  —  1889. 

Héron  de  Villefosse,  conservateur-adjoint  des  antiquités  grecques  et  ro- 
maines au  musée  du  Louvre,  80,  rue  de  Grenelle.  —  1872. 

*  Heuzey  (Léon),  membre  de  l'Institut,  conservateur  au  musée  du  Louvre, 

76,  boulevard  Exelmans,  et  5,  avenue  Montaigne.  —  1867. 
HiGNARD,  professeur  honoraire  de  l'enseignement  supérieur,    15,   rue   de 

l'Hôpital,  à  Cannes.  —  1867. 
Hittorff  (Charles),  54,  avenue  de  Villeneuve-rÉtang,  à  Versailles. —  1867. 
HoDJi  (S.),  secrétaire  de  l'ambassade  ottomane,  à  Rome.  —  1876. 
Holleaux,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon.   —  1889. 
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HoMOLi.E,   professeur  suppléant    au    Collège    de    France,    177,  boulevard 

Saint-Germain.  —  1876. 
*'  HoussAYE  (Henry),  47,  avenue  Friedland.  —  1868. 
HuBAULT  (G.),  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand,  13,  rue  Bonaparte.   — 

1867. 
HuiLLiER  (Paul),  notaire,  83,  boulevard  Haussraann.  —  1874. 
Huit  (Ch.),  docteur  es  lettres,  professeur  honoraire  à  Tlnstitut  catholique 

de  Paris,  74,  rue  Bonaparte.  —  1878. 
HuMBERT,  professeur  au  collège  RoUin,  3,  rue  Cretet.  —  1875. 

Iatrou  (Sarante),  médecin  oculiste,  au  Caire. 

IcoNOMOPOULOs  (Deuis) ,  médecin-chirurgien,  au  Caire.    —    1874. 

Iliasco  (Constantin),  à  Constantinople.  —  1869. 

Imhoof  Blumer  (D""),  à  Winterthur  (Suisse).  —  1889.  (Deux  cotisations.) 

Inglessi,    ingénieur,    ancien    élève    de    l'Ecole    des    ponts    et    chaussées 

à  Athènes.  —  1887. 
"*  LxGLESsis  (Alexandre),  à  Odessa.  —  1880. 
Inglessis  (Panaghis),  négociant,  à  Constantinople.  —   1868. 
Inglessis  (Pan.),  docteur-médecin,  58,  cours  Pierre  Pug«t,  à  Marseille. 

—  1888. 
Iserentant,  professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Malines  (Belgique).  — 

1880. 
Jannopoulos  (Agésilas), rédacteur  en  chef  de  r£'p/im(?>/5,  à  Athènes — 1888. 
Jardin,  avocat,  17,  rue  Saint-Marc.  —    1871. 

*  Jasonidis,  à  Limassol  (lie  de  Chypre).  —  1870. 
Jelch  (Jules),  3,  rued'Uzès.  —  1876. 

*  JoANNiDis,  (Emmanuel),  scholarque,  à  Amorgos  (Grèce).  —  1869. 

*  JoLLY  d'Aussy  (Denis-Marie),  au  château  de  Crazannes,  par  Port-d'En- 

vaux  (Charente-Inférieure).  —  1879. 

*  JoRDAX  (Camille),  membre  de  l'Institut,  48,  rue  de  Varennes.  —  1874. 

*  JoRET  (Ch.),  correspondant  de  l'Institut,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres 

d'Aix.   —   1879. 

Kann  (M'^«  Edouard),  33,  rue  de  Monceau.  —  1888. 
Kebedgy  (Stavro-M.),  négociant,  à  Constantinople. —  1868. 
Kehaya  (M'ie  Calliope],  directrice  de   l'École  normale  Zappeion,  à  Cons- 
tantinople. —  1876. 

*  KoNTOSTAVLOs  (Alexandre),  député,  à  Athènes.  —  1876. 
KoRTz  (Edouard),  proviseur  du  lycée  Janson  de  Sailly.  —  1885. 

Krebs  (Adrien),  professeur  à  l'Ecole  alsacienne,  23,  rue  Denfert-Roche- 

reau.  —  1878. 
'  Krivtschoff  (M'"*^),  à  Moscou.  —  1874. 

Labbé  (Edouard),  professeur  honoraire  au  lycée  Saint-Louis,  123,  boulevard 

Montparnasse.  —  1876. 
La  Couloncue  (de),  maître  de  conférences  à   l'Ecole  normale  supérieure, 

53,  quai  des  Grands-Augustins.  —  1874. 
Laffon  (Gustave),  consul  de  France,  àValparaiso.  —  1880. 
Lamare  (Clovis),   ancien  admi-nistrateur  de  l'institution  Sainte-Barbe,  80, 

boulevard  St-Germain.  —  1870. 
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Lambros  (Spjridion),  professeur  à  l'Université,  d'Athènes,  —  1873. 
Lambros  (Michel),  secrétaire  du  Syllcgue  Parnassos,  à  Athènes.  —  1873. 
Lamouroux  (Georges-Victor),  9,  boulevard  Saint-Denis. —  1880. 

*  Lamy  (Ernest),  113,  boulevard  Haussmann.  —  1883. 

*  Lanuelle  (Charles),  17,  quai  Voltaire,  —  1868. 

*  Laperche  (Alexis),  54,  rue  Bonaparte.  —  1872. 

Laprade  (Paul  de),  licencié  es  lettres  et  en  droit,  10,  rue  de  Castries,  à 

Lyon.  —  1884. 
Larroumet,  docteur  es  lettres,  directeur  des  Beaux-Arts.  —  1884. 

*  Lattry  (Georges),  président  du  musée  et  de  la  bibliothèque  de  FEcole 
évangélique  de  Smyrne.  —  1882. 

*  Lattry  (AL),  à  Odessa.  —  1873. 

Lebègue  (Albert),    professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse,    12, 

place  Sainte-Scarbe .  —  1876. 
Lebègue  (Henri),  licencié  es  lettres,  35  ^'^^  ^-ue  Denfert-Rochereau.  — 

1888. 
Le  Blant  (E.),  membre  de  l'Institut, ancien  directeur  de  l'Ecole  française  de 

Rome,  7,  rue  Leroux  (avenue  du  Bois  de  Boulogne).  —  1867. 
Le  Bret  (Paul),  148,  boulevard  Haussmann.  —   1867. 

*  Lecomte  (Ch.),  négociant,  41,  rue  du  Sentier.  —  1875. 

*  Legantinis  (J.-E.),  négociant,  à  Odessa.  —  1873. 

Legentil  (V.),  professeur  en  retraite,  15,  rue  de  l'Eglise  Saint- Julien,  à 
Caen.  —  1868. 

Legouez,  ancien  professeur  au  lycée  Gondorcet,  17,  boulevard  de  Ver- 
sailles, à  Saint  Cloud,  —  1867. 

*  Legrand  (Emile),  professeur  à  l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes, 

25,  rue  de  Htimbolt.  —  1870. 
Lelioux  (Armand),  sténographe  reviseur  au  Sénat,  6,  rue  Donizetti. — 1 879. 
LemaItre  (Raoul),  procureur  de  la  République,  à  Argentan.  —  1874. 
Lemoinne  (John),  de  l'Académie  française,  43,  rue  Blanche.  —  1870. 
Lenient,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  14,  rue  du  Cardinal  Lemoine. 

—  1867. 
Léotard  (Eug.),  docteur  es  lettres,  doyen  de  la  Faculté  libre  des  lettres, 

3,  cours  Morand,  à  Lyon.  —  1868. 
Lequarré  (Nicolas),  professeur  à  l'Athénée  royal  de  Liège  (Belgique),  rue 

André-Dumont.  —  1872. 

*  Lereboullet  (D*"  Léon),  44,  rue  de  Lille.  —  1872. 

Leriche  (J.),  professeur  agrégé  de  l'Université  de  France  pour  la  langue 
anglaise,  19,  Tavistock  Road,  Westbourne  Park,  à  Londres,  —  1877. 

Leroux  (Ernest),  éditeur,  28,  rue  Bonaparte.  —  1887, 

Leroy  (Alph.),  professeur  à  l'Université,  34,  rue  Fusch,  à  Liège.  —  1868. 

Leroy-Beaulieu  (Anatole),  69,  rue  Pigalle.  —   1870. 

Le  Sourd  (docteur  E.),  directeur  de  la  Gazette  des  hôjjïtaux^  4,  rue  de 
l'Odéon.  —  1883. 

*  Lesseps   (Ferdinand  de),  membre  de  l'Académie  française,  président  de 

la  Compagnie  universelle  du   canal  de  Suez,  9,  rue  Charras.  —  1884. 

*  Leudet  (M'"e  V^'«),  49,  boulevard  Cauchoise,  à  Rouen.  —  1887. 
Lévêque  (Charles),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France, 

à  Bellevue,  près  Paris.  —  1867. 

*  Leviez  (Ernest),  directeur  de  la  Compagnie  d'assurance  contre  l'incendie 
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V  Urbaine,  27,  rue  du  Mont-Thabor.  —  1886. 
Lévy  (Georges-Raphaël),  80,  boulevard  de  Courcelles.  —  1888. 
LiARD,    directeur   de  FEaseigiiement  supérieur  au  ministère  de  Flnstruc- 

tion  publique.  —  1884. 
LiMPRiTis,  avocat,  à  Alexandrie.  —  1877. 
LouK  (l'abbé),  curé  de  Morsan,  par  Brionne  (Eure).  —  1879. 

*  LuDLOw  (Thomas-W.),  Cottage  Lawn  Yonkers,   New-York  City  et  à 

Paris,  chez  M.  Terquem,  libraire,  31,  boulevard  Haussmann.  —  1881. 

'  Macmillan  (Georges-A.),  éditeur,  Bedfort  Street,  Covent-Garden,  W.  C, 
à  Londres.  —  1878. 

*  Maggiar  (Octave),  négociant,  28,  rue  Saint-Lazare.  —  1868. 
Mag>:abal,  inspecteur  général  de  l'instruction  publique  en  retraite,  22, 

rue  de  Saint  Cloud,  à  Clamart.  —  1867. 
Maigret  (Théodore),  8,  rue  Volney.  —  1867. 

'  Maisonneuve  (Jean),  libraire-éditeur,  25,  quai  Voltaire.  —  1875. 
Maliaca  (Abraham),  professeur,  à  Constantinople.  —  1868. 
Maliadis  (Démétrius),  docteur  eu  droit,  avocat,  à  Constantinople.  —  1868. 

*  Mallortie  (H,  de),  principal  du  collège,  à  Arras.  —  1870. 
Manolopoulos  (Em.),  chancelier  du  consulat  général  de  Grèce,  82,  boule- 
vard Saint-Marcel.  —  1887. 

Manolopoulos,  à  Alexandrie.  —  1886. 

*  Manoussis  (Constantin),  à  Athènes.  —  1869. 

*  Manoussis  (Démétrios),  à  Paris,  4,  rue  Christophe-Colomb.  —  1869. 
Manuel  (Eug.),  inspecteur  général  de  l'Instruction  publique,  6,  rue  Ray- 

nouard.  —  1871. 

*  Manzavinos  (R.),  à  Odessa.  —  1873. 

Manzayino  (Nicos),  docteur  en  droit,  à  Athènes.  —  1889. 

*  Marango  (Mo'),  archevêque  latin  d'Athènes.  —  1885. 
Maratos  (le  d*"),  au  Caire.  —  1873. 

Marcheix,  sous-bibliothécaire  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts.  —  1885. 

Marinos  (Miltiade\  à  Athènes.  —  1873. 

Martel,  sénateur,  180,  boulevard  Haussmann.  —  1879. 

Martha    (Constant),    membre  de  l'Institut,  professeur  à  la   Faculté    des 

lettres,  55,  rue  du  Cherche-Midi.  —  1873. 
Martha  (Jules\  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres,  62,   rue 

Saint-Placide.  —  1881. 
Martin  (Abel-Tommy),  D"*  en  droit,  avocat  à  la  Cour  d'appel,  3,  rue  Frédéric- 

Bastiat.  —  1871.' 
Martin  (Albert),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy. —  1887. 

*  Maspero  (G.l,   membre  de  l'Institut,   24,  avenue  de  l'Observatoire.  — 

1877. 

Masqueray  (P.),  à  Berlin,  75,  ii,  Dorotheenstrasse,  —  1888. 

Maucomble  (Emile\  avoué  près  le  tribunal  civil  de  la  Seine,  28,  rue  Joubert 
—  1876. 

Mauldk  (de),  directeur  de  la  Société  d'histoire  diplomatique,  10,  boulevard 
d'Enfer.  —  1887. 

Maury  (Alfred),  membre  de  l'Institut,  directeur  général  honoraire  des  Ar- 
chives nationales,  rue  de  Condé,  12.  —  1867. 

*  Mavko  (Spiridion),  à  Taganrog.  —  1873. 
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*  Mavrocordato  (le  colonel  Alexandre-Constantin).  —  1873. 

*  Mavrocordato  (le  prince  Nicolas),  ancien  ministre  de  Grèce  à  Paris,  à 

Saint-Pétersbourg.  —  1868. 
Mavrogordato  (Dimitrios-A.),  négociant ,  à  Liverpool.  —  1867. 

*  Mavrogordato  (M.),  à  Odessa.    -     1873. 

Mavromichalis  (Kyriacoulis  Petrou)    ancien  député,  1,  rue   Coumbari,  à 

Athènes.  —  1888. 
Mayrargues  (Alfred),  ancien  professeur,  trésorier  de   l'Alliance  française, 

103,  boulevard  Malesherbes.  —  1868. 
*Maximos  (P.),  à  Odessa.  —  1879. 

Mêlas  (Constantin),  67,  cours  Pierre  Puget,  à  Marseille.  —  1867. 
Mencre  (Max),  libraire  de  l'Université,  à  Erlangen.  —  1885. 
Mengin  (Paul),  à  Colmar,  37,  lue  des  Clefs.  —  1888. 
Mengola  (D.),  avocat,  à  Alexandrie.  --  1887. 
Merlet  (Gustave),  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Louis-le-Grand,  64, 

boulevard  Saint-Germain.  —  1869. 
Metaxas  (St.),  docteur-médecin,  22,  rue  Mazagran,  à  Marseille.  —  1867. 
Metaxas  (Gerasimos),  docteur-médecin,  22,  rue  Mazagran,  à  Marseille. — 

1887. 
Meunier  du  Houssoy,  22,  rue  de  Prony.  —  1870. 

*  Meyer  (Paul),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'École  des  Chartes.  — 

1884. 
Mézières,  de  l'Académie  française,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  57, 

boulevard  Saint  Michel.  —  1867. 
MiCHELi  (Horace),  étudiant,  à  Landeci,  près  Genève.  —  1888. 
MiLiARARis,  homme  de  lettres,  à  Athènes.  —  1875. 

*  MiSTO  (H.- P.)  négociant,  à  Smyrne.  —  1880. 

*  Monceaux  (Paul;,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  BufFon,  96,  rue  de 

Rennes.  —  1885. 

*  MoNGiNOT,  à  Launois  sur  Vence  (Ardennes).  —  1867. 

MoNOD  (Gabriel),  directeur  de  la  Revue  historique ,  maître  de  conférences  à 
l'Ecole  normale  supérieure,  18  bis,  rue  du  Parc  de  Clagny,  à  Versailles. 

MoRAÏTis  (Spyridion),  à  Athènes.  —  1887. 

Moreau-Chaslon  (Georges),  6,  place  de  Valois.  —  1869, 

MosGHOPOULOS  (Théodore),  secrétaire  du  consulat  de  Roumanie,  à  Cons- 
tantinople.  —  1886. 

MossoT,  professeur  au  lycée  Condorcet,  20,  rue  de  Verneuil.  —  1878. 

*  MouRiER  (Ad.),  vice-recteur  honoraire  de  l'Académie  de  Paris,  220,  rue 

de  Rivoli.  —  1867. 
MouY  (comte  de),  ancien  ambassadeur  de  France  à  Rome,  26,  rue  Nicolo.  — 

1884. 
MùNTZ  (Eugène),  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  nationale  des 

Beaux-Arts,  14,  rue  de  Gondé.  —  1887. 
Myriantheus  {à^  Hiéronymos),  archimandrite,  à  Londres.  —  1879. 

*  Negroponte  (Dimitrios),  à  Taganrog  (Rus.sie).  —  1869. 

'  NicoLAÏDÈs  (G.),  de  l'ile  de  Crète,  homme  de  lettres,  à  Athènes.  —  1868. 
NicoLAÏDY  (le  commandant  B.),  6,  avenue  Percier.  —  1878. 

*  NicoLOPULO  (Jean-G.),  66,  rue  de  Monceau.  —  1884. 

*  NicoLOPULO  (Nicolas-G.),  66,  rue  de  Monceau.  —  1884. 
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NicoT  (Augustin),  pharmacien,  37,   rue  des  Nonnains-d'Hyères.  —  1876. 

*  NoLHAC  ^Pierre  de),  maître  de  conféreuces  à  l'Ecole  des  hautes  études,  au 

Palais  de  Versailles.  —  1888. 
Normand  (Ch.),  architecte,  98,  rue  de  Miroménil.  —  1889. 

Oddi  (F. -F.),  professeur  de  langues,  au  Caire.  —  1880. 

Ollé-Laprune,    maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supérieure,   6, 

place  Saint-Sulpice.  —  1869. 
OiiONT  (H.),  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  nationale,  30,  rue  Raynouard. 

—  1884. 
Ormelingen  (Ernest  van),  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Liège,  60,  rue  d'Aners 

cœur.  —  1887. 
Orphanidès  (Démétrius) ,  professeur  à  l'Université  d'Athènes.  —  1868. 
OuLiANQFF  (L.-L.),  juge  de  paix  à  Nicolaieff.  —  1888. 
OuRSEL  (Paul),  36,  rue  de  l'Arcade.  —  1867. 

*  Paisant  (Alfred),  juge  au  tribunal  de  la  Seine.  —  1871 . 

Panas  (le  d»'  F.),  professeur  de  clinique  ophthalmologique  à  la  Faculté 
de  médecine,  17,  rue  du  général  Foy.  —  1875. 

I'antazidès  (J.),  professeur  à  l'Université  d'Athènes.  —  1889. 

Papadari  (Théophraste),  directeur  de  la  Banque  de  Constantinople,  4,  ave- 
nue Yan  Dyck,  Paris.  —    1884. 

Papadopoulos  Kerameus.  —  1888. 

Papamarcos  (Charissios),  directeur  de  l'Ecole  normale  à  Athènes.  —  1882. 

Papanastassiou  (Panaghiotis),  directeur  du  Gymnase,  au  Pirée.  —  1889. 

I'apavassiliou  (G.),  professeur  à  Athènes.  —  1889. 

Pappis  (Timoléon),  à  Constantinople.  —  1883. 

Paris  (Gaston),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France, 
110,  rue  du  Bac.  —  1868. 

Parissis  (D'  N.),  agrégé  de  l'Université  d'Athènes,  au  Caire.  —  1889. 

*  Parmentier  (le  général  Théodore),  5,  rue  du  Cirque.  —  1872. 
Paspatis  (Alexandre),  docteur-médecin,  à  Athènes.  —  1868. 

*  Paspatis  (Georges),  maison  Ralli  frères,  à  Liverpool.  —  1888, 
Passerat  (Louis),  professeur  agrégé  en  retraite,  66,  rue  Claude-Bernard. 

—  1874. 

Passy  (Louis),  député,  45,  rue  de  Clichy.  —  1867. 

Pâté  (Lucien],  attaché  à  la  Direction  des  beaux-arts,  31,  rue  de  Sèvres.  — 

1877. 
Pedone-Lauriel,  libraire-éditeur,  13,  rue  Soufflot.  —  1868. 

*  Pélicier  (P.),  archiviste  delà  Marne,  à  Châlons.  —  1867. 
Pepin-Lehalleur  (Adrien),  14,  rue  de  Castiglione.  —  1880. 
Perrard  (Emile),  professeur  au  collège  Stanislas,  29,  rue  Saint-Placide. 

—  1887. 

Perrot  (Georges),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'Ecole  normale  supé- 
rieure. 7-  1867. 

Person    (Emile),   professeur  au    lycée    Condorcet,    23,   rue  de   Contanti- 
nople.  —  1877. 
Persopoulo  (N.),  à  Odessa.  —  1873. 

*  Pesson,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  député,  25,  boulevard 

Malesherbes.  —  1878. 
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Pessonneaux  (Raoul),  professeur  au  lycée  Henri  IV,  80,  rue  Bonaparte. 

—  1888. 

Petit  (Arsène),  49,  avenue  de  l'Observatoire.  —  1880. 

Petit  de  Julleville,  professeur  adjoint  à  la  Faculté  des  lettres,  49,  rue  du 

Ranelagh.  —  1868. 
Peyre  (Roger),  professeur  d'histoire  au  collège  Stanislas,  42,  rue  Jacob. 

—  1879. 

*  Phardys  (Nicolas  B.),  ancien  directeur  de  l'Ecole  hellénique  de  Cargèse. 

à  Samothrace  par    Dedeagatch ,    chez     MM.     Hampouri    frères.    — 

1884. 
Pharmacopoulos,  (P.)  journaliste,  à  Nauplie  (Grèce).  —  1887. 
Picard  (Alph.),  libraire-éditeur,  82,  rue  Bonaparte.  —  1879. 

*  PisPAS  (B.;,  à  Odessa.  —  1879. 

PoFFANDis,  199,  boulevard  Saint-Germain.  —  1879. 
PoiTRiNEAU,  inspecteur  d'Académie,  à  Vannes.  —  1869, 
Polycarpos  (Hierodiaconos),  archimandrite,  à  Constantinople.  —  1873. 
PoMMERAYE  (E.  de  la),  avocat,  à  Alexandrie.  —  1887. 
Porphyrios,  diacre  du  Mont  Sinaï,  au  Caire.  —  1888. 
PoTRON,  14,  rue  de  l'Arcade.  —  1867. 

PoTTiER  (René-Jean),   professeur  suppléant  au   lycée  Condorcet,    13,  rue 
Jouffroy.  —  1870. 

*  PoTTiER  (Edmond),  professeur  à  l'Ecole  du  Louvre,   4,  rue  Beethoven,  à 

Passy.  —  1884. 
Prarond  (Ernest),  42,  rue  de  Lillers,  à  Abbeville.  —  1871. 
PnovELEGHios  (Aristomène),  à  Athènes.  —  1889. 
PsARAS,  professeur  de  grec,    17,  Alexandra  street,  Westbourne  Park,  à 

Londres. —  1871. 

*  PsiCHA  (Etienne),  à  Athènes.  -    1884. 

PsiCHARi  (Jean),  agrégé  de  l'Université,  maître  de  conférences  à  l'École  des 
Hautes-Etudes,  26,  rue  Gay-Lussac.  —  1879. 

*  Ragon  (l'abbé),  professeur  à  l'école  des  Carmes,  77,  rue  de  Vaugirard. 

—  1888. 

Ralli  ^Théodore-A.),  à  Alexandrie.  —  1879. 
Ralli  (Théodore),    12,  allées  des  Capucines,  à  Marseille.  —  1867. 
Ralli,  Schilizzi  et  Argenti,  négociants,  12,  allées  des  Capucines,  à  Mar- 
seille. —  1867. 
Rally  (Nicolas),  8,  rue  de  Lisbonne.  —  1884. 
"  Rambaud  (Alfred),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  76,  rue  d'Assas. 

—  1870. 

Rangabé  (Rizo  Al.),  ancien  ministre    plénipotentiaire,  correspondant  de 

l'Institut  de  France,  à  Athènes.  —  1868. 
RAPHANEL(rabbé),  directeur  de  l'école  de  Bossuet,  51  ,rue  Madame. —  1888. 
Reinach  (Joseph),  directeur  de  la." République  française,  député,  6,  avenue 

Van-Dyck,  —  1888, 

*  Reinach   (Salomon),  attaché  au  musée  gallo-romain  de  Saint -Germain- 
en-Laye,  à  Paris,  31,  rue  de  Berlin.    -    1878. 

Reinach  (Théodore),  26,  rue  Murillo.  —  1884. 

Renan  (Ernest),  membre  de  iTnstitut,  administrateur  du  Collège  de  France. 
,-  1867. 
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*  Renieri  (Marc),  gouvorneur  de  la  Banque  nationale  de  Grèce,  à  Athènes. 

—  1867. 

Revillout,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier.  —  1869. 
Richard  (Louis),  attaché  à  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  50,  rue  des 
Belles-Feuilles.  —  1888. 

*  Rich.\rd-Kœnig,  négociant.  —  1869. 

RiEDER,  directeur  de  l'École  alsacienne,  109,  rue  Notre-Dame-des-Champs. 

—  1878. 

RiNN  (Charles),  professeur  au  collège  Rollin,  59,  rue  Rodier.  —    1876. 
RisTELHUBER,  aucicn  bibliothécaire,  7,  rue  de  la  Douane,  à  Strasbourg.  — 

1889. 
RoBERTi(A.),  professeur  d'anglais   au  collège  de  Pertuis  (Vaucluse).  — 

1873. 
RoBiou  (Félix),  correspondant  de  l'Institut,  ancien  professeur  à  la  Faculté 

des  lettres,  à  Rennes.  —  1872. 
*"  Rochëmonteix  (marquis  de),  11,  rue  des  Beaux-Arts.  —  1888. 
RocHETERiE  (Maxime  de  la),  à  Orléans.  —  1879. 
RoDiLLON  (l'abbé),  ancien  supérieur  du  séminaire  de  Crest,  à  Lyon,  16,  rue 

de  Tramassac.  —  1885. 

*  RoDOCANACHi  (Théodoro),  20,  rue  des  Pyramides.  —  1884. 

*  RoDOCANACHi  (P. -Th.),  à  Odcssa.  —  1873. 

RoDOCANACHi  (Th.-E.),  négociant,  14,  allées  des  Capucines,  à  Marseille. 

—  1867. 

*  RoDOCANACHi  (Michcl-E.),  négociant,  10,  allées  des  Capucines,  à  Mar- 

seille. —  1867. 

*  RoDOCANACHi  (P.),  42,  avenue  Gabriel    —  1867. 
RoERSCH,  professeur  à  l'Université,  à  Liège.  —  1873. 

*  RoMANOS  (Jean),  proviseur  du  gymnase  de  Corfou  (Grècej.  —  1873. 
Rothschild  (baron  Alphonse  de),  21,  rue  Laffitte.  —  1867. 

*  Rothschild  (le  baron  Edmond  de),  21,  rue  Laffitte.  —  1884. 
RouFF  (l'abbé),  19,  rue  N.-D.  des  Champs    —  1887. 
RouKis  (A.),  directeur  de  VEphéméris,  à  Athènes.  —  1889. 
Roux  (Ferdinand),  avocat,  à  Issoire  (Puy-de-Dôme).  —  1887. 

Ruelle  (Ch. -Emile),  conservateur  adjoint  à  la  Bibliothèque  Sainte-Gene- 
viève, 44,  rue  du  Cherche-Midi.  — ■  1869. 

Saglio  (Edmond),  membre  de  l'Institut,  conservateur  au  musée  du  Louvre, 

24,  rue  de  Condé.  —  1868. 
Sakelaridis  (Dimitri),  à  Alexandrie.  —  1888. 
Sakellaropoulos  (J.-C.)  à  Athènes.  —  1888. 
Salomon,  professeur  au  lycée  Louis  le-Grand,  6,  boulevard  Saint-Michel. 

—  1867. 

Salone  (Emile),  professeur  au  lycée  d'Orléans.  —  1888. 
Saltelis  (Th.),  professeur,  à  Constantinople.  —  1886. 
Sanson  (Ernest),  architecte,  48,  rue  d'Anjou.  —  1888. 

*  Sarakiotis  (Basile),  docteur-médecin,  à  Constantinople.  —    1872. 

*  Saraphis  (Aristide),  négociant  à  Mételin  (Turquie).  —   1868. 
Sarcey  (Francisque),  59,  rue  de  Douai.  —  1868. 

*  Sathas  (Constantin^  campo  San  Stae,  à  Venise.  —  1874. 

*  Sayce,  professeur  à  l'Université  d'Oxford,  Queeu's  Collège.  —  1879, 
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*  ScARAMANGA  (Doucas),  à  Taganrog  (Russie).  —  1870. 

*  ScARAMANGA  (Jean-A.),  à  Taganrog  (Russie).  —  1870. 

*  ScARAMANGA  (Pierre- J.),  attaché  à  la  légation  hellénique  à  Paris,  6,  rue 

Le  Chatelier  (place  Pereire).  —  1872. 

*  ScARAMANGA  (Jcan-E.) ,  2,  allées  des  Capucines,  à  Marseille. —  1876. 
ScHLiEMANN  (Henri),  à  Athènes.  —  1868. 

ScHLUMBERGER  (Gustave),  membre  de  l'Institut,  150,  rue  du  faubourg  St- 

Honoré.  —  1888. 
Scocos  (Constantin),  homme  de  lettres,  à  Athènes.  —  1889. 
Sellet  (Eug.),  professeur  au  lycée  de  Vanves,  30,  boulevard  du  Lycée.  — 

1876. , 
Senart  (Emile),  membre  de  l'Institut,  16,  rue  Bayard.  —  1867. 
Serbos  (N.-A),  négociant  à  NicolaiefF.  —  1888. 
Sestier  (J.-M.),  avocat  à  la  Cour  d'appel,    24,  rue  Nicole.  --   1881. 

*  SiNADiNO  (Nicolas).  —  1884. 

**  SiNADiNo  (Michel),  20,  rue  des  Pyramides.  —  1880. 

*  Sjnang  (Victor).  —  1884. 

SiPHNAios  (Jean),  négociant,  à  Constantinople.  —  1868. 

Skliros  (Georges-Eustathe),  289-291,  Régent  Street.  W.   à  Londres.  — 

1876. 
SoREL  (Albert),  secrétaire  de  la  présidence  du  Sénat.  —   1871. 

*  Souchu-Servinière,  docteur-médecin,  à  Laval.  —  1876. 
SoL'LiDis  (N.j,  à  Constantinople.  —  1889. 

*  SouTZO  (prince  Grégoire-C),  ancien  sénateur  de  Roumanie,  29,  rue  Calzea, 

àBucharest.  —  1888. 

*  SouTZO  (prince  Constantin-D.),  officier  du  Sauveur  de  Grèce,  à  Slobosia- 

Corateni,  district  de  Phimnic  (Roumanie).  —    1888. 

*  SouvADZOGLOu  (Basilc),  négociant,  à  Constantinople.  —  1878. 
Spiliotakis,  ancien  ministre  des  affaires  étrangères,  à  Athènes.  —   1889, 
Stamoulis  (Anastase),  négociant,  à  Silyvrie  (Turquie).  —  1874. 
Stephanos  JD""  Clon),  à  Athènes.  —  1879. 

Stickney  (Austin),  1,  place  d'Iéna.  —  1889. 

*  Sully-Prudhomme,  membre  de  l'Académie  française,' 82,  rue  du  Faubourg- 

Saint-Honoré.  —  1883. 

*  Syllogue  littéraire  V Hermès^  à  Manchester.  —  1874. 
'  Syngros  (A.),  à  Athènes.  —  1877. 

Talamon  (Henri),  64,  rue  de  Richelieu.  —  1883. 

Talbot   (Eugène),   professeur    au    lycée   Condorcet,  11,  rue  de  Lille.  — 

1867. 
Tamvacos  (N.-D.),  à  Constantinople.  —  1874. 
Tamy,  ancien  professeur,  35,  rue  de  Grenelle.  —  1877. 

*  Tannery   (Paul),   directeur  des  tabacs,  à  Bordeaux  —  1885. 
Tardieu  (Amédée),  bibliothécaire  en  chef  de  l'Institut. —  1872. 

*  Tarlas  (Th.),  à  Taganrog  (Russie).  —  1873. 
Tasgher  de  la  Pagep.ie  (Robert  duc  de).  —  1886. 

*  Telfy  (J.-B.),  professeur  de  littérature  classique  à  l'Université  de  Pesth. 

—  1869. 

Ternaux-Compans,  conseiller  d'ambassade,  3,  rue  Paul  Baudry,  à  Paris. 

—  1878, 
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Terrier,  professeur  au  collège   Rollin,  maître  de  conférences  à    l'Ecole 

normale  primaire,  de  Sèvres,  10,  rue  d'Aumale.  —  1878. 
Tertu  (comte  de),  à  Tertu,  par  Trun  (Orne).  —    1867. 
Theologos,    chef  de  la  maison  P.  Théologos,  de  Manchester,  à  Athènes. 

—  1872. 

*  TiLiÈRE  (marquis  de),  14,  rue  de  Marignan.  —  1873. 

*  TouGA-RD  (l'abbé  Alb.),  docteur  es  lettres,  professeur  au  petit  séminaire  de 

Rouen. —  1867. 

*  TouRMER,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supérieure,  16,  rue  de 

Tournon.  —  1867. 

*  TouRTOULON  (baron  de),  château  de  Valergues,  par  Lansargues  (Hérault). 

—  1869. 

Tranchau,  inspecteur   d'Académie  honoraire,  à  Orléans,  28,  rue  Sainte- 
Catherine.  —  1868. 

*  Travers  (Albert),  directeur  des  Postes  et  Télégraphes  de  la  Haute- Loire, 

auPuy.  —  1885. 
Trélat (Emile),  directeur  de  l'Ecole  spéciale  d'architecture,  17,  rue  Denfert- 

Rochereau.  —  1877. 
Tresse,  184,  rue  de  Rivoli.  —  1868. 
Tréverret  (Armand  de),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  27, 

rue  Emile  Fourcand.  —  1869. 
*TsACAL0T0s  (E.-D.),  à  Athènes.  —  1873. 
TsiVANOPOULOS  iJsocrate),  au  Caire.  —  1889. 

*  Université  d'Athènes.  —  1868. 

Valavanis  (Joachim),  à  Athènes.  —  1889. 

Valettas  (J.-N.),  professeur,  16,Durham  Terrace,Westbourne  Parck.  W, 
à  Londres.  —  1867. 

*  Valieri  (Octave),  2,  Kensington  Park  Gardens,  à  Londres.  —  1879, 

'  Valieri  (Jérôme),  négociant,  65, cours  Pierre  Puget,  à  Marseille. —  1868. 
Vaney  (Emmanuel),  conseillera  la  Cour,  14,  rue  Duphot.  —  1872. 
Vaphiadis  (Apostolos),  docteur-médecin,  à  Constantinople.  — .  1868. 
VAPHiADis(Georges),  journaliste,  à  Constantinople,  librairie Depasta. —  1868 
Vast  (Henri),  professeur  au  lycée  Condorcet,  9,  rue  de  Greffulhe  —    1875. 
Velianitis  (Théodore),  journaliste,  à  Athènes.  —  1889. 
Venetocles  (Dém.),  directeur  du  lycée  grec,  à  Alexandrie.  —  1879. 
Venieris  (Anastase) ,  directeur  de  l'Institut  hellénique  de  Galatz  (Rouma- 
nie). —  1885. 
Vérin,  professeur  de  philosophie  à  l'Ecole  de  Pont-Levoy  (Loir-et-Cher). 

—  1869. 

Verna (baron  de),  au  château  de  Haute-Pierre,  par  Crémieu  (Isère) . —  1869, 
Véron-Du verger,  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  2  bis,  rue  Soufflet.  — 

1872. 
Verpeaux  (l'abbé  M.),  curé  de  Blancey  (Côte-d'Or).  —  1887. 
Vidal  de  Lablache,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  Normale  Supérieure. 

—  1870, 

*  Vlasto  (Antoine),  28,  rue  de  Naples,  à  Paris.  —  1884. 

*  Vlasto  (Etienne-A.),  12,  allées   des  Capucines,  à    Marseille.  —    1875. 

*  Vlasto  (Ernest),  ingénieur,  69,  boulevard  Haussmann.  —  1884. 
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Vlasto  (Micbel-A.),  rentier,  à  Alexandrie.  —  1884. 

*  Vlasto  (Théo.)ore),  chez  MM.    Ralli  frères,  à  Liverpool.  — 

Vogué  (Melchior  de  ),  membre  de  l'Institut,  ancien  ambassadeur, 2,  rue  Fa- 

bert.  —  1875. 
VoLTERA  (Gerasimos),  négociant,  au  Caire.  —  1876. 

*  VouLiSMAS  (Eust.j,  archevêque  de  Corfou.  —  1873. 
VouROS  (J.-D,),  rentier  à  Atliènes.  —  1872. 

VouTYRAS  (Stavros-Jean),  journaliste,  à  Constantinople.  —  1868. 
Vryzaris  (Constantin),  docteur  en  droit,  à  Athènes.  —  1889. 

*  VuciNA  (Emmanuel-G.),  1,  rue  Xantippe,  à  Athènes.  —  1873. 

*  VuciNA  (A.. G.),  à  Odessa.  —  1873. 

*  VuciNA  (Jean-G.),  à  Odessa.  —  1873. 

*  Waddington  (W. -Henry),  membre  de  l'Institut»  sénateur,  11    bis,    rue 

Dumont  d'UrviUe    —  1867. 

Waddington  (Ch.),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres,  50,  rue  de  la  Tour-d'Auvergne.  —  1873. 

Wagener  (A.),  membre  de  la  chambre  des  représentants,  à  Gand.  —  1873. 

Wallon  (Henri),  sénateur,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres,  au  palais  de  l'Institut.  —  1869. 

Watel,  professeur  au  lycée  Condorcet,  105,  rue  Miroménil.—  1871. 

Weil  (Henri) ,  membre  de  l'Institut,  maître  de  conférences  à  l'École  normale 
supérieure,  64,  rue  Madame.  —  1867. 

*  Wescher  (Carie),  professeur  d'archéologie  près  la  Bibliothèque  nationale, 

27,  rue  Notre-Dame  des  Champs.  —  1867. 
WiTT  (Pierre  de),  83,  boulevard  Haussmann.  —  1882. 
WoRMs  (Justin),  banquier,  10,  rue  du  Conservatoire.  —  1876. 

*  Xanthopoulos  (Démétrius),  à  Odessa.  —  1879. 

*  Xydias  (S.),  à  Céphalonie  (Grèce).  —  1873. 

*  Xydias  (Nicolas),    artiste  peintre,    19,  rue   des  Prétres-Saint-Germain- 

l'Auxerrois.  —  1884. 

Zafiropulo  (Etienne),  11,  cours  du  Chapitre,  à  Marseille.  —  1877. 

Zaja  (Louis),  avocat,  à  Alexandrie.  —  1880. 

Zalocosta  (Eugène),  premier  secrétaire  de  la  légation  de  Grèce,  à  Rome. 

—  1887. 
Zalocostas  (Pierre-N.),  à  Rome.  —  1886. 

*  Zappas  (Constantin),  à  Brosteni-noi-Urziceni.  (Roumanie).  —  1887. 
Zappas  (Christos),  à  Bucharest.  —  1888. 

Zarifi  (Périclès),  banquier,  20,  allées  des  Capucines,  à  Marseille. —  1867. 

*  Zographos  (Christakis  Eflfendi),  banquier,  fondateur  du  prix  Zographos, 

21,  avenue  de  l'Opéra.  —  1868. 

*  Zographos  (Xénophon),  docteur-médecin,  18,  rue  Nouvelle,  à  Constanti- 
nople. —  1868. 

Zographos  (Solon),  21,  avenue  de  l'Opéra.  —  1876. 

Zygomalas  (A.),  ancien  ministre  de  l'instruction  publique  en  Grèce,  à 
Athènes.  —   1887. 
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SOCIETES  CORRESPONDANTES. 


Athènes. 
Ecole  française  d'Athènes 
Société  archéologique. 
Syllogue  des  amis  de  l'instruction,  le  Parnasse. 

—  pour  la  propagation  des  études  grecques. 

—  d'enseignement  (oiBaa/.a}axôç). 

Auxerre. 
Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne. 

Baltimore  (États-Unis). 
John  Hopkin's  University. 

Besançon. 
Société  d'émulation  du  Doubs, 

Boston. 
Archaeological  Institute  of  America. 

Constantine. 
Société  archéologique  du  département  de  Constantine 

Constantinople. 
Syllogue  littéraire  hellénique. 

Le  Havre. 
Société  havraise  d'études  diverses. 

Londres. 
Société  pour  le  progrès  des  études  helléniques. 

Marseille. 
Comité  Coray. 

Montpellier. 
Académie  des  sciences  et  lettres  de  Montpellier 

Paris. 

Société  bibliographique  universelle. 

Smyrne. 

Musée  et  bibliothèque  de  l'Ecole  évangélique. 
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PÉRIODIQUES 

échangés  avec  les  publications  de  l'Association  pendant  Tannée  18SS-89. 
Paris. 

Bulletin  administratif  du  Ministère  de  l'Instruction   publique. 

Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature. 

Bulletin  critique. 

Le  Canal  de  Corinthe. 

L'Orient,  revue  franco-grecque. 

A  thénes. 

Bulletin  de  correspondance  hellénique  publié  par  l'Ecole  française  d'Athènes. 
llpoxTtzâ,..  Actes  de  la  Société  archéologique  d'Athènes. 
'E'fflix-pU  up-//j.ioio-ji/.rt,  recueil  publié  par  la  même  Société, 
llapvaoffo;,  recueil  publié  par  le  Syllogue  «  le  Parnasse  ». 
'Av«7r/a(7t?,  recueil,  p.  p.  la  Société  du  même  nom. 

'E'^VJ/Aâptî. 
'EêoO/AKâ. 

'Ef Y] fji.ipiç,  etc.,  Journal  de  la  Société  hygiénique. 

"Ûpa. 

IlaAtyysvtffîa. 

AtscTT/afftç  Twv  Trai'owv. 

Mittheilungen  des  deutschen  arch.  Instituts  in  Âthen. 

Atixerre. 
Mémoires  de  la  Société  des  études  historiques  et  naturelles. 

Baltiinore. 
John  Hopkins  University.  American  Journal  of  philology, 

Besançon. 
Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs. 

Boston. 
American  journal  of  Archaeology . 

Bucharest. 
Ot  'E^ùyj.oyoï. 
"Izzooi 

Constantine. 
Recueil  de  la  Société  archéologique  de  Constantine. 

Constantinople. 
Recueil  du  Syllogue  littéraire  hellénique, 
'Wfj.-.poAo-^wj  r?}.;  'Avaro/-^'^,  par  A.  Paleologos. 
Nîo/oyo^. 

'EnAj.TiSixsTi/.Yj  u/.Yidnx  p.  p.  Mauucl  Gédéon. 

Le  Havre. 
Recueil  de  la  Société  havraise  d'études  diverses. 

Londres. 
Journal  of  hellenic  studies. 

Montpellier. 
Mémoires  de  la  section  des  lettres  de  l'Académie  des  sciences  et  lettres. 

Osceola  [Missouri,  E.   U.  d'Amérique). 
Bibliotheca  platonica  p.  p.  Thomas  Johnson. 

Sinyrne. 
Publications  du  Musée  et  de  l'École  évangélique. 

Tries  te. 
Nîx  r,fxépx. 
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PRIX  DÉCERNÉS 

DANS  LES  CONCOURS  DE  L'ASSOCIATION 

(1868-1889) 

1868.  Prix  de  500  fr.  M.  Tournier,  Édition  de  Sophocle. 

—  Mention  honorable.  M.  Boissêe,  9^  vol.  de  l'édition,  avec  traduction  fran- 

çaise, de  Dion  Cassius. 

1869.  Prix  de   l'Association.  M.  H.  Weil,  édition  de  sept  tragédies  d'Euripide, 

—  Prix  Zographos.  M.  A.  Bailly,  Manuel  des  racines  grecques  et  latines. 

—  Mention  très  honorable.  M.  Bernardakis,  T/>v;vtzyî  y^ay.ij.x':iy.r,. 

1870.  Prix  de  l'Association.  M.  Alexis  Pierron,  Édition  de  l'Iliade. 

—  Prix  Zographos.  M.  Paparrigopoulos,  Histoire  nationale  de  la  Grèce. 

1871.  Prix  de  l'Association.  M.  Ch. -Emile  Ruelle,  Traduction  des    Élémeyits 

harmoniques  d'Aristoxène. 

—  Prix   Zographos.  Partagé  entre   M.    Sathas  ('Avî'xoora    ïllo^v/.i,   Xpow/.bv 

y.vî'/ooToy  ra/a^âiSt'ou,  Tovpy.oy.pocTOu/^évvj  'El/ûç,  Nî03/)./;y£x/3  oilo/O'/ix, 
NîO£A>,/;ytxv35  oùo)oyiuç  -Jiocpxprr./j.a)  et  M.  Valettas  (Aovâ/û7wvoî  ia-zopiu 
rr,i    lAp'/^xLot.^  iyJvjytxvj?    yùo/O'/t'a;  i%z).).-/iviGOu'joc  {/nv.  7ro>).wv  -pozOri/.Siv  xat 

1872.  Prix  de  l'Association.  (N'a  pas  été  décerné.) 

—  Prix  Zographos.  (N'a  pas  été  décerné.) 

—  Médaille  de  500  fr.  M.  Politis,  ^Ulirn  sttî  zou  ^iov  rwv  vîwripwv  'EXXrrjuv. 

1873.  Prix  de  l'Association.  M.  Araédée  Tardieu,  Traduction  de  la  Géographie 

de  Strabon,  tomes  I  et  II. 

—  Médaille  de  500  fr.  M.  A.  Boucherie,  'Ep/j.r,vîù/j.oczx  et  KxOviiJizprjri  èu.ù(x, 

textes  inédits  attribués  à  Jules  Pollux. 

—  Médaille  de  500  fr.  M.  A.  de  Rochas  d'Atglun,  Poliorcétique  des  Grecs; 

Phi  Ion  de  Byzance. 

—  Prix  Zographos.  M.  Coumanoudis  (É.-A.),  'Attjx-^ç  iixiy pct'jv.l  iTzirvfj.Qioi. 

—  Médaille  de  500  fr.  M.  C.  Sathas,  Bibliotheca  grœca  medii  œvi, 

1874.  Prix  de  l'Association.   M.    C.  Wescher,  Dionysii  Byzantii  de  naviga- 

tione  Bospori  quœ  supersunt,  grœce  et  latine. 

—  Prix   Zographos.   M.   Emile   Legrand,   Recueil    de   chansons  populaires 

grecques  publiées  et  traduites  en  français  pour  la  première  fois. 

—  Mention  très  honorable.  M.  E.  Filleul,  Histoire  du  siècle  de  Périclès. 

—  Mention  très  honorable.  M.  Alfred  Croiset,  Xénophon,  son   caractère  et 

son  talent. 

1875.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  C.  Sathas  (Mich.  Pselli  Historia 

byzantina  et  alia  opuscula)  et  M.  Petit  de  Julleville,  Histoire  de  la 
Grèce  sous  la  domination  romaine. 
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1875.  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M,  Miliarakis  (KuxAaot/x)  et  M.  Marga- 

ritis  DiMiTZA  (Ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  la  Macédoine). 

1876.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Lallter  (Thèses  pour  le  doctorat  es 

lettres  :  1"  De  Critiœ  tyranni  vita  ac  scriptis  ;  2»  Condition  de  la 
femme  dans  la  famille  athénienne  au  v^  et  au  iv«  siècle  avant  l'ère 
chrétienne)  et  M.  Phil.  Bryennios  (Nouvelle  édition  complétée  des  lettres 
de  Clément  de  Rome). 

—  Prix  Zographos.  MM.  Coumanoudis  et  Castorchis,  directeurs  de  1'  'Aôv-'acioy. 

1877.  Prix  de  l'Association.  (N'a  pas  été  décerné.) 

—  Prix  Zographos  :  MM.  Bayet  et  Duchesne,  Mission  au  mont  Athos. 

1878.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  B.  Aube  (Restitution  du  Discours 

Véritable  de  Celse  traduit  en  français)  et  M.Victor  Prou  (Édition  et  tra- 
duction nouvelle  de  la  Chirobaliste  d'Héron  d'Alexandrie). 

—  Prix  Zographos.  Le  Bulletin  de  Correspondance  hellénique. 

1879.  Prix  de  l'Association.  M.  E.  Saglto,  directeur  du  Dictionnaire  des  anti 

quités  grecques  et  romaines. 

—  Prix  Zographos.  M.  P.  Decharme,  Mythologie  de  la  Grèce  antique. 

1880.  Prix  de  l'Association.  M.  Ex.  Caillemer,  Le  droit  de  succession  légitime  à 

Athènes. 

—  Prix  Zographos.  M.  Henri  Vast,  Études  sur  Bessarion. 

1881.  Prix  de  l'Association.  M.  F.  Aug.  Okvakkt,  Histoire  de  la  musique  dans 

l'antiquité. 

—  Prix  Zographos.  M.  A.  Cartault,  La  trière  athénienne. 

1882.  Prix   de  l'Association.  Partagé  entre  IM.  Max.  Colltgnon  {Manuel  d'ar- 

chéologie grecque)  et  M.  V.  Prou  (Les  théâtres  d'automates  en  Grèce, 
au  II*  siècle  de  notre  ère). 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.   J.  Martha  (Thèse  pour  le  doctorat 

ès-lettres  sur  les  Sacerdoces  Athéniens)  et  M.  P.  Girard  (Thèse  pour  le 
doctorat  ès-lettres  sur  VAsclépiéion  d'Athèyies). 

1883.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Maurice  Croiset  (Essai  sur  la  vie 

et  les  œuvres  de  Lucien)  et  M.  Couat  (La  poésie  alexandrine  sous  les 
trois  premiers  Ptolémées). 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Contos  (r^wcrfftxat  r.oi.pv.7r,pr,(siiç  àvayspô- 

[xvjxi  lU  T^y  ^î'ay  £>//3ytxy)v  '//wffffav)  et  M.  Emile  Iukg^k^^  (Bibliothèque 
grecque  vulgaire,  t.  I,  II,  III). 

1884.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Max  Bonnet  (Acta  Thomœ,  par- 

tim  inedita)  et  M.  Victor  Henry  (Thèse  pour  le  doctorat  ès-lettres  sur 
VAnalogie  en  général  et  les  formations  analogiques  de  la  langue 
grecque). 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Auguste  Choisy  (Études  sur  l'architec- 

ture grecque,  et  M.  Edmond  Pottier  (Thèse  pour  le  doctorat  ès-lettres 
sur  les  Lécythes  blancs  attiques). 

1885.  Prix  de  l'Association.  M.  Salomon  Reinach,  Manuel  de  philologie  classique. 

—  Prix  Zographos.  M.  Olivier  Rayet,  Monuments  de  l'art  antique. 

1886.  Prix  de  l'Association.  Le  Syllogue  littéraire  hellénique  de  Constanti- 

nople.  Recueil  annuel. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M,  Am.  Hauvette-Besnault  (De  archonte 

rege;  —  Les  stratèges  athéniens.  Thèses  pour  le  doctorat  ès-lettres)  et 
M.  Bouché-Leclercq  (  Traduction  des  ouvrages  d'Ernest  Curtius, 
J.-G.  Droysen  et  G. -F.  Hertzberg  sur  l'histoire  grecque). 

1887.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Albert  Martin  (Thèse  pour  le  doc- 
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torat  ès-lettres  sur  les  Cavaliers  athéniens)  et  M.  Paul  Monceaux  (Thèse 
De  Communi  Asiœ  provinciœ  et  sur  les  Proxénies  grecques). 

—  Prix  Zographos.  Partagé    entre    M.    Papadopoulos    Kerameus   (Ouvrages 

diverssur  l'antiquité  grecque)  et  M.  Paul  Tannery  (Nombreux  opuscules 
sur  l'histoire  de  la  science  grecque). 

18S8.  Prix  de  l'Association.  M.  Homolle,  Thèses  pour  le  doctorat  ès-lettres  {Les 
archives  de  l'intendance  sacrée  ci  Délos.  —  De  antiqidssimis  Dianae 
simulacris  deliacis). 

—  Prix  Zographos.  'E^rta,  revue  hebdomadaire  dirigée  par  M.  Gazdonis. 

—  Mention  très  honorable.  M.  Cucuel,  Essai  sur  la  langue  et  le  style  de  l'ora- 

teur Antiphon;  Œuvres  complètes  de  l'orateur  Antiphon,  traduction 
française. 

—  Mention  très  honorable.  M.  l'abbé   Rouff,  Grammaire  grecque  de  Koch, 

traduction  française. 

1889.  Prix  de  l'Association.  M.  Henri  Omont,  Inventaire  sommaire  des  manus- 
crits grecs  de  la  Bibliothéqice  nationale. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Ch.  Diehl  (Études  sur  V administration 

byzantine    dans   l'exarchat    de  Ravenne)  et   M.   Spyridion    Lambros 
(Karâ/o'/o;  râv  èv  rv-U  ^tëXiod/jXxiç  zox»  'Ayioj 


DISCOURS 

PRONONCÉ    AUX     OBSÈQUES     DE 

M.  LE  MARQUIS  DE  QUEUX  DE  SAL\T-IIILAIRE 

Par    m.  CROISET 

.Président  cPe  l'Association  pour  l'Encouragement  des  Etudes  grecques  en  France 
le  3  décembre  1889. 


Messieurs, 

Cen^estnile  moment  ni  le  lieu  des  longs  discours.  Devant 
ce  cercueil  qui  va  s'éloigner  de  nous  (1),  dans  le  trouble  où 
nous  jette  la  brusque  soudaineté  de  nos  émotions  —  inquiétu- 
des poignantes,  il  y  a  quelques  Jours  à  peine;  amers  regrets 
aujourd'hui  —  ceux  qui  ont  connu  le  marquis  de  Saint-Hilaire, 
ceux  qui  l'ont  aimé,  ont  peine  à  démêler  leurs  impressions  et  à 
exprimer  les  raisons  de  leur  douleur. 

Nous  dirons  plus  tard  ce  qu'il  a  fait.  L'Association  des  Étu- 
des grecques,  en  particulier,  à  laquelle  il  donnait  une  grande 
part  de  ses  pensées  et  où  il  tenait  une  place  éminente,  rappel- 
lera ce  qu'elle  lui  doit,  son  dévouement  incessant,  son  activité 
toujours  prête,  cette  sûreté  de  jugement  qui  donnait  à  ses  avis 
tant  de  valeur;  cette  piété  du  souvenir  qui  faisait  de  lui  l'histo- 
rien attitré,  pour  ainsi  dire,  de  nos  morts  les  plus  regrettés,  les 
Egger,  les  d'Eichthal,  les  Miller;  ce  tact  délicat  qu'il  portait, 
il  y  a  quelques  années,  à  la  présidence  de  nos  séances;  cette 
bonne  grâce,  enfin,  vive  et  alerte,  dont  s'animaient  et  s'éclai- 
raient toutes  les  réunions  où  il  prenait  part.  Il  nous  fera  défaut 


(1)  M.  le  marquis  de  Queux  de  Saint-Hilaire  a  été  enterré  ù  Ilazebrouck  dans 
une  sépulture  de  famille. 
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plus  qu'on  ne  saurait  dire,  et  nos  yeux  se  mouilleront  plus 
d'une  ibis  en  trouvant  vide  la  place  familière  oh  il  manquait  si 
rarement  de  venir  s'asseoir. 

Aujourd'hui,  c'est  l'ami  que  nous  pleurons  encore  plus  que 
le  confrère,  et  nous  ne  voulons  pas  le  laisser  partir  sans  un 
adieu.  Je  n'ai  vu  personne  qui  ne  l'aimât.  Ceux  qui  ne  faisaient 
que  l'apercevoir,  pour  ainsi  dire,  dans  un  salon,  dans  une  réu- 
nion savante,  étaient  tout  de  suite  séduits  et  attirés  par  une 
variété  d'idées,  par  un  mouvement  de  conversation  extraordi- 
naires. A  quoi  ne  s'intéressait-il  pas?  Les  arts  sous  toutes 
leurs  formes,  le  français  du  moyen  âge,  le  grec  ancien  et  mo- 
derne, les  choses  du  jour  et  celles  du  passé,  tout  plaisait  à 
cette  intelligence  ouverte  et  facile.  En  plusieurs  matières,  il 
était  lui-même  unérudit;  dans  les  autres,  c'était  un  amateur 
véritable,  c'est-à-dire  aimant  les  choses  dont  il  s'occupait,  cu- 
rieux de  s'instruire  sans  cesse,  ne  cherchant  pas  à  s'en  faire 
accroire  et  parlant  de  ce  qu'il  aimait  avec  chaleur,  sans  ombre 
de  pédantisme.  Sa  mémoire  était  pleine  de  souvenirs  et  d'anec- 
dotes qu'il  contait  avec  verve,  avec  esprit,  avec  malice  même, 
jamais  avec  méchanceté.  Son  clair  regard,  ses  traits  énergi- 
ques autant  que  fins,  sa  chaude  poignée  de  main  montraient 
assez  que  sa  courtoisie  exquise  n'avait  rien  de  banal. 

Aussi,  l'on  devinait  bientôt,  sous  cette  amabilité  brillante, 
une  grande  beauté  morale.  On  peut  dire  en  effet  qu'il  n'y  avait 
pas  chez  lui  un  seul  mauvais  sentiment,  une  seule  pensée  basse 
ou  mesquinement  personnelle.  Sa  généreuse  nature  se  portait 
d'un  élan  spontané  vers  tout  ce  qui  était  noble  et  beau.  Il  ai- 
mait les  idées.  S'il  voyait  quelque  part  une  tâche  utile  à  rem- 
plir, modestement,  sans  bruit,  mais  avec  une  volonté  très  sou- 
tenue, il  s'y  dévouait.  Sa  droiture  était  inflexible,  sans  rien 
d'étroit.  Chrétien  sincère,  il  ne  dissimulait  pas  plus  ses  croyan- 
ces qu'il  n'en  faisait  ostentation.  A  l'égard  de  ses  amis,  il  osait 
être  franc,  sûr  de  ne  jamais  les  blesser;  car  on  sentait  que  ses 
conseils  partaient  d'un  esprit  juste  et  d'une  âme  droite.  Sa 
bonne  grâce  d'ailleurs  lui  permettait  de  tout  dire,  et  sa  recti- 
tude morale,  si  ferme,  était  accompagnée  d'un  admirable  libé- 
ralisme. 

Tant  de  qualités  exquises  avaient  groupé  autour  de  lui  des 
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affections  profondes  et  dévouées.  Il  avait  des  amis  non  seule- 
ment en  France,  mais  aussi  parmi  les  étrangers,  et  surtout 
parmi  les  Grecs  ;  plus  d'un,  parmi  ceux-ci,  a  senti  son  cœur 
saigner  cruellement  en  apprenant  la  fatale  nouvelle.  Celui  qui 
nous  quitte  était,  dans  toute  la  force  du  terme,  un  galant 
homme  et  un  honnête  homme,  ou,  comme  auraient  dit  les  an- 
ciens Hellènes,  une  âme  •  belle  et  bonne  ».  Que  son  souvenir 
reste  avec  nous! 


PARTIE    LITTERAIRE 


LE  NOUVEAU  PAPYRUS  D'HYPÉRIDE 

PAR    E.    REVILLOUT 


J'ai  raconté  dans  un  mémoire  lu  à  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  belles-lettres  le  d8  janvier  dernier,  et  qui  va  paraître 
dans  ma  Revue  égyptologique  ^  comment  un  papyrus  égyptien 
contenant  le  célèbre  discours  inédit  d'Hypéride  contre  Athéno- 
gène  (1)  —  et  au  revers  quelques  comptes  démotiques,  ainsi  que 
des  dates  ptolémaïques  dans  la  même  langue  égyptienne  —  a 
été  acheté,  sur  ma  proposition,  par  le  Musée  du  Louvre.  Après 
en  avoir  reconnu  le  sujet,  je  me  suis  patiemment  attaché  à  ré- 
tablir en  son  entier  la  continuité  de  ce  papyrus  qui,  déjà  cassé 
en  deux  morceaux  lorsque  les  comptes  démotiques  y  furent 
inscrits  dans  l'antiquité  et  morcelé  bien  davantage  lors  de  l'ac- 
quisition, avait  en  outre  beaucoup  souffert  pendant  le  dérou- 
lage, malgré  tous  les  soins  apportés  à  cette  opération  par  le  très 
habile  réparateur  du  Musée  du  Louvre  (2).  La  recherche  et  la 
remise  en  place  de  fragments  parfois  fort  petits  est  une  beso- 
gne longue  et  fatigante.  Mais  je  dois  dire  que  j'ai  été  ample- 

(1)  Hypéride  a  fait  deux  discours  dans  cette  cause;  mais  c'est  le  premier  qui  est 
célèbre  et  que  nous  avons. 

(2)  Voici  comment  les  plus  gros  fragments  se  trouvaient  disposés  après  la  mise 
sous  verre.  A  la  suite  de  la  colonne  9  venait  le  commencement  de  la  colonne  11, 
puis  la  fin  de  la  colonne  15,  puis  la  colonne  10,  puis  le  commencement  de  la  co- 
lonne 13  avec  la  fin  de  la  précédente,  puis  la  fin  de  la  colonne  IG  et  le  commen- 
cement de  la  suivante,  etc.,  etc.  Nous  avons  commencé  cette  restitution  et  l'in- 
tercalation  de  très  nombreux  fragments  détachés  après  avoir  copié  tous  les 
morceaux  de  texte  à  la  place  qu'ils  occupaient. 
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ment  payé  de  ma  peine  parle  plaisir  que  m'a  causé  l'importance 
de  ma  découverte. 

Quand  j'eus  reconstruit  l'ensemble  du  contexte,  je  fus  frappé 
de  voir  combien  l'antiquité  avait  eu  raison  d'admirer  l'extrême 
habileté  d'Hypéride  —  habileté  dont  nous  étions  loin  de  pou- 
voir nous  faire  une  idée  d'après  les  morceaux  retrouvés  dans 
les  papyrus  égyptiens  actuellement  à  Londres. 

En  effet,  le  discours  pour  Euxénippe  n'est  pas  un  plaidoyer 
proprement  dit  mis  par  l'avocat  dans  la  bouche  de  la  partie. 
C'est  l'intervention  officieuse  d'un  homme  grave  qui,  dans  l'in- 
térêt d'un  accusé,  expose  son  avis  sur  le  fond  du  procès.  Hypé- 
ride  s'adresse  aux  juges  en  son  propre  nom.  Il  leur  commente 
en  jurisconsulte  la  loi  qu'ils  doivent  appliquer.  Il  entre  donc 
pour  ainsi  dire  en  délibération  avec  eux  :  et  la  cause  a  été  plai- 
dée  de  part  et  d'autre  par  les  avocats  quand  il'apporte  à  l'accusé 
son  appui  moral. 

Aussi  prend-il  soin  de  rappeler  que,  cet  appui,  il  Ta  prêté 
autrefois  à  l'accusateur  dans  des  circonstances  analogues. 
Quand  il  oppose  sa  manière  d'agir  dans  les  procès  intentés 
par  lui  à  celle  qu'il  reproche  à  cet  accusateur,  ce  n'est  plus 
Euxénippe,  c'est  lui-même,  Hypéride,  qui  occupe  le  premier 
plan.  C'est  là  un  genre  tout  différent  du  genre  habituel  des 
plaidoyers  grecs  :  et  le  talent  de  l'avocat  ne  se  laisse  entrevoir 
qu'à  peine  dans  les  paroles  mesurées  du  personnage  politique, 
dictant  aux  juges  leur  sentence. 

Quant  au  plaidoyer  pour  Lycophron,  on  n'en  a  qu'un  frag- 
ment, d'après  lequel  on  ne  sait  pas  môme  quel  était  le  sujet  du 
procès. 

C'est  là,  avec  quelques  débris  du  discours  contre  Démos- 
thène  (débris  dont  le  Musée  du  Louvre  (l)  possède  une  partie), 
tout  ce  que  les  papyrus  acquis  par  l'Angleterre  nous  avaient 
rendu  des  plaidoyers,  vrais  ou  supposés,  d'Hypéride. 

Je  dis  :  vrais  ou  supposés.  En  effet,  les  anciens  nous  appren- 


(1)  Ces  débris  sont  d'ailleurs  plus  récents  de  quelques  siècles  :  la  forme  des 
lettres  le  prouve  d'une  façon  très  évidente.  Dans  le  fragment  que  possède  le 
Louvre,  il  est  question  des  20  talents  que  Démosthène  était  accusé  d'avoir  reçu 
de  l'ex-ministre  d'Alexandre,  Harpalus. 
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nenl  que  —  pour  Hypéride,  comme  pour  Démosthène,  pour 
Lysias  et  pour  la  plupart  des  orateurs  grecs,  —  à  côté  des  dis- 
cours authentiques,  légitimes,  vv/jctoi,  on  avait  fait  figurer  sous 
leur  nom  et  on  vendait  comme  étant  d'eux  les  œuvres  de  con- 
temporains moins  célèbres  ou  même  de  faussaires. 

Aucun  doute  de  ce  genre  ne  pourrait  se  produire  relative- 
ment au  plaidoyer  d'Hypéride  contre  Athénogène  (1)  découvert 
par  nous;  car  c'est  un  des  deux  que  Longin  cite  dans  son  Traité 
du  sublime  comme  donnant  les  meilleurs  exemples  de  grandes 
qualités  propres  à  Hypéride  et  étrangères  à  Démosthène. 

C'étaient  ces  grandes  qualités  qui,  suivant  le  témoignage  de 
l'auteur  de  la  Vie  des  dix  orateurs,  faisaient  préférer  Hypéride  à 
Démosthène  par  quelques  critiques. 

La  différence  entre  les  deux  genres  est  considérable. 

Démosthène  est  violent  par  nature  et  souvent  lise  laisse  aller 
pleinement  à  cette  violence.  Dans  ses  plaidoyers  d'avocat, 
comme  dans  ses  discours  politiques,  les  démentis  les  plus 
énergiques  se  rencontrent  à  chaque  pas.  «  Gela  n'est  pas!  Par 
Jupiter!  Gela  n'est  pas!  »  Voilà  une  phrase  qu'il  affectionne, 
pour  aborder  la  réfutation  de  ses  adversaires. 

Pauvres  adversaires  !  il  les  traite  comme  les  derniers  des  cri- 
minels, et  cela  non  point  vers  la  fln,  mais  souvent  dès  le  début 
même  de  ses  discours.  11  prend  le  taureau  parles  cornes,  comp- 
tant sur  sa  vigueur  extrême  pour  le  terrasser  et  l'étouffer. 

Hypéride  procède  autremement.  Mesuré  dans  ses  expres- 
sions et  dans  ses  gestes,  plein  de  grâce  dans  ses  mouvements 
et  dans  ses  récits,  gardant  la  démarche  la  plus  naturelle  dans 
les  manœuvres  de  la  tactique  la  plus  savante,  sans  attitude 
théâtrale,  àvEU  u7:oy.pis£a);,  avant  de  frapper  les  grands  coups  il  est 
maître  de  son  adversaire,  qu'il  enlace  et  qu'il  enveloppe  dans 
les  mailles  de  ses  arguments. 

Une  note  qui  vibre  toujours  avec  énergie  dès  qu'il  la  touche, 
c'est  la  note  du  patriotisme.  Il  est  patriote  jusqu'au  fond  du 
cœur.  Toute  son  âme  est  là,  on  le  sait  :  et  il  lui  suffît  de  quel- 


(l)  C'est  une  citation  de  ce  discours  dans  le  lexique  des  dis  orateurs  d'Harpo- 
c ration,  citation  dont  nous  avons  retrouvé  le  texte  dans  notre  papyrus,  qui,  à  dé- 
faut de  litre,  nous  a  permis  d'identitîer  tout  d'abord  ce  discours. 
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ques  mots  dits  à  voix  basse,  quand  il  se  contient,  pour  évoquer 
aux  yeux  de  ses  auditeurs  l'image  sacrée  de  la  patrie,  dont  ils 
croient  entendre  la  voix. 

Ici  encore  la  personnalité  de  l'orateur  est  pour  beaucoup  dans 
la  portée  de  son  éloquence.  Si  l'on  veut  éprouver  les  émotions 
profondes  et  Padmiration  que  les  anciens  nous  ont  exprimées  à 
propos  du  discours  funèbre  pour  les  morts  delà  guerre  Lamia- 
que,  (dont  Stobée  nous  a  conservé  la  péroraison  et  dont  on  pos- 
sède quelques  fragments  sur  papyrus,)  il  faut  se  rappeler  que 
c'est  Hypéride  qui  parle.  Il  faut  revoir  devant  soi  cet  homme  : 
tel  qu'il  s^était  montré  déjà  dans  la  lutte  contre  Philippe, 
quand  il  faisait  voter  des  couronnes  à  Démosthène,  quand  il  le 
secondait  en  tout,  quand,  au  lendemain  de  la  défaite  de  Chéro- 
née,  il  portait  une  loi  d'après  laquelle  les  métèques  et  les  escla- 
ves, recevant  le  droit  de  cité, s'armaient  avec  les  Athéniens  pour 
la  résistance  et  une  guerre  à  mort;  tel  qu'il  fut,  plus  tard,  après 
les  victoires  d'Alexandre  et  la  conquête  de  l'Asie,  quand  il  mit 
en  cause  Démosthène  lui-même  pour  n'avoir  pas  su  résister  aux 
avances  et  peut-être  aux  dons  de  ce  conquérant  invincible;  tel 
qu'il  fut  enfin  quand,  après  la  mort  d'Alexandre,  il  jeta  le  gant  à 
la  face  d'Antipateret,  plus  heureux  que  Démosthène,  vit  d'abord 
la  victoire  couronner  ses  efforts,  pouvant  croire  un  instant  qu'un 
triomphe  complet  allait  satisfaire  son  amour  ardent  pour  la 
gloire  de  sa  patrie  et  l'indépendance  de  la  Grèce. 

Ces  souvenirs,  il  faut  aussi  se  les  rappeler  en  lisant  ce  que  nous 
pourrions  nommer  le  morceau  politique,  c'est-à-dire  les  derniè- 
res colonnes,  du  discours  contre  Athénogène  retrouvé  par  nous. 

Ce  ne  sont  point  ces  dernières  colonnes  que  nous  reprodui- 
sons plus  loin,  mais  les  colonnes  3  et  4  du  papyrus,  qui  sont 
plus  intactes  et  font  partie  de  la  narration  du  début. 

Nous  en  empruntons,  comme  extrait  et  comme  spécimen,  la 
traduction  et  la  double  transcription  —  tant  en  caractères  épi- 
graphiques  qu'en  caractères  ordinaires  d'impression  avec  les  es- 
prits et  les  accents —  à  notre  mémoire  lu  à  l'Institut,  dont  nous 
venons  de  recevoir  les  épreuves  (1). 


(1)  Dans  ce  mémoire,  nous  donnons  de  la  même  manière  tout  ce  qui  subsiste, 
d'une  façon  sérieuse,  du  texte  grec. 
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Nous  encadrerons  ces  deux  pages  dans  un  résumé  général 
du  papyrus. 

Le  sujet  du  discours  est  une  action  de  dol,  dirigée  contre  le 
vendeur  d'un  fonds  de  commerce,  et  qu'il  s'agissait  de  faire 
accepter  en  droit  athénien  où  cette  action  n'était  pas  prévue. 

Parmi  les  boutiques  de  parfumerie  qui  se  trouvaient  sur  l'a- 
gora^  il  y  en  avait  une  qui  était  gérée  par  un  esclave,  nommé 
Midas,  appartenante  un  certain  Athénogène.  La  famille  d'Athé- 
nogène  était  dans  la  parfumerie  depuis  déjà  trois  générations; 
et  il  avait  lui-même  possédé  à  la  fois  plusieurs  boutiques,  dont 
il  confiait  ainsi  la  gestion  à  des  esclaves. 

On  sait  que  les  Athéniens  avaient  sur  le  commerce  et  sur 
l'industrie  des  idées  toutes  différentes  de  celles  des  Romains. 
Loin  de  les  regarder  comme  entachant  la  considération  de  ceux 
qui  les  exerçaient,  leur  législateur  principal  Solon,  suivant  le 
témoignage  de  Plutarque,  avait,  au  contraire,  fait  tout  son  pos- 
sible pour  en  développer  le  goût  dans  Athènes.  Il  y  avait  réussi  ; 
car  les  détails  de  mœurs  que  nous  fournissent  les  orateurs, 
nous  montrent  des  gens  d'ailleurs  très  riches  et  très  impor- 
tants dans  la  ville  tirant  d'une  source  de  ce  genre  une  partie 
de  leurs  revenus. 

Les  boutiques  de  parfumeurs,  avec  les  boutiques  de  barbiers, 
étaient  le  rendez-vous  général  des  flâneurs,  curieux  de  nouvelles. 
C'est  pourquoi  les  unes  et  les  autres  étaient  établies  de  préfé- 
rence dans  le  voisinage  de  l'agora.  Midas,  le  gérant  de  la  bou- 
tique bien  achalandée  d'Athénogène,  se  trouvait  donc  en  rela- 
tions avec  une  foule  d'individus.  Le  client  d'Hypéride  était  un 
de  ceux-là.  Peut-être  en  vint-il,  comme  beaucoup  d''autres,  à 
prêter  de  l'argent  à  Midas  à  titre  de  placement  commercial 
sans  intérêts. 

La  première  colonne  du  document  ayant  disparu,  par  une 
brisure  du  papyrus,  nous  ne  possédons  pas  le  début  du  récit. 
Mais  d'après  la  suite  on  entrevoit  que  pour  le  client  d'Hypéride 
il  avait  été  question  d'avancer  à  Midas  et  à  ses  deux  fils  la 
somme  qu'exigerait  leur  maître  pour  leur  donner  la  liberté. 

Comment  lui  souffla-t-on  l'idée  de  changer  la  destination  de 
cette  somme  pour  devenir  lui-même  acquéreur  des  esclaves 
commerçants  et  de  leur  boutique?  Nous  ne  le  voyons  pas  avec 
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certitude.  Mais  il  est  probable  qu'ici  commence  le  rôle  de  cette 
hétaire,  du  nom  d'Antigone,  dont  il  est  si  longuement  question 
dans  les  premières  des  colonnes  subsistantes  et  plus  loin  en- 
core. 

Nous  tombons  au  milieu  d'une  conversation  entre  le  client 
d'Hypéride  et  cette  Antigone.  Il  lui  raconte  qu'il  a  élé  très  mal 
reçu  par  Athénogène  dans  ses  propositions  d'achat  et  qu'il  n'a 
pu  obtenir  de  lui  aucune  condition  raisonnable. 

L'hétaire,  secrètement  envoyée  par  Athénogène  et  taisant 
semblant,  au  contraire,  d'éprouver  une  affection  vive  pour  ce- 
lui qu'elle  voulait  tromper,  l'encouragea  à  persévérer  dans  son 
plan  d'achat  ;  car  ce  serait  pour  lui  une  très  bonne  affaire.  Elle 
lui  promettait  d'ailleurs  d'agir  énergiquement  pour  lui  auprès 
d'Athénogène,  qu'elle  se  trouvait  connaître. 

Ces  promesses,  entremêlées  des  protestations  les  plus  chau- 
des, des  serments  les  plus  solennels,  furent  considérées  par  la 
pauvre  dupe  comme  étant  dictées  par  un  amour  vrai.  Hypéride, 
dans  son  récit,  d'ailleurs  plein  de  charme,  insiste  avec  d'autant 
plus  de  soin  sur  tout  ceci  que  le  législateur  Solon  avait  assi- 
milé aux  fous,  dont  les  actes  devaient  être  nuls,  celui  qui  se 
laissait  persuader  par  une  femme,  et  principalement  par  une  hé- 
taire. Dans  le  discours  de  Démosthène  contre  Olympiodore, 
après  avoir  accusé  celui-ci  d'avoir  pris  chez  lui  une  hétaire, 
l'orateur  ajoute  :  ...  cTrsp  I6Xo)v  6  vo[j.oôéTY);  asy*'.,  -jrapa^povwv  o)ç 
oùBslç  7:o)::oTc  Trapsçpov/îŒsv  dtvOpw'wv,  Y'^var/t  7:£iOc[j.£vo;  T,6pT^^,  y.ai 
àxapâ  Y£  xajTa  Tuavia  èvojxoOérr^Gîv  cTvat  b  ^oXwv,  oxav  v.ç,  ^uvaixt  tîsi- 

11  est  probable  que  cette  loi  de  Solon,  ici  visée,  n'est  pas  au- 
tre chose  que  la  loi  sur  les  testaments  et  les  adoptions  tes- 
tamentaires dont  Hypéride  parle  plus  loin  dans  son  discours 
contre  Athénogène  et  que  nous  trouvons  aussi  citée  dans  la  vie 
de  Solon  par  Plutarque,  dans  le  second  plaidoyer  d'Apollodore 
contre  Stéphanos,  dans  le  plaidoyer  de  Démosthène  contre 
Leptirie,  dans  les  plaidoyers  d'Isée  sur  la  succession  de  Mené- 
clés,  sur  l'hérédité  de  Philoctémon  et  sur  l'hérédité  de  Nicos- 
trale.  Dans  cette  loi,  en  effet,  on  met  sur  le  même  plan  celui 
qui  cède  aux  suggestions  d'une  femme  et  celui  qui  a  perdu  la 
tête  par  suite  de  vieillesse,  de  démence,  de  délire  morbide  ou  de 
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poison.  Mais  on  voit  parla  citation  du  discours  contre  Olym- 
piodore  combien  on  avait  pris  à  Athènes  l'habitude  de  généra- 
liser cette  assimilation,  inscrite  seulement  par  Solon  dans  une 
loi  spéciale,  suivant  toute  probabilité. 

L'intervention  de  l'hétaire  Antigone  pouvait  donc  devenir 
entre  les  mains  d'Hypéride  un  moyen  puissant  pour  arriver  à 
l'annulation  de  l'acte  l'ait  par  son  client  sous  l'influence  de  cette 
l'emme,  acte  d'ailleurs  entaché  de  dol. 

Antigone  se  chargea  de  la  négociation.  E^lle  se  vanta  d'avoir 
obtenu  d'Athénogène,  à  force  d'instances,  qu'il  consentît  à  cé- 
der Midas  et  ses  deux  fils  avec  leur  boutique  pour  une  somme 
de  quarante  mines.  Elle  ajoutait  qu'il  fallait  se  hâter  de  se  pro- 
curer cette  somme,  parce  qu'autrement  Athénogène  pourrait 
revenir  sur  son  projet. 

Le  client  d'Hypéride  raconte  qu'il  fit  des  démarches  pressan- 
tes auprès  de  ses  amis  afin  de  parvenir  à  compléter  les  quarante 
mines,  et  qu'il  alla  les  placer  dans  une  banque.  Puis  Antigone, 
avertie  par  lui,  réunit  chez  elle  les  deux  intéressés.  Elle  leur 
fit  un  petit  discours  d'exhortation  afin  de  les  bien  disposer 
l'un  envers  l'autre.  L'acheteur  déclara  qu'il  était,  pour  sa  part, 
très  bien  disposé.  Quant  à  Athénogène,  soutenant  son  rôle,  il 
dit  n'avoir  été  conduit  à  consentir  que  par  l'intervention  d'An- 
tigone.  Ce  qu'il  taisait,  en  considération  d'elle,  lui  paraissait 
grave.  En  effet,  l'argent  qu'il  allait  recevoir  ne  lui  serait  pas 
versé  pour  conduire  à  la  liberté  Midas  et  ses  fils,  mais  pour  les 
acheter.  On  pouvait  donc  s'attendre  qu'ils  feraient  les  plus 
grands  efforts  pour  empêcher  l'affaire  d'aboutir  s'ils  en  appre- 
naient quelque  chose  avant  qu'elle  fût  terminée. 

Ici  commence  le  morceau  que  nous  reproduisons  ci-après  et 
qui  comprend  dans  le  texte  grec  les  3«  et  4^  colonnes  de  notre 
papyrus  (1). 


(1)  Le  texte  épigraphiqiie  donne  les  lectures  du  papyrus  et  entre  parenthèses 
les  restitutions  des  lacunes  ;  le  texte  en  cursives,  nos  corrections.  Parmi  ces  cor- 
rections, signalons  :  col.  3,  1.  15,  iTzt^oj'y.ri  pour  EniBOYAHI  ;  col.  i,  1.3, 
îîTrijOtv  pour  ECHEYAON  c'est-à-dire  le  singulier  pour  le  [)luriel  (qui  se 
comprendrait  également).  A  la  1.  3  de  la  col.  3,  avant  Drrîpov,  nous  avons 
hésité  entre  îtrs:  (de  nos  premières  épreuves)  et  le  disjonctif  îtrî,  soit  isolé 
comme  parfois)  soit  avec  l'oubli  de  JtTîwv. 
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Colonne  3. 

TOYTO  AE  ME, 
Col.  3,  1.  1    nCTON  NYN  MEN  AN  AOIEIAN  Al  EME  TErO 

MENAI   EVEYeEPOl   EAN  AE  HPIAMENOC  CY  CONHI 
KAI  nPACEl  Eie  YCTEPON  OTE  AN  COI  AOKHI 
ct)HIC  AYTOYC  EAEYGEPOYC  AinAACIAN  EIOY 
5  cm  COI  THN  XAPIN'^'  OCON  MEN  COI^^-)  0(1)EIA0YCIN 
A(P)rYPION  MYPOY  TE  TINOC  TIM  H)N  HArKAACOI 
(KAI    nPOKAEl  KAI  El  Tl  AAAO  KATEGETO  TIC  EHI 
TO  MYPOnCOAION  TGON  nPOO(t)OI  A  GONTCON'')  01 
A  TEINETAI  TAYTA  E(^HI  CY  ANAAEIHI  E 

10  CTIN  AE  MIKPA  KOMIAHI   KAI  nOAAGOl  HAEICO 
(t)OPTIA  ECTIN  TOYTGOI  EN  TCûl  EPrACTHPICOI 
MYPON  KAI  AAABACTPOI   KAI  ZMYPNA"  KAI  AA 
A  ATTA  ONOMATA  AEfCON  OOEN  HANTA  TAY 
(TA  A(EIKT;HC  El  HE  AIAICOC  HN  AE  CO  ANAPEC 

15  AIKACT  AI  OOC  EOKKEN   ENTAY0A  H   E  OliBOYAHI 
KAI  TO  n  AA  CMA  T  O)  MEFA  El  MEN  TA  P)  EH  EAEY 
GEPIAI  KATABAAfAOlMI  AYTGON  TO    A  PfYPION 
TOYTO  MONON  AniCO)AAYON  O  AOIHN  AYTCOI 
A;AA)  OYAEN  AEIN  ON^   EnAC'XjON   El  AE  HPIAIMHN 

20  (CO)NHI  KAI  nPACEl  OMOAOfHCAC  AYTCOI  TA 
XPEA  ANAAEIACe  A  I  COC  OYOENOC  AZIA  ONTA 
A  lA    TO  MH  n[PO  EIAENAI   EHAIEIN  (M  01   EMEAAEN 
YCTEPON  TOYC  XPHC  TAC  KAI  TOYC  HAMPCO 
TAC  TCON  EPANCON  EN  OMOAOriAI  AABCON  O 

25  HEP  EnOIH  ClEN  COC  (r)AP  EinONTOC  AYTOY 
TAYTA  ErCO  nPOCGOfMOAOjrHCA  EYGYC  EK  TCON 
rONATC0(N]  (A)ABCON  (TO  N  AYTOY  RPAHMATilK 
ON  TOMON  r)ErPAM(ME)NON  ANEriNCOCiKEj 

(1)  Le  texte  ici  portait  d'abord  XAPAN«  ce  qui  aurait  voulu  dire  une  doublejoie. 
Mais, comme  immédiatement  avant  se  trouvait  le  pronom  COI7  le  possesseur  du 
papyrus  a  inséré  entre  lignes  un  |  à  la  place  du  second  A 7  transformant  ainsi 
XAPANenXAPIN. 

(2)  La  première  lettre  de  COI  se  trouve  sur  une  petite  fente  du  papyrus,  ce  qui  la 
rend  un  peu  douteuse  ;  et,  en  revoyant  notre  texte,  nous  nous  demandons  si  l'on  ne 
pourrait  pas  lire  MENTOI  aulieude  MEN  COI-  Cela  changerait  la  traduction, 
en  ce  sens  qu'il  ne  serait  plus  parlé  ici  d'une  créance  antérieure  du  client  d'Hypéride, 
mais  seulement  des  créances  de  Pankale,  de  Proclès,  etc. 

(3)  Ce  mot,  très  déformé  par  le  copiste,  a  été  l'objet  de  corrections,  conj^istant  à 
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V    1 


vévai  èXîûOîps-  •  Éxv  Se,  ::p'.i[j,£vo;  au  oV/f^ 
•/.at  xpiact,  eiô'  uaxspov,  5t£  àv  aoi  8o%f^, 
oy;?  a'JTCÙç  àXsuOépouç,  Bi-Aaaiav  Iço'J 
5  Gi'v  ao'.  TTjV  xâpiv.  "Ossv  piév  aoi,  cçeiAO'jœ'.v 

apYÙpiov  [AÙpou  T£  Tivoç  T'.[j/î;v  riaYy.aXw 

TC  [XUp07:u)>v'5V,  TWV  TTpOOÇîXÉVTWV  OÎ 

1 0  CT'.v  êk  ;jLixpà  xo^j/ofi  •  y.at  ttoXau)  tiXciw 

oopTia  ècilv  TOUTW  £v  Tw  èp^aarr^pii»), 
[j/jpov  y,at  àXaêacTpoi  /.al  cr[j.6pva  y.al  aA 
7-,  'àxTa,  »  —  ovc|;,aTa  ).£Ytov,  cOîv  ^iv^a  xaD 
Ta  B£(y,r/]ç  eitte  ai5{a)ç.  "'Hv  3a,  w  àvBpsc; 

\  5  Sixajxai,  w?  £or/.£v,  iviajOa  r^  è-'.ccuXy] 

y,al  xb  ::AaaiJLa  xb  [^iya.  Ec  [jAv  ^àp  è::'  iXîu- 
ÔEpîa  xaxaoaXAcijj.t  ajxwv  xb  àp^ûpiov, 
X2JX0  ij-cvov  dc-wXXucv  c  ooir/^  atjxw  * 
aAV  c'jSev  Bîivbv  IxaG/ov.  Et  Bè  Trptaîtrr/^ 

20  wvfj  y. ai  TTpasct,  GiJ.o}.CY'rja'^Ç  ^'^'M^  i^^ 

7péa  àvacéHacOat  w;  cjOivo;  à;'.a  ovxa, 

—  B'.à  xb  |JL-Î]  TrpcîtBévat,  —  èirâ^stv  [ji.oi  s;j-£AA£v 

uax£pov  xojç  y^pTfjaxaç  xal  xcùç  TrXr^po) 

xàç  xwv  Epavwv  ev  b;j.o}.OY(a.  Aacwv  3 

25  TvEp  ÈzGi'^CTîv,  wçvàp  siTTcvxo;  aùxoj, 

xauxa  £70)  zp070)txo>vCYY;aa,  eùôùç  èx  xwv 
vcvaxwv  Aa6à)v  xbv  ajxou  Trpavjj.ax'./. 
bv  x5[j.ov  Y^YP^I^'!^'^''^''?  àvîYivwcxE. 


mettreentre  lignes  le  A  oublie,  à  marquer  d'un  trait  le  00  comme  lettre  fautive  et 
enfin,  dans  la  syllabe  (pOli  à  diriger  depuis  le  milieu  de  la  lettre  O  un  trait  effa- 
çant le  I  Ce  n'est  qu'avec  les  plus  expresses  réserves  que  nous  avons  supposé  ici 
le  participe  aoriste  second  passif  O  4)  EAEIC»  construit  régulièrement  sur  l'aoriste 
second  GOÇEAON  •  En  effet,  nous  n'avons  pasjusqu'ici  trouvé  d'exemples  de  l'em- 
ploi de  ce  participe  passif,  et  l'aoriste  second  CO0EAON  est  lui-même  le  plus 
souvent  employé  dans  une  acception  toute  particulière.  Mais  le  contexte  ne  permet 
guère  de  supposer  dans  ce  passage  un  participe  présent  actif  OO  El  AON  TCO  N. 
Cependant  cette  supposition  n'est  pas  absolument  impossible,  comme  on  le  verra 
dans  une  note  atlerente  à  la  traduction  de  ce  passage. 

(4)ZMYPNApourCMYPNA. 
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Colonne  4.  i 

Col.  4,1.  I   HCAN  AE  AYTAI  CYNGHKAI  nPOC  EME  GON  E  \ 

rO)  ANAriNGOCKOMENGON  MEN  HKOYON  E  ; 
CnEYAON   MENTOI   Ecj)  O  HKON  TOYTO  AlOIKH 
(C  ACGAI  KAI  CHMAINETAI  TAC  CYNe  HKAC  EY 
0  eYC  EN  THI    AYT  H  I  OIKIA  I    INA  MHAE  NI    TGON   EY 

(t)PONOYNTG0N    Hl   AK  OYCAI  TA  ErrEPPAMMENA  ' 

npocErrPAtAC  met  emoy  nikgona  ton  kh 

(t)ICEA*''  EAGONTEC  a  Eni  TO  MYPOnCOAION  TO  ] 

MEN   rPAMMATE  I  ON  TIOEMEOA  RAPA  AYCI  j 

10  KAEI  AEYKONOEI  TAC  AE  TETTAPAKONTA  ! 

MNAC  ErOO  KAT  ABAACON  THN  CONH  N    EnOIH  ^ 

CAMHN  TOYTOY  AE  TENOMENOY  OPOCHE  ï 

CAN  MOY  01  XPHCTAI  OIC  C0(|)EIAETO    H  APA  TGOI  ^ 

M  lAAI  KAI  01  nAHPCOTAI  TGON  EPANCOjN  KAI  Al  \ 

13  lEAErONTO  MOI    KAI  EN  TPICIN  MHCIN  AHAN  \ 

(TA^  TA  XPEA  ct)AN  E  PA  EfErONEl  COCT  EINAI   MOI  i 

(E)N  TOIC  EPANOIC  OHEP  KAI  APTIGOC  EIHON   HE  \ 

PI   n  ENTE    T  AAANTA  GOC  A  HICOOMHN  OY  HN   KA  \ 

e  O  AOY(^  TOT  H  AH  TOYC  cl)IAOYC   K  AI  TOYC  O  I  KEIOYC    ] 

20  CYNHTArON   KAI  TA  ANTirPA(l)A  TGON  CYNOHK  CON!  \ 

ANeriNCOCKOMEN   EN  AlC  EFErPARTO  MEN  ^ 

TO  TOY  HAfKAAOY    K  AI  TOY  nOAYKAEOYC  ONO  \ 

MA  (A]IAPPHAHN  KAI  OTI  MY  P  GON  TIMAI  G0(t)EIAON  \ 
TO  A  HN  BPAXEA  TE  KAI  EIHN  AVTOIC  EIHEIN 

25  OTI   TO  MYPON  AIION  EIH  TOY    APfYPIOY  TO  EN 
T  GOI  EPfACTHPIGOl  TA  AE  nOAAA  TGON  XPEGON 

KA  I  TA  MEnCTA  OYK  EN(E  TErPARTO  EH    ONO  \ 

Col.  0,  l.  1   MATGON  \ 


(1)  Il  est  à  remarquer  que  dans  ce  papyrus,  lorisqu'un  nom  propre  se  trouve  coupé 
par  la  fin  d'une  ligne,  le  scribe  a  tracé  sous  la  seconde  partie  de  ce  nom  (quel- 
quefois même  il  le  fait  pour  un  autre  mot),  au  commencement  de  la  ligne  suivante, 
un  petit  trait  semblable  à  celui  qui  sert  ailleurs  pour  appeler  l'attention  comme  nos 
soulignements  actuels  et  dans  l'impression  nos  italiques.  Quant  à  l'espèce 
d'angle  ^  qui  termine  certaines  lignes,  il  nous  paraît  aussi  remplir  le  même  but 
et  n'être  pas  toujours  un  simple  remplissage,  comme  on  le  croit.  Il  en  est  d'ail- 
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1  "^  Hsav  CE  ajTai  î;'jvOr,/.at  -pb;  itj.s  •  o)v  i 

a::îuc£v  [jLévTOi  £9'  b  'OT-Ov  tojts  B  10 '.*/,*/) 

çpovsjvTWv  Yj  àxojsai  xà  £YY£YP^H'lJ'-'^i 
KpssEYYpi'^a;  [j.ex'  £[j.oj  Nawva  tcv  \\r^ 

ciZzOL-    'F]X0évi£Ç  0'  £7:\  TO  [J/JpQ-WAlOV,  ib 

[;.£v  YP^IJ'IJ-*'--'-''  TiÔ£[;.£6a  -Kapà  Ausi 

1 0  /.AEi  A£U7.ovo£Ï  '  là;  BÈ  TETxapiy.svTa 

[xvaç  £70)  xaxaêaXwv,  xy;v  wvyjv  £7:cir^ 
aa{;/^v.  Tcuxcu  Bè  ^(=vo\xiyou^  7:poaf^= 
cav  [JLC  01  */p*rjjxa'.  01^  w^îiXexo  irapà  xô 
MiBa  y,ai  01  ::X'^p(i)xal  xûv  èpavwv,  xal  Bi 

■15  EAÉvGvxc  [).zi.  Ka\  £v  xpidv  [j/r^aiv  a-av 

xa  xà  /pÉa  çavîpà  èye^cvei  wgx'  Eivat  ^j.st 
£v  xgT;  èpavoiç,  b::£p  xal  dtpxiwç  eTttsv,  tte 
pi  TTÉvxE  xaXavxa.  "Q;  0'  yjaôô ;j/r;/,  oj  r/;  -/a 
ô'  cXc'j.  Tcx'  r^â*r)  xo'j;  çiXouç  'ACli  xoùç  oixeiouç 

20  cuvYjYaYCv,  y.at  xà  àvxiYpaça  xwv  GuvO"/jxa)v 

avEvivwr/otj.îv  •  £v  ai;  èvi^pa-xo  [/ev 
xb  xcj  IlaYxaXoi)  7,al  xou  IIo)vjy.AÉGU!;  bvo 
[XOL  BiappYjcr;;,  y,al  cxi  [j/jpwv  i[\)a\  w^eiAov 
xo.  ^\  r^v  cpx/ioL  XE,  /.al  Içr/^  ajxct; 

2o  EiTTEÎv  cxt:  xb  [X'jpov  à^iov  Errj  xoD  àpY'jpîo'J,  xb  iv 

xw  èpYaaxYjpio).  Ta  Be  r.oWà  xwv  Xpéwv, 
xal  xà  jjiYiaxa,  oux  èveysYP^^'^  ^''^'  ^'^^ 
[j.àxwv . 


Traduction  des  colonnes  3  et  4. 

«  Ce  serait  une  très  grosse  affaire.  En  effet,  actuellement  ils 
('  auraient  trouvé  bon  de  devenir  libres  par  moi.  Si,   d'ailleurs, 

leurs  de  même   dans  le  papyrus,  bien  plus  récent,  que   possède    également    le 
Louvre  et  qui  contient  des  fragments  du  discours  d'Hypéride  contre  Démosthène. 
i2)  Cette  tournure  nous  a  longtemps  arrêté  mais  parait  certaine. 
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«  en  étant  constitué  acquéreur  par  un  contrat  de  vente,  ou  par 
«  la  suite,  quand  cela  te  conviendra,  lu  les  déclares  libres,  ils 
«  t'en  auront  une  double  reconnaissance. 

«  De  même  qu'il  t'en  est  dû  (1)  il  est  dû  aussi  à  Pankale  et  à 
a  Proclès  de  l'argent,  prix  de  certains  parfums.  Avec  cela,  s'il 
«  se  trouve  que  quelque  autre  ait  placé  quelque  peu  dans  la 
«  parfumerie,  ces  dettes  antérieures,  telles  qu'elles  se  compor- 
«  tent,  tu  les  prendras  pour  toi.  Mais  elles  sont  tout  à  fait 
«  petites,  et  les  marchandises  qui  garnissent  cette  boutique 
«  valent  bien  davantage  :  les  parfums  jMYPON),  les  vases  à  par- 
ce fums  (AAABACTPOI),  la  myrrhe  (ZMYPNA),  (sic)  etc.  »  Il  débitait 
une  kyrielle  de  noms  et,  comme  s'il  me  montrait  les  choses, 
en  disant  tout  cela,  il  n'en  unissait  plus.  Là,  plus  tard  on  le 
vit  bien,  ô  juges,  était  la  grande  manœuvre  de  dol  et  de  men- 
songes. En  effet,  si  j'avais  versé  l'argent  pour  l'affranchisse- 
ment de  ces  hommes,  je  ne  risquais  que  de  perdre  cet  argent 
que  je  lui  aurais  donné,  ce  qui  n'avait  rien  de  bien  terrible. 
Si,  au  contraire,  je  me  portais  acheteur  dans  un  contrat  de 
vente,  en  consentant  à  sa  proposition  de  prendre  pour  moi 
les  dettes,  comme  si  elles  ne  se  montaient  à  rien  —  parce  que 
je  ne  les  connaissais  pas  d'avance  —  il  devait  au  moins  me 
désigner  ensuite  dans  l'acte  d'accord  les  créanciers  et  les 
prêteurs. 

«  Prenant  ce  qu'il  avait  fait  —  car,  en  ce  qui  me  touche,  je 
donnais  mon  approbation  à  tout  ce  qu'il  disait  —  prenant, 
dis-je,  à  la  hâte  de  dessus  ses  genoux  le  texte  qu'il  avait  pré- 
paré relativement  à  cette  affaire,  il  lut  ce  qu'il  avait  écrit. 
C'étaient  les  actes  mêmes  qui  me  concernaient.  Et  je  les  écou- 
tais pendant  qu'il  les  lisait.  Mais  il  se  hâtait,  autant  qu'il  était 
en  lui,  de  terminer  l'affaire  :  et  il  scella  les  actes  au  plus  vite, 
dans  cette  même  maison,  de  peur  que  personne,  parmi  les 
gens  sensés,  ne  pût  se  rendre  compte  de  leur  teneur. 

(1)  Si  Ton  admettait  la  leçon  M  EN  TOI  à  la  place  de  M  EN  COI  et  si  d'ailleurs 
on  tenait  à  s'attacher  à  la  lecture  nPOOc|>EIAONTCA)N,  on  aurait  la  traduc- 
tion :  «  tout  l'argent  qu'ils  doivent  (Midas  et  ses  lils)  :  —  à  Pankale  et  à  Proclès  le 
prix  de  quelques  parfums  —  et  s'il  se  trouve  que  quelqu'autre  ait  placé  quelque  chose 
dans  la  parfumerie  —  ces  obligations  des  débiteurs  antérieurs,  telles  qu'elles  se 
comportent,  tu  les  prendras  i)our  toi.  » 
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«  Avec  moi  (comme  répondant),  on  inscrivit  subsidiairement 
Nicon  de  Géphisie.  Puis  nous  nous  rendîmes  à  la  boutique  de 
parfumerie.  Nous  déposâmes  l'écrit  chez  Lysiclès  de  Leuconoé. 
Je  versai  les  quarante  mines  :  et  je  complétai  ainsi  la  vente. 

«  Quand  cela  fut  fait,  les  créanciers  et  les  prêteurs  auxquels 
il  était  dû  chez  Midas,  se  présentèrent  et  s'adressèrent  à  moi. 
En  trois  mois  l'ensemble  des  dettes  devenues  manifestes 
s'élevait  en  prêts  au  point  d'atteindre  pour  moi,  ainsi  que  je 
l'ai  dit  précédemment,  environ  cinq  talents  ;  et,  comme  je  le 
sentais,  je  n'en  étais  pas  au  tout.  Je  rassemblai  donc  alors  mes 
amis  et  mes  familiers.  Nous  lûmes  ensemble  les  copies  des  , 
actes.  On  y  trouvait  écrits  en  toutes  lettres  les  noms  de  Pan- 
kale  et  de  Polyclès  (sic),  et  aussi  qu'il  leur  était  dû  le  prix  de 
parfums.  C'était  chose  de  peu  d'importance  :  et  ils  étaient  en 
droit  de  dire  que  les  parfums  qui  se  trouvaient  dans  la  bouti- 
que égalaient  en  valeur  l'argent.  Mais  la  masse  des  dettes,  les 
dettes  les  plus  fortes  n'étaient  pas  inscrites  nommément.  » 

La  cinquième  colonne  contient  la  suite  du  récit. 

11  est  raconté  qu'Athénogène  ayant  indiqué  accessoirement, 
comme  s'il  s'agissait  d'un  rien,  le  reste  des  créances  ordi- 
naires par  ces  mots  :  a  Et  si  Midas  doit  à  quelque  autre  »,  n'a- 
vait mentionné  qu'un  seul  des  prêteurs  qui  avaient  fourni  de 
l'argent  à  Midas  par  bonne  amitié.  Il  avait  seulement  ajouté  à 
l'occasion  du  nom  de  ce  seul  prêteur,  Dicaiocratès,  une  indica- 
tion vague  d'autres  prêteurs  possibles,  indication  qui  n'était 
pas  de  nature  à  faire  soupçonner  le  chiffre  énorme  auquel  ces 
prêts  s'étaient  montés. 

Le  client  d'Hypéride  et  ses  amis  allèrent  trouver  Athénogène 
dans  Vagora  et  eurent  avec  lui  une  explication,  qui  n'aboutit  à 
rien.  Athénogène  s'en  tint  aux  termes  du  contrat  et  on  résolut 
de  s'adresser  aux  juges. 

Cette  partie  de  la  narration  d'Hypéride  est  fort  intéressante 
par  les  détails  de  mœurs  qu'elle  nous  donne.  Nous  y  voyons  en 
effet  que  les  Athéniens  présents  sur  la  place  publique  étaient 
venus  en  foule  se  mêler  de  la  discussion  et  demander  des  expli- 
cations aux  parties. 

Après  la  narration,  commence,  à  la  colonne  6,  l'argumentation 
juridique,  qui  se  poursuit  dans  les  colonnes  suivantes. 
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Hypéride  fait  lire  les  actes  aiin  de  prouver  le  dol  par  leur 
rédaction  même. 

Puis  il  invoque,  en  les  commentant,  toute  une  série  de  lois 
athéniennes,  pour  montrer  que  la  loi  de  Solon,  d'après  laquelle 
les  conventions  étaient  souveraines  entre  les  parties  —  loi 
qu'invoquait  son  adversaire  —  n'avait  pas  toute  la  portée  que 
celui-ci  lui  attribuait  et  n'était  vraiment  applicable  qu'en  l'ab- 
sence de  dol  et  de  fraude. 

Cette  exception  du  dol  ou  de  la  fraude,  on  la  trouvait  d'abord 
indiquée,  d'une  manière  expresse,  par  la  loi  relative  aux  ventes 
qui  se  faisaient  sur  le  marché:  loi  qui  ordonnait  àtl^îuBsTv  èv  xf^ 
aYopa.  Harpocration  avait  cité  ce  passage  de  notre  discours 
contre  Aihénogène  ;  et  il  en  avait  rapproché  judicieusement  les 
renseignements  que  nous  donne  Théophraste  sur  les  agorano- 
mes  d'Athènes  et  sur  les  lois  qu'ils  étaient  chargés  d'appliquer: 
tant  relativement  à  la  police  du  marché  que  relativement  aux 
affaires  qui  s'y  concluaient. 

Hypéride,  à  ce  propos,  nous  apprend  qu'on  avait  dans  Athè- 
nes, déjà,  formulé  les  principes  qu'appliquèrent  plus  tard  les 
jurisconsultes  romains  pour  les  ventes  d'esclaves  ou  d'animaux. 
Ces  ventes  étaient  déclarées  nulles  quand  l'acheteur  n'avait  pas 
connu,  au  moment  oii  il  faisait  l'acte,  ce  que  nous  appellerions 
les  vices  rédhibitoires,  tels  que  Tépilepsie  par  exemple. 

L'orateur  fait  ici  remarquer  avec  raison  que  les  conséquences 
de  l'achat  d'un  esclave  atteint  d'épilepsie,  pour  la  fortune  de 
l'acheteur,  sont  bien  moins  graves  que  les  conséquences  de 
l'acte  conclu  par  son  client,  auquel  on  cachait  les  vices  de  la 
chose,  pour  sa  fortune  personnelle  et  pour  celle  de  ses  amis 
qui  voulaient  bien  lui  fournir  des  fonds. 

Les  lois  relatives  au  mariage,  à  la  légitimité  des  enfants,  aux 
testaments  forment  un  groupe  qu'Hypéride  examine  ensuite 
dans  les  colonnes  7  et  8.  Il  montre  que  des  actes  impor- 
tants entre  tous  —  tels  que  cette  garantie  du  père  ou  du 
frère,  mariant  la  femme,  qui  lui  assurait  à  Athènes  la  situation 
d'épouse  légitime  —  restaient  sans  effet  en  cas  de  mensonge. 
Il  montre  en  même  temps  que  d'autres  actes  qui  traduisaient 
la  volonté  de  leurs  auteurs,  par  exemple  les  testaments,  deve- 
naient nuls  quand  cette  volonté  était  viciée  par  quelque  cause. 
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Nous  avons  déjà  indiqué  plus  h'iul  comment  la  loi  de  Solon  qui 
StC  trouve  citée  ici  pouvait  être  d'un  grand  usage  pour  un  avocat 
qui,  comme  Hypéride,  en  savait  tirer  très  bon  parti,  dans  les 
conditions  indiquées  par  la  narration  du  début. 

Le  consentement  de  l'acheteur  a  été  vicié  :  non  seulement 
par  cette  influence  d'une  hétaire  —  à  laquelle  les  Athéniens 
attribuaient  les  mêmes  résultats  que  les  physiologistes  les  plus 
modernes  attribuent  à  la  suggestion  —  mais  par  une  erreur 
fondamentale  sur  Tobjet  même  de  la  vente.  Ce  que  l'acheteur 
comptait  acquérir,  c'était  un  Ibnds  de  commerce  à  peu  près 
sans  passif  —  ou  pour  mieux  dire  avec  un  passif  plus  qu'égalé 
par  cet  actif  que  représentait  la  valeur  des  marchandises  ac- 
tuellement en  boutique. 

C'était  à  cela  qu'il  avait  donné  son  consentement,  et  non  pas 
à  l'acte  captieux  rédigé  par  Athénogène  et  invoqué  par  celui-ci. 
Si  on  lui  eût  laissé  voir  d'avance  la  situation  qu'on  voulait 
lui  créer,  il  ne  l'eût  jamais  acceptée.  Cette  situation  était  into- 
lérable. Il  n'était  le  maître  de  rien.  Il  n'avait  qu'à  faire,  comme 
un  serviteur,  ce  qu'on  lui  commandait  de  faire,  à  payer  les  dettes 
que  lui  désignait  son  esclave  gérant,  Midas,  sans  doute  d'après 
les  instructions  que  ne  cessait  pas  de  lui  donner  Athénogène. 

Une  loi  fort  importante  de  Solon,  qui  était  restée  jusqu'ici 
complètement  inconnue  et  qui,  réglant  les  rapports  du  maître 
avec  son  esclave  gérant  et  les  tiers,  rendait  impossibles  dans 
Athènes  certains  abus  du  pécule  servile,  tient  une  large  place 
dans  les  raisonnements,  merveilleusement  suivis  au  point  de 
vue  juridique,  concluant  à  l'annulation  de  l'acte  frauduleux. 
Nous  renverrons  pour  les  détails  à  notre  mémoire  actuellement 
sous  presse. 

Dans  la  colonne  11  seulement,  Hypéride,  jusque-là  modéré 
dans  les  termes,  prend  plus  vivement  à  partie  son  adversaire. 

Pour  bien  montrer  que  c'est  un  homme  de  mauvaise  foi,  il 
raconte  d'abord  longuement  comment  il  a  voulu  faire  déclarer 
libre  un  esclave  qu'il  lui  avait  vendu.  Ce  récit  occupe  trois 
colonnes. 

Puis  arrive  une  accusation  beaucoup  plus  grave. 

Athénogène,  lors  de  la  guerre  contre  Philippe,  aurait  quitté 
la  ville  d'Athènes  à  la  veille  de  la  bataille  de  Chéronée,  non 
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pour  aller  rejoindre  l'armée  qui  devait  livrer  cette  bataille,  mais 
pour  émigrer  à  Trézène.  Il  aurait  ainsi  violé  la  loi  qui  défen- 
dait aux  métèques  eux-mêmes  d*émigrer  pendant  une  guerre, 
sous  peine  d^être  arrêtés  et  livrés  au  bourreau  s'ils  revenaient 
jamais  à  Athènes  dans  la  suite. 

Une  fois  à  Trézène,  traître  à  sa  patrie,  après  s'être  fait  don- 
ner comme  Athénien  le  droit  de  cité  dans  cette  ville  amie 
d'Athènes,  il  se  serait  rattaché  au  parti  de  Philippe  età  Mnasias, 
chef  de  ce  parti  dans  l'Argolide,  et  se  serait  fait  mettre  à  la 
tête  du  pouvoir  afin  d'exiler  les  Trézenois  qui  n'aimaient  pas 
les  Macédoniens. 

Nous  ne  pouvons  encore  ici  que  renvoyer  à  notre  mémoire 
pour  toute  cette  très  belle  partie  politique,  qui  nous  demande- 
rait des  développements  étendus. 

Les  Trézenois  sont  appelés  en  témoignage.  Ces  témoignages 
sont  commentés.  Et  la  péroraison  d'Hypéride  vient  aussitôt 
après,  à  la  colonne  i7  et  dernière. 

Tel  est  l'ensemble  de  notre  nouvelle  découverte  grecque, 
découverte  évidemment  beaucoup  plus  importante  que  celle 
des  sigles  monétaires  (1)  antérieurement  faite  par  nous  —  con- 
firmée depuis  par  les  hellénistes  d'Allemagne,  Wilcken  en  tête 
—  et  que  nos  autres  petits  travaux  grecs  :  tels  que  notre  resti- 
tution et  interprétation  du  papyrus  XIII  de  Turin;  notre  publi- 
cation de  deux  papyrus  grecs  inédits  de  Londres,  également  de 
Fépoque  ptolémaïque  ;  nos  mémoires  sur  les  papyrus  du  Louvre, 
sur  les  bilingues  gréco-égyptiens,  sur  les  inscriptions  relatives 
au  culte  des  morts,  etc.  En  dépit  de  ces  opuscules,  nous  som- 
mes surtout  égyptologue,  et  nous  avons  à  demander  toute 
l'indulgence  de  ceux  qui  sont  toujours  restés  dans  le  grec  et  ne 
se  sont  occupés  ni  de  l'égyptien  sous  ses  formes  diverses,  ni 
des  autres  langues  orientales,  ni  du  classement  des  collections 
canoniques,  ni  de  la  numismatique,  ni  de  la  métrologie,  ni  du 
droit,  comparé,  des  peuples  anciens. 

1.  Ces  sigles  monétaires,  très  fréquents  dans  les  papyrus  grecs  et  les  autres 
textes  écrits,  ont  été  expliqués  par  moi  pour  la  première  fois  dans  mon  étude  sur 
le  papyrus  Sakkakinis  antérieurement  édité  pur  M.  Egger  —  qui  les  avait  laissés  en 
blanc  et  qui  me  céda  les  fac-similés  de  M.  Albert  Dumont,  etc.,  pour  achever 
cette  publication,  si  importante  à  son  avis. 
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\.  Amorion.  a  Gheumeh,  par  environ  39°  hit.  N.  et  29*^  long. 
E.,  à  3  heures  au  Nord-Est  de  Bayad,  une  heure  au  Nord 
d'Azizié,  3  heures  à  l'Ouest  de  Hamza  Hadji.  Grande  stèle  de 
calcaire  clair,  brisée  à  la  partie  inférieure.  L'inscription  a  été 
copiée  en  majuscules,  par  Sterrett  et  moi  en  1883,  puis  de  nou- 
veau, plus  complètement,  par  moi  en  1886. 


18  REVUE  DES  ÉTUDES  GRECQUES 


A  [première  face  i). 

r^YAHCAlOCMYCTAIETIMHCA^^ 
YPIAAANANTinATPOYTOYK/ 
CMOYOYrATEPAnPOMOlPONTON 
BQMONKAOOCIQCANTECKAIEIC 
5  THNOPHCKEIANTOYMNHMEIOYAY 
THCArOPACANTECnAPAOYAAC    lOYKAA 
AICTOAMnEAONENAAAANAOTO 
nOKPA    NICTPAnAEGPONENK    MICY 

exapicantoonqcthneiaytonnpoc 
10  ;aonkataxpqnta  taickataetoc 
0imoichmepaicto     migpaka 

OICnPOCTAélAZC  ilAMENO 

iONTQNAMnEAQN        lCYNECTO 
lAnOAPTI    YCTAICKAITHNAO 
45         l-NEniMEAE       O    YIVENOICKAIF 
OICKAIEr.  01    \KAI- 
CAYTQNEICAI    INEKEIAN 
\HCACi  l'i-lAENEniB» 
TTAKICOIMY    TAÎMHKE" 
20  I    K     lOCIEINAlTSiiilAOli: 

-\  O      'nEP'.Ain    I  _YCMH 
OCC      O  hEZAA 

ril!v!HC/\:i     fAlA 
h  lAQ?    lONANTION 


25  roi  h 

TOYCOrAIOC 

i;)cic 

TN'Cr  A'TO 

ri^TEi   m 

^     1     1     1     1     M     ^^ 

OEC  '   m   P 

m   m   m   m   m   m 

ru.     m   m 

m  m   m   m   m   n   '< 

30AQ1    m   m 

m  m   m   m   m   ¥ 

m  m  w   m   w   m   m   m   m   w   r 

ENE^ 

/              r                   / 

(1)  Les  groupes,  NE,  ME,  1110,  Mil,  sont  ordinairement  écrits  en  ligature. 
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^]uXfj;  Aie;  iJ^ufriai  èiiV^/îcav 

Kj'jpi/vAav  'Avii-irâipsu  tou  7.a[l 

rjaiGu  Ou^aTspa  -jrpoiioipov,  xcv 

P(.)[j,bv  y,aOo(;'.a)(7aviî;  7,al  si; 
5  rr;v  Opr^TASiav  tcj   |xvv;;j,£ioi>  aù- 

Tr,q  dtvopàsavTî;  ^apà  0'jaA£[p]icu  K[alX- 

Xb'ou  (1)  à|j-';:ÉAo)v  èv  AaXa[vojto,  t6- 

7:0)  Kpa[oJv{c7Tpa  (2),  -rXéOpov  sv  x[£  rjjj/c['j] 

èxapisavTO  cTrwç  Tr,v  è^  aùxwv  -^pca- 
iO  c]cov  xaxa/pûviai  xaîç /.aià  Ixo; 

è]0([j.ci(;  '?itjipaiç  xop;]  MiOpa  Ka- 

v]ct;  '::poaxa[?]idJ;[ovxcÇ  (3)  S]ia[j.£vo[i»- 

GJÔV  XWV   à\J.TS/M'/  x[cï]ç  (jUV£!jXW- 

Giv]  à-b  dcpxl  [ï]  [MJùaxai;  y.al  xr,v  )vc['.- 
io  'kTjV  £'::i{ji)v£[iav  Trjs'^olujjivc;  -/.al  é- 

a-Jx^cT;  y,al  èY[7cv]ci[;  7.a]l  7,/v[-r;pcv- 

cjj.si];  a'jxwv  £•!;  ci[*r]]v£y.E(av  [xcTç 

£0£7v]r,aac:i  [[J-Jr^Bb  £T:i6[iâJ;£c0ai?  (5) 

âàv  o'£7:]xay,',ç  cî  MÛŒxa'.  iJ/r(y,£x[i 
20  Opr^a7.éuja)Gi  £Tv[a]t  x 

£[?]aA[XoxpiwGai 

iota 
avxi  cv 

23  czi\). a-jjxou;  o  Tâïo; 

wai; £V  £i<;  £auxb[v 

CÇ  G 

30  c(i) 

ÎV£ 

<l)Le  lapicide  a  écrit  par  erreur  Kî<//t7roj.  Sur  la  confusion  des  terminaisons 
du  génitif  et  du  datif  (générale  sur  la  frontière  galato-phrygienne  au  m"  siècle), 
cp.  mes  articles  dans  la  Zeitsclin'ft  fur  vergleichende  Sprachforschiing  (1887)  et 
les  Mittheihoigen  (1888). 

(.2)  Pour  la  restitution  cp.  B,  5. 

(3)  Mot  nouveau  et  conjectural  'le  v  très  douteux,  toute  la  ligne  est  très  fruste). 
Le  sens  est  peut-être  :  «  célébrer  un  banquet  auprès  d'une  tombe  ». 

(4)  '/.Tz'rj  ùo-zi,  plus  souvent  y.-upzi,=  y.-'o  zou  vvv. 

(5)  Mot  nouveau  et  conjectural,  formé  sur  le  modèle  de  ù^&rJ.^i'jô'^i.  Le  sens 
parait  indiqué. 
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B  {deuxème  face). 

ITinATPOCBrAIOC 
i;)KENEXAPICATOct)Y 
AHCAIOCMYCTAICAM 
AQNTQNOYCQNENAA 
3  AANAOTOnOKPAONll 
TPAnAEGPATECIIAPAHMI 
CYrEITOi:ict)IAC;)TAACK 
niAAOYKAICAKKAAO 
MAIOYKAHPONOMOI 

10  OnQCTHNEIAYTQN 
nEIANKATAXPACeAINE 
AOYCINOICYNEPXOME 
NOIKAI0PHCKEYONTEC 
PQONKYPIAAHCTHCGYf 

lo  TPOCAYTOYKATAETOC 

taicegimoichmepaie: 

TOICMiePAKANOICf-. 
AETIEAYTQNMHCV 

H-M-CYNOPHCKt 
20  HKAHPONOM 
CYNIIETT^ 


XWV  TÔJV  OLtTWV  èv  Aa- 

5  Adcvo-o,  TÔ-rti)  Kpxz'n\_G- 

Tpa,  TTAéOpa  ".ÏQQy.py.  r^^.\- 
G'J,  Vcdosi  ^lAwTa  'Agxat,- 
waScu  y.al  Sa/,y,âAo[u  'Pw- 
jxaiou  7.Xr(povs|/Gi[ç, 

10  cTTti)?  xr^v  èç  aÙTtov  [y.ap- 

TTîiav  xaiaxpasÔai  (v)  è[6£- 

XOUGIV  01  GUV£px6{A£- 
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vot  Y.ÛÙ  6pY;r/.£6cvT£;  [y;-  (1) 
pwov  K'jpiXXr^;  TT^;  6u[Ya- 

15  Tpcç  a-JTOJ  y.a'à  Ixoç 

TcTç  Mt'Opa  KavcTç  *  [èàv 

M  Tiq  aùxwv  [AY]  j[uvéX6Y) 
Y)  |JLY]  (j'jvfOjpYjcxreuY]  aôxbç 
20  y;  7.AY;povc[;.[c'.  a'jTOu  oi 

G  (troisième  face). 

\     PEAQNTOKAGAOYAIAT 
"TIM-CGAITI-NOYrATEPAAYT 
nOTONMYCTQNKAlArAAMAT 
MAPMAPEC^ 

OL\xT:]i\iù'^  10  /.aOcXcu  c'.à  -h  x- 
£]THJ.Y;aOai  rr;v  Bu^a-épa  aùx]oD 

;j.ap;xap£(o. 

Le  texte  A  nous  apprend  que  les  confrères  ou  mystes  de 
Milhras,  appartenant  à  la  tribu  de  Zeus,  ont  voulu  rendre 
hommage  à  la  mémoire  de  Cyrilla,  la  fille,  morte  jeune,  d'Anti- 
pater  Gaios.  Ils  lui  ont  consacré  un  autel  et  ont  acheté  un 
vignoble  d'un  plèthre  et  demi  à  Lalandos,  au  lieu  dit  Graonistra, 
dont  les  revenus  doivent  servir  à  la  célébration  d'une  fête 
annuelle,  aux  jours  ordinaires  de  la  fête  des  Paniers  de  Mit/iras. 
A  cette  fête  participeront  tous  les  membres  de  la  confrérie  à 
partir  de  ce  jour,  eux,  leurs  descendants  et  leurs  héritiers  à 
perpétuité,  tant  qu'ils  voudront  se  conformer  aux  règles  éta- 
blies. 

Le  texte  B  rapporte  qu'Antipater  Gaios,  fils  d'Antipater,  a 
fait  don  aux  confrères  de  la  tribu  de  Zeus  d'un  vignoble  de 
4  plèthres  à  Lalandos,  au  lieu  dit  Graonistra,  confinant  aux  pro- 


(1)  Pas  de  place  pour  TO  dans  la  lacune. 

(2)  On  peut  suppléer  CYNN  ou   r:r>M 
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priélés  de  PhiloLas,  fils  d'Asclépiade,  et  des  héritiers  de  Saccalos, 
fils  de  Roméos,  afin  que  les  revenus  en  soient  employés  par  ceux 
des  confrères  qui  participeront  aux  t'êtes  annuelles  en  l'iionneur 
de  sa  fille  décédée.  Ceux  qui  ne  participeront  pas  à  la  réunion 
seront  exclus  de  toute  part  dans  les  revenus  du  domaine. 

Le  texte  C  qui  commence  au  milieu  d'une  phrase,  quoiqu'il 
débute  au  sommet  d'une  des  faces  de  la  stèle,  doit  se  rattacher 
au  texte  B.  A  la  suite  de  la  cérémonie  instituée  par  les  con- 
frères en  l'honneur  de  Cyrilla,  Antipater  leur  avait  fait  don 
d'une  partie  de  son  vignoble.  Là-dessus  les  confrères,  dans 
leur  reconnaissance,  élèvent  à  Cyrilla  une  statue  de  mar- 
bre, et  le  père,  pour  ne  pas  demeurer  en  retard  de  bons 
procédés,  complète  sa  première  libéralité  en  leur  abandonnant 
la  totalité  de  son  vignoble  (àix-éXcov  ic  xaOcAou  ) 

L'inscription  ne  porte  point  de  traces  de  basse  époque;  elle 
peut  dater  du  i^""  siècle  ap.  J.-G.  Elle  nous  apporte  une  preuve 
curieuse  de  l'existence  du  culte  de  Mithras  dans  la  Phrygie 
orientale;  le  culte  comportait  des  mystères. et  une  grande  fête 
durant  plusieurs  jours,  les  Kavyj,  la  «  fête  des  corbeilles  ». 


Notre  inscription,  quoique  trouvée  à  Gheumeh,  à  4  heures 
environ  à  l'Ouest  d'Amorion,  paraît  bien  avoir  été  transportée 
de  cette  dernière  ville.  En  effet,  à  2  milles  environ  au  N.-E. 
d'Amorion,  dans  un  cimetière  abandonné,  situé  auprès  de 
Pyrnek,  aux  bords  de  la  rivière  qui  jaillit  des  belles  sources 
de  Bounarbachi,  j'ai  copié  un  fragment  ainsi  conçu  : 

Il  semble  bien  résulter  do  là  que  Lalandos,  le  district  où 
étaient  situés  les  vignobles  mentionnés  dans  notre  inscription, 
était  habité  par  une  des  tribus  de  la  cité  d'Amorion,  ou  faisait 
partie  du  territoire  d'une  tribu  locale,  qui  est  précisément  la 
ouAY)  Ai6c  de  l'inscription  de  Gheumeh. 
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VAlandriim  fUimen  de  Tite-Live,  XXXVIII,  18,  ne  cacherait-il 
pas  le  nom  Lalandos?  Très  probablement  la  marche  de  Alanlius 
suivit  les  bords  de  la  rivière  qui  prend  sa  source  à  Bounarbachi, 
l;i  seule  qu'on  rencontre  dans  une  vaste  étendue  de  pays  aride,  et 
sans  laquelle  il  serait  à  peu  près  impossible  d'abreuver  une  armée 
dans  VAxijlon.  La  rivière  coule  parallèlement  à  la  route  directe 
de  Synnada  à  Pessinonte,  à  quelques  kilomètres  au  sud  de  cette 
route.  Manlius  a  dû  marcher  parla  route  la  plus  directe  vers  la 
Galatie,  car  il  franchit  la  frontière  Galate  dès  le  4"  jour,  quoique 
son  armée  fût  lourdement  chargée  et  ne  pût  faire  que  de  courtes 
étapes.  Il  a  donc  dû  passer  par  Gheumeh,  qui  peut  être  Ahbas- 
sos,  car  cette  ville  est  située  à  la  limite  même  de  YAif/lon,  qui 
appartenait  aux  Galates.  De  Gheumeh  une  étape  de  \2  à 
14  milles  le  menait  à  la  rivière  où  fut  découverte  la  dédicace 
des  Lalandiens. 

Encore  une  observation.  Manlius,  en  marchant  de  Syn- 
nada à  Gheumeh,  devait  traverser  un  village  actuellement 
appelé  Manjra.  Non  loin  de  là  est  une  source  d'où  sort  une 
rivière  qui  coule  vers  Polybotos  (Bolatradoun) ;  cette  source  est 
à  environ  13  milles  de  Gheumeh.  Or,  Manlius,  le  soir  avant 
d'atteindre  Abbassos,  fît  halte  à  Mandri  fontes.  Les  éditeurs  ont 
corrigé  Mandri  en  Alandtn,  à  cause  de  Alandriim  flumen  ;  mais  le 
nom  moderne  de  Mandra  prouve  qu'il  faut  conserver  la  leçon 
des  manuscrits.  En  outre,  il  est  impossible  de  trouver  aucune 
source  sur  la  route  de  Synnada  vers  la  Galatie,  qui  soit  située 
de  telle  façon  et  donne  naissance  à  une  rivière  ainsi  orientée 
qu'une  armée  puisse  atteindre  la  rivière  deux  jours  après  avoir 
campé  à  la  source. 


2.  AcMONiA.  A  Susuz  Keui,  à  3  kilomètres  à  l'ouest  d'Ac- 
monia,  sur  une  petite  stèle  funéraire  de  la  forme  appelée  bômos 
(autel)  dans  les  inscriptions. 
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A  [face  principale]. 


llllllllllllllll  PICTCAC  llllllllll/llllll  ^'^-  AJ?...-a,[A,..À 


v 


\ 


10 


/ 


AONIOTHrOPÀ 

CENAPrONTOnON 

nAPAMAKOPTMAG 

OTiHieniieTei 

KATeCKGTACANTATe 

KNAATTOTAAGZAN 

APOCKAIKAAAICTPA 

OCMHTPIKAinATPI 

h      HCXAPIN 


Trapà  Mâpxou  MaO[£?- 

G'j  ::3VTa7.ca'.a...£7:l  ..  siîii  [\\ 

vtva  a'jTCJ  'AXé^av- 
opo;  xal  KaX>.{s':pa- 
Tjcç  iJ//;Tpi  y.ai  Tuaipl 
H'VrilJ-Jr.ç  y.ap'.v. 


Toutes  les  lignes  sont  gomplèlcs  à  droite  excepté  la  ligne  o, 
dont  la  lecture  est  certaine,  mais  que  je  ne  comprends  pas.  Les 
caractères  sont  gravés  nettement  et  bien  conservés.  Les 
lignes  6-10  ne  se  rattachent  pas  aux  cinq  premières:  elles  sont 
écrites  en  caractères  plus  iins  et  d'une  autre  main,  plus  récente. 
L'inscription  principale  (1.  1-5)  se  continue  sur  la  lace  B. 


B 


YnOCXOMENOCT- 
lEITOIYNHTONnPM 
£r;onYAEITQNAPMl 
NAAIKE    AA     < 
5  AYOK^     AMHIi 

kaiaQnopy^ 

rONEAQKEN 
E(t)(n)KATAETOIP 
AIIQIINTHNIVMB 
10ONMOTATPHAIAN 


u7:cs-/qx£voç  xy; 

rc'.TCGJVYj   TÔ3V  np[tO- 

TJCJUUAE'TÔW   'Ap[j{G- 

vici  x£  '  Aa... 

cùo  "/.[al  àv]aiJ,r^[TCv 
y. al  àvcpj- 
vcv,  1^:2)  i$tij/.£v 
£9'  0)  y.axà  Izoq  p[o- 
BiGWG'v  ty;v  a'j\).^[[- 


(1)  Peut-être  c-t(-i5o>),  .superficies,  et  £r-:[|:ov]. 

(2)  Au    centre  de  rinscription  (lignes  6  et  6)  est  sculptée  une  couronne  ;  il  ne 
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P0AI2AIKATAET0I  pSiaai  y,aTà  sic; 

TAlAYTOlinPO  H^cf.i  aùioiç  r.po[c; 

NAIKAIOIY  -urjv  Saaioa-j- 

TOY  GEOY  vv]  ToD  0£oj. 

(emblèmes  effacés). 

L'inscription  est  de  provenance  chrétienne.  J'ai  montré  lon- 
guement dans  \q  Journal ofheUenicstudias,  1883,  p.  400,  que  les 
locutionsIcTai  aùiô  7:pb;  tgv  Ôîov,  tcv  ^wvia  Oecv,  tcv  /.p'Tr,v  Oecv,  ty^v 
cixa'.oaùvT/^  'oj  Oeoj,  etc.,  sont  chrétiennes.  Al.  l'abbé  Duchesne  a 
exprimé  la  même  opinion  (Revue  des  questions  historiques,  1883, 
p.  27). 

Le  style  et  le  caractère  épigraphiques  ne  permettent  pas  de 
placer  notre  texte  à  une  époque  plus  récente  que  le  règne  de 
Constantin  ;  nous  avons  donc  là  un  document  de  la  plus  haute 
importance  sur  les  relations  des  chrétiens  avec  la  cité  d'Acmo- 
nia.  Il  semble  que  la  vsitotjvt^  twv  TzpWTu-uXîtTwv  soit  une  asso- 
ciation chrétienne,  et  une  association  mentionnée  publiquement 
dans  une  inscription  doit  être  reconnue  par  l'État. 

Le  nom  Aurélia  montre  que  l'inscription  est  du  ii:«  siècle  ; 
c'est  pourquoi  j'ai  restitué  (A,  1),  le  nom  Aur.  Aristeas.  Les  ter- 
mes du  legs  fait  par  Aristeas  pour  assurer  que  le  tombeau  de  sa 
femme  soit  toujours  planté  de  roses  sont  assez  obscurs.  Il  est 
peu  probable  qu'Aristéas,  un  chrétien,  ait  pu  léguer  ses  biens  à 
une  association  non  chrétienne.  La  société  légataire  se  charge 
de  la  conservation  et  de  l'entretien  du  tombeau,  et  l'on  sait  que 
la  forme  la  plus  ancienne  sous  laquelle  les  communautés  chré- 
tiennes obtinrent  la  reconnaissance  de  l'État  fut  celle  d'asso- 
ciations funéraires  (Di  Rossi,  Roma  Sotterranea,  I,  106).  Nous 
avons  ici  un  exemple  très  clair  d'une  association  de  ce  genre, 
la  Y£'.-ssjv'/j  Twv  IlpwTC-'jXîi-wv,  existant  à  Acmonia  vers  le  milieu 
du  111^  siècle.  Le  nom  rappelle  le  séjour  des  juifs  à  la  Porte 
Capène,  à  Rome  (Juvénal,  111,  10). 


manque   donc  pas  de  lettres  à  la  ligne  6.   A. ;../.>,  tbi-me   nouvelle,  équivaut  à 
'y.jc,pj/-o-j  ;  c'est  du  grec  phrygien.  Le  F  à  la  1.  7  est  certain. 
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Parmi  les  nombreuses  inscriptions  qui  emploient  la  formule 
chrétienne  de  notre  texte,  6  sont  datées  des  années  249,  2r.O,  256, 
260,  261,  262,  apr.  J.-G.  Une  seule  (C.  I.  G.  3872  c  —  Le  Bas 
Waddington,  n"  735)  paraît  en  contradiction  avec  ces  dates  : 
elle  porte,  en  effet,  dans  nos  recueils  la  date  VAZ  n:  353  ap.  J.-G. 
Mais  j'ai  vu  ce  texte;  les  chiffres  de  la  date  sont  mutilés  et  Je 
pense  qu'il  faut  lire  TAZ  au  lieu  de  VAZ,  ce  qui  donne,  l'année 
253  ap.  J.-G.  et  nous  ramène  dans  la  même  période  que  les 
autres  inscriptions. 

3.ÉPHf:sE(l).Deux  inscriptionséphésiennes  publiées  Tu  ne  dans 
le  Journal ofphi/o/of/f/,  1877,  p.  I  45,  l'autre  dans  le  Mo'jsîïov,  1880, 
n^  TcC',  mentionnent  le  proconsulat  de  Al.  Julius  Gillo.  Toutes 
deux  sont  dédiées  Aù-z-Apdxo^i  Beo)  Kaiaapi  -îcasTw  OjcSKaaiavo), 
mais  les  copistes  n'ont  pas  remarqué  que  les  mots  SiC)  Ojîcza- 
atavo)  sont  de  deuxième  main  et  ont  été  gravés  sur  une  rature. 
Je  mo  suis  assuré  du  fait  pour  la  2^  inscription,  que  J'ai  copiée 
en  avril  1884;  je  suis  certain,  par  la  disposition  des  caractères, 
qu'il  s'est  produit  également  pour  l'inscription  n^  1,  copiée  par 
M  J.  Wood,  dont  je  n'ai  pas  revu  Toriginal.  Voici  un  fac-similé 
de  ma  copie  : 

AYTOKPATOPI^I 
GECDI    KAIIAPI    21 
BAITOlOYEinAIlANQ 

On  voit  que  le  mot  6EQI  était  trop  court  pour  remplir  com- 
plètement la  lacune  1-2,  et  le  mot  OÏESIIASTAINQÏ  un  peu  long 
pour  la  lacune  3.  La  dédicace  primitive  devait  donc  être  ainsi 
conçue  :  Autocpaiopi  Acjj.iTiavw  Kaîaapt  ZEêaaxw  rsp^xaviAw  (cp.  G.  L  L. 
III,  36). 

Le  nom  de  r'Apxispsbç  tyjc;  'Acia;  diffère  dans  les  deux  inscrip- 
tions. Rœhl  en  a  conclu  (Jakresbericlit  ûher  griech.  Epùjraphik, 
1878-82)  que  l'une  des  deux  a  été  mal  lue.  Je  puis  affirmer  que 


(1)  Cette  inscription  et  la  suivante  ont  déjà  été  mentionnées  par  moi  dans  la 
Bévue  archéolofiiqiie^  1888,  Chronique  d'Orient. 
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la  locLuredu  Mojsstsv  est  correcte,  et  ne  vois  pas  de  raison  pour 
douter  de  l'exactitude  de  celle  du  Journal.  L'année  proconsulaire 
commençait  en  juillet,  l'année  asiatique  probablement  à  l'équi- 
noxe  d'automne  :  il  peut  donc  fort  bien  y  avoir  eu  deux  asiar- 
ques  sous  Gillo.  Si  l'on  accepte  la  théorie  nouvelle  qui  l'ait  de 
r'Apyj.spE'j;  un  Ibnclionnaire  quadriennal,  on  peut  fixer  exacte- 
ment l'année  de  Gillo.  En  effet,  d'après  cette  théorie,  de  nou- 
veaux asiarques  entrèrent  en  fonctions  tin  septembre  87,  91  et 
95.  Gillo,  consul  en  76,  a  dû  exercer  son  proconsulat  environ 
15  ans  plus  tard,  soit  de  Juillet  91  à  juin  9:i,  année  qui  vit  un 
changement  d'asiarque. 

La  théorie  relative  à  la  durée  des  fonctions  de  l'asiarque  a  été 
proposée  indépendamment  par  M.  Tévéque  Lightfoot  (Ignatius 
and  Polycavp,  Londres,  1885),  et  par  moi  (Papers  of  tlie  Ameri- 
can school  of  Athens,  I,  1885,  p  103).  J'ai  fait  remarquer  notam- 
ment que  Julius  Philippus  a  été  asiarque  pendant  l'Olympiade 
trallienne  149-152,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  présider  les  jeux 
célébrés  en  mars  155  :  d'où  l'on  peut  conclure  qu'il  exerça  ses 
fonctions  pendant  la  pentétéride,  oct.  151  — oct.  155.  M.  Monceaux 
(De  Communi  Asiae,  1885),  tout  en  acceptant  la  période  pentété- 
rique  pour  les  jeux,  maintient  que  l'asiarque  changeait  tous  les 
ans  (1). 

4.  Tralles.  Une  importante  inscription  de  Tralles  a  été  deux 
fois  publiée,  d'après  la  copie  de  M.  Michel  Pappaconstantinos, 
par  le  professeur  Sterrett  (Papersof  the  American  School,  II,  333) 
et  par  M  Gontoléon  fBull.  con\  /tell. y  1880,  p.  455).  Les  supplé- 
ments ou  corrections  des  deux  éditeurs  obscurcissent  le  sens, 
et  je  crois  utile  de  donner  un  texte  correct  de  ce  document,  qui 
ne  paraît  pas  postérieur  au  i*^""  siècle  après  J.-G. 


(1)  Une  de  nos  inscriptions  nomme  l'asiarque  '^■ri'sihoî.  On  serait  tenté  de  corri- 
ger en  Vrr/iuoi  d'après  le  nom  de  Tib.  Claudius  'Pvjyîtvoî  qu'on  trouve  sur  la  liste 
des  asiarques  de  M.  Monceaux-  Mais  l'inscription  de  Ilhéginus  mentionne  deux 
temples  du  Koinon  à  Ephèse,  tandis  que,  au  moins  jusqu'en  135,  il  n'y  en  a  eu 
qu'un  seid.  Ce  personnage  appartient  donc  au  plus  tôt  au  règne  d'Antonin  le 
Pieux.  Je  ne  pense  pas  d'ailleurs  qu'il  ait  été  à  proprement  parler  asiarque,  Tins- 
cription  l'apelle  'Aitâp;//;;  'Aîta^  vawv  twv  £v  'E'JâVw. 
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AIlAKAIOAHMOIKAIOiri  Yil^Acia  y.cC'.  c  B^i^o;  y.cl\  ci  T.[tp\ 

I0NY20NTEXNITAIETIM   !  AJicvugov  Tcxvtxai  âiiVb.cav 

nOAAONIONAHMHTPlOYA  'AIxcaawv.cv  Araroxpicu  A[.  .  . 

ONnPOANArrEAENTATHIIYh  t]cv  ::psava77£>ivTa  ty;ç  ajv[cScu 
APXIEPESI  àpxtspéfav]  (1) 

La  forme  de  la  pierre  montre  qu'il  ne  manque  qu'une  seule  let- 
tre à  gauche,  et  qu'il  ne  s'est  perdu  aucune  ligne  en  haut.  En  rap- 
prochant notre  inscription  d'une  autre  (Sterrett, /oc.  czV.,  p.  330), 
on  peut  en  conclure  que  Traites  était  probablement  un  des  lieux 
de  réunion  du  Koivbv  'Aataç.  M.  Monceaux  (De  commimi  Asiae, 
p.  38),  indique  ce  t'ait,  mais  il  fonde  son  assertion  sur  une  ins- 
cription qui  ne  saurait  rien  prouver  à  cet  égard.  C'est  un  frag- 
ment jadis  publié  par  Le  Bas  et  Waddington  (n"  609)  et  réédité 
plus  correctement  par  M.  Sterrett  (Papers,  I,  106).  Il  faudrait 
lire  à  la  ligne  1  :  [K)s(auctavoç)  Aaji;.aç  et  à  la  fin  probablement  [ty;v] 
va'  'OA'j|j.Kii[ca]  (21.  Ce  texte  donne  le  nom  d'un  bienfaiteur  souvent 
mentionné  dans  les  inscriptions  de  Traites  comme  ayant  fait  un 
legs  pour  l'entretien  des  fêtes  olympiques;  on  voit  par  notre 
document  que,  de  son  vivant,  il  fit  les  frais  de  la  5l«  de  ces  fê- 
tes, en  133  ap.  J.-C. 

5.  Baris  (Isbarta).  Une  inscription  d'Isbarta  (nom  que  les  in- 
digènes prononcent  toujours  Sparta),  a  été  publiée  par  MM  Du- 
chesne  et  Gollignon  (Bull.  corr.  helL,  1879,  p.  343)  et  M.  Sterrett 
(Papers,  II,  n»  87).  L'une  et  l'autre  édition  renferment  quelques 
inexactitudes  que  je  puis  rectifier  grâce  à  une  copie  prise  en 
mai  1882.  A  la  ligne  1,  il  faut  lire  avec  les  éditeurs  français 
MHCK  et  non  MHEK  (Sterrett);  au  contraire  la  lecture  EllIKçA  de 
Sterrett  est  correcte  (Duchesne  :  EniKTA).  M.  Sterrett,  qui  a 
bien  lu  ce  mot,  a  suivi  néanmoins  dans  sa  transcription  la  leçon 
inexacte  des  premiers  éditeurs.  A  la  ligne  2,  MM.  Duchesne  et 
Gollignon  donnent  INA<;r///,  Sterrett  :  IlNAçrE.  En  réalité,  il  y  a  : 
INA-F  +.  Le  texte  devient  donc  : 

-|-  j-kp  \}Nr^\}:r^z  /.xl  iva~a'jj£03;  IlaûXcu  â-i/j'Avjv)  At&'j 
àvéxT'.cjîv  xcv  vabv  twv  'Apy^av^é^wv  ivB(ixTia)vo-)  y'  + 

(1)  La  dernière  kttre  de  la  ligne  3  est  A  ou  plus  probablement  A.  On  peut  resti- 
tuer un  surnom  A[ov/"tv]ov  sous  un  ethnique  tel  que  \\j>i^r,-j\o-j 

(2)  M.  Sterrett  restaure  autrement. 
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L'expression  stti/.Xy^v,  qui  équivaut  à  la  tournure  plus  longue  b 
y.ai  N...  irA'/Xrfiziç  (Josèphe,  Vit.,  76),  se  rencontre  fréquemment 
sur  les  inscriptions  chrétiennes  (cl*.  Le  Bas  Waddington,no  1687, 
Hiérapolis,  probablement  chrétienne). 

L'église  des  archanges  fut  érigée  la  3^  année  de  Tindiction. 
L'an  a  205  »  (as')  de  M.  Sterrett  est  un  lapsus  ;  l'éditeur  a  pris  la 
croix  finale  pour  un  s. 

6.  Apamée.  Une  étude  sur  l'histoire  de  la  ville  d'Apamée 
Gibotus,  pour  servir  de  complément  à  la  précieuse  monogra- 
phie de  G.  Hirschfeld  (dans  les  Berliner  Abhandlimyen  de  1876), 
est  un  des  desiderata  scientifiques  de  l'heure  présente.  Les  notes 
épigraphiques  ci-après  ne  sont  qu'une  faible  contribution  à  ce 
travail.  Par  suite  du  projet  de  prolongement  de  la  ligne  ferrée 
jusqu'au  village  de  Dineir,  qui  occupe  le  site  de  l'ancienne 
Apamée,  l'industrie  du  bâtiment  a  pris  un  grand  essor  dans  la 
localité  ;  à  chaque  instant  on  déterre  des  pierres  chargées 
d'inscriptions  et  malheureusement  on  les  emploie  immédiate- 
ment aux  constructions  nouvelles.  Une  partie  des  inscriptions 
qu'on  va  lire  proviennent  de  ces  trouvailles. 

a)  L'inscription  bilingue  G.  L  G.  3965  a  été  publiée  d'après 
une  mauvaise  copie.  Le  texte  latin  paraîtra  dans  le  volume 
supplémentaire  (sous  presse)  du  G.  L  L.  III  n^  7052.  Le  texte 
grec,  placé  à  gauche  (non  à  droite)  du  texte  latin,  était  gravé  sur 
deux  pierres  encastrées  dans  les  murs  d'un  Hérôon.  Les  longues 
lignes  de  l'inscription  grecque  occupaient  toute  la  largeur  de  la 
pierre  de  gauche  et  une  partie  de  celle  de  droite,  dont  le  reste 
contenait  l'inscription  latine. 

OYKAI  Oia/ipio;  'hoXtavc?  'lou A.av  ?]  cîi  y.al 

YZCTDN  Kacrcia  Kouapxïva  r^  vuvy)  aÙTo]y  i^wv- 

ETTOHEAN  te;  xai  çpovouvTsç  &ai»ToT?  ]  ÈTuoir^aav 

THNKATA  Tauxr^v  tyjv  copcv  xal  ]  ty;v  -/aTa- 

ICHNETE  5  ^aïov  7,a;j.apav  ]  içr;v  £T£- 

ANAETICE  po;  ci  zî^i^i-v.  •  èjavaé  tiç  l- 

OH  CEI  IC    -ri  TîpOV  -IZTWJJ.a  clSîvévXfp  JÔYjGEl  IÇ    [tO 

EICNE  ^ïpafpiQ  Ixjîi  ave'. 
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Le  texte  grec  a  été  gravé  en  170-1  ap.  J.-C,  avant  la  mort  de 
la  femme  ;  le  texte  latin  plus  tard,  après  la  mort  de  Gassia,  Le 
nom  du  père  de  Valérius  Julianus  n'est  proposé  que  exempli 
yratia;  de  même  le  mot  à  mot  des  suppléments  aux  lignes  3-5 
est  incertain,  mais  le  sens  général  n'est  pas  douteux.  Le  mot 
y,a[j.apav  (1 .  5)  est  insuCOsant  pour  remplir  l'espace  vide  ;  il  manque 
une  épithète. 


h)  Sur  un  grand  bloc  de  pierre  calcaire  (1) 


HBOVAHK 
UKATOIKOV 
CIETEIMH2A    IBEPION 
KAAVAIONTIBEPIOVKAAV 
5  AlOVnElINOIOMIGPI 
AATIANOTYONKVPEINA 
rPANIANONrrMNAIlAP 
XOYNTAAiArOPAlAIEK 
TQNlAlONTHrAVKVTA 

10  THnATPlAlAIXATOYnO 
P0VT0VEKT0VAHM02I0Y 
AIAOMENOY       THNANAI 
TAIINnOIHIAMENON 
EKTQNIAIONTCDNENTH 

loIKYTIKHnAATEIATEXr^l 
TON 


MWLMMBMUUu 

TIKAAVAIONTIKAAYAIOYII 

AATOYYONKYPEINAnElIONA 

MI0PIAATIANONIEPEAAIABIOV 

AIOIKEAAINEQIE(t)HBAPXHIANTA 

KAirYMNAIlAPXHIANTAKAlArOPA 

NOMHIANTAAlAArOPAlAIKAlYnEI 

XHMENONYnEPTOYYOYKAAYAlOV 

rPANIANOYrrMNAIlAPXIANAlArO 

PAIAIEKT(r;)NlAlQNAlXAnOPOVTOV 

AIAOMENOVEKTOVAHMOIIOYAHNA 

PIONMVPIQNnENTAK-XElAION 

THNANAITAimnOIHIAMENQN 

EKTQNIAIQNTONENTHIKYTIKH 

nAATEIATEXNEITON 


EniMEAHGENTQNnAniOYAElATOYAlAOYXOYKAITVPANIViOYMYTA      j 
KAIAOYKIOYMOYNATIOY     AN0OYKAITPV(t)(n)NOlAlOrA 


Cl]  7.aTSi7.cîj[v":£;  'Pw'j.ar- 
ci  è-:E([rr^ca[v  T]ipépiov 
KXaûctov  Tigîpicu  KXau- 
o  cio'j  ITeisojvo;  MiOp'v- 


['H  [jGua'))  y,ai  6  oyjixs;  /.ai  oî] 
[7.aTCi7.SJVT£;;  'Pa)[j.aToi  èT£Î[J//;::av] 
Ti([iép'.cv)  KAaûotsv  Tifgspisu)  K/sa-jciou  [MtOpt 
caîou  ucv  Kupîiva  [letaiova 
o  MiBpiBaiiavcv  Upéa  c'à  [j(ou 


(1)  Cette  inscription  a  déjà  été  publiée  par  moi  en  petits  caractères,   dans  la 
lievite  archéologiqite,  1888,  chronique  d'Orient. 
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oaxiavcu  ucv  Kupsiva  Aib;  KcXaivéw;  ècp-^gapXYjaavTa 

Tpaviavov  Yu;xva7iap  -  7,ai  Yujj.va^iapxirisavTa  y.al  àyopa- 

yyjncL  zl  aYcpa-.a;  iy.  votr/jcravia  cd  aYopaia;  /.al  -j-îœ- 

10  Tf,  TraipiGi  cr/a  toj  t.ô-  10  Fpaviavcj  pP^^^^PZ^'^''  ^^'  =^T^" 
pou  TSJ  £/.  Tou  Qr^\).ZQ[z\i  p^xiaç  iy.  twv  lotwv  cr/a  ::fpou  tou 

8io2i;.évou  Tr,v  àva?-  cioo|jl£vou  è/.  xoîi  c*r^[j,oa{ou  cr,va- 

Taciv  TTOir^Ga^ivwv  pi'wv  iJ.'jp(a)v  TTîVTay^'.;)  /î'-Xiiov 

£x  Twv  i$i«r^  TôJv  £v  TY^  TYjv  àvâ^ia^tv  Toir^aajjivwv 

13  Zy,'jTiy.Yj  nXaTîia  -.lyvci-  13  ây.  twv  iciwv  twv  èv  if^  ^y,i)Tiy,r| 

'E-i[X£}.-/;G£VT(i)v  IlaTTiou  Aîica  tou  Aiosu/cu  y.al  Tupavvcu  Muxa 
y.ai  Ao'jy.îo'j  Mouvaiisu  "AvOsu  y.al  ïpûowvoc  Atoya. 

Le  personnage  mentionné  dans  cette  inscription  comme  père 
de  Tib.  Glaudius  Piso  Mithridatianus  et  grand-père  de  Tib. 
Glaudius  Granianus  n'est  autre  que  le  Tib.  Glaudius,  Mithri- 
datés,  fils  de  Tibérius,  grand  prêtre  d'Asie,  nommé  dans  l'ins- 
cription G.  I.  G.  3960.  La  famille  occupait  un  rang  distingué  à 
Apamée,  aux  i<^''  et  ii°  siècles  de  l'ère  chrétienne.  —  Le  Zeus  de 
l'ancienne  ville  de  Gelaenae,  près  d'Apamée,  est  connu  par  les 
légendes  monétaires  ZEVC  KEAENEVC.  La  très  ancienne  église 
chrétienne,  dont  les  ruines  s'aperçoivent  au  sommet  de  la  cita- 
delle de  Gelaenae,  occupe  probablement  l'emplacement  du 
temple  de  Zeus. 

A  Apamée,  chaque  corps  de  métier  paraît  avoir  été  localisé 
dans  une  rue  ou  un  quartier  distinct  de  la  ville  :  de  là  l'expres- 
sion Tf  Gy.'jT'.y.'o  7:AaT£Ta  qui  désigne  à  la  l'ois  une  rue  et  une  corpo- 
ration. Gomparez  à  Philadelphie  •?;  Upà  ©i»ay)  twv  cy.uTétov,  à 
Thyatire  s-  êa^îïc,  cl  êupcîTç,  ci  AivcjpYc,  à  Hiérapolis  cjvéop'.cv  r?;; 
::pO£cp(a;  twv  Trcpçiupacacpwv  (1),  etc.  On  voit  par  \h  que  Franz  s'est 
trompé  dans  son  explication  des  mots  tt^  Î£p(OTaTYj  '7:Aa'£(a  dans 
une  inscription  d'Apamée  (G.  L  G.  3960  ù)  où  il  est  question  de 
l'érection  d'une  statue.   L'épithète  aurait  été  employée  «  haud 

(l)Le  Bas-WadJington  n»  16S7.  La  fausse  lecture  -c&^oitx,-  (pour  -Qoioziv.ç, 
le  Comité  de  WorAoçoi)  a  été  corrigée  par  moi  dans  la  Revue  archéologique, 
déc.  1887,  chronique  d'Orient.  Même  inscription  (texte  b,  ligne  3)  corrigez  T  en 
T,  soit  3,000  deniers  au  lieu  de  300. 
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(lubie  ob  simulacra  deorum  ibi  posita  ».  En  réalité  elle  signifie 
ici,  comme  dans  les  expressions  •?;  îspwiaTY]  65u)/r;,  ^îp^^^ia.  etc., 
«  la  très  respectable  ».  La  statue  s'élevant  sur  une  place  déter- 
minée, le  spectateur-lecteur  savait  de  quelle  TrAaiîTa  il  était 
question;  quant  à  nous,  nous  ne  savons  pas  s'il  s'agissait  de  la 
tspwTârr^  irXaTîta  twv  ay.uT£o)v,  twv  éupséiov,  twv  Xivoûpvwv,  etc. 

c)  Voici  quelques  corrections  li  des  inscriptions  publiées  par 
moi  dans  le  Bulletin  de  correspondance  hellénique^  4883,  et  que 
J'ai  eu  l'occasion  de  revoir  depuis. 

P.  307,  n"  29.  Ligne  7  :  lire  :  cTrGuoa^âvTov;  -/(al)  twv  cujjiê'.wTwv 
y.'ai)  X6'  ocaXwv.  Les  GU[j,6t(i)Ta(  sont  probablement  les  voisins,  qui 
habitent  le  m^mQ  platea. 

P.  311,  no  34.  J'ai  omis  la  date  :  ETOVII  TKAMHK,  c'est-à-dire 
l'an  324,  le  8*"  mois,  le  20^  jour. 

P.  312,  no  36.  Ligne  5  :  au  lieu  de  TOAH  lire  TOAH. 

d)  C.  L  G.  3962.  Quoique  la  copie  soit  très  fautive  vers  la  fin, 
la  restitution  en  est  correcte.  Toutefois,  à  la  dernière  ligne,  il 
faut  lire  :  y,a\  sx/àç  ôsaô'  uTusp  auTOj.  L'épi taphe  est  donc  chré- 
tienne :  c'est  un  texte  de  plus  à  ajouter  aux  inscriptions  chré- 
tiennes antérieures  à  Constantin.  —  3962  b  est  correct  ;  3962  c  est 
mal  copié,  mais  bien  restitué;  dans  3962  d  le  nom  est  E4>ECIÂ. 

(e)  Dineir^  parmi  les  fondations  d'un  grand  bâtiment  qui  sert 
actuellement  de  carrière.  Les  deux  inscriptions  sont  placées 
en  regard  l'une  de  l'autre. 

"    eEO0IAE2TATONKAI2APA  Tcvj  esoçfAécrTaTCv  Ka(c^pof 

2AAQNEIN0N0YAAEPIAN0N  Aa?]  ::aXwv£tvcv  Oùa}.£piavb^ 

lEBAITONYIONTOYKYPIOY  SsgacrTcv,  uibv  toj  xuptcu 

HMQNrAAAIHNOYIEBACTOY  vii^.wv  raXXiY;vcu  Isl^aaTOj 

HAAMnPATONAnAIVEQN  o       <?;  ).aiJ.::pà  twv  X-jraijitov 

nOAII  rSkiq. 

T0NeE0<J)IAE2TAT0NKAI2APAK0PNHAI0N 

lAAQNEINONOYAAEPIANONIEBAITON 

YIONTOYKYPIOYHMQNrAAAIHNOYIEBAITOY 

HAAMnPATONAnAMEQN 

nOAIZ 
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Tcv  ôsoçiXéffxaxov  Kaiaapa  KopvrjXiov 

}iaXwv£Ïvcv  OuaAepiavbv  SîpasT^v, 
uîcv  T2U  y.'jpîo'j'rjixwv  FaXXrrjVsu  Zz^x'Z'z^J 
'q  XoLit.zpx  Twv  'A7:a[j.éu)v 

On  voit  par  ces  dédicaces  qu'encore  en  253-0  ap.  J.-C. 
Apamée  n'avait  pas  reçu  le  titre  de  Metropolis  (cp.  Monceaux, 
De  communi  Asïae,  p.  38);  probablement  elle  ne  l'obtint  jamais. 
L'inscription  doit  être  antérieure  à  259,  puisqu'elle  mentionne 
les  deux  fils  de  Gallien,  dont  l'aîné  fut  tué  cette  année  à  Cologne 
par  Postumus.  Ces  deux  fils  sont  ordinairement  appelés  P,  Cor- 
nélius Licinius  Valerianus  et  P,  Cornélius  Lianius  Saloninus, 
Wilmanns  prétend  (C.  I.  L.  VIII,  2383)  qu'ils  s'appelaient 
P,  Cornélius  Licinius  Valerianus  cl  P.  Licinius  Cornélius  Valerianus 
Saloninus.  Ici  nous  les  voyons  appelés  tous  deux  Saloninus^  mais 
le  prénom  et  Licinius  sont  omis  au  moins  à  droite.  Le  fils  aîné 
lut  associé  à  l'empire  en  253,  le  puîné  au  plus  tard  en  257.  On 
remarquera  que  tous  deux  sont  appelés  Auguste,  ici  comme  sur 
d'autres  textes.  (Voir  Mommsen,  Staatsrecht,  3°  éd.,  p.  1164, 
n"  o.)  L'aïeul  Valérien  n'est  pas  mentionné;  sans  doute  il  était 
déjà  tombé  aux  mains  des  Parthes  et  n'était  plus  compté  comme 
empereur. 

f)  Dineir. 

HBOYAHKAIOAHMOC  r,  gcuAv;  /.al  6  oyjiac^ 

KAIOIKATOIKOYNTGC  7.al  ci  xaisacuviE; 

PCOMAlOIGTeiMHCAN  ^PwiJ.aTci  hiii^^x^Tt 

lOYA-AirYNTONKPATIC  'Ioja.  Aiv-jv  ibv  y.pdTtc:. 

TONnn-eVGPreTHNTHC  5  tcv  nn  •  ^t^rirrc)  xr,; 

nOAGCOC  TTcXïw; 

eniMGAHGENTOC  ï-K^.t\rfibno^ 

THCANACTACGCOC  xyjç  àvaaxaccwç 

M-AlA.CGPriAAnOA  M.  Aia.  i^spw  'A::cX- 

AINAPlOYrPAMMA  10  Xivapicu  Ypa-j.iJ.a- 

TGCOCTOTAHMOY  xéwç  xcu  crij^cu 

A  la  ligne  5,  nil  est  pour  ITp'.!j.i7:iAap'.c?  ou  ITpatrcG'.xc^  :  le  der- 

3 
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nier  litre  cadre  mieux  avec  l'épiLhèle.  Des  centurions  à  Apamée 
sont  mentionnés  G.  I.  L.  III,  366  (la  copie  de  Le  Bas  a  omis  le 
sigle  qui  désigne  le  centurion)  et  367.  M.  .^lius  Apollina- 
rius  rappelle  qu'il  appartenait  à  la  tribu  Sergia  :  Tinscription 
n'est  donc  pas  plus  récente  que  le  m"  siècle;  d'autre  part  l'écri- 
ture ne  permet  pas  d'adopter  une  date  plus  reculée. 

g)  Dineir, 

AYPTATAHkAIETTTXICATTAAOAN 
APIEKKTQNIAlQNKATECKETACENTOhPO 
ONI    lOKAlATTHTEGHCETAlEXONTQNEZOT 
ClANMOlK-TQNTEKNQNlATPOCEniTHAEY 
5  CIGHClICTOTAMION^ct) 

ETITPEAKOCIOCTOnEMnTQATPTATAKATEGE 
MHNATPA(t)CJ)IAN0NT0NT0N|V10TArTNAI0NKAIATE 

KNON 

Aupr^Xia  Tiia  r^  y.a\  Eutu/i;  'ÀTTiXto  àvBpt  £x(y,)  twv 
loiwv  xot-£a)t£'ja5£v  xz  Yjpfoov  (i)l[z]  0  (1)  "/.al  aurr^  tîO-/;7£- 
Ta'.,  èxcvTwv  â^c'Jîtav  \).z\  /,£  tîov  Té'/ivwv  *  (£)i  o' 
[£]T[£]pc;  £T:irr^0£6c (£)'.,  GYi(7(£)'.  (£)i;  Tb  TajjiTov  {or/;apia)9'. 
"Et[£)i  tp£(i)[a]xoc'.SGT(j)  ::£|jii::tw  A5p(*/)>a'a)  Taxa 
7.aT£0é{j/r;v  A'jp(Yj)vi3v)   A^^iavbv  tsv  Oiv  [j.O'j  aYÛv- 
aïov  x,a\  àT£xvGv. 

La  2^  partie  de  l'inscription  date  de  220-1  ap.  J.-C.  ;  la  pre- 
mière est  de  quelques  années  plus  ancienne.  L'emploi  des 
prénoms  Aurelius  et  Aurélia  commence  sous  Caracalla  (Journal 
of  hellènic  studies,  1883,  p.  30).  La  seule  exception  apparente 
(Bull.  corr.  hell.  1884,  p.  233,  n»  3)  n'en  est  probablement  pas 
une  :  la  date  CIA  (=  130  ap.  J.-C.)  doit  sans  doute  être  corrigée 
enTÏA  (2).  L'usage  de  ce  prénom  devient  si  universel  entre  215  et 
300  qu'on  peut  poser  presque  en  principe  qu'une  inscription  où 
il  ne  figure  pas  n'appartient  point  à  cette  période.  L'emploi 
û: Aurelius  comme  nomen  est  plus  ancien,  et  un  individu  appelé 
M,  Aurelius  est  d'ordinaire  né  sous  Marc-Aurèle. 

(1)  Peut-être  [â>t  o. 

(2;  Le  C  est  bien  sur  la  pierre,  mais  est  probablement  une  erreur  du  lapicide; 
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h)  Dans  le  mur  crun  Jardin. 

ETOYCTAB  "ETOu;TXg'. 

TOVTOTOHPQON  Touto  to  Yipwov 

ECTINAVZANONTOX  ^^^^'  AùÇavcvToç 

TOVKAIEAAAAIOY  -f^îi  y,a\  'EXXaoïcj, 

5  nPArMATEVTOY  ::pavy.aT£jTO-i 

AIA-TPY0C^NO2  AtX((ou)  Tpùowvc; 

AIIAPXOYTPII  'Aciâp7,ou  xpîc, 

OEnOIHIENZQN  o  i'oir.csv  rûv 

EAVTCDTEKAITH  =auT(o  tô -/ai  ty^ 

10  rVNAlKlAYTOV  ïuvaal  aùxcu 

AnAMHKAlTH  'A::aiJ.Yî  y.at  -,% 

MHTPIAYTHIAMMI  IJ^l^pi  aù-r,;  'AiJ-iJ,([a- 

ElAEEniTHAEVIEl  £i  cHTT'.rocsÙGS'. 

ETEPOINEKPON  êxspoç  vexpbv 

15  ENGAAEeAtAl  âvOa^E  Od-^^ai, 

A(r;)CEIEICT0N(î)l2K0N  BwgcI  £Îç  tcv  ©iV/cv 

AHNAPIAXEIAI A  Br^vipia  ydXia, 

K-XCDPIITOYTONTC  y,l  y wpU  touxwv  tc[v  Gcbv 

k;     KEXOAQMENONT.  ^=Xo}.o)i;.ivov  [èX::;-? 

20     ZQMEN  ra)ij.£v. 

Date  :  247-8  ap.  J.-G.  La  restitution  des  dernières  lignes  est 
douteuse.  Si  tcv  Gssv  est  exact,  l'inscription  est  chrétienne.  Le 
dernier  naot  commence  très  probablement  par  un  Ë.  On  ne  peut 

supposer   'Evop-/(^£cOai  tcv  OscV  ou   t'û  l^iveOè^  tôû  Osoîi  (cp.  BulL 

corr.  hell.  1882;  p.  516),  Dans  l\rluù\).i'i ^  le  subjonctif  est  pour 
l'indicatif* 

ATPAlKEOCEnj^  Aàp.  Aix(aOcç  £7:Lc(Y;a- 

ATOneCDONEMÀYTi  a  xc  -^îptocv  qj^auT^) 

KrTHrrNAlKIMÔYAYZANl  x£  xy^  vuvatx{  [/.eu  AÙ?av[ouG- 

KAITOltirONEICINICO  -fj]  '^^l  xor;Ycv£icriv,  (£>'?  6 

ETEPOCOTTEGHElAEia  £X£pc;  c5  x£OYi[G£xai]  •  d  oi  x[r 

:   EniKHAETClECTAlATTQ  c]  £7:txr,B£uc(£)i,  l'axai  auxw 

nOPCTONGEON  r.paq  xcv  0£cv. 
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j)  Dineir. 

KIM0TATPA0AANH0NH2IM0VKAI 
TOIITEKNOICAAOTIIOETE 

lETAIElAETIIEniTH 
-/l^;:   lEPQTATQTAMEICD 
KAIEIITEATTQnPOITONGEON 

[6  BîTva  ïzdr^cx  ic  Yjpwsv  â;j.a'jTw  y.al  Tr^  7uvai]y.{ 
[j.su  A'jp(r^7a'a)  Ac|j.vy]  'Ov^siiaoj  y.at  toîç  Tsy.voiç  (xou  • 

(£)i;Ô  £T£[pOÇ  OÙ  TîOrJaSXat  •  £1  Se  T'.Ç  £7:iTYj[B£6G£t,   ÔYjŒîl 

T(o]  Î£p(i)Ta-(o  Ta!X£t(;)  [cr^/ipia  ^^'?]. 

Kai  £JCT£  aJTO)  TTpb;  TGV  Oîév. 

Ces  deux  inscriptions  doivent  être  ajoutées  à  la  liste  des  ins-  • 
criptions    ohrctiennes    antérieures  à   Constantin.    La  formule 
UpwiâTw  Ta;j,'.£(w,  étant  stéréotypée,  ne  pouvait  pas  plus  choquer 
un  chrétien  que  l'expression  divina  domus^  employée  dans  tout 
l'empire  romano-byzantin. 

lîj  Dans  un  mur  de  jardin. 

AYPGEOOPAcMAAAEAOOV  Aup;-/;A(a)  0£o5a)pa ^i).ao£Xçou 

EnOIHCATOHPOONEMAVTH  è-îiYjGa  tc  -fipwsv  lim'jzri 

KAITQANAPIMOVAVPAIKAIO  y.al  to,  dcvopi  [j.ou  Aùp.  Aixato) 

KAITOICTEKNOICMOVEICOETE  y.al  T;TçT£y.v(5iç  {;.oj  •  £?;  ô  £-£- 

POCOVTEehCETAIOCAANEniXEl  po;  où  x'M,Gtza.i  -  oq  o'avèziy,-.- 

PhCEIEniCENENKENTINAGhCEl  pY;cr£i  £-ia£V£vx£(Ov  xiva,  eVia£i 

EICTOIEPQTATONTAMEION  £Î;  xb  UpwTaiov  Ta[;.£Tov 

ATTIKACOErENETOETOVCTKZ  'Aimàç  <[»'.  'Ey£V£to  Itou;  tx^ 

Date  :  243  ap.  J.-G.  On  a  vu  Aaato;  plus  haut  dans  une  ins- 
cription chrétienne. 
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ATP>UOPAlOCEnOI  Ai?(ïiA'.oç)  Mcpr.:;  è-:{. 

I-CETOAANHAAEION  r^zi  tc  ;xvY;y.£rcv 

EATTQKAITHrY  éajTw  y.al  tt,  vj- 

NAIKIATTOTATP  vaiy.\  aÙTOÙ  A:p(r;A{a) 

r  PTEAAQNIAÏKAI  A]pT£^a)v(ci  >^ai 

TOICTEKNOICEI  tcï;  TÉy.vc.c  •  £• 

AETICETEPOECni  ce  r.;  i'-cc;  è::'.- 

THAEYEEieHCEl  tyicsuct-,  Oyic;- 

ICT0TAMEI0NX4)  i;  tq  Tax-sTov  (a^i^'a)  <I>'. 

Le  nom  Mordios  manque  clans  Pape-Benseler  ;  c'est  une 
variante  du  nom  Mcpî^isç  qu'on  rencontre  en  Papblagonie.  Cp. 
Nas'.avccç  pour  NaaavLc;  (Philostorge,  Hist.  eccl.  VIII,  11),  Z'U'.[r/;v*^ 
pour  A'.vc'j[j.Yivr,  à  Laodicée  Brûlée  (I),  etc.  On  peut  rapprocher 
aussi  Mordiawn,  l'ancien  nom  d'Apollonia  de  Pisidie. 

J7ï)  Pierre  ornée  dans  un  mur  de  jardin  à  Dineir. 

MENEAHMOY 
TOANTEION 

W.  M.  Ramsay. 

(1)  Athen  .  Mittheihmgen,  188S,  p.  237. 


LE  CHANT   DES  SEPT  VOYELLES    GRECQUES 

D'APRÈS  DÉMÉTRIUS  &  LES  PAPYRUS  DE  LEYDE 


On  a  étudié  plus  d'une  fois  le  passage  du  traité  de  VÉlocution 
(chap.  71)  relatif  au  chant  des  voyelles  grecques  exécuté  par 
les  prêtres  grecs  d'Egypte  (1).  Voici  la  traduction  de  ce  passage, 
dont  le  texte  original  ne  nous  semble  prêter  d'ailleurs  à  aucune 
controverse. 

En  Egypte,  les  prêtres  célèbrent  les  Dieux  au  moyen  des  sept  voyelles  en  les 
chantant  de  suite,  et  à  la  place  d'une  flûte  ou  d'une  cithare,  le  son  de  ces  lettres 
se  fait  entendre  d'une  façon  agréable.  Ainsi  donc  celui  qui  n'admet  pas  la  ren- 
contre (des  voyelles)  ne  fait  autre  chose  en  réalité  que  d'exclure  le  caractère  mélo- 
dique et  musical  du  discours.  Mais  ce  n'est  peut-être  pas  le  moment  de  s'étendre 
là-dessus  (2). 

Un  des    papyrus   grecs   du  musée    de   Leyde   publiés   par 

(1)  Je  n'ai  pu  voir  la  dissertation  de  Jean  Mathias  Gesuer  De  lande  Dei  per 
septem  vocales.  Gœttingue,  1746.  L'abbé  J.  J.  Barthélémy  a  touché  la  question 
qui  va  nous  occuper  dans  ses  Remarques  sicv  quelques  médailles  de  l'empereur 
Antonin  frappées  en  Egypte,  lues  en  1775.  (Mém.  de  l'Acad.  des  inscr.  et  b.-l., 
t.  XLI,  1780,  in-4,  pp.  514  et  suiv.)  Cp.  Son  mém.  sur  les  rapports  des  langues 
égyptienne,  phénicienne  et  grecque  (m.  rec.  t.  XXXII,  p.  222]  et  enfin  sa  lettre  à 
Chabanon  (Œuvres  diverses,  t.  II,  p.  420). 

(2)  'Ev  Atyii-T&i  oà  y.cù  ro-Ji  Oioji  û /■'-'■' o'jii  otà  rwv  i-rà  'vojvvjîvtojv  oi  tîpîJi, 
i'jil?lç  -rr/o'jvriî  ocJzû,  zat  àvri  xjy.o'J,  /.xi  U-jzi  /.lOisaç,  r&iv  ysxaaiîrwv  toJtwv  ô  r,'^Oi 

èlxis-ï  roi)  J.iyoj  auI  /jlo'jcwj  •  k//x  izipi  roJrwv  /j.h  oj  y.aipbç  fj.rr/.Jvziv  tffojç.  — 
Cf.  Jablonsky,  Panthéon  ^g.  Proleg.  LV;  opusc,  1..  409.  Kopp,  Palreographia 
critica,  t.  III,  g  260. 
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M.  Leemans,  directeur  de  ce  musée,  le  papyrus  W  mentionne 
ces  chants  composés  exclusivement  de  voyelles  et  nous  en 
fournit  de  nombreux  spécimens  (1). 

A  la  page  16  de  ce  papyrus,  ligne  2  (Leemans,  p.  135)  on  lit  : 
je  t'invoque,  toi  qui  contiens  tout...  Et  lorsque  tu  arriveras  aux 
voyelles,  dis  ceci...  "O^av  o=  D.6Yjçè7:i  -:%  o^ù^t^z'^-zcl... 

Et  plus  loin  :  je  t'invoque  avec  les  sept  voix,  à.T.z^.\^.o\j^m  c-  (on 
doit  lire  sans  doute  àzcy.a).ou;j-ai  c£,  comme  précédemment)  -rat; 
ezià  çcovat;;.  M.  Leemans  traduit  çwvat  par  vocales^  mais  ici  les 
çwvai  sont  plutôt  les  sons,  les  degrés  de  l'échelle  musicale. 

Pour  obtenir  le  déchiffrement  des  nombreuses  séries  de 
notes-voyelles  contenues  dans  le  papyrus  W  de  Leyde,  il  faut 
retrouver  le  rapport  des  sept  voyelles  grecques  avec  les  sons 
qu'elles  représentent.  Nous  croyons,  comme  l'abbé  Barthélémy 
qu'on  retrouvera  ce  rapport  en  établissant  d'abord  la  con- 
cordance des  sept  voyelles  et  des  sept  astres  que  les  anciens 
appelaient  les  sept  planètes,  puis  la  concordance  de  ces  astres 
et  de  sept  degrés  de  l'échelle  musicale  antique.  Seulement 
on  verra  tout  à  l'heure  que  l'auteur  du  Voyage  (T  Anar  char  sis 
n'a  pas  observé  de  tout  point  les  conditions  nécessaires  à  la 
solution  du  problème,  et  que  par  suite  cette  solution  reste  à 
connaître. 

Le  papyrus  présente,  p.  6,  1.  2  et  p.  16,  1.  23,  deux  nomencla- 
tures des  planètes  dressées,  la  première  suivant  la  classification 
hellénique,  si;  to  sXX-rjviyiv  (tableau  A),  la  seconde  suivant  les 
sept  zones  ou  champs  de  leurs  révolutions,  ïrr.xC.mzz  (tableau  B). 

A  B 

Soleil.  Saturne. 

Lune.  Jupiter. 

Mars.  Mars. 

Mercure.  Soleil. 

Jupiter.  Vénus. 

Vénus.  Mercure. 

Saturne.  Lune. 

(1)  Papyri  graeci  musei  antiquarii  publie!  Lugduni-Batavi  régis  augustissimi 
jussu  edidit,  interpretationem  latinam,  adnotationem,  indices  et  tabulas  addidit 
C.  Leemans.  Tomus  II.  Lugduni  Batavorum,  apud  E.  J.  Brill,  1885,  in-4». 
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On  remarquera  que  le  tableau  A  présente  l'ordre  assigné  aux 
7  jours  de  la  semaine  dans  leurs  rapports  avec  les  7  astres,  et 
que  le  tableau  B  reproduit  l'un  des  deux  tableaux  avec  lequels 
Dion  Gassius  (xxxvii,  18)  explique  la  formation  d'une  liste  sem- 
blable de  tout  point  au  tableau  A  du  papyrus  (l). 

Ajoutons  que  le  tableau  B  confirme  le  témoignage  de  Dion 
Gassius,  d'après  lequel  les  Égyptiens  classaient  les  sept  astres 
dans  l'ordre  indiqué  par  ce  tableau.  Il  en  est  de  même  d'une 
autre  liste  contenue  dans  le  papyrus  W,  p.  1,  1.  14  suiv.,  où  les 
noms  des  sept  astres  sont  mis  en  rapport  avec  autant  de  par- 
fums. 

La  corrélation  des  sept  voyelles  avec  les  sept  astres  est  for- 
mellement exprimée  p.  13,  1.  M  du  papyrus,  où  nous  lisons... 
Twv  e-Tà  àaiéptùv  a  £  r<  i  g  u  w.  Quant  au  caractère  musical  des 
voyelles,  il  est  suffisamment  indiqué  dans  cet  autre  passage 
(p.  14,  1.  31)  :  Je  t'invoque.  Seigneur,  par  un  hymne  chanté;  je 
célèbre  ta  sainte  puissance  AEHIOÏÛQQ  :  i-\'A%Xz\i\xv.  cjî,  y.jpiî) 
wBixw  upo)  •  u;xv(îj  Gou  iz  à^iov  xpaio;  (-Âpdo;  pap.)  a  £  */j  i  o  -j  lo  w  w.  Le 
,  passage  qui  suit  n'est  pas  moins  significatif  (p.  17,  1.  28)  :  Ton 
.nom  composé  de  sept  lettres  suivant  l'accord  des  sept  sons  qui 
ont  des  intonations  (^wvi;)  correspondant  aux  28  lumières  de  la 
lune  (c'est-à-dire  aux  28  jours  du  mois  lunaire  (2).  Zz\i  -io  £7:Ta- 
.  Ypa[i.{Aaiov  ovop.a  ::pb;  tyjv  àp[;.ov(av  twv  é-ià  ^Oo^p^wv  (ç^O^yY^'' P^P-» 

Ces  diverses  citations  nous  paraissent  confirmer  et  compléter 
le  dire  de  Démétrius  touchant  l'existence  de  chants  exécutés 
avec  les  sept  voyelles  grecques  et  la  mise  en  concordance  de  ces 
voyelles  avec  les  sept  planètes  et  avec  les  sept  notes  de  l'échelle 
musicale  primitive,  dite  lyre  d'Apollon. 

L'abbé  Barthélémy  a  cru  voir  dans  les  groupes  de  voyelles 


(1)  D'après  cette  e'cplicatioa  si  l'oa  attribue  à  chaque  jour  quatre  noms  de  pla- 
nètes consécutifs,  pris  dans  le  tableau  B,  le  nom  de  la  première  étant  celui  du 
premier  jour  de  la  semaine,  le  4»  nom  sera  celui  du  premier  jour  de  la  semaine 
(jour  du  soleil,  dimanche),  le  4e  nom  à  partir  de  celui-là  sera  celui  du  second  jour 
(jour  de  la  lune,  lundi)  et  ainsi  de  suite.  —  Voir  dans  le  Dictionnaire  des  Antiq. 
gr.  et  rom.^  l'article  Calendrier,  p.  835,  où,  pour  le  dire  en  passant  j'ai  laissé 
une  faute  que  l'on  devra  corriger  ainsi  :  «  Samedi,  dernier  jour  chez  les  Juifs  », 

(2) ,  Voir  une  phrase  presque  semblable,  papyrus  V,  p.  8,  1,  G. 
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parvenus  à  sa  connaissance  une  invocation  collective,  soit  to- 
tale, soit  partielle,  adressée  aux  sept  divinités  sidérales,  ran- 
gées suivant  l'importance  que  le  suppliant  attribuait  à  chacune 
d'elles;  mais  il  n'aurait  pas  gardé  cette  opinion  s'il  avait  connu 
le  papyrus  W,  dans  lequel  on  rencontre  des  groupes  qui  com- 
prennent plusieurs  fois  la  même  lettre,  par  exemple  lïEÏH- 
OQAEH  (p.  14,1.27);  IITTOAHAÏO  (1.  35);  ITEVO  (p.  20, 
1.2);  IAIAIÏ(1.  15),  etc. 

Relevons  maintenant  les  passages  où  les  invocations  qui 
remplissent  le  papyrus  sont  accompagnées  de  groupes  que  nous 
considérons  comme  des  phrases  mélodiques  notées  au  moyen 
de  ces  lettres. 

Page  13,  lignes  11  à  13;  1.  44  et  45,  plusieurs  groupes  com- 
plets ou  partiels  de  voyelles  diversement  combinées. 

P.  14,  1.  25  à  29;  32  à  36. 

P.  17,  1.  9,  32. 

P.  18,  1.  16  à  18;  25,  27  et  28. 

Aux  lignes  31  et  suiv.  de  la  même  page,  l'adepte  reçoit  le 
conseil  ou  l'injonction  de  chanter  successivement  chacune  des 
voyelles  (A  puis  E  et  ainsi  de  suite  dans  l'ordre  alphabétique), 
en  accompagnant  ces  chants  d'un  geste  de  sa  main,  dirigée  tour 
à  tour  vers  les  divers  points  de  l'horizon. 

P.  19, 1.  14  et  15.  le  chant  est  pour  voix  d'hommes;  lignes  17 
et  18,  pour  voix  de  femmes. 

Les  pages  20  et  21,  sont  presque  entièrement  occupées  par 
des  groupes  de  notes-voyelles.  Les  pages  22,  23  et  25,  dernière 
du  papyrus,  en  contiennent  encore  quelques  spécimens. 

Il  nous  reste  à  rechercher  la  clef  de  cette  mélodie  liturgique. 
Essayons  de  poser  les  termes  du  problème  en  tirant  parti  des 
notions  que  Ton  possède  sur  diverses  questions  qui  s'y  ratta- 
chent. 

Le  texte  cité  plus  du  haut  papyrus  W,  p.  13,  1.  H,  nous  met 
déjà  sur  la  voie.  La  mention  des  sept  astres  y  est  suivie  des 
sept  voyelles  rangées  dans  l'ordre  alphabétique  et  de  plusieurs 
autres  groupes  où  les  voyelles  sont  disposées  indépendamment 
de  cet  ordre.  Or  on  sait  que  les  anciens,  notamment  Nicoraaque 
(p.  6  de  Meibom)  ont  mis  en  rapport  les  sons  d'une  échelle  hep- 
tacordc  correspondant  à  notre  échelle  mi,  fa ^  sol,  la,  s/ bémol. 
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ut,  ré,  avec  la  série  des  sept  prétendues  planètes,  classées  dans 
Tordre  même  où  les  range  notre  papyrus,  (tableau  B  ci-dessus). 

Saturne.  hypate  meson.  mi. 

Jupiter.  parhypate  meson.  fa. 

Mars.  lichanos  meson.  sol. 

Soleil.  mcse.  la. 

Vénus.  trite  synemmenon.  si  bémol. 

Mercure.  paranete  synemmenon.      ut. 

Lune.  nete  synemmenon,  ré. 

Cp,  Manuel  Bryenne,  Harmoniques,  p.  363  éd.  Wallis. 

Maintenant  que  nous  connaissons  la  concordance  des  sept 
astres  avec  les  sept  notes  de  l'échelle  musicale  heptacorde,  si 
nous  pouvions  établir  celle  de  ces  mêmes  astres  avec  les  sept 
voyelles  grecques,  le  rapprochement  de  ces  deux  concordances 
nous  donnerait  le  rapport  de  la  série  vocalique  avec  l'échellQ 
musicale. 

Or  cinq  auteurs  grecs  ont  exposé,  plus  ou  moins  complète- 
ment, la  corrélation  des  astres  avec  les  voyelles,  savoir  Plutar- 
que  (sur  le  mot  E  I,  p.  389  e),  Porphyre  dans  un  passage  de  son 
commentaire  sur  Denys  le  Thrace  cité  par  J.-J.  Barthélémy, 
Laurentius  Lydus  (sur  les  Jours,  p.  14,  éd.  Schow),  Achille 
Tace  (in  Phaenom.  Arati,  p.  89,  et  Uranologium  du  P.  Petau, 
p.  136),  enfin  le  texte  anonyme  publié  par  Bekker  (Anecdota 
grœca,  p.  796).  Voici  le  tableau  comparatif  de  ces  données 
diverses. 

Achille  Tace 

et  rAnecdoton 

de  Bekker 

Q 
Y 
0 

H 
E 
A 

Parmi  ces  quatre  systèmes  de  concordance  entre  les  planètes 
et  les  voyelles,  nous  n'hésitons  pas  à  choisir  celui  d'Achille 


Plutarque 

Porphyre 

Lydus 

Saturne 

Ù 

r 

I 

Jupiter 

r 

Û 

Q 

Mars 

0 

0 

0 

Soleil 

E 

I 

H 

Vénus 

I 

A 

E 

Mercure 

H 

A 

Lune 

A 

r 

LE  CHANT  DES   SEPT   VOYELLES  GRECQUES  43 

Tace  reproduit  par  l'Anecdolon  de  Bekker.  D'abord  le  3«  degré, 
Mars  ■—  0  est  commun  aux  quatre  systèmes,  ce  qui  lui  donne 
une  certaine  solidité.  De  plus,  le  1"  et  le  second  degrés  sont 
communs  à  Plutarque,  à  Achille  Tace  et  à  l'Anecdoton.  Ce  qui 
nous  semble  militer  surtout  en  faveur  de  ce  classement,  c'est 
que  les  trois  dernières  voyelles  correspondent  aux  trois  pre- 
miers astres.  Il  s'ensuit,  selon  toute  vraisemblance,  que  les 
quatre  premières  voyelles  devront  correspondre  aux  quatre 
derniers  astres,  comme  l'indique  le  système  auquel  nous  don- 
nons la  préférence. 

Le  rapprochement  des  listes  que  nous  venons  d'établir  sur 
les  textes  donne  les  résultats  suivants  : 

A.  .  .  Lune Nete  synemmenon.  .  .  .  ré. 

E.  .  .  Mercure.    .   .  paranete  synemmenon.  .  ut. 

H.  .  .  Vénus.    .    .  .  trite   synemmenon.  ...  si  bémol. 

l.  .  .  Soleil mèse la. 

0.  .  .  Mars lichanos-meson sol. 

T.  .  .  Jupiter.  .  .  .  parhypate-meson fa. 

Û.  .  .  Saturne.  .  .  .  hypate  meson mi. 

L'abbé  Barthélémy  a  proposé  une  corrélation  inverse  de  celle 
à  laquelle  aboutit  notre  argumentation.  Gela  tient  à  ce  qu'il  a 
suivi  la  concordance  entre  les  astres  et  les  notes  musicales 
rapportée  dans  le  prétendu  second  livre  de  Nicomaque  (p.  îî4 
de  Meibom),  texte  qui  n'est  qu'une  compilation  où  l'opinion  du 
pythagoricien  de  Gérase  est  suivie  d'une  autre  disposition 
dépourvue  d'autorité.  Ainsi  la  lune,  dans  cette  disposition,  cor- 
respond  à  l'hypate  (mi)  et  Saturne  à  la  note  (ré)  (l). 


(1)  Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  mémoire  de  Barthélémy  ne  contienne  une  suite 
d'observations  et  de  notions  exactes  sur  les  diverses  fonctions  des  sept  voyelles 
grecques  chez  les  Égyptiens  et  parmi  les  Gnostiques,  surtout  si  on  le  complète 
par  l'ouvrage  de  Kopp,  Palaeographia  critica  (1.  II,  chap.  m).  Nous  laissons  à 
d'autres,  plus  compétents,  l'examen  critique  de  ce  mémoire  en  ce  qu'il  contient 
d'étranger  à  la  question  que  nous  avons  traitée.  Nous  relèverons  seulement  cette 
assertion  qui  dérive  de  l'ensemble  du  mémoire  :  il  ne  s'agit  dans  ce  passage  (de 
Démètrius  de  Phalère)  que  des  hymnes  chantées  en  l'honneur  des  planètes,  puis- 
qu'on y  fait  mention  des  sept  voyelles.  Le  texte  entier  du  papyrus  W  prouve  que 
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Deux  compositeurs  de  musique,  MM.  R.-J.  Poltier,  membre 
de  noire  association  et  Ad.  Populus,  maître  de  chapelle,  ont 
l'intention  de  traduire  en  notation  moderne,  sur  la  base  du 
présent  travail,  tous  les  groupes  de  notes-voyelles  contenues 
dans  le  papyrus  W  de  Leyde.  Du  reste,  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
connaissent  la  musique  seront  en  mesure  de  tenter  cette  expé- 
rience à  l'aide  de  la  concordance  que  nous  proposons.  S'ils 
obtiennent  des  effets  constamment  mélodiques,  comme  nous 
en  avons  obtenu,  de  l'aveu  de  plusieurs  artistes,  en  prenant 
quelques  exemples  au  hasard,  on  pourra  se  faire  enfin  une 
idée  juste  et  complète  de  la  musique  pratiquée  par  les  prêtres 
gréco-égyptiens,  et  le  passage  si  curieux  du  grammairien  Dé- 
métrius  ne  sera  plus  lettre  close. 

Gh.-Em.  Ruelle. 


les  invocations  chantées  ne  s'adressaient  jamais  à  un  astre.  — Sur  le  caractère  magi- 
que et  gnostique  de  ce  papyrus,  voir  l'Introduction  placée  par  M.  Berthelot  en 
tête  de  la  Collection  des  alchimistes  grecs  publiée  sous  sa  direction,  page  16 
à  19. 


L'ENSEIGNEMENT  DU  GREC 

DAPsS  LES   GYMNASES   D'ALLEMAGNE 


Durant  un  assez  long  séjour  que  nous  avons  fait  en  Allema- 
gne, il  nous  a  été  donné  de  pénétrer  dans  les  établissements 
d'enseignement  secondaire,  et  d'étudier  sur  le  vif  un  ensemble 
de  doctrines  pédagogiques.  Nous  avons  eu  avec  les  professeurs 
de  fréquents  rapports;  nous  avons  assisté  à  un  grand  nombre 
de  classes,  et  nous  avons  eu  entre  les  mains  des  devoirs 
d'élèves.  Faisant  un  choix  dans  nos  notes,  et  réunissant 
toutes  celles  que  nous  avions  prises  sur  l'enseignement  du 
grec,  nous  avons  essayé  de  reconstituer  cet  enseignement, 
tel  qu'on  le  donne  dans  les  gymnases.  Il  nous  a  semblé  que 
cette  étude  pourrait  trouver  sa  place  dans  la  Revue  des  Études 
grecques. 

Nous  laisserons  de  côté  la  question  historique,  bien  qu'elle  ait 
son  intérêt.  Il  serait  curieux  de  suivre  l'enseignement  du  grec 
à  travers  toutes  les  phases  par  lesquelles  il  a  passé,  à  travers 
toutes  les  crises  qu'il  a  subies.  Il  a  eu,  en  Allemagne  comme 
chez  nous,  ses  moments  de  faveur  et  ses  heures  de  disgrâce. 
Dans  l'Allemagne  actuelle,  les  études  grecques  sont  violem- 
ment attaquées  par  la  presse  et  par  les  gens  du  monde.  Mais 
leur  avenir  n'est  point  compromis,  et  l'on  peut  dire,  sans  être 
accusé  d'un  optimisme  naïf,  qu'elles  retrouveront  de  meilleurs 
jours.  Il  ne  s'agit  pas,  comme  chez  nous,  de  rayer  le  grec  des 
programmes    de    l'enseignement    secondaire.   L'enseignement 
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classique  et  l'enseignement  spécial  sont  depuis  longtemps 
séparés  en  Allemagne.  Depuis  longtemps  déjà  le  grec  est 
la  propriété  exclusive  des  gymnases.  11  y  a  acquis  un  droit  de 
cité  que  personne  ne  songe  à  lui  ravir.  Au  fond,  le  but  de 
la  campagne  entreprise  par  la  presse  allemande,  c'est  de 
dispenser  de  l'étude  du  grec  une  certaine  catégorie  d'étu- 
diants, les  étudiants  en  médecine  par  exemple  :  ceux-ci  obtien- 
dront gain  de  cause  ;  mais  le  grec  continuera  à  figurer  sur  les 
programmes. 


Les  éléments.  La  (jrammaire. 

Nous  avons  souvent  constaté  que  c'est  dans  les  classes  élé- 
mentaires que  l'on  fait  la  meilleure  besogne.  On  ne  saurait  trop 
louer  le  soin  avec  lequel  les  premières  notions  de  la  langue 
grecque  sont  données  aux  enfants.  Le  grec  figure  sur  les  pro« 
grammes  à  partir  de  la  classe  de  Troisième.,  ou  plus  exactement 
de  Troisième  inférieure  (1).  On  consacre  beaucoup  de  temps  à  la 
lecture,  à  l'écriture  et  à  l'accentuation. 

Dans  la  bouche  d'un  Allemand,  l'auditeur  français  reconnaît 
difficilement  les  mots  grecs  au  passage.  Ce  n'est  pas  que  la 
prononciation  soit  bien  différetite  dans  les  deux  pays,  mais  nos 
voisins  tiennent  dans  la  lecture  un  compte  rigoureux  de  l'ac- 
cent. On  sait  combien  l'accentuation  du  grec  présente  de  diffi* 
cultes  pour  les  Français.  Dans  nos  lycées,  on  se  contente  géné- 
ralement d'indiquer  les  esprits;  et  l'on  considère  de  plus  en 
plus  l'accentuation  du  grec  comme  appartenant  à  l'enseigne- 
ment supérieur.  Autrefois  mêrîie,  alors  que  l'exercice  du  thème 


(1)  Là  classe  de  Troisième  en  Allemagne  ne  correspond  pas  à  notre  Trolsièmei 
Dri  sait  que  l'enseignement  classifc[uë  cbmprend  9  années,  et  que  les  cours  de 
Première,  Seconde  et  Troisième  dut'ërit  chacun  deux  ans.  Voici  du  reste  la  déno- 
mination exacte  des  différentes  classés  :  Première  supérieure  (Oberjiritna); 
Preinière  inférieure  {Unterpriina) ;  Seconde  supérieure  {Ober secundo) ^ 
Seconde  inférieure  {Untersecicnda) ;  Troisième  supérieure  (Obertertia); 
Troisième  inférieure  (Untertertia)  ;  Quatrième  {Quar ta) ;  Cinquième  [Quin- 
ta);  Sixième  [Sexta).  —  D&ns  Uh  grand  nombre  de  gymnases,  il  existe  uil 
ëdurs  préparatoire 
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grec  était  en  honneur,  nous  n'apprenions  l'accentualion  que 
Ibrl  tard,  dans  des  cours  spéciaux  institués  pour  la  prépara- 
tion aux  examens  de  l'école  normale.  En  général,  nos  thèmes 
grecs  étaient  mal  accentués.  Le  sont-ils  aujourd'hui  beaucoup 
mieux  à  la  licence  ? 

L'étude  des  règles  de  l'accent  prend  une  bonne  part  de  la 
première  année  de  Troisième.  Dans  la  pratique,  les  Allemands 
assimilent  l'accent  grec  à  leur  accent  national,  et  la  pronon- 
ciation le  figure  par  une  intensité  plus  grande  donnée  à  la 
syllabe  accentuée;  les  syllabes  atones  au  contraire  disparais- 
sent presque  complètement.  De  cette  façon  le  signe  se  grave 
dans  la  mémoire,  inséparable  de  la  syllabe  qui  le  porte  et 
jamais  il  ne  sera  oublié.  Certains  professeurs  vont  plus  loin; 
ils  exigent  que  l'élève  trace  avec  le  doigt  une  courbe  dans  l'air, 
au  moment  oii  il  prononce  la  syllabe  accentuée.  La  courbe  est 
indiquée  de  gauche  à  droite  ou  de  droite  à  gauche,  suivant  que 
l'accent  est  grave  ou  aigu. 

Les  Français  qui  connaissent  l'Allemagne  louent  beaucoup 
l'attirail  des  petits  moyens  destinés  à  faciliter  l'étude  des  règles 
de  l'accent,  et  ils  se  demandent  pourquoi  nous  ne  les  intro- 
duisons pas  dans  notre  enseignement  secondaire.  —  Certes  notre 
négligence  est  regrettable;  mais  elle  paraît  avoir  sa  raison. 

Jamais  nos  élèves  ne  comprendront  le  rôle  de  l'accent 
comme  leurs  condisciples  allemands.  Prenons  par  exemple  ce 
vers  de  Gœthe  : 

I        I        I         I 

und  wiegen,  und  tanzeii  und  singen  dich  eui. 

S'il  est  bien  dit,  on  ne  percevra  que  les  syllabes  fortes  \  les 
autres  seront  tout  à  fait  secondaires  ;  elles  seront  comme  l'écho 
affaibli  des  premières,  et  ainsi  le  poète  produira  l'effet  qu'il 
cherche.  Les  Allemands,  habitués  à  fortement  rythmer  leur 
langue,  gardent  leurs  habitudes  et  les  transportent  dans 
l'étude  des  langues  étrangères.  Accoutumés  à  faire  sentir 
l'accent  en  allemand,  ils  pourront  sans  difficulté  le  faire  sentir 
en  grec. 

Mais  pour  les  élèves  français,   il   s'agit  dé   contracter  une 
habitude  nouvelle;  il  s'agit  môme  d'en  combattre  une  ancienne; 
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En  effet,  Taccent  tonique  est  à  peine  sensible  dans  notre  langue, 
et  il  serait  souvent  difficile  de  déterminer  sa  place,  sans  avoir 
recours  à  des  appareils  graphiques.  Pour  lire  le  grec,  suivant 
la  méthode  usitée  en  Allemagne,  il  faudra  que  nos  élèves  s'ac- 
coutument à  des  procédés  de  prononciation  qu'ils  ignorent. 
Pour  quelques-uns,  la  tâche  sera  facile.  Ceux  qui  connaissent 
la  musique,  ceux  qui  «  ont  de  l'oreille  »,  réussiront  très  vile. 
Mais  les  autres  seront  obligés  de  faire  des  efforts  considéra- 
bles. Chez  un  grand  nombre  d'entre  nous,  la  voix  est  peu 
susceptible  d'éducation;  bien  des  oreilles  ne  savent  pas  distin- 
guer un  forte  d'un  piano.  Bien  des  hommes  comprennent  théori- 
quement le  rôle  de  l'accent,  et  sont  incapables  de  le  faire 
entendre  en  lisant.  Ces  déshérités  (et  ils  sont  nombreux), 
ne  sauront  jamais  faire  sentir  le  rythme  d'une  phrase 
grecque. 

Au  surplus  on  peut  bien  se  demander  si  l'accent  grec  corres- 
pond exactement  à  l'accent  allemand.  Servail-.il  réellement  à 
marquer  un  forte?  ne  représentait-il  pas  plutôt,  du  moins  à 
l'époque  classique,  une  différence  dans  la  hauteur  du  son?  La 
question  est  difficile,  et  il  ne  nous  paraît  pas  urgent  de  la 
résoudre  dans  l'enseignement  secondaire.  Ce  que  nous  tenons 
à  constater  ici,  c'est  que  les  Allemands,  guidés  par  une  simi- 
litude de  noms,  identifient  un  peu  vite  deux  choses  qui,  dans 
la  réalité,  sont  peut-être  fort  distinctes,  et  que,  en  tout  cas,  ils 
dépensent  beaucoup  de  temps  et  de  peine  pour  donner  aux 
élèves  une  idée  de  l'accent  grec  qui  est  peut-ôtre  fausse. 
Le  professeur  no  peut  du  reste  consacrer  son  temps  à  l'édu- 
cation musicale  de  ses  élèves;  sa  tâche  est  tout  autre.  Qu'il  se 
borne  à  expliquer  la  fonction  de  l'accent,  à  en  donner  les  règles 
principales.  Les  élèves  le  mettront  machinalement,  comme  on 
met  les  points  sur  les  î\  Malgré  cette  infériorité,  ils  pourront 
très  bien  comprendre  Thucydide,  et  peut-être  sentiront-ils 
mieux  le  rythme  d'un  vers  d'Homère,  que  s'ils  prononçaient 
l'accent  à  l'allemande. 

Le  pensum  grammatical  est  rigoureusement  distribué.  Le 
voici,  tel  qu'on  le  retrouve  à  peu  près  dans  tous  les  gym- 
nases : 
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TROISIÈME  INFÉRIEURE.  —  Déclinaison  régulière.  Compa- 
ratifs réguliers.  Les  principaux  pronoms.  Verbes  en  w. 

TROISIÈME  SUPÉRIEURE.  —  Noms,  adjectifs  et  comparatifs 
contractés  ou  irréguliers.  Conjugaison  tout  entière. 

SECONDE  INFÉRIEURE.  —  Prépositions,  syntaxe  des  cas  et 
de  l'article.  Répétition.  Langue  homérique. 

SECONDE  SUPÉRIEURE.  —  Syntaxe  des  temps  et  des  modes. 
Répétition.  Langue  et  syntaxe  d'Homère, 

PREMIÈRE  INFÉRIEURE.      -  Répétition  de  la  formation  des 
mots  et  de  la  syntaxe. 

PREMIÈRE  SUPÉRIEURE.  —  Répétitions  et  compléments. 

Ce  programme,  on  le  voit,  est  très  net,  et  il  répartit  judi- 
cieusement la  besogne.  Il  est  en  même  temps  un  instrument 
que  les  maîtres  allemands  savent  manier  avec  beaucoup  d'ha- 
bilité. La  grammaire  est  enseignée  d'une  manière  très  origi- 
nale. Ce  sont  des  interrogations  continuelles,  et  jamais  la 
méthode  socratique  n'a  rencontré  d'application  plus  heureuse. 
On  peut  dire  que,  pendant  la  première  année,  les  élèves  ap- 
prennent la  grammaire  sans  livre.  Jamais  une  règle  n'est 
énoncée  ex  cathedra  :  ce  sont  les  élèves  qui  la  trouvent.  Guidés 
par  un  habile  interrogatoire,  ils  analysent  les  exemples  qu'on 
leur  propose  ;  ils  prennent  pour  ainsi  dire  la  langue  sur  le  fait; 
ils  découvrent  eux-mêmes  les  règles,  et  ne  leur  font  une  place 
dans  leur  mémoire  qu'après  les  avoir  comprises.  C'est  à  ce 
moment  seulement  qu'on  les  renvoie  à  la  grammaire  imprimée, 
où  ils  trouvent  la  formule  déQnitive. 

Il  n'y  a  donc  pas  de  leçons,  au  sens  français  du  mot,  et  on  ne 
récite  point  la  grammaire  grecque.  La  leçon  proprement  dite  est 
d'ailleurs  très  rare  en  Allemagne  ;  et,  au  lieu  d'être  comme  chez 
nous  un  supplice,  elle  est  presque  une  récompense.  Elle  est 
avant  tout  un  exercice  de  diction.  Depuis  longtemps  on  attache 
une  grande  importance  à  la  lecture  à  haute  voix;  c'est  ainsi 
que  les  élèves  des  gymnases  savent  lire  et  dire.  Au  contraire,  qui 
ne  se  rappelle  la  psalmodie  des  leçons  dans  nos  lycées?  Pour  la 
plupart  de  nos  élèves,  le  texte  récité  semble  n'avoir  aucun  sens  ; 

4 


50  HE  VUE    DES    ÉTÏ'DES    GREGQÎIES 

on  no  le  dit  pas,  on  le  chante  sur  un  air  particulier,  monotone, 
qui  excite  les  nerfs  quand  on  y  prête  l'oreille,  et  qui  défigure  la 
plus  belle  poésie.  Au  gymnase,  on  n'apprend  qu'une  centaine 
de  vers  d'Homère  ou  de  Sophocle;  mais  on  tient  compte  dans 
le  débit,  de  la  ponctuation,  du  sens,  des  nuances  de  la  pensée, 
et  ainsi  le  peu  de  temps  que  Ton  consacre  à  la  récitation  n'est 
point  du  temps  perdu. 

A  propos  des  devoirs  et  de  la  lecture  des  auteurs,  nous  au- 
rons l'occasion  de  dire  combien  les  connaissances  grammati- 
cales sont  précises.  Les  Allemands  aiment  la  grammaire,  parce 
qu'elle  leur  est  enseignée  d'une  manière  vivante.  On  rattache 
avec  soin  l'inconnu  au  connu,  le  grec  au  latin  ;  on  établit  des 
points  de  comparaison,  on  indique  les  rapprochements;  et,  sa- 
gement guidés,  les  élèves  avancent  avec  sûreté.  On  compare 
la  proposition  infinitive  dans  les  deux  langues  ;  on  montre  le 
rapport  des  cas  en  grec  avec  les  cas  en  latin  ;  puis  on  signale 
les  différences,  ou  plutôt  on  les  fait  trouver,  selon  la  méthode 
que  nous  indiquions.  C'est  à  l'aide  de  la  lecture  que  l'on  éta- 
blit la  syntaxe,  et  ainsi  les  élèves  se  composent  une  gram- 
maire grecque,  comme  ils  se  composent  d'ailleurs  bien  d'autres 
manuels. 

Ils  ne  se  servent  point  de  dictionnaire;  ils  doivent  avoir 
du  grec  une  connaissance  présente^  c'est-à-dire  qu'ils  doi- 
vent trouver  immédiatement  le  mot  dont  ils  ont  besoin.  Ils  se 
font  un  vocabulaire  à  l'aide  des  textes  qu'ils  ont  lus  ;  ils  appren- 
nent en  outre  un  certain  nombre  de  mots  qui  leur  sont  néces- 
saires pour  les  préparations.  Ils  ont  à  peu  près  pour  chaque 
classe  de  grec  une  dizaine  de  mois  à  réciter. 


Les  devoirs. 

Les  devoirs  sont  peu  nombreux;  on  peut  même  dire  qu'ils  ne 
le  sont  pas  assez.  C'est  un  principe  généralement  adopté  que 
tout  doit  être  appris  en  classe.  Le  temps  passé  à  la  maison  est 
réservé  bien  moins  au  travail  personnel  qu'à  la  revision  des 
matières  enseignées  au  gymnase.  Les  professeurs  du  reste 
n'attachent  pas  une  grande  importance  aux  devoirs  qui  ne  sont 
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pas  faits  sous  leurs  yeux.  Nulle  part  renfance  n'est  plus  tenue 
en  suspicion  que  chez  les  Allemands.  Les  traités  de  pédagogie 
ont  pleins  de  recommandations  au  sujet  de  la  fraude,  avec  des 
moyens  infaillibles  pour  la  prévenir.  —  Il  est  pourtant  bien 
peu  d'enfants  qui  ne  soient  disposés  à  être  honnêtes,  pourvu 
qu'on  leur  fasse  comprendre  le  prix  de  l'honneur. 

Il  faut  dire  que  cette  méthode  a  ses  partisans  en  France; 
bien  des  éducateurs,  sans  suspecter  le  moins  du  monde  la 
probité  du  travail  fait  à  la  maison,  veulent  le  réduire  et  même 
le  supprimer  complètement.  Nous  n'avons  pas  à  discuter  ici 
cette  question  de  pédagogie  générale.  Qu'il  nous  suffise  d'indi- 
quer le  mécanisme  des  devoirs.  Us  sont  le  plus  souvent  faits  en 
classe,  mais  sans  avoir  le  caractère  d'une  composition  ;  car  les 
copies  ne  sont  pas  rangées  par  ordre  de  mérite.  Tous  les  huit 
jours,  tous  les  quinze  jours  au  moins,  les  exercices  ordinaires 
de  la  classe  sont  suspendus  et  remplacés  par  un  devoir.  Celui- 
ci  est  généralement  un  thèmc\  c'est-à-dire  une  traduction  de 
l'allemand  en  grec. 

On  distingue  en  Allemagne  deux  sortes  de  thèmes  : 

1"  L'exercitiu7n,  traduction  pure  et  simple  d'un  morceau  alle- 
mand en  grec.  —  Le  texte  est  dicté,  et  l'élève  le  traduit  à  tête 
reposée  ; 

2»  L^ extemporale,  ou  traduction  improvisée.  —  Le  texte  alle- 
mand est  dicté,  et  l'élève  doit  immédiatement  le  reproduire  en 
grec. 

Ce  dernier  exercice  paraît  tout  d'abord  un  véritable  tour  de 
force  :  certains  élèves  y  acquièrent  une  maestria  incomparable. 
Ils  ont  moins  de  mérite  qu'on  ne  pourrait  le  supposer.  En  effet, 
le  texte  dicté  n'est  pas  un  moceau  de  l'allemand  classique,  une 
page  de  Lessing  ou  de  Schiller,  de  Gervinus  ou  de  Hettner.  11 
est  le  plus  souvent  composé  parle  maître  lui-même,  en  vue  des 
règles  de  grammaire  qui  viennent  d'être  apprises,  ou  à  l'imita- 
tion des  textes  qui  viennent  d^être  lus. 

Les  Allemands,  qui  trouvent  toujours  une  raison  philosophi- 
que pour  expliquer  les  choses,  n'admettent,  pour  servir  d'exer- 
cice, que  le  devoir  ainsi  composé.  On  ne  doit  pas,  disent-ils, 
égarer  les  élèves,  et  il  ne  faut  jamais  les  examiner  que  sur  les 
matières  qu'ils  ont  apprises.  Gomment  d'ailleurs  pourraient- ils 
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exprimer  en  grec  des  idées  absolument  étrangères  à  l'antiquité? 
—  Le  principe  est  en  soi  excellent;  mais  le  principal  serait  de 
rappliquer  bien. 

Or,  il  est  singulièrement  difficile  d'écrire  une  page  vraiment 
allemande,  qui  soit  en  même  temps  un  exercice  grammatical. 
Les  dictées  d'orthographe  ne  sont  point  des  modèles  de  belle 
langue.  En  musique,  une  composition  d'étude  est  rarement  un 
beau  morceau.  Aussi  les  textes  proposés  par  les  professeurs 
allemands  sont-ils  généralement  mal  écrits  ;  ce  sont  de  mé- 
chants modèles,  propres  à  gâter  le  goût  des  élèves.  De  plus  ils 
ne  sont  que  des  reproductions  mal  déguisées  du  texte  grec.  Le 
professeur  se  contente  de  mettre  au  pluriel  les  mots  qui  dans 
l'original  étaient  au  singulier,  de  remplacer  l'actif  par  le  pas- 
sif, etc.  Le  travail  proposé  à  l'élève  est  ainsi  une  rétroversion 
enfantine,  et  trop  facile.  Pour  faire  un  extemporale  convenable, 
il  lui  suffît  d'avoir  présente  à  la  mémoire  la  page  qui  a  servi 
de  modèle  à  son  professeur;  il  peut  en  réalité,  ne  point  savoir 
le  grec. 

Nous  avons  eu  souvent  l'occasion  d'examiner  les  devoirs 
grecs  en  Allemagne.  Ils  témoignaient  d'une  application  cons- 
ciencieuse, et  les  fautes  matérielles  étaient  rares;  mais  ils  man- 
quaient d'originalité  :  on  eût  dit  de  la  bonne  copie. 

Disons  qu'une  haine  très  vive  semble  poursuivre  le  thème 
grec  en  Allemagne  comme  en  France.  Il  figurait  autrefois  parmi 
les  épreuves  de  l'examen  de  sortie  :  on  l'a  supprimé  récem- 
ment en  Prusse.  Le  ministère  a  proposé  de  le  remplacer 
par  une  version  grecque.  Cette  innovation  n'a  pas  été  bien 
accueillie  par  le  monde  universitaire.  On  craint,  qu'une  fois  le 
thème  supprimé,  l'étude  de  la  grammaire  ne  soit  un  peu  né- 
gligée. Déjà,  en  -1871,  M.  de  Bonitz  disait  :  «  Si  vous  suppri- 
mez le  thème  de  l'examen  de  sortie,  la  connaissance  solide  du 
grec  sera  le  privilège  d'un  petit  nombre  d'élus,  et  deviendra 
dans  les  gymnases  un  plaisir  de  dilettante.  » 

La  version  grecque  n'est  pas  en  honneur  chez  nos  voisins  : 
elle  est  de  nature  à  bouleverser  leur  enseignement,  et  ils 
n'éprouvent  pour  les  innovations  qu'un  enthousiasme  médio- 
cre. Ils  tireraient  cependant  un  grand  profit  de  cet  exercice 
nouveau  pour  eux.  C'est  un  fait  connu  qu'ils  écrivent  mal  leur 
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langue  :  les  maîtres  se  plaignent  à  chaque  instant  de  ce 
défaut;  tout  le  monde  en  est  convaincu,  et  particulièrement 
les  Français  qui  lisent  la  critique  allemande.  Peut-être 
parleraient-ils  une  langue  plus  correcte  et  moins  lourde, 
s'ils  étaient,  dès  le  gymnase,  rompus  à  l'exercice  de  la  ver- 
sion. Jamais  on  n'apprécie  mieux  la  valeur  du  mot  propre, 
qu'après  avoir  peiné  longtemps  pour  le  trouver.  Quand  nous 
lisons  une  page  de  grec,  nous  n'avons  tout  d'abord  qu'une 
vague  notion  du  sens  ;  nous  trouvons,  pour  le  rendre,  des 
expressions  qui  ne  nous  satisfont  qu'à  moitié;  nous  sentons 
combien  elles  sont  inexactes  et  gauches,  combien  elles  trahis- 
sent l'original.  Nous  revenons  à  la  peine  (il  vaudrait  mieux 
dire  au  plaisir),  et  nous  ne  sommes  contents  que  si  notre  tra- 
duction, tout  en  demeurant  française,  reproduit  les  plus  fines 
nuances  de  la  pensée  grecque.  C'est  en  traduisant  que  l'on 
prend  conscience  de  sa  propre  langue. 

Enfin  la  version  grecque  pourrait  servir  de  matière  à  un 
cours  de  littérature.  Le  professeur  emprunterait  les  textes 
qu'il  dicte  à  des  auteurs  différents,  depuis  Solon  jusqu'à 
Théocrite,  d'Aristote  à  Diodore  de  Sicile.  Chaque  auteur 
fournirait  la  matière  d'un  entretien;  et  les  élèves  posséderaient 
à  la  fin  de  l'année  un  petit  cours  d'histoire  littéraire,  un  cours 
qu'ils  auraient  vécu,  dont  ils  auraient  étage  les  chapitres,  et 
qui  ne  manquerait  pas  de  les  intéresser.  Nous  avons  vaine- 
ment cherché  la  place  de  l'histoire  littéraire  sur  les  programmes  ; 
nous  ne  l'avons  trouvée  nulle  part.  C'est  qu'en  effet  on  étudie 
chaque  œuvre  séparément;  on  a  coutume  de  considérer  les 
génies  de  la  Grèce  comme  des  manifestations  isolées.  On 
n'étudie  même  pas  les  grandes  époques  littéraires  :  encore  bien 
moins  se  préoccupe-t-on  de  présenter  aux  élèves  un  tableau, 
même  tracé  à  grands  traits,  de  la  littérature  grecque.  La  lecture 
doit  suffire  à  tout. 


La  lecture.  —  Le  grec  dans  les  classes  supérieures. 

En  effet  on  lit  beaucoup  au  gymnase,   et  dans  les  classes 
supérieures,  la  lecture  est  presque  l'unique  exercice.  11  a  paru 
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en  Allemagne  une  foule  de  traités  et  de  dissertations  sur  la 
lecture  des  auteurs.  On  demande  aux  élèves  : 
.  10  La  lecture  approfondie; 

20  La  lecture  rapide  ; 

30  La  lecture  à  la  maison. 

Les  élèves  ont  peu  de  travaux  écrits;  ils  peuvent  donc  con- 
sacrer beaucoup  de  temps  à  la  préparation  des  auteurs  et 
jamais  ils  ne  se  dispensent  de  ce  travail.  En  France,  il  faut  le 
dire,  la  lecture  est  souvent  destinée  à  remplir  les  vides  de  la 
classe;  elle  est  le  grand  secours,  quand  la  matière  manque. 
Les  élèves  (les  maîtres  eux-mêmes  quelquefois)  la  considèrent 
comme  un  accessoire,  et  s'en  soucient  peu. 

En  Allemagne,  une  lecture  est  une  classe,  préparée  et  com- 
posée comme  les  autres.  Le  passage  expliqué  est  toujours 
soigneusement  mis  à  sa  place,  entre  celui  qui  le  précède  et 
celui  qui  le  suit.  Après  la  lecture,  il  est  répété  et  résumé,  car  il 
importe  que  les  élèves  embrassent  d'une  vue  d'ensemble  le 
récit  d'Hérodote  ou  le  discours  de  Thucydide.  Les  remarques 
(car  les  explications  sont  toujours  accompagnées  d'un  com- 
mentaire très  nourri)  sont  grammaticales,  historiques  et  litté- 
raires. Elles  viennent  chacune  à  leur  tour  et  ne  sont  point 
mêlées. 

Les  textes  faciles  sont  lus  rapidement;  il  n'est  pas  rare  de 
parcourir  en  Seconde  cinquante  vers  d'Homère  dans  une  heure. 
—  Enfin  il  est  prescrit  aux  élèves  de  lire  chez  eux  un  certain 
nombre  de  textes.  Ceux-ci  ne  sont  pas  expliqués  en  classe; 
mais  le  travail  est  contrôlé  par  des  interrogations,  voire  même 
par  des  travaux  écrits.  Cette  tradition  est  excellente,  et  nous 
souhaiterions  de  la  voir  s'établir  en  France.  Chez  nous,  c'est 
généralement  à  la  littérature  française  que  les  professeurs 
empruntent  les  sujets  de  dissertations.  A  Paris  même,  dans  les 
classes  de  rhétorique,  le  professeur  chargé  d'enseigner  le 
français  n'enseigne  pas  le  grec,  et  il  n'est  pas  assez  au  courant 
des  occupations,  des  habitudes  de  son  collègue,  pour  empiéter 
sur  son  programme.  C'est  ainsi  qu'au  baccalauréat,  les  élèves 
sont  déroutés  lorsqu'ils  ont  quatre  pages  à  écrire  sur  Antigone 
ou  sur  Iphigénie.  En  Allemagne,  la  littérature  grecque  fournit 
fréquemment  des  sujets  de  compositions,  même  de  composi- 
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lions  lalines  (1).  Le  professeur  s'assure  ainsi  que  les  élèves  pos- 
sèdent véritablement  l'auteur  qu'ils  viennent  d'expliquer. 

Le  premier  texte  grec  que  l'on  mette  entre  les  mains  des 
élèves,  est  l'Anabase.  —  Nous  ne  voudrions  pas  médire  de 
Xénophon,  et  nous  croyons  volontiers  que  peu  de  Grecs  ont 
écrit  une  langue  plus  pure.  L'Anabase  est  le  récit  intéressant 
d'un  épisode  peu  important  de  l'histoire  hellénique.  Elle  est 
l'œuvre  d'un  homme  de  goût,  qui  raconte  les  événements  avec 
simplicité,  d'un  chef  de  troupe  qui  donne  l'exemple  de  la 
modestie  :  elle  est  donc  un  excellent  modèle  de  la  pensée  et  du 
style  attiques.  Mais  on  ne  doit  pas  oublier  que  la  jeunesse 
n'est  sensible  qu'aux  œuvres  fortes  ;  elle  demande  des  impres- 
sions très  vives  :  les  qualités  de  mesure  et  de  goût  lui  échappent. 
Il  faut  avoir  l'esprit  mûr,  il  faut  avoir  beaucoup  lu,  pour  appré- 
cier une  œuvre  sobrement  conçue,  sobrement  écrite,  où  tout 
est  à  sa  place,  où  rien  ne  détonne.  On  ne  goûte  point  Virgile  au 
collège  ;  on  le  comprend  mal.  On  ne  l'apprécie  qu'en  vieillis- 
sant. C'est  alors  qu'on  surprend  tout  l'art  du  poète  latin,  cet 
art  fait  d'émotion  sincère,  de  travail  et  d'expérience  de  la  vie. 
C'est  quand  on  a  vécu,  quand  on  a  souffert,  que  Ton  com- 
prend un  vers  comme  celui-ci  : 

Non  ignara  mali,  miseris  succurrere  disco. 

On  peut  en  dire  autant  de  Xénophon.  Le  portrait  de  Cléarque 
est  d'un  artiste  véritable.  Rien  de  plus  simple,  et  en  même 
temps  rien  de  plus  habilement  composé,  que  le  récit  de  la  joie 
des  Grecs  à  la  vue  de  la  mer;  pas  une  couleur  qui  soit  trop 
vive,  pas  un  trait  qui  soit  exagéré  dans  ce  tableau;  pas  un 
détail  invraisemblable  dans  ce  naturalisme  étudié.  Mais  de 
tout  jeunes  gens  pourront-ils  en  comprendre  la  beauté?  l'Ana- 

(1)  Voici  quelques  sujets  pris  au  hasard  : 

i<  Rectene  Herodotus  dixerit  Atheniensium  maxime  virtute  bello  Persarum  ser- 
vatam  esse  Graeciae  libertatem?  » 

«  Quibus  Socrates  argumentis  persuadeat  legibus  obediendum  esse,  vel  injusta 
jubentibus? 

L'exposition  d'Oedipe  Roi. 

I/art  dans  le  discours  d'Ulysse  (II.  IX}. 

«  Socrate  n'est  point  athée,  »  d'après  l'Apologie. 
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base  sera-t-elle  pour  eux  autre  chose  qu'un  livre  d'exercices 
adaptés  à  la  Grammaire  do  Gurtius,  et  taisant  suite  au  Manuel 
d'exercices  qu'ils  ont  traduit  l'année  précédente? 

Les  élèves  de  Seconde  lisent  Hérodote  et  Homère  (I).  Gomme 
chez  nous,  c'est  par  l'Odyssée  qu'ils  commencent  à  connaître 
le  monde  homérique.  On  peut  dire  qu'Homère  est  lu  presque 
en  entier  au  gymnase.  Il  sert  à  la  lecture  privée;  on  Pétudie 
non  seulement  en  classe,  mais  encore  privatim,  comme  on  dit 
là-bas.  D'ailleurs  on  ne  se  contente  pas  d'expliquer  l'Odyssée 
et  l'Iliade.  On  attache  une  grande  importance  à  la  connaissance 
précise  du  dialecte  homérique.  Des  formes  comme  f,cpt  pi'^ot, 
ciTîo,  £6éX'/5!j6a,  n'embarrassent  point  les  élèves  de  Seconde,  et 
ils  sont  tous  capables  d'en  rendre  compte.  Ils  peuvent  même 
donner  un  exposé  systématique  de  la  déclinaison  dialectale.  — 
Il  en  est  de  même  d'Hérodote  ;  l'historien  grec  fournit  matière 
à  des  études  grammaticales  très  approfondies. 

Particularité  curieuse  pour  ces  hellénistes  épris  d'atticisme, 
en  Seconde  (au  moins  en  Seconde  supérieure),  on  ne  lit  pas 
d'auteur  attique.  Aussi  les  élèves  perdent-ils  quelque  peu  de 
leur  sûreté;  leurs  thèmes  contiennent  parfois  une  expression 
inusitée  dans  la  langue  classique,  voire  même  une  forme  dia- 
lectale. Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  on  lit  dans  certains 
gymnases  un  discours  de  Lysias  ;  souvent  aussi,  on  traduit 
une  dizaine  de  chapitres  d'Hérodote  en  grec  attique. 

Dans  les  deux  dernières  classes  (Première  inférieure  et  Pre- 
mière supérieure),  on  explique  l'Iliade,  des  extraits  de  Thucy- 
dide, une  ou  deux  Philippiques,  un  dialogue  de  Platon  et  une 
tragédie  de  Sophocle.  —  Au  Discours  sur  la  Gouronne,  on 
préfère  les  Philippiques  et  les  Olynthiennes,  car.  elles  sont 
plus  courtes  et  mieux  composées  que  le  discours  pour  Gtési- 
phon,  où  l'on  ne  suit  pas  toujours  facilement  le  développement 
de  la  pensée.  —  Mais  le  Discours  sur  la  Gouronne  a  tant  de 
beautés,  qu'il  aurait  dû  trouver  grâce  devant  les  hellénistes 
d'Allemagne. 

Pour  Platon,  on  n'a  que  l'embarras  du  choix.  Il  est  d'usage 
de  commencer  par  le  Griton.  Ge  dialogue  est  relativement  aisé, 

(1)  Quelquefois  même  on  commence  Hérodote  en  Troisième  .supérieure. 
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et  il  permet  d'initier  les  élèves  aux  procédés  de  la  dialectique 
platonicienne.  Après  Grilon,  on  lit  le  Gorgias  ou  le  Protagoras. 
Le  Phédon  ne  figure  point  sur  les  programmes.  On  le  consi- 
dère comme  d'une  lecture  trop  difficile.  —  Le  Gorgias  est-il  donc 
beaucoup  plus  aisé? 

Nous  avons  dit  le  soin  qu'élèves  et  maîtres  apportent  aux 
explications.  Grâce  à  la  place  réservée  à  la  lecture,  les  jeunes 
gens  acquièrent  une  connaissance  à  peu  près  impeccable  de  la 
grammaire.  Non  seulement  ils  évitent  les  barbarismes  et  les 
solécismes,  mais  encore  ils  sont  au  courant  de  toutes  les  mi- 
nuties de  l'emploi  des  modes.  Ils  se  confectionnent  eux-mêmes 
leur  dictionnaire  ;  ils  ont  des  cahiers  d'expressions,  de  phra- 
séologie, que  l'on  pourrait  appeler  Guides  du  parfait  helléniste,  et 
ils  possèdent,  répartie  sur  les  feuillets  d'un  carnet,  la  quin- 
tescence  de  l'atticisme. 

Avec  Homère  et  Sophocle,  ils  étudient  la  métrique  grecque. 
Us  savent  scander  un  vers  de  l'Odyssée  ou  un  vers  de  Sopho- 
cle ;  ils  connaissent  les  coupes  anormales,  les  licences  et  le 
rôle  du  digamma  dans  la  prosodie  homérique.  Ils  apprennent 
même  la  métrique  des  chœurs.  Enfin  ils  ont  de  la  cité  antique, 
des  institutions  grecques,  une  connaissance  que  beaucoup  de 
nos  licenciés  pourraient  envier.  Ils  possèdent  des  notes  sur  la 
constitution  athénienne,  sur  l'organisation  des  tribunaux,  sur 
la  situation  des  partis  politiques.  Ces  notes  constituent,  à  côté 
des  manuels  que  nous  avons  signalés,  un  nouveau  manuel 
manuscrit  des  antiquités  grecques,  où  chaque  détail  essentiel 
figure  brièvement  résumé,  avec  l'indication  des  sources. 

La  chorégie  et  le  théâtre  forment  un  chapitre  spécial.  A  pro- 
pos de  Sophocle,  on  reconstitue  le  théâtre  antique  ;  on  trace 
des  plans  au  tableau  ;  on  fait  circuler  des  reproductions.  L'en- 
seignement parles  yeux  a  pénétré  même  dans  les  classes  de  grec. 
Un  archéologue  allemand  a  eu  l'idée  de  fabriquer  des  soldats 
de  plomb,  reproduisant  l'armure  antique  dans  tous  ses  détails. 
11  en  existe  deux  collections,  l'une  pour  la  Grèce,  l'autre  pour 
Rome,  et  on  ne  saurait  croire  le  parti  qu'un  maître  intelligent 
peut  tirer  de  ces  joujoux.  Nous  nous  souvenons  d'un  profes- 
seur qui,  lisant  Tite-Live  avec  ses  élèves,  mettait  entre  leurs 
mains  une  collection  de  ces  petits  soldats.  11  leur  montrait  sur  le 
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modèle  même  toutes  les  parties  de  rarmure,et  cette  heure  de 
récréation  valait  mieux  pour  eux  que  la  description  la  plus 
détaillée. 

Toutes  les  tentatives  ne  sont  pas  aussi  heureuses.  Nous  nous 
souvenons  d'un  régal  littéraire  qui  nous  fut  offert  à  Berlin.  Le 
directeur  d'un  gymnase  nous  convia  unjour  à  une  représentation 
d'Ajax.  La  pièce  devait  être  jouée  en  grec  parlesélèvesde  Prima. 

Au  fond  d'une  vaste  salle  bien  éclairée,  Vaula  du  gymnase,  on 
avait  disposé  une  scène  et  réservé  une  place  pour  les  évolutions 
du  chœur.  L'administration  des  théâtres  royaux  avait  prêté  les 
costumes;  elle  avait  même  délégué  un  régisseur  de  la  Comédie 
pour  régler  la  représentation;  tout  le  monde  était  convaincu  et 
désireux  de  bien  faire.  On  était  recueilli  comme  à  l'église,  aux 
jours  de  fête  ;  on  venait  faire  œuvre  pie,  et  jamais  Sophocle  n'a- 
vait été  à  pareil  honneur. 

Un  professeur  du  gymnase  s'était  chargé  d'écrire  un  livret 
pour  le  public  profane.  Aux  dames  éprises  de  Tart  grec,  on 
avait  distribué,  moyennant  cinquante  centimes,  une  petite  bro- 
chure donnant  l'analyse  de  la  pièce,  avec  la  traduction  des 
chœurs,  quelque  chose  comme  le  texte  d'un  ballet  ou  le  pro- 
gramme des  concerts  Colonne.  —  Afin  d'offrir  un  spectacle  vé- 
ritablement classique,  un  second  professeur  avait  écrit  pour 
les  chœ.urs  une  partition  dans  le  goût  antique,  aussi  grecque 
que  la  partition  composée  par  M.  Membrée  pour  l'OEdipe  de 
Jules  Lacroix.  Malheureusement,  on  n'avait  pour  tout  orchestre 
qu'un  piano,  et  le  moderne  instrument  rappelait  de  bien  loin  les 
instruments  grecs. 

L'attitude  du  public  était  curieuse  à  observer.  Derrière 
les  élèves,  disposés  à  applaudir  leurs  cam.arades  et  à  s'en  mo- 
quer un  peu,  avaient  pris  place  les  maîtres,  inquiets  du  succès 
de  la  représentation,  solennels  et  pénétrés  de  la  gravité  de  leur 
mission.  Ils  se  sentaient  les  dépositaires  de  l'art  sacré,  et  trem- 
blaient pour  leur  fardeau.  Puis  était  assis  le  public  :  les  initiés, 
ceux  qui  savaient  encore  le  grec  ou  qui  l'avaient  entendu  autre- 
fois ;  ils  avaient  apporté  avec  eux  le  texte  de  l'Ajax,  craignant 
d'en  perdre  un  vers  ;  enfin  venait  le  profanum  vidgus.  Les  demoi- 
selles avaient  relevé  leur  voilette,  et  elles  étudiaient  la  brochure 
qu'on  leur  avait  vendue  à  la  porte. 
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Tout  ce  public  s'amusa;  car  il  faut  rendre  aux  Allemands 
cette  justice  qu'ils  ont  le  pouvoir  de  s'amuser  même  sur  com- 
mande. La  cause  la  plus  intime  du  plaisir  qu'on  prit  à  la  repré- 
sentation, c'est  que  tous,  ce  soir-là,  spectateurs  et  maîtres, 
faisaient  un  retour  sur  eux-mêmes  ;  ils  étaient  fiers,  et  l'hom- 
mage qu'ils  rendaient  à  l'antiquité  les  grandissait  à  leurs  pro- 
pres yeux.  L'Allemagne,  personne  n'en  doutait  dans  la  salle,  était 
seule  conservatrice  de  la  tradition  classique;  elle  seule  goûtait 
Sophocle,  elle  seule  le  ressuscitait.  Quelle  satisfaction  de  pou- 
voir Hjouter  cette  gloire  aux  autres!  La  joie  se  lisait  sur  les  visa- 
ges de  vingt  ans,  comme  sur  ceux  des  philologues  à  barbe  grise. 

a  Quelle  magnifique  soirée,  nous  dit  en  sortant  un  directeur 
de  gymnase,  et  quel  enseignement  pour  les  élèves!  »  Nous  n'a- 
vions pas  les  mêmes  raisons  d'enthousiasme  que  notre  interlo- 
cuteur, et  nous  lui  aurions  volontiers  communiqué  nos  impres- 
sions, si  nous  n'avions  craint  de  gâter  son  plaisir.  Tout  t^n 
rendant  justice  à  l'efi'ort  tenté  par  les  professeurs  du  gymnase, 
nous  sentions  combien  cette  reconstitution  de  l'antique  était  im- 
parfaite. Que  devient  une  tragédie  de  Sophocle,  représentée  à 
la  lumière  du  gaz,  entre  quatre  murs  de  briques  !  et  combien, 
dans  une  telle  enceinte,  les  adieux  d'Ajax  à  la  lumière  parais- 
sent dépourvus  de  poésie  ! 

D'autre  part  on  ne  peut  s'empêcher  de  plaindre 'ces  jeunes 
gens,  et  Ton  songe  à  l'effort  prodigieux  qu'ils  ont  dû  s'imposer, 
pour  loger  tant  de  vers  grecs  dans  leur  mémoire.  Il  paraît  que, 
pour  apprendre  la  pièce,  la  répéter,  la  mettre  en  scène,  il  n'a  pas 
fallu  moins  de  six  mois.  Que  d'heures  ainsi  perdues  !  quel  sup- 
plice pour  la  mémoire,  sans  grand  profit  pour  l'intelligence  !  Les 
élèves  eussent  sans  doute  profité  davantage  de  quelques  bonnes 
leçons  du  maître,  qui  leur  eût  expliqué  la  place  que  le  théâtre  a 
occupée  dans  l'histoire  de  la  Grèce.  Ce  théâtre  a  charmé,  il  a 
nourri  un  peuple  dont  les  sentiments,  dont  les  idées,  dont  les 
besoins  n'étaient  pas  les  nôtres.  Il  présente  pour  nous,  moder- 
nes, un  double  intérêt  :  tout  d'abord  il  nous  permet  de  reconsti- 
tuer la  civilisation  et,  jusqu'à  un  certain  point,  l'histoire  du 
peuple  grec.  Ensuite  il  nous  charme  par  des  beautés  purement 
humaines,  des  beautés  qui  sont  de  tous  les  temps.  Toujours 
nous   serons    touchés  parla  piété  d'Antigone;  toujours  Pro- 
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méthée  forcera  notre  admiration  par  les  sublimes  éclats  de  son 
âme  révoltée.  Ce  double  plaisir,  plaisir  de  l'érudit,  plaisir  de 
l'homme  qui  a  «  des  larmes  pour  les  choses  »,  la  lecture  nous 
le  donnera,  plus  vif  et  plus  intime,  qu'un  spectacle  mal  réglé. 

Les  artistes  recrutés  en  Prima  sont  forcément  novices,  ils 
n'ont  pas  assez  l'habitude  des  planches  pour  rendre  même  les 
vers  qu'ils  sentent  très  liien  ;  ils  risquent  d'être  un  peu  ridicu- 
les, guindés  sur  un  cothurne    trop  haut  pour  leurs  jambes  d'a- 
dolescents; les  lettrés  souffriront  de  voir  Sophocle  ainsi  tra- 
vesti; les  ignorants  riront  de  lui^  en  même  temps  que  de  ses 
interprètes.  —  De  plus,  la  pensée  grecque  est  la  chose  la  plus 
fuyante   du    monde.    Pour  éprouver  ces   douces    impressions 
d'harmonie  qu'elle  éveille  en  nous,  il  faut  avec   elle  un  intime 
commerce,    une    accoutumance    de   longue  date.  Sans    doute 
un   certain  nombre  de  spectateurs  pourront  s'intéresser  à  une 
mauvaise    représentation    grecque  :   ils    goûteront  le   plaisir 
que  procure  une  œuvre  bien  faite,  et  ils  retrouveront  Sophocle 
derrière  ses  interprètes.  Mais  la  représentation  est-elle  don- 
née pour  les    connaisseurs,  les    lettrés,   les    maîtres?   Pour 
la  plupart  des  élèves,  Ajax  ainsi  représenté  ne  sera  qu'une  pa- 
rodie ;  les  plus  beaux  vers  leur  échapperont,  comme  les  mots 
d'une  langue  étrangère  que  l'on  ne  retient  pas.  Les  admirateurs 
de  Sophocle  l'auront  rendu  ridicule   par  un  excès  de  zèle;  la 
gloire  du   poète  grec   ne  souffrira  pas   de    cette  maladresse  ; 
seuls,  les  spectateurs  s'en  trouveront  mal  :  car  on  se  condamne 
soi-même,  en  passant  à  côté  d'un  chef-d'œuvre  sans  l'admirer. 
Sophocle  est  du  reste  en  Allemagne  une  victime  de  prédilec- 
tion. Les  Allemands  ont  la  manie  de  la  formule  et  du  système; 
ils  apportent  ainsi  dans  leurs   études  des  procédés  de  critique 
qui  défigurent  les  œuvres  grecques.  C'est  ainsi  que  dans  les 
Leçons  modèles  (1),  publiées  à  Halle,  un  professeur,  M.  Richter, 
se  propose  de  donner  à  ses  collègues  quelques  indications  sur 
la  façon  dont  il  étudie  Sophocle.  Il  lisait,   paraît-il,  Antigone  en 
classe,  et  il  a  réussi  à  composer  un  schème  destiné  à  rendre  la 
tragédie  de  Sophocle  complètement  intelligible.  Ce  schème,  il 
l'a  tracé  au  tableau;  nous  le  reproduisons  ci-contre. 

(1)  I.ehrproben  uuJ  Lehrgîenge.  —  Halle,  avril  1886. 
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Go  schème  a-t-il  été  pour  les  élèves  de  M.  Richter  une  révé- 
lation? Nous  voulons  bien  l'espérer,  mais  en  tout  cas  il  est 
douteux  qu'ils  aient  pris  plaisir  à  cette  dissection  du  drame 
grec.  —  Sans  doute  les  tragédies  de  Sophocle  sonti  soli- 
dement charpentées;  mais  est-il  nécessaire  de  montrer 
ces  charpentes  avec  tant  d'insistance;  est-il  nécessaire  de 
les  peindre  en  blanc,  pour  que  nous  les  voyions  mieux?  Ce 
travail,  dont  l'auteur  paraît  ravi,  avait  d'ailleurs  été  fait 
avant  lui.  Avant  M.  Richter,  les  rhéteurs  antiques  avaient 
disséqué  Sophocle.  S'il  n'avaient  pas  donné  le  schème  des 
tragédies,  ils  en  avaient  l'ait  la  description  anatomique.  Ils 
ont  certainement  moins  bien  compris  le  théâtre  grec  que 
le  citoyen  qui  voyait  représenter  les  pièces,  et  se  laissait 
aller  à  ses  émotions  d'artiste  inconscient.  On  l'a  dit,  ceux 
qui  ont  disserté  sur  le  rire,  n'ont  jamais  ri  ;  ceux  qui  rai- 
sonnent leur  émotion,  ne  sont  guère  émus.  Les  professeurs 
allemands  renouvellent  une  besogne  qui  a  été  faite  il  y  a  vingt 
siècles:  cette  manière  de  critique  littéraire  n'est  pas  plus  fé- 
conde aujourd'hui,  qu'elle  ne  l'était  dans  l'antiquité. 

Quand  nous  étions  en  rhétorique,  il  nous  en  souvient,  nous 
expliquions  Antigone.  Le  professeur,  un  esprit  fin,  un  hellé- 
niste distingué,  nous  faisait  traduire  simplement  l'œuvre  de 
Sophocle  ;  il  donnait  discrètement  quelques  explications  gram- 
maticales; il  résumait  brièvement  les  scènes,  afin  de  fixer  nos 
idées  ;  il  nous  indiquait  en  quelques  mots  la  marche  du  drame  : 
il  se  dérobait  le  plus  possible,  et  nous  mettait  en  contact  direct 
avec  cette  belle  poésie.  Nous  ne  savions  pas  alors  ce  qu'on  ap- 
pelait \ai  parodos  ou  le  stasimon  :  nous  avons  dans  la  suite  bien 
vite  réparé  notre  ignorance.  Mais  il  nous  est  resté  d'Antigone 
une  impression  inefi'açable;  il  nous  est  resté  aussi  quelque 
gratitude  pour  notre  ancien  maître,  qui  nous  avait  appris  à  lire 
Sophocle  :  Antigone  ne  rappellera  à  bien  des  hommes  d'outre- 
Rhin,  que  le  pédantisme  de  leur  professeur. 


Nous  venons  d'indiquer  les  méthodes  usitées  en  Allemagne 


I 
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pour  l'enseignement  du  grec;  nous  avons  exposé  dans  tous  ses 
détails  la  discipline  de  nos  voisins,  louant  ou  critiquant  au 
passage  les  différents  exercices.  De  cette  analyse,  il  faut  main- 
tenant essayer  de  dégager  une  impression  générale. 

Les  Allemands,  on  peut  le  dire,  enseignent  le  grec  en  érudils  ; 
et  l'esprit  d'érudition  a  ses  qualités  et  ses  défauts.  Il  est  incon- 
testable que  les  élèves  des  gymnases  savent  mieux  la  grammaire 
grecque  que  nos  rhétoriciens  et  que,  par  l'étude  des  institutions, 
ils  sont  mieux  à  même  de  concevoir  la  cité  grecque.  En  France 
nous  considérons  trop  souvent  un  discours  de  Démosthène 
comme  une  œuvre  purement  littéraire.  Les  Philippiques  valent, 
à  nos  yeux,  uniquement  par  la  hauteur  de  la  pensée.  Dans 
l'orateur,  nous  cherchons  à  découvrir  l'homme  avec  son  patrio- 
tisme et  sa  passion;  nous  voyons  en  lui  un  héros  qui  assiste 
impuissant  à  l'agonie  de  sa  patrie.  Nous  négligeons  un  peu  le 
détail  local  et  les  faits  eux-mêmes  ;  nous  ne  lisons  guère  Dé- 
mosthène pour  retrouver  dans  ses  discours  le  récit  de  la  con- 
quête de  la  Grèce  par  les  Macédoniens;  nous  le  lisons  en  mo- 
ralistes, et  non  en  historiens.  Le  Français  naît  moraliste  : 
la  «  nation  folle  »  aime  à  réfléchir;  elle  analyse,  elle  étu- 
die l'homme,  partout  où  elle  le  rencontre.  L'Allemand  naît 
avec  le  goût  de  l'érudition  :  il  aime  à  apprendre,  il  craint  tou- 
jours d'ignorer  quelque  chose.  Qu'il  nous  donne  un  peu  de  son 
goût  pour  l'élude  du  détail;  qu'il  apprenne  à  voir  de  haut  et  en 
large.  Français  et  Allemands  se  trouveront  bien  de  cet  échange. 

En  effet,  malgré  les  qualités  que  nous  avons  signalées,  l'en- 
seignement du  grec  au  gymnase  présente  des  lacunes  considé- 
rables. Tout  d'abord  la  liste  des  auteurs,  le  canon,  est  beaucoup 
trop  court.  Homère  et  Sophocle,  Hérodote,  Thucydide  et  Xéno- 
phon,  Platon  et  Démosthène,  constituent  un  bagage  précieux, 
mais  un  peu  léger  pour  les  années  d'étude.  Les  élèves  ignorent 
Eschyle;  ils  ignorent  Euripide.  Ils  ne  connaissent  rien  d'Aris- 
tophane, sous  prétexte  que  le  poète  comique  a  bravé  l'honnê- 
teté, bien  qu'il  ait  parlé  grec.  Aristote  lui-même,  Aristote  esthé- 
ticien, n'a  pas  trouvé  grâce  :  et  pourtantPAllemagne  est  la  patrie 
moderne  de  l'esthétique.  Au  gymnase  on  étudie  le  Laocoon  et 
la  Dramaturgie;  et  Dieu  sait  s'il  y  est  souvent  question  d'Aris- 
tote.  Il  est  vrai  de  dire  que  l'on  commente  le  philosophe  grec 
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comme  si  on  l'avait  lu,  et  l'on  ne  manque  pas  de  faire  observer 
que  les  Français  n'ont  jamais  entendu  ni  le  çégc;  ni  la  y.a6ap!;i;. 

Plutarque  ne  figure  pas  non  plus  sur  les  programmes.  Les 
Allemands  refusent  de  convenir  que  nul  auteur  n'est  plus  pro- 
pre à  inspirer  l'amour  du  grec  aux  Jeunes  gens.  Cependant  à 
l'âge  où  on  aime  les  contes,  on  est  passionné  pour  Plutarque. 
On  lit  la  Vie  de  Démosthène  comme  on  lirait  un  roman.  Qui  ne 
se  souvient  d'avoir  préparé  le  texte  longtemps  à  l'avance, 
d'avoir  devancé  les  explications  faites  en  classe,  afin  de 
«  voir  la  suite  »?  Nos  voisins  lisent  peu  Montaigne  et  ils  ont 
le  droit  dMgnorer  le  cas  que  notre  moraliste  faisait  de 
Plutarque  ;  mais  ils  lisent  V Emile;  ils  prétendent  même 
que  Rousseau  n'a  jamais  été  compris  que  chez  eux.  Ils 
devraient  alors  connaître  ces  lignes  célèbres  :  «  Plutarque  ex- 
celle par  les  mêmes  détails  dans  lesquels  nous  n'osons  plus  en- 
trer. Il  a  une  grâce  inimitable  à  peindre  les  grands  hommes 
dans  les  petites  choses;  et  il  est  si  heureux  dans  le  choix  de 
ses  traits,  que  souvent  un  mot,  un  sourire,  un  geste,  lui  suffit 

pour  caractériser  son  héros La  physionomie  ne  se  montre 

pas  dans  les  grands  traits,  ni  le  caractère  dans  les  grandes  ac- 
tions ;  c'est  dans  les  bagatelles  que  le  naturel  se  découvre.  Les 
choses  publiques  sont  ou  trop  communes  ou  trop  apprêtées; 
et  c'est  presque  uniquement  à  celles-ci  que  la  dignité  moderne 
permet  à  nos  auteurs  de  s'arrêter  ».  Ils  ne  se  rendent  point 
compte  que,  dans  le  choix  des  auteurs,  ils  se  laissent  guider 
uniquement  par  leur  instinct  de  philologues.  Ils  veulent  n'ad- 
mettre que  de  parfaits  modèles  de  grécité.  Plutarque,  par  un 
aoriste  peu  orthodoxe,  pourrait  troubler  la  conscience  d'élèves 
dont  la  grammaire  de  Gurtius  est  le  bréviaire.  La  foi  serait 
ébranlée,  et  le  thème  grec  souffrirait  de  ce  scepticisme. 

Nous  touchons  ici  un  défaut  capital  de  l'enseignement  du 
grec  en  Allemagne.  On  ne  cherche  pas  à  donner  aux  élèves  le 
goût  des  œuvres  littéraires  ;  on  ne  se  soucie  point  de  les  fami- 
liariser avec  l'esprit  grec.  On  ne  semble  pas  se  douter  que  ce 
commerce  pourrait  être  fort  utile  à  l'esprit  allemand,  que 
celui-ci  s'affinerait,  gagnerait  en  souplesse  et  en  précision. 
Les  Allemands  se  préoccupent  exclusivement  de  rendre 
leurs  élèves  forts   en    thème.  C'est  ainsi  que  les  jeunes   gens 
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vivent  cinq  ou  six  ans  en  pleine  antiquité,  sans  la  sentir 
auprès  d'eux.  Ils  connaissent  bien  le  mécanisme  de  la  lan- 
gue ;  mais  ils  saisissent  rarement  le  rapport  du  mot  et  de  la 
pensée.  En  Allemagne,  les  hommes  chargés  d'enseigner  le  grec, 
l'ont  codiflé  et  garotté  au  moyen  de  règles  impitoyables.  L'am- 
bition de  tous  les  maîtres  est  d'ajouter  un  article  à  ce  code  déjà 
si  chargé.  La  terminologie  grammaticale  est  une  musique  qui 
les  grise  ;  une  symphonie  qui  leur  procure  une  jouissance  ex- 
clusive et  tyrannique.  C'est  ainsi  qu'ils  inspirent  à  leurs  élèves 
le  goût  du  travail  consciencieux  et  l'érudition  patiente  ;  mais  ils 
ne  se  préoccupent  pas  assez  de  développer  chez  eux  l'esprit 
littéraire  :  ils  en  font  des  philologues,  au  lieu  d'en  faire  des 
humanistes. 

Maurice  Potel. 


VARIÉTÉS 
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A  propos  du  livre  de  M.  J.  Psichari,  T6  ruiiot  fj.oj,  '<  mon    voyage  ». 
Athènes,  1888. 


Quelle  langue  les  Grecs  doivent-ils  écrire?  Celle  qu'ils  par- 
lent, direz-vous  peut-être,  et  dit  M.  Psichari  qui,  en  théorie,  a 
raison.  Cependant  si  la  réponse  était  aussi  simple,  aussi  évi- 
dente, elle  n'eût  pas,  depuis  près  de  cent  ans,  fait  couler  des 
Ilots  d'encre,  suscité  une  violente  polémique  dans  les  journaux 
et  dans  des  livres,  qui  formeraient  une  bibliothèque.  11  n'est 
pas  nécessaire,  fort  heureusement,  d'avoir  lu  tous  ces  livres 
pour  connaître  assez  précisément  les  termes  de  la  question 
débattue.  C'est  même  en  dehors  d'eux,  ou  à  peu  près,  et  plutôt 
d'une  manière  pratique  que,  pour  ma  part,  je  suis  d'abord  arrivé 
à  me  faire  une  opinion  sur  la  matière.  Vingt  ans  j'ai  entendu 
parler  et  j'ai  parlé  moi-même  le  grec  en  des  lieux  très  divers  et 
avec  des  gens  de  toute  condition,  depuis  les  archevêques  jus- 
qu'aux muletiers  ;  j'ai  reçu  des  lettres  et  j'ai  eu  à  en  écrire,  tout 
cela  tellement  quellement  et  en  langue  assez  composite,  je  me 
hâte  de  le  dire;  une  autre  circonstance  encore  m'a  placé  dans 
les  relations  les  plus  intimes  avec  des  familles  grecques,  et  ainsi 

1.  Cet  article  avait  été  fait  pour  être  lu,  comme  il  l'a  été  en  eftet.  dans  la 
réunion  du  7  février  du  comité  de  l'Association;  en  Tiniprimant,  on  lui  a  laissé 
sa  forme  spéciale,  souvent  familière. 
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je  n'ai  eu  que  trop  souvent  occasion  de  discuter  le  «  ^riTr,\KciL  ty;? 
Y^vwccjr^;  »  (ou  -cf,?  ^Xwccaç),  qui  vient,  quoi  qu'on  en  ait,  s'impo- 
ser à  la  conversation.  Le  petit  travail  que  je  vais  avoir  l'hon- 
neur de  vous  lire,  et  qui  aura  nécessairement  un  caractère  un 
peu  technique,  avait  été  commencé,  ou  du  moins  conçu, 
il  y  a  quelques  années,  puis  abandonné,  lorsque,  passant 
ces  dernières  vacances  en  Grèce,  dans  l'île  que  le  nom  de 
Sapho  a  illustrée  et  qui  porte  encore  le  nom  de  Leucade,  j'y 
ai  lu  le  livre  de  notre  savant  confrère,  M.  Psichari,  «  Te  -ra^tSt 
|jLcu  »,  qui  venait  d'exciter  une  petite  tempête  sur  les  bords  de 
rilissus.  Cet  ouvrage  est  à  la  fois  celui  d'un  homme  d'imagina- 
tion, d'un  chaud  patriote  grec  et  d'un  linguiste,  d'un  linguiste 
très  ferré  et  très  exigeant.  Tout  en  appréciant  les  qualités 
d'écrivain  de  M.  Psichari,  il  ne  m'est  permis  de  m'occuper  ici 
de  son  livre  qu'au  point  de  vue  de  la  langue.  Ce  livre  et  le 
système  qu'il  préconise  ont  trouvé  un  apologiste  déterminé 
dans  un  des  meilleurs  prosateurs  athéniens,  M.  Roïdis,  qui 
pourtant  n'a  pas  poussé  la  conviction  jusqu'à  employer  lui- 
même  la  langue  pour  laquelle  il  publie  si  hautement  ses  préfé- 
rences. Son  article,  paru  dans  un  journal  bien  connu  de  vous, 
r'EcTTia  (n°  668,  16  octobre,  v.  s.,  1888),  et  depuis  réimprimé  à 
part  ^  est  un  véritable  manifeste  ;  il  est  précieux  à  consulter,  et 
j'y  puiserai  largement,  parce  que,  venant  d'un  écrivain  qu'on 
se  serait  attendu  à  trouver  dans  le  camp  opposé,  il  contient 
aussi  le  résumé  des  arguments  des  deux  systèmes  en  présence. 
Parmi  les  défenseurs  de  la  langue  correcte  (c'est  ainsi,  ce  sem- 
ble, qu'on  doit  traduire  le  nom  de  'q  xaOapsuouca,  ou  y.aOapéêcuaa 
comme  écrit  M.  Psichari),  je  n'ai  cité  que  l'un  des  principaux, 
Skarlatos  D.  Vyzantios  (toj  Buî^avTiou),  dans  sa  Préface  du  «Dic- 
tionnaire de  la  langue  grecque  actuelle  »  (2).  On  y  voit  bien 
quels  étaient,  aux  débuts  du  nouveau  royaume,  l'enthousiasme 
et  les  espérances  des  réformateurs  ou  restaurateurs  (Siop6w7a() 
de  la  langue,  qui  ne  parlaient  pas  moins  que  de  la  ramener  par 
degrés,  êaO{xr,ccv,  à  l'époque  de  Xénophon. 


(1)  Ta  ((  ruiioi  »  rou  Tj^/ap/j,  yXoiCJt/.Y}  ixiiirr,,   'jr^o  E.  A.  Voiooj^  1888, 

(2)  Aîçtxov  zr^i  A-xff  r,ij.'l^  T///;vi/;;5  oia.yi/'zoj,  édition  de  1874.  Il  y  a  reproduit 
presque  mot  pour  mot  les  prolégomènes  de  celle  de  1835. 


68  REVUE  DES  ÉTUDES  GRECQUES 

En  demandant  la  permission  d'exposer  brièvement  ici  ma 
manière  de  voir,  appuyée  sur  quelques  réflexions  et  quelques 
études,  je  n'ai  pas,  vous  le  pensez,  la  prétention,  moi  étranger 
et  demi-ignorant,  d'apporter  la  solution  du  problème;  mon  but 
est  avant  tout,  en  l'examinant  sous  ses  diverses  faces,  d'en  mon- 
trer toutes  les  difficultés,  et  de  faire  voir  comment  les  Grecs, 
lancés  dans  l'entreprise  impossible  de  remonter  le  cours  du 
temps  et  de  refaire  une  langue  qui  a  péri,  au  moins  pour  la  plus 
grande  partie,  ne  peuvent  que  malaisément  aussi  se  contenter 
d'écrire  la  langue  du  batelier  et  du  bakal,  ou,  si  l'on  veut,  celle 
qu'ils  ont  apprise  de  leurs  mères. 


Les  Grecs  en  sont  aujourd'hui  au  bilinguisme,  mot  barbare 
qui  seul  rend  le  sens  de  âiv^^toGaia,  et  par  là  à  Và-^'kiiiGQioL, 
au  manque  de  langue,  parce  que  en  avoir  deux,  c'est,  dit-on, 
n'en  avoir  aucune.  C'est,  au  reste,  une  scission  qui  date  de 
loin.  Sans  remonter  jusqu'à  Aristophane,  il  y  a  lieu  de  croire 
que  la  y.oivrj  BtaXr/.To;,  qui  se  forma  à  l'époque  macédonienne, 
s'éloignait  déjà  sensiblement  du  parler  usuel  et  surtout  vul- 
gaire, dont  les  Septante  et  le  Nouveau-Testament,  des  inscrip- 
tions et  divers  écrivains  byzantins,  Anne  Gomnène  et  d'autres, 
offrent  des  traces  de  plus  en  plus  caractérisées.  L'énorme 
affluence  des  étrangers  et  bien  d'autres  circonstances  avaient 
aggravé  le  mal,  dont  toute  l'étendue  se  manifeste  soudain, même 
avant  la  conquête  franque,  au  cours  du  xii^  siècle,  dans  les 
vers  de  Prodromos  à  l'empereur  Manuel  Gomnène  (1).  G'est 
comme  un  éclair  qui  révèle  tout  à  coup  la  présence  d'un  abîme, 
qu'on  côtoyait  sans  le  voir.  Mais  comment  plus  tard  la  rup- 
ture définitive  s'est-elle  produite?  Rien  de  plus  simple.  Après  la 
chute  de  Gonstantinople,  il  y  eut  encore  des  Grecs  dispersés,  il  n'y 


(l)  Les  deux   poèmes,  assez  courts  d'ailleurs,  de  Prodromos   ont  été  publiés 
d'abord  par  Coraïs  dans  le  premier  volume  de  ses  "Araz-ra,  1828. 
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eut  plus  de  Grèce,  d'Etat  ayant  pour  organe  la  langue  nationale, 
de  centre  régulateur  qui  entravât  la  tendance,  commune  à  tous 
les  idiomes,  à  s'émietter  en  parlers  locaux  ou  même  en  patois  ; 
c'en  était  l'ait  de  la  langue  ancienne  :  elle  ne  fut  plus  écrite; 
elle  devenait  l'étude  des  étrangers,  et  le  peuple  allait  chanter 
dans  la  sienne. 

Du  jour  où,  en  1821,  quelques  insurgés  formèrent  un  noyau 
de  gouvernement,  il  leur  fallut  s'entendre  entr^eux  et  avec 
leurs  adhérents.  Ils  avaient  des  mesures  à  concerter,  des  or- 
dres à  donner  par  écrit,  une  correspondance  à  tenir,  ils  avaient 
enfin  à  légiférer;  la  question  de  la  langue  était  posée  pour 
eux,  comme  elle  s'était,  peu  d'années  auparavant,  posée  pour 
les  Serbes,  échappés  aussi  à  la  domination  ottomane,  comme  elle 
devait,  de  nos  jours,  se  poser  pour  les  Bulgares,  dans  des  cir- 
constances analogues.  Pourquoi  ces  hommes,  placés  tout  d'un 
coup  à  la  tête  des  affaires  et  de  la  nation,  n'adoptèrent-ils  pas, 
comme  idiome  officiel,  celui  quMls  parlaient  depuis  leur  en- 
fance? Les  Xo^ioi,  Xo^iwiaiot,  BaaxaXot,  en  portent-ils  seuls  la 
faute,  et  méritent-ils  pour  cela  qu'on  les  traîne  dans  la  boue? 
On  pourrait  répondre  en  un  seul  mot  :  cette  langue  était  en 
train  de  se  faire,  elle  n'était  pas  faite,  et  j'ajoute,  elle  ne  l'est 
pas  encore. 

Certes,  l'importance  intellectuelle  et  politique  d'une  langue 
pour  un  peuple  ne  saurait  être  estimée  trop  haut  :  l'avenir  de 
ce  peuple,  son  développement  général  y  sont  étroitement  at- 
tachés, et  M.  Psichari  a  raison  d'y  insister.  C'est  même  là  le 
sens  de  son  épigraphe  homérique,  'AiJ.6v£a0ai  xspl  waipr^ç,  et  le 
sentiment  qui  lui  dicte  ces  intarissables  railleries,  "entrecou- 
pées de  malédictions,  contre  les  Vadius  et  les  Trissotins  de  la 
Grèce  moderne,  coupables,  à  ses  yeux,  non  pas  seulement  de 
pédanlisme,  mais  du  crime  de  lèse-nation.  Pour  apprécier  ce 
qu'il  peut  y  avoir  d'équitable  dans  ce  jugement  et  cette  anti- 
pathie, il  nous  faudra  jeter  un  coup  d'oeil  sur  l'état  de  la  lan- 
gue populaire,  dont  notre  distingué  confrère  semble  avoir 
l'ambition  de  fonder  le  style  en  prose,  comme  Ptochoprodro- 
mos  (1)  en  a  donné,  il  y  a  quelques  siècles,  les  premiers  spé- 

(Ij  Voyez  dans  Mon  voyage  le  chapitre  qui  porte  ce  titre. 
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cimens  en  vers  :  je  ne  dis  pas  les  premiers  modèles,  car  ce  sont 
de  tristes  vers  que  ceux  du  moine  byzantin,  et  encore  ou  déjà 
terriblement  macaroniques.  Et  de  fait,  tout  au  moins,  M.  Roï- 
dis  signale  «  Mon  voyage  »  comme  l'ouvrage  le  plus  étendu 
où  la  langue  populaire  ait  été  écrite  dans  un  but  défini  et  suivant 
un  système  rigoureusement  (ultra-rigoureusement,  peut-être) 
suivi  du  commencement  à  la  fin,  dans  les  détails  comme  dans 
l'ensemble.  La  traduction  d'un  assez  court  dialogue  de  Platon, 
le  Criton^  par  Vilaras,  le  fabuliste  épirote,  est  seule  citée  comme 
ayant  frayé  la  voie;  tous  les  autres  prosateurs,  et  ils  sont  peu 
nombreux,  fourmillent  de  formes  anciennes  (I).  M.  Psichari  a 
quelque  part  un  joli  mot.  Sa  grand'mère,  dans  une  conversa- 
tion qu'il  se  représente  comme  tenant  avec  elle,  l'engage  à 
garder  pour  lui  ses  opinions  sur  Porigine  ethnologique  des 
Grecs  actuels,  sur  les  changements  de  la  prononciation  et  de 
la  langue,  sur  l'impossibilité  de  ressusciter  ce  qui  a  péri,  etc., 
car  les  SacxâXot  ou,  pour  parler  comme  Alfred  de  Musset,  «  les 
pédants,  les  robins  et  les  cuistres  »,  ne  sont  pas  tendres,  et  il 
pourrait  lui  en  cuire.  Et  le  petit-fils  répond  d'un  ton  câlin  à  sa 
Y'.avouXa  ou  Y'.aY'.iy.a  (un  mot  qu'en  effet  on  aurait  de  la  peine 
à  décliner  et  qui  répond  bien  au  jj,7:a;ji,7:ay.a,  qu'on  trouve  ail- 
leurs) :  «  Le  r.:L\l[  |j.cu  dont  vous  m'avez  toujours  appelé,  com- 
ment oserais-je  maintenant  le  convertir  en  xéxvsv?  »  C'est  un 
argument  du  cœur  qui,  s'il  a  convaincu  la  vieille  dame,  ne 
paraît  pas  avoir  convaincu  tous  les  o;j.2Y£V£Î<;,  car  eux  aussi 
avaient  leurs  raisons  de  sentiment,  comme  aussi  de  gloriole  et 
d'intérêt  bien  entendu.  Quelques-uns,  on  doit  le  croire,  avaient 
le  culte  des  lettres  antiques,  et  en  tout  cas,  alors  qu'on  se 
réclamait,  pour  exciter  la  sympathie  active  des  Européens, 
d'une  filiation  plus  ou  moins  authentique  (la  question  n'est  pas 
de  celles  qu'on  doive  examiner  ici),  ce  n'était  pas  le  moment  de 
tourner  le  dos  à  de  glorieux  ancêtres,  de  déclarer  que,  du  coté 
de  la  langue,  on  n'avait  plus  rien  à  faire  avec  eux. 

(1)  C'est  le  cas  même  pour  le  traité  de  l'Education  des  enfants  de  Plutarque, 
traduit  par  Sophianos,  et  publié,  à  la  suite  de  la  grammaire  de  cet  auteur,  par 
M.  E.  Le.irrand. 
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II 


Une  langue  traditionnelle  que  tout  le  monde  parle,  au  moins 
dans  le  commerce  familier  de  la  vie,  quoique  avec  bien  des 
variétés  dialectales,  qu'on  n'enseigne  nulle  part  à  la  jeunesse, 
que  tous  tiennent  pour  un  jargon  qu'il  est  impossible  d'écrire, 
fût-ce  dans  une  lettre  à  un  bottier,  et  que  pourtant  la  plupart 
regardent  comme  seule  propre  à  la  poésie  :  telle  est  la  langue 
populaire,  o'/;jxa)Br^;,  vulgaire,  yuoai'a.  A  côté  de  cela,  un  idiome 
de  fabrique  récente  et  artificielle,  appelé  langue  correcte,  •?]  xaOa- 
pEÙcuja  ^  où  tout  s'écrit,  la  poésie  parfois  exceptée,  plus  ou  moins 
laborieusement  et,  pour  dire  la  vérité,  où  tous  ceux  qui  écri- 
vent ont  le  plus  souvent  Vair  de  faire  un  thème  grec^  et  qu'on 
parle  dans  les  occasions  solennelles,  dans  les  réunions  publi- 
ques :  telle  est  la  langue  dont  notre  regretté  confrère,  M.  G. 
d'Eichlhal,  proposait  assez  aventureusement  l'adoption  à  titre 
de  langue  scientifique  universelle.  Voilà  le  phénomène  du 
bilinguisme. 

En  novembre  dernier,  M.  Tricoupis,  le  premier  ministre 
actuel,  qui  se  pique  de  purisme  et  d'élégance,  a  fait,  trois  jours 
de  suite,  des  discours  de  quatre  heures  sur  la  matière  ingrate 
du  budget.  Et  tandis  qu^il  parlait,  peut-être  quelque  orateur  de 
l'opposition,  qui  avait  avant  lui  occupé  la  tribune,  et  ne  s'y 
était  pas  exprimé  moins  correctement,  l'inLerrompait  et  lui  lan- 
çait des  apostrophes  qui  n'avaient  plus  rien  d'académique.  De 
même  un  des  meilleurs  poètes  modernes,  et  un  homme  de 
beaucoup  d'esprit,  Aristote  Valaoritis,  a  employé,  en  tête  d'un 
volume  de  vers,  une  préface  de  près  de  cent  pages  en  langue 
correcte,  pour  démontrer  que  celle  du  peuple  est  seule  de  mise 
pour  la  poésie.  Dans  le  même  ordre  d'idées,  nous  voyons  un  de 
nos  collègues  grecs,  M.  Bikélas,  écrire  de  fort  jolies  nouvelles 
en  langue  à  peu  près  correcte,  et  traduire  Shakespeare  en  lan- 

(1)  Ou  encore  /.y/JoiJ.ù.ojiJ.vjr,  {/.y.yoiJ.ù.ojiJ.vjr,^  suivant  la  plaisanterie  de  M.  Psi- 
chari',  'jioy/:r,ji/.r,^  et  entîn  £///;v£/.yj. 
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gue  à  peu  près  populaire.  Et  enfin,  ce  qui  n'est  pas  la  moindre 
singularité,  M.  Roïdis,  le  zélé  apologiste  des  doctrines  de 
M.  Psichari,  a  consacré  l'article  dont  j'ai  déjà  parlé,  à  déverser 
le  ridicule  et  le  mépris  sur  la  correcte  ;  or  cet  article,  fort  étudié, 
est  rédigé  dans  la  langue  correcte  et  avec  toute  l'élégance 
qu'elle  comporte.  La  confusion  des  choses  et  des  opinions,  on 
le  voit,  ne  saurait  être  plus  complète  et  plus  étrange. 

Peut-être,  dira-t-on,  ces  deux  langues,  dont  les  mêmes  per- 
sonnes se  servent  alternativement,  au  moins  dans  la  classe  ins- 
truite, pourraient-elles  se  prêter  un  mutuel  secours,  se  complé- 
ter l'une  par  l'autre;  peut-être  y  aurait-il  moyen  d'opérer  entre 
elles  une  conciliation,  un  rapprochement,  ce  qu'on  a  appelé  en 
Grèce  même  ai>[A6i6aa[ji<;,  que  M.  Psichari  déclare  monstrueux (1), 
mais  qui  pourtant  se  fait  un  peu  chaque  jour,  quoi  qu'on  en  ait, 
par  la  force  des  choses.  Il  paraît  monstrueux,  parce  qu'il  a  pour 
effet  la  création  d'un  style  macaroniqae  (/.spaxiaxiita) ,  c'est-à-dire 
dans  la  trame  duquel  entrent  des  mots  et  des  formes  empruntés 
à  tous  les  âges  de  la  langue.  Mais  un  tel  mélange  n'est-il  pas 
inévitable  même  dans  le  romaïque,  tant  qu'en  effet  toute  trace 
des  formes  de  la  langue  ancienne  n'en  aura  pas  disparu?  Un 
passage  pris  dans  «  Mon  voyage  »,  au  chapitre  que  M.  Roïdis 
a  surtout  vanté  ('AYa-rJ,  nous  en  donnera  la  preuve  : 

«  Ta  vaAava  acu  xà  \mv.(3.  !  "A/  !  ov)  r.pir.v,  r.z-ïq,  h  6ivaio;  va  xà 
y.AEiaY).  As  vtvîxa'.  \ù  \uâç,  va  XscByj  ziao  v.iWoq.  IIox'sç  oï  oocrjBr/Aa  xcco 
xb  Xapo,  T.ozïq  \).ï  zÔTCi  /.ùtty),  \kï  xcjo  xaY;[j.b  os  auX)vCY(axrf/,a  xb  6ivaxo, 
cao  xwpa  ttou  xoixa^o)  xà  \f.ixix  aou  xal  Aéo)  tîoj  jx'à  [j.époL  h  Xâps^  6à  xà 
aîpa'Àrj^Yj.  ^xà  [xaxta  gou  çaivîxa'.  cAr<  gcj  y;  ^'S/r^.  Eivai  6a0ià  aàv  x'î] 
BiXaGca,  r,auyoL  aà  \)àx  a([av/j,  vAuxà  càv  xy;v  àsy"^/-  Ta  SXirM),  y.jL'.  ;jisa 
xouç  6\iTM  xbv  xaOapc  sou  xb  voj,  xr^v  iovévsia  cou  oA-r),  xà  çpovr,!j.axà  aou 
xà  vevvaîa,  xiç  iBésç,  xoj?  A07'.cr;xo6^  cou,  xôv  lOîwv  xb  017 av5  aoj  xb  90);;. 
Etvat  cav  àvxY;A'.à  xYJç  s^fi?  cou.  Kal  xt;  oxav  xà  c/s-acv]  atcov.x  rjyzx, 
{j.aî^{  xou;  6à  /aOf,  t,».'  *f)  ^wifj  cou,  7,1  b  /,6c[j,o«;  Oà  ce  J^yà^Y],  à;xa  -ir'à  oev  xà 
BtYJ;...  M2). 

Avant  d'examiner  d'un  peu  plus  près  la  question,  il  y  aurait 
peut-  être  lieu  de  dire  quelques  mots  de  la  constitution  des  deux 

(1)  Voir  le  chapitre  ainsi  intitulé. 
,2)  Mon  voyage,  p.  139. 
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langues,  mais  outre  qu'elle  est  sans  doute  suffisamment  connue 
de  vous,  elle  ressortira  des  détails  où  je  vais  entrer. 


m 


Il  est  indispensable  de  séparer  d'abord,  dans  le  grec  comme 
dans  tout  autre  idiome,  les  sons  et  les  mots  ou  le  vocabulaire, 
sans  cesse  modifié,  des  formes  grammaticales,  beaucoup  plus 
durables,  et  qui  conservent  à  une  langue  au  moins  la  physiono- 
mie du  système  auquel  elle  appartient.  Témoin  l'anglais,  où 
une  morphologie  saxonne,  bien  qu'appauvrie  à  l'excès,  main- 
tient dans  ses  cadres  un  vocabulaire  plus  qu'à  moitié  franco- 
latin.  On  verra  tout  à  l'heure  Timportance  de  cette  distinction. 

L'une  et  l'autre  langue  ont  cela  de  commun  qu'elles  sont 
incomplètes,  qu'elles  offrent  d'énormes  lacunes,  mais  sur  des 
points  différents  et  opposés.  La  po'pulaire  a  perdu  la  partie  du 
vocabulaire  qui  se  rapporte  à  la  littérature,  à  l'art,  à  la  science, 
en  prenant  ce  mot  dans  son  acception  la  plus  étendue,  et  la 
nomenclature  naturelle  en  l'ait  d'animaux,  de  plantes,  etc.,  y  est 
appauvrie  à  l'excès;  la  correcte,  à  l'inverse,  manque  des  mots 
les  plus  nécessaires,  de  ceux  qui  se  rapportent  aux  usages 
ordinaires  de  la  vie,  à  la  nourriture,  au  logement,  à  l'habille- 
ment, aux  relations  sociales,  aux  amusements,  aux  jeux,  etc. 

Si  elle  en  manque,  c'est  que  ces  mots,  même  quand  ils  exis- 
tent dans  le  parler  vulgaire,  même  si  ce  ne  sont  pas  des  mots 
empruntés  à  l'étranger,  au  turc,  à  l'italien,  etc.,  mais  d'anciens 
vocables  grecs,  ayant  reçu  une  nouvelle  acception,  ont  subi  des 
déformations,  qui  ne  permettent  pas  de  les  rétablir  dans  leur 
intégrité  grammaticale,  de  manière  à  figurer,  sans  disparates 
trop  choquants,  parmi  les  autres  éléments  qui  entrent  dans  la 
composition  de  l'idiome  correct  (I  ). 

Pour  compléter,  au   moins  sous  le  rapport  du  vocabulaire. 


I)  Qui  o^era   dire,  p.  e.,  t^;>  oIxçC'j),  ou  même  ro  olypio-j,  pour  pif^t,  poisson, 
qui  a  remplacé  v/hj~l 
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l'un  ou  l'autre  des  deux  moyens  d'expression  en  présence,  de 
façon  qu'il  puisse  entrer  dans  l'usage  général  en  supprimant 
l'autre,  deux  procédés  ont  été  proposés  et  inégalement  em- 
ployés :  composer  des  mots  nouveaux,  à  peu  près  à  la  façon 
dont  les  étrangers  eux-mêmes  en  usent  à  l'égard  de  l'hellénique, 
ou  appliquer  des  noms  anciens  à  des  objets  modernes  : 

Milita  venascentur.....  vocabula. 

Ils  paraissent  également  déplaire  à  M.  Psichari,  lui  qui  ne 
tolère  pas  BccTropo;,  parce  que  la  plèbe  de  Stamboul  l'appelle 
Mirovâ^t  ou  10  l'Vià.  Ne  lui  parlez  pas,  par  exemple,  de  ol-:\j.ô- 
TuXoicv,  navire  à  vapeur,  quand  le  peuple  dit  ga-cpi,  encore  que  ce 
dernier  mot  ne  puisse  fournir  les  dérivés  fort  utiles  et  déjà  pas- 
sés dans  l'usage,  qu'on  a  tirés  de  àT'jiç,  vapeur  :  àT[Aa/.aTOc, 
àT|xa[j,a?a,  àT[xoixyj_avY;,  àx[xoT:Xo':yL ,  àTiJ-o::Xoï/,Y)  siaipia,  àT[xi[j.uXo^j 
àTiJ,oy.iV/;Tcç,  etc.  C'est  même  un  abus  que  /ctpcxitcv  (x£ip6xTtov  "?), 
gant,  au  lieu  de  ^(y,h-i,  que  je  crois  avoir  rencontré  dans  «  Mon 
voyage  ». 

Quant  aux  termes  qu'il  s'agissait  d'exhumer,  pour  ainsi  dire, 
Sk.  Vyzantios  faisait  une  proposition  assez  originale.  «  Nos 
dictionnaires,  disait-il  en  substance  (1),  fourmillent  de  mots 
désignant  des  ustensiles,  des  vêlements,  etc.,  mots  dont  nous 
ignorons  souvent  la  signification  particulière.  Eh  bien  !  il  faut 
les  prendre,  leur  attribuer  une  fois  pour  toutes  un  sens  con- 
venu et  les  appliquer  à  la  dénomination  des  objets  que  la  vie 
moderne  a  mis  en  usage  parmi  nous.  Disons  par  exemple  èTrsv- 
SOtyjç,  pardessus,  au  lieu  du  turc  jj-ivé^i  (le  balandras  de  Lafon- 
taine),  èçEGTpiç,  au  lieu  de  l'italien  [;.avT£AXo,  etc.  »  On  aurait  fait 
de  même,  en  choisissant  à  peu  près  au  hasard  dans  la  riche 
nomenclature  de  la  céramique  ancienne,  pour  dénommer  les 
produits  de  la  vaisselle  et  de  la  poterie,  moins  variées  et  sur- 
tout infiniment  moins  élégantes,  qui  l'ont  remplacée. 

Notez  que  Vyzantios  était  parmi  les  modérés;  il  réprouvait, 
en  rappelant  les  paroles  de  Lucien  (2),  les  excès  des  atticistes 
de  son  temps,  bien  dépassés  par  le  Vaugelas  de  la  Grèce  con- 

(l)  Introduction  au  Dictionnaire,  p. /;3'. 
ÇZ)  'PriTopooLoûs/.y./oî. 
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temponiine,  M.  Kontos,  lequel,  du  haut  de  sa  chaire  de  l'uni- 
versilé,  est  parvenu  à  persuader  le  public  qu'il  lallaiL  changer 
le  genre  du  mot,  pas  du  tout  populaire,  Aé[x5o;,  canot.  Vyzantios 
demande  qu'on  parle  selon  le  degré  de  culture  et  d'éducation  des 
gens  avec  qui  on  s'entretient  ou  à  qui  on  s'adresse  ;  il  n'aspire» 
lui,  qu'à  remonter  à  l'époque  de  Jean  Chrysoslôme,  et  cela  au 
moyen  d'une  adroite  et  progressive  résurrection  des  mots  et 
des  formes  grammaticales.  «  Si  vous  voulez  l'aire  un  traité  de 
la  culture  des  pommes  de  terre,  ou  sur  la  manière  de  saler  le 
poisson,  écrivez  dans  le  langage  de  l'épicier  et  du  paysan.  » 
Comme  si  le  paysan  elle  bakal  lisaient  des  traités  quelcon- 
ques! Mais  par  ces  concessions  et  par  d'autres  encore,  Fauteur 
de  la  Bahylonie  revient  encore,  quoique  par  un  chemin  différent, 
au  bilinguisme. 

On  peut  se  demander  si  toute  langue  cultivée  n'est  pas,  ou  à 
peu  près,  dans  la  même  situation.  N'enseigne-t-on  pas  aujour- 
d'hui que  le  latin,  dont  sont  issues  les  langues  romanes,  n'est 
pas  le  latin  de  Virgile  et  de  Gicéron,  mais  celui  du  vulgaire, 
des  soldats,  qui  allèrent  à  l'étranger  fonder  des  colonies  ? 

J'y  reviendrai  tout  à  l'heure,  mais  voyons  d'abord  comment 
les  partisans  de  la  langue  parlée  prétendent  combler  l'énorme 
lacune,  égale  peut-être  à  la  moitié  du  vocabulaire,  qu'elle  pré- 
sentait il  y  a  cinquante  ans. 

Prenez,  disent-ils,  des  mots  partout,  mais  si  c'est  dans  l'hel- 
lénique, rognez-les  d'abord  convenablement,  de  façon  qu'ils 
ne  jurent  point  par  leur  apparence  antique  avec  les  formes 
actuelles.  M.  Roïdis  charge  de  ses  malédictions  les  savants 
(sans  doute  les  historiens,  administrateurs,  juristes,  méde- 
cins, etc.),  pour  avoir  emprunté  les  termes  nécessaires  à  leurs 
vocabulaires  particuliers,  àçésisu;  y.al  à'I^aA'.ccaTOu;,  c'est-à-dire 
sans  les  avoir  taillés  et  mutilés.  Seulement  on  ne  nous  trace 
pas  la  méthode  à  employer,  on  ne  nous  dit  pas  sur  quel  patron 
accomplir  cette  opération  de  la  taille  des  mots.  Le  texte  môme 
de  Mon  voyage  ne  fournit  pas  une  lumière  suffisante  sur  ce  sujet. 

En  France,  dès  le  temps  de  Ronsard,  qui  a  fait  tant  d'ef- 
forts pour  latiniser  notre  langue,  c'était  facile;  il  n'y  avait  plus 
de  déclinaison,  les  formes  de  la  conjugaison  étaient  déjà  arrê- 
tées :  il  suffisait  de  retrancher  la  dernière  syllabe,  par  exemple. 
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de  doctus  ou  à^illustris,  pour  obtenir  les  vocables  français 
amorphes,  dépourvus  même  de  îoul  signe  de  genre,  docte  et 
illustre  (en  italien,  dotto,  illustre],  ou  d'appliquer  à  un  verbe 
quelconque  la  désinence  er  de  Tintinitif,  pour  obtenir  un  verbe 
français,  comme  on  en  fabrique  encore  tous  les  jours  avec  des 
mots  anglais,  allemands  ou  slaves  (stopper,  valser,  polker,  etc.). 

Il  en  est  tout  autrement  dans  le  grec,  qui  a  conservé  les 
désinences  des  trois  genres,  et  pour  partie,  comme  je  le  dirai 
tout  à  l'heure,  les  déclinaisons,  où,  d'autre  part,  les  conjugai- 
sons ont  subi  un  remaniement  considérable,  et  qui  n'a  rien  en- 
core de  tout  à  fait  fixe,  où  un  très  grand  nombre  de  mots  enfin 
ont  éprouvé  dans  leur  partie  finale  ou  initiale  des  dégradations 
qui  leur  ôtent  la  physionomie  hellénique. 

Cette  ingrate  transformation,  ce  que  M.  Roïdis  appelle  «  re- 
vêtir du  costume  des  vivants  les  mois  qu'on  rappelle  à  la  vie, 
au  lieu  d'ensevelir  les  mots  vivants  dans  un  linceul  antique  », 
cette  mutilation,  pour  laquelle,  je  le  répète,  aucune  règle  n'est 
indiquée,  choque  au  moins  la  vue,  il  en  convient,  mais  selon 
lui,  c'est  une  pure  question  d'œil  :  on  y  serait  déjà  habitué,  si 
les  écrivains  l'eussent  pratiquée  dès  l'origine,  tandis  qu'au- 
jourd'hui la  chose  offre  beaucoup  plus  de  difficulté.  Est-il  bien 
vrai  que  Toeil  seul  soit  intéressé  dans  l'affaire? 

Les  réformateurs  voyaient  une  profanation  dans  ces  syn- 
copes, et  bien  loin  d'entrer  dans  cette  voie,  ils  ont  infligé  aux 
Grecs  l'insupportable  ôXoYpaçia.  On  appelle  ainsi  le  fait  ou 
l'habitude  d'écrire  les  mots  en  entier.  Les  syncopes,  contrac- 
tions, synérèses,  aphérèses,  élisions  de  toute  espèce  i  qui 
donnent  à  la  langue  populaire  tant  de  vivacité,  de  force,  de 
concision  et  d'harmonie  (cùçwvia),  la  mettaient  en  possession 
d'un  avantage  qui  la  rendait  sans  rivale  »;  on  Ta  dépouillée  de 
cet  avantage,  en  rétablissant  les  mots  dans  leur  intégrité,  en 
les  faisant  précéder  ou  suivre  de  syllabes  mortes  (augmenls, 
redoublements,  désinences,  etc.  ),  ce  qui  d'ailleurs  était  du  coup 
tuer  la  poésie  (1). 

C'est  un  peu  ce  que  l'école  de  Malherbe  a  fait  en  Fiance, 
mais  a-t-elle  pour  cela  rendu  la  langue  impropre  à  la  poésie? 

(1)  Roïdis,  article  cité. 
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N'en  a-t-elle  pas  plutôt  assuré  au  moins  pour  quelques  siècles 
la  conservation,  ou  retardé  la  décomposition?  La  théorie  des 
langues  fixées  a  fait  son  temps,  mais  dans  le  mouvement  qui 
les  entraîne,  les  grands  écrivains  semblent  leur  faire,  selon 
Pexpression  de  Lamartine,  a  sur  l'océan  des  âges  —  jeter 
l'ancre  un  jour.  »  Nous  avons  une  prononciation  familière  ou 
triviale,  que  ne  tolèrent  ni  le  débit  oratoire  ni  surtout  les  vers, 
par  exemple  queq'  foi'  (sans  parler  de  queuq^foi),  qat\  pour 
quelquefois,  quatre.  Légitimez  dans  notre  versification  ou 
même  dans  la  conversation  polie,  l'emploi  d'élisions  comme 
celles-ci  :  «  En  r* venant  d'ia  r'vue,  »  ou 

Y  rest'ra  pu  qu'les  anarchiss'55, 

(c'est  le  dernier  vers  d'une  chanson  sur  «  l'Expulsion  des 
Princes  »,  qu'on  chantait  naguère  au  Chat-Noir),  et  vous 
verrez  ce  qu'en  vingt-cinq  ans  seulement  sera  devenue  la  langue 
française,  déjà  menacée  de  tant  de  côtés.  Le  terme  extrême 
des  simplifications  excessives,  de  l'application  à  outrance  de  la 
fameuse  loi  du  moindre  effort,  toj  èXacaovoç  xctuou,  c'est  le  par- 
ler nègre.  Si  le  grec  populaire  n'en  est  pas  là,  et  il  s'en  faut  de 
beaucoup,  je  dois  avouer  pour  ma  part  qu'en  prose  surtout, 
même  manié  par  un  habile  écrivain,  il  me  semble  tenir  quelque 
peu  du  balbutiement  sénile  ou  du  bégaiement  enfantin.  Le 
déclarer  supérieur  à  toutes  les  autres  langues  modernes,  parce 
qu'il  rogne  et  mutile  sans  fin  ses  mots,  c'est  au  moins  une 
étrangeté.  Plus  d'une  forme  appelée  populaire,  mais  en  réalité 
triviale,  employée  sans  nécessité  par  M.  Psichari,  n'est  qu'un 
vulgarisme  de  prononciation  ,  qu'on  pourrait  comparer  chez 
nous  à  mairrie,  cataplame  ou  cataplasse,  ostiné,  etc.  ;  l'homme 
du  peuple  ne  s'étonne  pas  d'entendre  un  homme  instruit  parler 
mieux  que  lui  :  il  s'étonnerait  plutôt  du  contraire. 

En  tout  cas,  on  ne  saurait  dire  que  Pexubérante  morphologie 
hellénique  ait  gêné  en  rien  les  poètes  de  l'antiquité  :  qu'on 
se  rappelle  même  les  coquettes  et  mièvres  pièces  anacréon- 
tiques.  Enfin  on  peut  ajouter  que  les  langues  slaves,  dont  plu- 
sieurs sont  d'une  richesse  poétique  sans  rivale  surtout  dans  le 
genre  populaire,  possèdent  encore  six  ou  sept  cas,  et  ont  avec 
cela   des  mots  forts  longs,  dont  l'emploi  n'est    nullement  un 
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embarras  pour  le  paysan  illettré  qui  improvise,  pas  plus  qu'i 
ne  l'a  été  pour  Pouchkine  ou  pour  Mickiewicz. 


IV 


L'insuffisance  du  vocabulaire  dans  l'une  et  l'autre  langue 
a  été  constatée  dans  ce  qui  précède.  Pour  ce  qui  est  de  la 
grammaire,  les  principaux  arguments  des  adversaires  de  la 
langue  populaire  sont  résumés  comme  suit  par  M.  Roïdis,  sans 
qu'il  juge  nécessaire,  d'ailleurs,  d'y  opposer  d'autre  réfutation 
que  l'expression  du  plus  profond  dédain  :  «  Les  formes  de  cette 
langue  sont  le  produit  de  l'ignorance  etde  la  corruption.  —  Elles 
diffèrent,  jusqu'à  être  presque  incompréhensibles,  d'une  contrée 
à  l'autre.  —  La  langue  actuelle  n'est  pas,  à  l'égard  de  l'hellé- 
nique, dans  le  même  rapport  que  les  idiomes  dérivés  du  latin 
à  l'égard  de  celui-ci,  mais  une  corruption,  à  laquelle  il  est  pos- 
sible de  remédier.  » 

Sur  le  premier  argument,  je  passerais  presque  condamna- 
tion, sauf  quelques  réserves.  Au  lieu  de  corruption,  disons 
changement,  ou  même,  si  l'on  veut,  évolution,  passage  de  la 
synthèse  à  l'analyse,  tendance  instinctive  à  faire  disparaître  les 
irrégularités,  besoin  de  simpJification  pour  obtenir  plus  de 
clarté,  application  inconsciente  de  la  loi  du  moindre  effort. 
Certes,  l'exemple  de  l'anglais,  pour  y  revenir  encore  une  fois, 
est  concluant  :  les  vers  de  Shakspeare  et  de  Byron,  la  prose 
de  Fielding,  de  Walter  Scott  et  de  Macaulay,  montrent  que  la 
réduction  au  minimum  de  la  grammaire  n'ôte  rien  à  l'énergie, 
à  la  grâce  et  à  l'élégance  du  style.  Mais  si  une  telle  réduction 
(un  enrichissement,  paraît-il),  offre  peut-être  plus  de  commo- 
dité pour  le  parler  usuel,  cela  n'empêche  pas  que,  avec  des  for- 
mes beaucoup  plus  variées  et  plus  compliquées,  d'habiles  écri- 
vains ne  puissent  obtenir  des  effets  particuliers  et  pittoresques 
de  style.  Et  faut-il  conclure  de  là,  est-ce  réellement  un  «  fait 
aujourd'hui  reconnu  de  tous,  que  si  les  langues,  ou  plutôt  les 
écrivains  classiques,  ont  eu  une  supériorité,  c'est  uniquement 
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SOUS  le  rapport  du  style  (pr^Topa-î),  et  qu'au  point  de  vue  de  la 
grammaire,  ces  langues  sont  fort  au-dessous  de  tous  les  idiomes 
modernes  »;  que  les  types  populaires  l'emportent  de  beaucoup 
par  la  brièveté,  la  régularité  et  l'harmonie  (eù^wvia),  et  qu'enfin 
en  se  débarrassant  de  formes  superflues,  la  vulgaire  a  fait  un 
proflt  tout  net?  Tout  le  monde  n^icceptera  pas  les  yeux  fermés 
ces  assertions  répétées  avec  insistance,  et  on  pensera  peut- 
être  que  c'est  prendre  galamment  son  parti  et  faire  bonne  mine 
à  mauvais  jeu,  que  de  donner  des  pertes  pour  des  gains.  Mais, 
par  quelques  exemples,  tirons  la  chose  au  clair.  En  quoi  des 
formes  comme  TÂ-zy.-(\L7.  le  vol  des  oiseaux,  gcuvYjcio;  monta- 
gneux, (j.aAa[;.aT£v'.o;  (on  prononce  —  tégnosse)  d'or,  à:!r^\).vnz^ 
d'argent.  Çc'Vjxw  expirer,  YpaîC'j[j,ouv  ou  -^^Ypaa^ouiJLCuv,  j'étais  écrit, 
ïpyo^noL'f  il  venait  et  ils  venaient,  Trcir^xaBcç  poètes,  ty;^  àOpto-crr,- 
xciLq  de  l'humanité,  ty);  r.pzohoç,  du  progrès,  sont-elles  plus  élé- 
gantes ou  même  plus  courtes  que  leurs  correspondantes  hellé- 
niques 7:Tr<ci^,  opeivcç,  xpuaouç,  àp^upou;,  âx  (ou  â-o)  J^u/ô),  i-^paoé[xri^f 
Tf^ytio  et  r^pyovTO,  7:cir<Tai,  vT^ç,  àv0pw7:cTr^TGç,  tyj;  TTpooBîu?  Et  que 
penser  des  formes  verbales  analytiques  Oà  aYopaao)  (sans  parler 
de  (jÉAco  aYopacct),  r/w  à^{opiz=i  ou  à-^op'X(s\f.i^o,  sTy^a  à^opaast,  etc.,  au 
lieu  des  simples  àYcpaso),  r^vcpaxa,  YJY^pay.siv,  etc.?  Le  même  cri- 
tique va  jusqu'à  dire  :  «  Nombre  de  rapports  de  temps,  de 
mode,  de  probabilité,  etc.,  peuvent  être  distingués  sans  peine 
aujourd'hui  par  un  6à  (i),  un  icerden,  un  may  (confond-il  le  sens 
de  ces  deux  derniers  mots?)  et  ne  pourraient  être  exprimés  que 
par  de  longues  périphrases  à  l'aide  des  formes  de  Cicéron  et 
de  Xénophon.  »  Il  me  semble  que,  en  parlant  ainsi,  il  oublie 
l'optatif,  le  subjonctif,  les  temps  divers  employés  avec  àv?  Tout 
ce  qu'on  peut  concéder,  c'est,  comme  nous  l'avons  déjà  fait 
que  peu  de  grammaire  n'empêche  pas  de  dire  et  d'écrire  de 
bonnes  et  de  belles  choses,  à  la  condition,  toutefois,  que  cette 
grammaire  soit  arrêtée  et  acceptée  de  tout  le  monde,  et  que  le 
vocabulaire  soit  complet  ;  ce  qui  n'est  pas  encore  le  cas  pour 
le  romaïque. 


(1)  Ce  qui  ne  fempècLe  pas  d'écrire  quelque  part  BIjo-jh  ;.«'/w9v^  a  seront  man- 
gés», quand  il  pouvait  dire  plus  brièvement  dx  '^u.-^a>boj-j\  au  moins  il  n'aurait 
pas  été  macaroniqiie , 
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Je  ne  suis  pas  aussi  sûr  que  M.  Psichari,  que  les  formes 
grammaticales  ne  puissent  avoir  quelque  chose  de  noble,  puis- 
que son  apologiste  vante,  sous  ce  rapport,  l'harmonie  particu- 
lière (que  je  suis  encore  à  découvrir)  de  la  vulgaire.  Quand  des 
formes  harmonieuses  en  elles-mêmes  ont  été,  durant  des  siècles, 
enchâssées  dans  la  mosaïque  d'admirables  chefs-d'œuvre,  elles 
nous  paraissent  tout  au  moins  consacrées,  et  j'ai  beau  faire, 
TTOir^xàBîç,  par  exemple,  à  côté  de  Troir^Tat,  me  paraît  trivial  et 
m'affecte  désagréablement;  instinctivement,  je  le  rapproche  de 
-iiaaaSsç,  aYaBsç,  et  autres  mots  turcs. 

Je  ferai  d'ailleurs,  relativement  à  la  concession  accordée  plus 
haut,  des  réserves  expresses  sur  deux  points  :  l'infinitif  et  les 
pronoms  affixes,  remplaçant  les  adjectifs  possessifs.  L'infinitif 
a  disparu  de  la  langue  vulgaire,  comme  de  trois  autres  langues 
de  l'Europe  orientale  (1).  Il  suffit   de  lire  une  demi-page  de 
grec,  populaire  ou  correct,  pour  voir  quelles  périphrases  traî- 
nantes et  nécessairement  répétées  remplacent  gauchement  ce 
mode  si  précieux.  Écoutez  ceci  :  Ti  va  ce  7:03  ttou  va  c'à^i^^Yj;  «  que 
te  dire  qui  soit  digne  de  toi  ?  »  T(  ipaYouoi  va  6pâ)  'ttou  va  c'  àpéarj  ; 
(f  quelle  chanson  trouver  qui   te  plaise!  »  (Psichari).  Quanta 
l'horrible  affixe  touç,  leur,  il  me  semble  difficile  à  digérer,  et  pour 
parler  comme  Goraïs,  Papêapa)TaTo;,  et  ses  frères  [j.cu,  cou,  etc.,  qui 
reviennent  si  souvent  à  la  rime  des  vers,  fatiguent  au  moins 
par  leur  chute  monotone.  Le  rétablissement  de  l'infinitif  dans 
ses  anciens  droits  doit  être  considéré  comme  impossible,  mais 
il  n'en  est  pas  de  même  de  certains  participes,  pour  lesquels  je 
demanderais  grâce,  ne   fût-ce  que  comme  élément  de  variété 
dans  le  discours,  et  qui,  au  reste,  sont  déjà  fort  employés.  On 
préfère,  et  l'on  a  raison,  par  exemple,  ày.oua)v,  àxoûouca  à  l'indé- 
clinable gérondif  à-AO'JYovTaç.  Enfin   n'est-ce  pas  revenir  à  l'en- 
fance de  l'art,  que  de  rediviser  le   pronom  relalif  en  ses  deux 
éléments  constituants,  et  de  dire  —  M.  Psichari  le  fait  quel- 
quefois —  T.oxi  TGV,  TTOÎi  TYjv,  «  quc  Ic,  quc  la  »,  au  lieu  de  lequel, 
laquelle  (que^  cv,  y;v),  comme  dans  le  titre  du  journal  o  V^ù\JX^6ç,  : 
'Kox)   ty;v  Ypà^si  6  EoùpYjç,  que  /'écrit  Souris.  C'est  le  pendant  du 
a  couteau  que  ]?i\  coupé  avec  d,  du  vulgaire  français. 

(1)  Le  roumain,  l'albanais  et  le  bulgare. 
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Sk.  Vyzantios  a  écrit  jadis  une  bouffonnerie,  sous  forme  dra- 
matique, •h^  BacuA03v(a,  pour  montrer  la  variété  des  dialectes 
grecs,  variété  qui  prouve  à  la  fois  la  nécessité  d'une  langue 
commune,  d'une  xoivyj  BiaXey.TC;;,  et  la  difficulté  de  la  former. 
Pour  voir  en  quoi  cette  difficulté  réside,  il  n''est  pas  besoin 
de  recourir  à  la  fade  pastorale  Cretoise  de  T'EpioTéxpiTO;;,  aux 
contes  cypriotes  ou  aux  chansons  gréco-italiennes  de  Zante  ou 
de  Gorfou  ;  lisez  seulement  ces  deux  vers  en  dialecte  chiote 
composés  par  M.  Psichari  : 

Ypd\}.\).ciL':oL  sTv'  Ta  )xïa  cou  Tcral  zh  ÏIupY'^l  caoXv.o  [;.ou, 
Ta'  èo)  nupYxcuYJ  6à  èwôj,  à  10  vAio  b)p^(y,i.é  \).ou. 

Il  n'est  pas  bien  sûr  que  l'Athénien  de  la  rue  d'Hermès  les 
déchiffre  du  premier  coup,  mais  ce  qui  l'est,  je  crois,  c'est  qu'il 
ne  se  sentirait  aucune  envie,  quelque  peu  Xo^iwiaxo;  qu'on  le 
suppose,  d'adopter  pour  idiome  littéraire  ce  patois,  et  le  Cre- 
tois ou  le  Cypriote,  par  exemple,  ne  seraient  pas  plus  accom- 
modants. 

J'en  arrive  à  la  troisième  proposition,  dédaigneusement  con- 
testée par  M.  Roïdis,  et  que  pour  ma  part,  au  contraire,  je  crois 
parfaitement  exacte.  Le  grec  vulgaire  est,  à  l'égard  de  l'hellé- 
nique, dont  il  est  issu,  dans  un  rapport  différent  de  celui  qui 
unit  les  langues  romanes  au  latin.  En  d'autres  termes,  la  sépa- 
ration, dans  le  premier  cas,  n'est  pas  complète,  il  y  a  encore 
trop  de  liens  entre  la  mère  et  l'enfant,  et  de  là  vient  l'un  des 
plus  grands  obstacles,  sinon  le  principal,  que  les  Grecs  aient 
rencontré  et  rencontrent,  à  se  faire  une  langue. 

C'est  trop  tôt  ou  trop  tard  que  leur  idiome  vulgaire  a  élé 
appelé  de  nouveau,  mais  dans  des  circonstances  politiques  bien 
différentes,  au  rôle  d'organe  de  la  vie  nationale  :  trop  tard, 
parce  que  la  décomposition  était  déjà  trop  avancée;  trop  tôt, 
parce  que  la  recomposition  n'était  pas  encore  complète.  J'np- 
pelle,  légitimement,  je  crois,  décomposition  (et  toute  décompo- 
sition est  répugnante),  cet  état  de  la  langue  où  la  déclinaison 
existe  encore  pour  partie,  quoique  d'une  manière  incertaine; 
oïl  les  noms  de  tout  genre,  passés  à  Tétat  de  diminutifs  neu- 
tres, tombent  à  force  de  mutilations  successives,  à  l'état  de 

6 


82  REVUE    DES   ÉTUDES    GRECQUES 

tronçons  informes  (1);  où,  et  c'est  peut-être  l'altération  la  plus 
grave  et  la  plus  choquante,  les  prépositions,  cet  élément  si 
important  de  la  formation  des  mots  dans  toute  la  famille 
aryenne,  sont  tronquées  de  façon  que  les  mots,  dont  elles  ne 
déterminent  plus  le  sens,  deviennent  de  purs  signes  conven- 
tionnels (2). 

Cependant  à  côté  de  ces  moignons  mutilés,  si  l'on  me  passe 
l'expression,  de  ces  formes  altérées  (encore  que  souvent  elles 
aient  leur  explication  dans  l'histoire  de  la  langue),  on  trouve  des 
restes  assez  importants  de  la  déclinaison  et  de  la  conjugaison  : 
6  Spsi^.oç,  Tou  cpéjJLO'j,  Tb(v)  8p5[jio{v),  oî  opcjJLO'.,  tG)v  Bpo[j.wv,  izhq  cp6[xzuz, 
y;  à-(iT.q,  ty}?  àvaTTY;;,  ty;v  aYairr/v),  et  dans  les  verbes,  le  présent  à 
peu  près  intact  de  l'actif  et  du  passif  neutre,  :  7pa2;a),  r/o) 
(sauf  la  troisième  personne  du  pluriel  en  cuv),  Ypâ9S|j.ai,  £pxo[j.ai 
(la  seconde  personne  en  saai,  non  contracté,  est  plus  ancienne 
que  l'attique),  le  subjonctif  aoriste  en  aw  :  aYCpaato,  Oà  aYOpâati); 
Ypa'J^o)  (va,  Oà  Ypi-J^w),  ou  en  Ow  :  6à  aY^pa^ôw,  Gà  âXBu),  etc.  Certains 
membres  de  phrase,  dans  Mon  voyage,  vous  donnent  presque 
l'illusion  de  l'antique  :  6  ttoOo;  ty;;  'i^u^Y^;  co-j,  ()iXzt.q  h  v.67]j.o:;  vol  oTff^ 
à/ip'.STo;  ;  cXoi  (TCivTî;)  oî  cro^ol  toî>  xca;j.O'j,  ^aivsTai  oXr,  r^  'br/jq  aou.  Cette 
illusion  ne  dure  d'ailleurs  pas  longtemps,  l'auteur  prend  un 
malin  plaisir  à  nous  la  faire  perdre,  même  par  des  procédés 
inattendus  :  aux  Zxt/AXoi  d'écrire  IlÀaTwv,  Sîvsoptov,  AlcyjjXo;^ 
A-/;jj.oc70£vr^;,  al  'AOî^vai  ;  il  écrit,  \\i\,  populairement,  nXâTwvaç,  Ivto- 
owvia;,  Air/.ûXo;,  A-^iJ.oGiév/);,  •/)  'AO/iva  ;  comme,  par  contre,  Bi'yjwp 
OÙY/.(ï)  (que  le  peuple  prononcerait  peut-être  Oungo,  s'il  le  con- 
naissait). C'est  ce  que  j'appelais  tout  à  l'heure  être  ultra-rigou- 
reux et  d'une  rigueur  dont  la  nécessité  ne  paraît  nullement  évi- 
dente. Il  n'y  a  guère  de  langues  sans  exceptions,  et  ces  noms 
illustres  de  l'ancienne  Grèce  avaient  bien  le  droit  d'être  respec- 


(1)  <t£iot,  serpent,  de  ô'^u,  or^iioiov,  o'^ziou,  ô'^îioi;  yi'ot,  chèvre,  de  at|,  «{"yt- 
oioj,  ul/iài;  fxxri,  œil,  de  «^'y-wsc,  Ô/J.IJ.Ù710V,  o/j-'j-ÛTi,  et  cent  autres. 

(2)  P.  e.  Tzirjyu  =  îizi-zxiyot.,  T.-.pr/ju.-joç  =  JttîpVj-xvci;,  rapiyù'j'j)  —  T^iptyl'^  ,  tiîs- 
TTKTOJ  =.  -tf'iiiuTÔ'i^  'At/Oï  ;=:  jW/yài,  ~oio  riO'^iiTQ  =  û'y.io'j  'j-^fi'^ip-b^j  (Ù'ji/.t6-j),  tzo- 
^o^jr,  =;  'j-ou-ovr,^  exemples  pris  dans  «  Mon  voyage  »;  ou  dans  ce  fragment  de 
chanson  : 

Nie  jïi  TTôiJ;  oiv  -'x-jroi-jizui 
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tés,  au  moins  autant  que  celui  de  Ptochoprodromos,  lequel, 
dans  le  système  adopté,  aurait  dû  être  écrit  ^-nùy^Gzpôopc^.o^  [i). 

Prenez  l'italien  ou  le  français,  le  portugais  ou  l'espagnol,  vous 
n'y  trouverez  rien  qui  ressemble  à  ces  importants  débris  de 
l'ancienne  grammaire,  qui  ont  été  cités  tout  à  l'heure.  En  italien, 
on  trouve  bien  vùa,  anima  et  mots  semblables,  amo,  amare 
(quelquefois  amar)^  mais  rien  de  plus;  personne  n'a  jamais 
songé  à  écrire  animas,  animam,  amabam,  amavi,  etc.  Ici,  le  pa- 
pillon a  déjà  pris  son  vol,  la  chrysalide  du  grec  est  encore 
dans  son  cocon. 

C'est  se  faire  illusion  que  de  regarder  langue  parlée  et  langue 
écrite  comme  des  termes  absolument  identiques.  M.  Psichari 
lui-même  n'a  pas  échappé  à  cette  condition  des  choses.  Sa  lan- 
gue, on  le  lui  a  déclaré,  n'est  pas  tout  à  fait  conforme  à  la  lan- 
gue parlée.  «  Elle  ressemble,  dit  M.  Roïdis,  à  ces  cristallisa- 
tions obtenues  à  grand'peine  dans  les  laboratoires  et  qui  n'exis- 
tent nulle  part  dans  la  nature  à  un  tel  état  de  pureté.  »  (2) 

En  France  même,  Scribe  n'a-t-il  pas  été  maintes  fois  accusé 
de  ne  pas  savoir  le  français,  ou  de  ne  pas  écrire  en  français, 
parce  qu'il  conservait  trop  des  locutions  négligées  de  la  conver- 
sation familière?  Et  pourtant  notre  langue  est  une  de  celles  où 
le  style  écrit  s'éloigne  le  moins  du  parler  usuel.  Mais  cette 
langue  parlée  elle-même,  où  existe-t-elle?  dans  quelle  région 


(1)  Mon  voyage,  p.  34. 

(2)  Cette  langue  porte,  après  tout,  l'empreinte  d'un  dialecte,  celui  de  Constan- 
tinople,  à  ce  que  m'ont  assuré  des  connaisseurs.  Aussi  y  trouve-t-on  des  formes 
et  des  mots  ou  peu  usités  ou  inconnus  ailleurs,  p.  ex.  zôvnq,  -oùmzi:,  zinoziç, 
etc.;  exclusivement  les  verbes  en  ^«va- (dans  d'autres  pays  u.ccrx-)  exprimant  la 
réitération  de  l'action.  Quant  aux  expressions  rs/o;  tt  â  v  r  a ,  au  lieu  de  -xvtwv, 
et  zô'j  ïij.u'^-fyj  70J,  -roj,  elles  ne  sont  guère  justifiables.  11  sera  parlé  plus  loin  de 
certains  changements  apportés  à  Torthograplie  dans  le  sens  phonétique.  — 
M.  Psichari  s'est  beaucoup  moqué  (ch.  ©',  Cabinet  de  lecture)  des  phrases  de 
journaux,  qui  semblent  traduites  d'autres  langues.  Lui-même  ne  serait  peut-être 
pas  entièrement  à  l'abri  de  ce  reproche,  si  reproche  il  y  a,  et  si  ce  n'était  iné- 
vitable. Ce  qui  a  le  plus  profondément  changé  dans  le  grec,  c'est  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  le  génie  de  la  langue,  le  goût  et  la  facilité  de  l'inversion  ;  les 
mots  y  vont  à.  la  queue  leu  leu,  p.  ex.  îîv«t  oj.iç  ■nupuévîc  à-o  /.xuik  y/;«5i5i'oa, 
«  elles  sont  toutes  prises  de  quelque  journal  »,  ce  qui  semble  traduit  du  français, 
comme  ^5j<roj  yvwsv;  l'est  de  l'italien,  mettev  gindizio. 
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géographique  ?  Tout  au  plus  dans  les  villes,  ou  mieux,  dans  une 
partie  des  villes  ;  c'est  encore,  comme  toute  langue  cultivée, 
une  langue  jusqu'à  un  certain  point  conventionnelle  et  artifi- 
cielle, que,  hors  de  là,  aucune  population  n'emploie  telle  qu'on 
l'entend  dcns  les  salons  de  Paris. 

Pour  l'italien,  c'est  bien  pis  encore  :  originaire  de  la  Toscane, 
dont  il  n'a  pourtant  pas  gardé  la  prononciation,  il  sert  de 
langue  générale.  Par  lui  seul  communiquent  entre  eux,  orale- 
ment ou  sur  le  papier,  les  habitants  des  diverses  contrées  de  la 
Péninsule  et  de  la  Sicile,  qui  ont  pour  idiome  maternel  et  po- 
pulaire le  piémontais,  le  lombard,  le  génois,  le  bergamasque, 
le  vénitien,  le  romagnol,  le  napolitain,  le  sicilien  et  les  infinies 
variétés  de  ces  dialectes  si  tranchés.  Manzoni,  qui  avait  appris 
de  sa  mère  le  milanais,  ce  qui  ne  Ta  pas  empêché  de  devenir 
dans  notre  siècle  le  premier  prosateur  de  la  langue  italienne, 
se  plaint,  dans  la  Préface  de  ses  Promessi  sposi\  que  cette  langue 
manque  de  plusieurs  termes  pour  désigner  des  objets  en  usage 
dans  la  Lombardie.  En  somme,  les  Italiens  sont  à  peu  près  dans 
la  même  situation  que  nos  Français  d'outre-Loire,  pour  qui  le 
parisien  est  une  étude  complète  à  faire,  et  sauf  un  peu  d'accent, 
même  quand  ils  écrivent,  il  faut  avouer  qu'ils  y  réussissent  à 
merveille  (1). 

Toutes  les  langues  écrites  ont  été  à  l'origine,  des  dialectes, 
que  la  prépondérance  politique  de  la  population  qui  les  parlait 
a  élevés  peu  à  peu,  en  les  perfectionnant,  à  la  dignité  de 
langue  commune,  nationale.  Les  capitales  et  les  cours  ont  joué 
un  rôle  considérable  dans  ce  travail  de  polissage  des  langues. 
C'est  plus  que  cela,  c'est  une  véritable  renaissance  qu'Athènes, 
centre  du  monde  grec,  semble  chargée  d'opérer.  On  y  va 
même  un  peu  vite  en  besogne,  parmi  les  réformateurs  en 
jupons,  et  je  compatis  sérieusement  au  sort  de  M.  Psichari, 
quand  il  dit  en  gémissant,  au  sortir  d'une  soirée  :  «  Ouf!  que 
j'en  ai  avalé  de  datifs,  de  iraipaci,  de  Ôu^aipaat,  de  léVov  (thé)...  » 
11  a  dû  entendre    aussi,   comme  on   l'imprime   ridiculement, 


(1)  Jasmin  lui-même,  le  restaurateur  de  la  poésie  languedocienne,  maniait 
bien  le  français,  témoin  sa  lettre,  en  prose,  à  Sainte-Beuve,  et  son  épltre,  en 
vers,  à  Déranger. 
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TaTcVov  pour  Tatoï,  nom  du  domaine  rural  du  roi  Georges. 
Les  anciens  avaient  bien  quelques  mots  étrangers,  qu'ils  lais- 
saient indéclinables,  et  les  Russes  en  usent  de  même. 

Jusqu'ici  il  n'a  été  question  que  des  emprunts  que  les  Grecs, 
afin  d'enrichir  la  langue  populaire,  devraient  faire  à  l'hellénique 
et  qui  auraient  pour  première  condition  de  leur  ôter  la  physiono- 
mie antique.  Une  autre  sorte  de  travail,  plus  pénible  encore 
peut-être,  s'imposerait  et  s'impose  déjà  à  ceux  qui,  au  contraire, 
veulent  helléniser  pour  tout  de  bon  ;  ils  n'ont  pas  seulement  à 
apprendre,  mais,  ce  qui  est  plus  ditïicile  peut-être,  à  oublier. 
L'accent  tonique  a  varié,  principalement  en  ce  sens  qu'il  ne  se 
règle  plus  sur  le  changement  de  la  quantité  dans  la  finale  des 
mots  (1)  :  il  faudra  donc  dire,  par  exemple  à  l'antique,  toj 
àvOpwTTO'j,  r/pia,  xà  ::a'.c{a,  au  lieu  de  àvOpWKSu,  aYpia,  ::aiB'.a,  pro- 
nonciation devenue  familière  au  peuple.  Il  faut  qu'ils  renoncent 
à  l'emploi  de  milliers  de  mots  simples  ou  composés,  de  formes 
et  de  locutions,  qui  constituent  en  somme  le  fond  de  la  langue, 
dont  beaucoup  ont  bien  leur  valeur,  et  sont  incorporés  entre 
autres  dans  des  proverbes,  formant  déjà  des  recueils  considéra- 
bles ;  il  faut  aussi  qu'ils  rendent  à  certains  mots  leur  sens  anti- 
que, bien  qu'ils  en  aient  acquis  un  nouveau,  et  la  chose  est  mal 
aisée,  attendu  ou  qu'on  créera  une  équivoque,  ou  que  ce  sens 
est  tel,  parfois,  que  des  bouches  grossières  peuvent  seules  les 
proférer.  "Apxcç,  par  exemple,  est  devenu  exclusivement  le  pain 
bénit,  y.aXc;  au  lieu  de  beau  a  passé  à  l'acception  de  bon,  y^Xw 
signifie  surtout  tromper,  TrXr^psvw  (dans  ceux  de  ses  temps  qui 
se  confondent  avec  l'ancien  TrXr^pco),  remplir),  payer,  etc.  Quant 
aux  mots  de  la  seconde  catégorie  on  me  dispensera  de 
toute  citation.  Il  faut  enfin  qu'ils  renoncent  à  rire  et  à 
plaisanter.  Car  c'est  ici  surtout  que  rien  ne  doit  sentir  la  gêne 
et  que  le  mot,  dont  la  force  comique  réside  souvent  dans  la 
forme  seule,  doit  faire  corps  avec  l'idée  et  jaillir  avec  elle, 
pour  aller  aussi  droit  à  l'esprit  de  l'auditeur,  qu'il  est  sorti 

(Ij  A  mon  avis,  pour  le  dire  en  passant,  l'ancienne  prononciation  du  perispo- 
méne  se  retrouve  en  serbe  et  en  lithuanien,  p.  e.  dans  les  mots  serbes  Mdrko, 
tvôr,  putois,  où  l'on  entend  distinctement  deux  inflexions  de  la  voix,  qui  d'abord 
descend,  puis  remonte,  tandis  que  dans  d'autres,  p.  e.,  7)usli  des  pensées, 
otdtza  des  pères,  elle  monte  d'abord  puis  redescend. 
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sans  hésitation  de  la  bouche.  Des  expressions  trop  recher- 
chées exciteront  un  rire  bien  différent  de  celui  que  vous  vou- 
liez provoquer  :  elles  feront  rire  à  vos  propres  dépens.  Sur  le 
théâtre  grec,  encore  si  peu  développé,  on  a  pu  représenter 
froidement  une  Galatée  solennelle  en  prose  pompeuse,  mais  le 
langage  le  plus  familier  a  seul  rendu  supportables  ou  agréables 
les  œuvres  d'intention  comique. 

Après  avoir  fait,  en  quelque  sorte,  la  partie  belle  à  la  langue 
correcte,  en  insistant  sur  la  coexistence  d'une  double  langue  en 
divers  pays,  en  Italie  surtout,  ce  qui  semblait  conclure  à  la 
possibilité  du  même  phénomène  en  Grèce,  J'ai  laissé  entendre 
que  l'état  incomplet  du  vocabulaire  ne  permettrait  pas  d'arriver 
à  une  telle  solution,  attendu  que  les  Grecs  auraient  à  la  fois 
trop  à  apprendre  et  trop  à  oublier.  D'autre  part  j'ai  signalé, 
sans  épuiser  la  matière,  quelques-uns  des  obstacles  qui  entra- 
vent la  formation  d'une  langue  commune,  à  l'usage  de  tout  le 
monde.  11  en  reste  encore  au  moins  un  à  indiquer,  et  ce  n'est 
peut-être  pas  le  moins  considérable  :  je  veux  dire  le  dévelop- 
pement incomplet  et  divergent  de  la  société. 

La  guerre  de  l'indépendance  a  trouvé  les  Grecs  peu  nom- 
breux, refoulés  presque  complètement  dans  les  campagnes, 
formant  une  classe  unique  écrasée  sous  les  Turcs,  peuple 
étranger  de  race,  de  langue  et  de  religion,  classe  dont  bien 
peu  de  membres  s'élevaient  au-dessus  de  la  condition  du 
paysan,  auquel  ils  étaient  égaux  par  l'ignorance.  Combien 
de  siècles  avons-nous  employés  en  France  pour  élaborer  notre 
unité  nationale,  la  société  qui  en  est  sortie  et  la  langue, 
qui  est  l'expression  de  Tune  et  de  l'autre?  Les  Grecs  ne 
pouvaient  (quoiqu'on  les  ait  sommés  bien  souvent  de  le  faire) 
a  bâtir  Paris  en  un  jour  ».  Pour  la  plupart,  les  premiers  minis- 
tres du  roi  Othon,  il  n'y  a  pas  soixante  ans  de  cela,  mangeaient 
encore  avec  leurs  doigts  (I),  avaient,  ou  peu  s'en  faut,  les  mœurs 

(1)  Lors  de  la  première  visite  du  roi  Othon  à  Missolonghi,  qui  renaissait  à 
peine  de  ses  cendres,  on  lui  offrit  un  banquet,  servi  sur  une  nappe,  et  qui  com- 
mença par  quelques  plats  européens.  Quand  on  apporta  le  rôti,  un  agneau  à  la 
pallicare,  Valvis,  o  otxaio;  6  Bx/6v;ç,  à  qui  on  avait  décerné,  comme  à  Aristide,  le 
surnom  de  juste,  et  qui  était  un  des  principaux  personnages  présents,  se  lève;  il 
n'avait  rien  mangé  jusque-là  ;  il   écarte  la  nappe,  et,    tirant    de  sa  ceinture  un 
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et  les  coulumes  turques;  quelques-uns  aussi,  les  héros  de  la 
guerre,  les  aYtovia-rai,  les  rudes  marins,  comme  Canaris,  que 
Victor  Hugo  a  chanté,  Marko  Botsaris,  ou  Boulgaris ,  qu'on 
voyait  encore  naguère  afl'ublé  de  sa  longue  simarre  à  l'orientale, 
étaient  des  hommes  d'une  autre  race  et  d'une  autre  langue,  des 
Albanais,  dont  les  congénères  peuplaient  une  bonne  partie  de  la 
Grèce.  Tous  pourtant  se  sont  mis  avec  ardeur  à  se  transformer, 
eux  et  leurs  enfants,  et  les  nouvelles  générations,  avides  d'ins- 
truction, donnent  naissance  à  une  société  européanisée,  parfois 
plus  à  la  surface  qu'au  fond.  Le  premier  résultat  de  cette  trans- 
formation progressive,  accomplie  inévitablement  d'après  un 
modèle,  ou  pour  mieux  dire  d'après  des  modèles  étrangers,  c'a 
été  (comme  en  Russie)  de  diviser  la  nation  en  deux  classes  : 
celle  qui  a  quelque  instruction  et  quelque  pratique  des  habi- 
tudes occidentales,  et  celle  qui,  tout  en  sachant  quelquefois 
lire,  reste  confinée  dans  les  vieilles  mœurs  et  l'ancien  horizon 
intellectuel.  De  là  une  scission  qui  ne  saurait  que  s'élargir,  et 
deux  langues  différentes  pour  deux  mondes  qui  ne  vivent  plus 
sur  les  mêmes  idées,  l'un,  pour  emprunter  les  paroles  de  M.  Roï- 
dis,  se  délecte  à  la  lecture,  dans  l'original  ou  dans  une  traduc- 
tion (correcte!)  de  Renan  et  de  Musset,  de  Daudet  ou  de  Zola, 
l'autre  n'a  pour  aliment  intellectuel  que  les  distiques  amou- 
reux ou  les  Ruses  de  Bertoldo  (l). 

Je  ne  sortirai  pas  des  limites  du  sujet  en  exposant  ici,  comme 
je  vous  demande  la  permission  de  le  faire,  les  résultats  de  la 
production  littéraire  dans  les  deux  langues,  dont  les  caractères 
extérieurs  viennent  d'être  étudiés  d'une  façon  si  imparfaite. 
C'est  le  même  critique,  le  plus  compétent,  on  a  déjà  vu  pour- 
quoi, qui  a  dressé  cette  sorte  de  bilan,  et  certes  son  jugement 
ne  pèche  point  par  excès  d'indulgence  ;  il  est  au  contraire  em- 
preint d'une  sévérité  dont  je  lui  dois  laisser  toute  la  respon- 

handjar,  aJ)at  un  des  membres  de  Tanimal,  qu'il  place  devant  le  Roi,  en  lui 
disant  :  «  'Atto  tou-zq  va  '^iç,  %-^vj-t,  ^olzù.hx^  va  yt'vv^â  îi^'-'  yojpoù-ji  »,  «  c'est  de  cela 
qu'il  faut  manger,  Seigneur  Roi,  et  tu  deviendras  comme  un  cochon,  »  c'est-à-dire 
gros  et  fort,  ce  qu'il  ne  pouvait  attendre  des  mets  européens. 

(1)  J'ai  eu  la  curiosité  dernièrement  à  Athènes,  d'acheter  ces  U(x.^JOjp-/ixi  rou 
MTiâpTo/oo'j,  dont  les  éditions  sont  en  effet  très  répandues;  elles  sont  écrites  dans 
un  affreux  jargon,  mélange  des  mots  les  plus  vulgaires  et  de  mots  corrects. 
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sabilité.  «  A  ceux,  dit-il,  qui  prétendent  que  l'existence  de  la 
langue  correcte  est  un  lait  accompli,  on  peut  répondre  qu'elle 
comprend  à  peine  la  moitié  du  vocabulaire;  que  l'autre  moitié 
ne  se  peut  soumettre  aux  lois  (formes  grammaticales)  de  cette 
langue,  et  que  le  seul  fruit  du  travail  de  trois  générations  est 
d'avoir  rendu  extrêmement  difficile  l'unique  solution  du  pro- 
blème, qui  est  l'adoption  de  l'idiome  populaire. 

«  Chaque  année  il  s'imprime,  en  correcte,  une  assez  grande 
quantité  d'ouvrages  de  toute  nature,  mais  ce  sont  des  œuvres 
mort-nées,  à  cause  de  la  langue,  quoique  non  point  toujours  à 
cause  du  manque  de  talent  chez  les  écrivains....  Dans  les  mil- 
liers de  volumes  dus  à  la  plume  de  nos  prosateurs,  il  ne  se  trouve 
pas  une  page  pouvant  être  mise  en  regard  d'une  page  de  Th. 
Gautier,  Renan,  Leopardi,  etc.,  etc.,  même  d'autres  écrivains 
de  moindre  valeur.  C'est  que  le  prosateur  n'a  pas  moins  besoin 
que  le  poète  d'une  langue  se  prêtant  à  l'expression  immédiate 
des  sentiments. 

«  Quel  résultat  ont  jusqu'ici  obtenu  les  Grecs?  Ils  peuvent  à 
peu  près  s'entendre  entr'eux  dans  cette  langue  artificielle,  ils 
écrivent  des  discours  d'apparat,  rédigent  des  comptes  rendus 
de  sociétés  financières  ou  autres,  des  actes  de  saisie  judiciaire, 
des  articles  de  journaux,  des  histoires  saintes,  des  manœuvres 
de  l'infanterie,  enfin  ils  ont  créé  une  langue  qui  peut  combler 
les  vœux  des  maîtres  d'écoles  et  des  huissiers.  » 

M.  Roïdis  s'est,  comme  il  devait  le  faire,  oublié  lui-même  ici, 
mais  ce  n'est  que  justice  de  dire  que,  si  quelques  bonnes  pages 
ont  été  écrites  dans  la  correcte,  c'est  à  lui  surtout  qu'on  les  doit. 
Toutes  les  fois  en  effet  que  j'ai  bouquiné  à  Athènes,  il  n'est  pas 
d'ouvrage  que,  avec  les  Ruses  de  Bertoldo,  j'aie  plus  souvent 
rencontré,  en  des  éditions  multipliées,  que  la  Papesse  Jeanne  (yj 
Hiûi^Gx  'Iwâvva),  et  un  Grec  instruit  me  disait  que  la  meilleure 
preuve  du  mal  fondé  de  la  thèse  soutenue  par  M,  Roïdis,  c'était 
l'excellence  du  style  dans  laquelle  il  la  défendait  (1). 


(1)  Il  y  aurait  aussi  lieu  de  faire  une  exception  honorable  pour  l'ouvrage 
bien  eonnu  de  M.  Paparrigopoulos,  V  «  Histoire  du  peuple  grec.  »  Un  exposé  his- 
torique est  d'ailleurs  l'œuvre  qui  se  prête  le  mieux  à  l'emploi  d'une  langue  telle 
que  la  correcte. 
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C'est  M.  Psichari,  nous  l'avons  dit,  qui  a  eu  l'honneur  d'é- 
crire l'ouvrage  le  plus  étendu  dans  la  langue  populaire,  réservée 
jusqu'ici  par  l'opinion,  le  préjugé,  si  l'on  veut,  du  plus  grand 
nombre,  à  la  poésie.  Le  lot  de  cette  langue  certes  n'aurait  pas 
été  le  plus  mauvais,  si  elle  avait  été  à  la  hauteur  de  son  rôle. 
M.  Roïdis  pourtant,  comme  on  peut  s'y  attendre,  lui  est  beau- 
coup plus  favorable,  et  en  citant  les  noms  de  quelques  poètes 
récents,  comme  Solomos,  Bernardakis,  A.  Valaoritis,  Achille 
Paraschos,il  assure  qu'on  trouve  dans  leurs  œuvres  des  pièces, 
zo'.r^jj.aT'.a,  comparables  à  ce  qu'il  y  a  de  mieux  en  ce  genre 
dans  les  principales  littératures  de  l'Europe.  Mais  il  ne  fait 
aucune  citation.  Pour  ma  part,  il  faut  l'avouer,  je  me  délie  tou- 
jours quelque  peu  des  poésies  populaires  écrites  par  des  cita- 
dins ;  souvent  il  y  a  désaccord  entre  l'idée  et  la  forme  dont 
elle  est  revêtue.  Ce  qui  peut  sembler  singulier,  c'est  que 
M.  Roïdis  omette  précisément  le  titre  principal  que  puisse 
faire  valoir  le  grec  vulgaire.  Partagerait-il  le  dédain  du  public 
lettré  de  son  pays  pour  ces  poésies,  au  premier  rang  desquelles 
sont  les  chants  klephtiques  et  ceux  sur  Charos,  dont  la  publi- 
cation par  Fauriel  surprit  et  émut  l'Europe  il  y  aura  tantôt 
trois  quarts  de  siècle?  La  concision,  l'énergie  qui  en  distin- 
guent plusieurs,  contrastent  heureusement  avec  ce  que  la 
prose,  dans  le  même  langage,  a  de  traînant  et,  à  mon  gré, 
(mais  je  parle  en  étranger),  de  trivial.  C'est  le  peuple  vraiment 
qui  s'exprime  ingénument  et  avec  passion,  dans  sa  langue,  et  on 
l'écoute.  Appliquée  à  des  sujets  plus  relevés,  à  la  peinture 
des  passions  tragiques,  elle  me  parait,  —  c'est  une  impression 
personnelle  qui  peut  ne  pas  être  partagée  par  tout  le  monde,  — 
beaucoup  moins  à  sa  place;  le  contraste,  dont  je  parlais  plus 
haut,  éclate  alors  dans  toute  sa  force.  Qu'on  en  juge  par  ces 
quelques  vers,  extraits  de  la  traduction  de  Macbeth  par 
M.  Bikélas,  et  où  l'on  remarque  d'ailleurs  un  certain  mélange 
de  formes  vulgaires  et  de  correctes  : 
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MiyJsO,  parlant  à  sa  femme  : 

KaAAiTîpa,  r.yShT/j,  [asu,  ïz'j  va  \J:^^  10  '^î'Jpv;; 
w;  r.oXi  va  è'/r;;  va  /apT^;  àcpoîi  6à  YcÎvyj.  —  "EXa, 
eXa,  w  N'jxTa  cy-CTsiv/;,  tsv  ttÉkXcv  ctou  va  p(?Y;; 
'ç  Ta  \mv.(i  xà  sùataBr^Ta  ty);  àvaBï;;  'H[j.£pa;,  — 
xal  [xk  TC  aî'jj-aTc6pr/,T0v  T'àcpaTcv  wj  /épi, 
ib  iji^a  Tc  G'j[;.c5Aa'.5v  èt-eivs,  kOj  ty;v  c'V.v 
(j-oj  ty;v  y\(ù\v.%!^v.,  T/X^i  iz  y,ai  y.ajxE  xo  y.O|/!j,ix'.a. 
Tb  çwç  -Kr^y.xaivî'.,  xal  TTîxa  rpb;  xb  -uy.vsv  xsi»  Bâas;, 
b  '/.i^TAd^.  Ta  7:Aaa;j.axa  x'  «Bôia  XYJç  'Hjjipa; 
àpyi'Ccuv  y.ai  y.supvia^svxai  va  '^"L'jy.zTiZuyi'jOuv^ 
âvo)  xà  [j.ajpa  xr^;  Nuy.xb;  ca'.iJ.cvia  y.ivojvxai 
'^  xb  icp'::aY[Aâ  xwv  va  '/u6sîiv!...  (!). 


Il  est  temps  de  résumer  ce  qui  précède  et  de  conclure. 

Les  langues  humaines  ont  bien  des  applications,  satisfont  à 
des  besoins  fort  divers,  qu'on  peut  définir  d'une  manière  très 
générale  :  ceux  du  sentiment,  ceux  du  savoir.  A  l'origine  des 
peuples,  elles  traduisent,  sous  la  forme  métrique, les  conceptions 
de  l'imagination,  les  effusions  du  cœur  et,  pour  le  culte,  celles 
de  la  prière,  parfois  même,  comme  chez  les  Hellènes  et  dans 
l'Inde,  les  spéculations  de  la  philosophie,  qui  déjà  leur  donnent 
une  teinte  d'abstraction. 

Plus  tard,  quand  elles  s'écrivent  et  deviennent  l'organe  offi- 
ciel d'un  État,  quand  la  science  naît  et  s'accroît,  le  règne  de  la 
prose  commence,  et  les  branches  multiples  de  l'activité  humaine 
se  créent,  dans  l'idiome  commun,  un  vocabulaire  particulier. 

Les  Grecs,  en  1821,  n'avaient  guère  que  le  langage  de  la 
poésie,  mais  encore  dans  les  langes,  bégayant,  subissant  une 
évolution,  qui  même  aujourd'hui  n'est  pas  achevée,  dépourvu 

(X)  WJcy.èiS,  ijTzb  à,  Bç/î'/a,  p.  56;  1882. 
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de  toute  nomenclature  scientifique.  Tout  d'un  coup,  du  jour  au 
lendemain,  le  gouvernement,  les  tribunaux,  le  barreau,  l'ensei- 
gnement public,  etc.,  et  enfin  la  littérature  proprement  dite, 
furent  mis  en  demeure  de  parler  et  d'écrire.  Gomment  y  réus- 
sir? Où  trouver  une  langue?  On  alla  au  plus  pressé,  on  la 
demanda  aux  anciens  et  aux  Byzantins,  ou  pour  mieux  dire, 
puisque  le  mode  de  penser  avait  changé  du  tout  au  tout,  on 
emprunta  des  mots,  des  formes,  des  locutions  sans  grande 
cohésion  entr'eux.  De  là  cet  idiome  artificiel,  qu'on  accuse  avec 
raison  de  manquer  de  naturel,  de  spontanéité,  de  souplesse, 
qui  ne  paraît  pas  pouvoir  être  établi  sur  des  fondements  dura- 
bles, d'autant  qu'il  ne  s'appuie  pas  en  général  sur  une  connais- 
sance assez  approfondie  de  la  langue  antique,  dont  on  ne  peut 
pourtant  pas  se  passer,  et  qui  rappelle  sous  quelques  rapports 
le  rôle  du  latin  en  Occident  avant  l'émancipation  des  idiomes 
vulgaires. 

Cette  émancipation,  chez  les  Grecs,  ne  semble  pas  encore 
près  de  se  produire,  nous  en  avons  dit  les  raisons.  On  ne  sau- 
rait nier,  il  est  vrai,  que  le  langage  du  peuple  lui-même  ne  se 
laisse  pénétrer  peu  à  peu  dans  une  certaine  mesure  par  celui 
des  classes  supérieures,  ne  s'améliore.  Cependant  les  bases  sur 
lesquelles  les  deux  langues  reposent  sont  trop  différentes,  pour 
qu'il  puisse  y  avoir  entre  elles  complète  fusion;  le  disparate 
est  trop  grand. 

On  doit  le  regretter,  car  celte  imperfection  de  la  langue 
réagit  nécessairement  sur  le  développement  de  la  pensée,  et 
ne  peut  que  retarder  les  progrès,  que  les  amis  de  la  Grèce 
voudraient  lui  voir  accomplir  dans  l'ordre  intellectuel,  aussi 
bien  que  dans  l'ordre  politique. 

Pour  moi,  j'estime  que  si  le  système  de  xVI.  Psichari  triom- 
phe, il  sera  indispensable  de  prendre  un  parti  héroïque  : 

Renoncer  définitivement,  pour  la  langue,  au  nom  ùq  grec  ; 
anssibienle  peuple  l'appelle- t-ilroma^'9Me(Tàpo)[j.a'.y,â)  et  se  donne - 
t-il  à  lui-même  le  nom  de  Pw^^/rps;  (1)  ; 


(1)  Voir  le  Journal  rimé,  en  argot  ou  à  peu  près]  publié  à  Athènes  par  Souri  : 
6  Fufifii:,  i-fT,fjLzpii  (correct,  au  lieu  de  :i-r,/j.îpiooL,  de  M.  Psichari)  ttoj  tv;v  -/px-fic 
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La  considérer  comme  presque  aussi  étrangère  à  l'helléni- 
que que  le  japonais  ou  le  tchérémisse  ;  c'est  un  peu  ce  que 
t'ont,  dans  «  Mon  voyage  >>  et  dans  l'article  cité,  MM.  Psichari 
et  Roïdis,  qui  semblent  hantés  du  «  Délivrez-nous  des  Grecs  et 
des  Romains  »  ; 

Travailler  à  abolir  tout  ce  qui  reste  de  la  morphologie  antique  ; 

Ouvrir  l'écluse  résolument  à  tous  les  mots  étrangers  quel- 
conques. Pourvoir  ce  qu*on  peut  attendre  de  ce  chef,  lisez  le 
chapitre  v  de  Mon  voj/age^  intitulé  'Apvi  y.ai  XisvTapi.  Ce  «  Lion  », 
appelé  6  à'^ipçcz  \j.o\)  Mâvvr^,  est  un  personnage  dont,  il  faut 
l'avouer,  je  n'ai  pu  comprendre  le  sens  symbolique,  une  sorte 
de  Gargantua,  auquel  l'auteur  l'ait  faire,  dans  le  passage  cité, 
un  repas  imité  de  ceux  de  Pantagruel,  et  dont  il  s'est  amusé  à 
nous  donner  le  menu,  transcrit  des  cartes  de  restaurateur;  par 
exemple,  jxTrkç  Yapviio,  -/is^TéSsç,  y.i\).'niT.,  poî^iJ.zb,  xctaéts;  xavk  xt 
àXà  [j/.Xavésa,  iJ.7:iç/Téy.'.a,  à6^;x  |j-iTia,  qj.îXéisc,  et  ainsi  pendant 
trente-deux  lignes; 

Afin  de  rendre  moins  choquante  cette  introduction  d'éléments, 
d'apparence  souvent  baroque,  non  seulement  sacrifier  les  esprits 
et  les  accents,  mais  abandonner,  ou  tout  au  moins  modifier 
l'alphabet  hellénique,  qui  manque  de  plusieurs  sons  et  carac- 
tères de  première  nécessité,  car  on  les  entend  constamment 
dans  la  bouche  des  Grecs  (1). 

L'orthographe  phonétique,  dont  M.  Psichari  a  déjà  adopté 
quelques  traits  (car  il  écrit  àçib,  f^  y.aÔapéco'jsa,  AîçTspià^àXîuôspia, 
Ttc^aÙTà;,  Yj  yi;=YYJ,  on  pourrait  demander  pourquoi  pas  î, 
article  pluriel  masculin,  au  lieu  de  ci?)  l'orthographe  phonéti- 
que serait  le  couronnement  de  l'opération.  Vienne  ensuite 
un  homme  de  génie,  et  peut-être  tirera-t-il  de  ce  chaos  une 
langue,  mais  qui  n'aura  plus  que  pour  les  élymologistes,  et 
dans  quelques  parties  seulement,  un  lointain  rapport  avec  la 
langue  de  Platon  et  même  de  Plutarque. 

(1)  C'est  b,  d,  g  (dans  gant),  ch,  gn,  ts,  tch  (ci  italien),  dj,  comme  dans  : 
//.Tiz^uTJcç,  ij.izv.p[j.7zipr,^;  vrooii-fi  (dropi),  /jltzio^jtb  Ps.  (berdé) ;  •//.ps/^tîoj,  yzaSos  ; 
ï'jicc  (icha) ; -^lo^-jtx,  ù'jYi/j.vjtoç  (jjagna,  assùnégnosse) ;  r^xy/y.pr^ç,  /.o-v^j'foç,  /.ozoï; 
/.'ji/ojT^i/oç  ;  TTZvT^a/ov  (tsandjalon).  On  trouve  à  Athènes  une  ôobz  Btpy.-j'Çépoj, 
lisez  de  Déranger,  et  une  6tbç  SzrwTrptâvooj,  Chateaubriand.  On  a  osé  défigurer 
M-ÔTîapvjç  (Botsaris)  en  BoÇipcç. 
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En  parlant  ainsi,  je  n'ai  nullement  en  vue  une  réduction  à 
l'absurde  ;  ce  serait,  de  conséquence  en  conséquence,  la  seule 
voie  à  suivre. 

Au  début  de  cet  article,  j'avais  annoncé  qu'il  avait  pour 
unique  objet  d'exposer  et  de  constater  les  difficultés  du  pro- 
blème qui  divise  les  Grecs  en  matière  de  langage.  Je  crains 
seulement  de  Tavoir  fait  trop  longuement  et,  qui  pis  est,  avec 
une  clarté  insuffisante. 

Auguste  DozoN. 


NOTES   &   DOCUMENTS 


NOMS   MÉCONNUS 


I.   'AxtlbTr,;.  (Strabon  Xlil,  3,  25). 

M.  Bérard  a  publié  récemment  dans  le  Bulletin  de  correspon- 
dance hellénique  (XII,  p.  246)  Tépilaphe  métrique,  trouvée  au 
Laurium,  du  Paphlagonien  'Axtûia;,  fondeur  de  métaux  (|j.£TaA- 
Xsuç).  Le  nom  'Axonaç,  dit  le  jeune  éditeur,  est  nouveau.  S'il 
faut  entendre  par  là  que  ce  nom  propre  ne  se  trouve  pas  dans 
les  dictionnaires,  rien  de  plus  exact;  mais  ce  n'est  pas  la 
première  fois  quMl  se  rencontre  dans  les  inscriptions.  Une 
épitaphe  bosporane  publiée  dans  les  Comptes  rendus  de  la  com- 
mission archéologique  russe  (1871,  p.  272,  n°  30)  l'offre  sous 
la  forme  incorrecte  'Aicro;  (ATOTHI  ANO0PI1NO1).  Une  autre 
inscription  de  Panticapée,  publiée  dans  le  même  recueil  (année 
4874,  p.  107)  mentionne  un  certain  05;  Atwtcio.  Dans  l'un 
et  l'autre  cas  il  s'agit  d'émigrants  Paphlagoniens,  comme  dans 
l'inscription  du  Laurium  ;  Que,  est  la  vraie  forme  du  nom  pa- 
phlagonien que  Cornélius  Népos  transcrit  Thuys  (Datame,  c.  2, 
etc.)  (I),  et  il  est  remarquable  que  le  Thuys  de  Népos,  comme 

(1)  Ce  roi  est  également  appelé  0^?   par  Théopompe,  F.  H.  G..  I,  311,  l'r.  198 
et  Elien  Var.  hîst.  i.  27. 
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TALotès  de  rinscription  attique,  se  donne  pour  issu  du  fabuleux 
Pylémène  d'Homère. 

zz:  Antiquo  génère  oiHus  a  Pylaemene  illo  quem  Homerus  Troico 
bello  a  Patroclo  interfectum  ait. 

Un  nom  aussi  répandu  que  celui  d'Atotès  ne  devait  pas  man- 
quer dans  la  liste  si  curieuse  de  noms  propres  paphlagoniens 
que  nous  a  conservée  Strabon  (XII,  3,  25).  Il  s'y  trouve,  en  effet, 
quoiqu'on  l'y  ait  méconnu.  Voici  cette  liste  telle  qu'on  la  lit 
dans  les  manuscrits  :  Bava;  y.al  Bia^a;  xal  Atviatr^ç  /.al  'Pa-wx-/]; 
xal  Zapoôr/,r<;  *Aal  Tiêips;  xat  Faju;  y,ai  'OXr;aîu;  xal  Mavr^;.  —  Ti6ipo; 
a  été  justement  corrigé  par  Gasaubon  en  Ti6io;,  le  nom  paphla- 
gonien  par  excellence  (Strabon  VIII,  3,  12);  il  faut  faire  subir 
une  correction  toute  semblable  à  un  autre  mot  de  la  liste, 
également  déQguré  par  un  P  parasite  :  au  lieu  de  'Patcorr^; 
écrivons  'Atwxt^ç.  En  voilà  assez,  j'imagine,  pour  mériter  à  ce 
nom  le  droit  de  cité  dans  la  prochaine  édition  de  Pape  Benseler. 


II.  ^aSojsa/o;  ou  locasa/:;  (Appien,  Mithridafe^  c.  79). 


Io6â5ay.s;  est  chez  Appien  (Mith.  79)  le  nom  d'un  prince  scythe, 
vassal  et  ami  de  Alithridate,  qui  médita  défection  en  71  av.  J.-G. 
Le  nom  ne  se  rencontre  pas  ailleurs,  mais  dans  la  fameuse 
inscription  de  Ghersonèse  en  l'honneur  de  Diophante,  contem- 
poraine de  Mithridate,  il  est  question  d'un  certain  2a'j[j.axo;, 
prince  scythe,  qui  tua  Pairisadès  roi  de  Bosphore,  s'insurgea 
contre  Mithridate,  fut  fait  prisonnier  et  emmené  dans  le  Pont, 
vers  105  av.  J.-G.  M.  Foucart  a  conjecturé  que  le  1a\j^.T/,oz,  de 
l'inscription  (connu  d'ailleurs  par  des  monnaies)  pourrait  être 
identique  au  Soêâca/.oc;  d'Appien  (Bulletin  de  corr.  Iiell.  V,  1881, 
p.  70);  cette  opinion  a  été  favorablement  accueillie  par  le  der- 
nier  éditeur  de    l'inscription   de   Ghersonèse,    M.    Latychev. 
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Pourtant,  il  est  invraisemblable  « /jr/or/ qu'un  prince  rebelle, 
vaincu  et  dépossédé  en  105,  ait  pu  occuper,  trente  ans  après,  un 
poste  de  confiance  dans  l'armée  du  roi  de  Pont.  D'ailleurs  le 
nom  donné  par  Appien  est  confirmé  par  une  inscription  bospo- 
rane,  qui  a  dû  échapper  à  MM.  Foucart  et  Latychev  (Comptes 
rendus,  4871,  p.  248,  ligne  17);  on  y  lit,  dans  une  liste  de  noms 
Scythes  :  Ia6wGa/,s;  (W)uxapiwvoç.  La  forme  épigraphique  laêwca- 
y.c;  paraît  préférable  à  celle  des  manuscrits  connus  et  des 
éditeurs  modernes  d^Appien  ;  il  est  à  remarquer  que  le  premier 
éditeur,  Gandidus,  qui  a  fait  usage  de  manuscrits  aujourd'hui 
perdus,  donne  la  transcription  Sobodacus  :  c'est  en  quelque  sorte 
la  transition  entre  les  deux  autres  variantes. 

Théodore  Reinach. 


NOTES  SUR  QUELQUES  ARTISTES  GRECS 


M"''  Olivier  Rayet  a  bien  voulu  me  communiquer  un  exem- 
plaire interfolié  des  Antike  Schriftquellen  (1),  qui  porte  de  nom- 
breuses notes  de  la  main  de  son  mari.  Quelques-unes  m'ont 
paru  assez  intéressantes  pour  être  publiées  ici  ;  la  plupart  des 
autres  font  aujourd'hui  double  emploi  avec  les  Inschriften  Grie- 
chischer  Bildhauer  de  M.  E.  Lœwy. 

1.  Gitiadas.  M.  Overbeck  (p.  61)  transcrit  trois  passages  de 
Pausanias,  III,  17,2;  III,  18,  7;  IV,  14,  2.  Rayet  ajoute  un  texte 
de  Philodème,  Utp\  sùcscsia;,  59  (éd.  Gomperz,  p.  31),  cité  par 
M.  Michaelis,  Ber  Parthenon,  p.  17,  et  relatif  au  temple  d^Athéna 
Chalkiœkos  sur  l'Acropole  de  Sparte.  Il  s'agit  de  la  naissance 
dWthéna  et  des  différents  dieux  auxquels  la  légende  prêtait, 
dans  cette  circonstance,  le  rôle  d'accoucheur  :  Tr,v  7,£9[aAY)]v  i>\i:^o 
'H^aicTO'j  [8]iai(>£ÎTau  y.aTa  [c=  tJcv  Eîj{j.oX7:[cv  y'i  tcv  cuvJOévTa  [ty;v] 
r.o^ir^zlv)  br.b  W%\T^ioy\o^  •  hizi  B'  ho  'Epjj.ouç  TrapaBsScoxactfv.]  Kai 
Twv  à^yjxiiSi'i  ivàz,  cr<|j.'.cupYa)v  tsjtov  7:ap£a[T(ï)]Ta  xto  Ail  r.OK[<yj^'.]  7:éX£y.uv 
£Xov[Ta,  xa]6a::£p  Iv  xw  tyî[ç]  Xa)a'.or/,cu  (2).  Parmi  les  bas-reliefs 
du  même  temple,  Pausanias  mentionne  (III,  17,  3)  xà  èç  ty;v  'AÔ'/j- 
va;  7£V£aiv,  sans  entrer  dans  aucun  détail  (cf.  Overbeck,  Gescli. 
der  gr.  Plastik,  3"  éd.^,  t.  I,  p.  124).  Si  Philodème  ne  fait  pas  er- 
reur et  ne  confond  point  Hermès  avec  Héphaistos,  le  type 
d'Hermès  péléképhore  qu'il  signale  ici  est  sans  exemple  dans 
nos  séries  iconographiques, 

(1)  J.  Overbeck,  Die  antiken  Schriftquellen  zur  Geschichte  der  bildenden 
Kiinste  bel  den  Griechen,  Leipzig,  1868. 

(2)  On  sait  que  le  traité  de  Philodème  n'est  connu  que  par  les  vohonina  d'Her- 
culaaum.  ce  qui  ex[iliqiie  les  noml)renx  suppléments  entre  crochets. 

7 
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2.  Perillos  ou  Perilaos.  M.  Overbeck,  dans  les  Schriftqueîlen 
(p.  65),  omet  à  dessein  beaucoup  de  textes  insigniflants  qui 
concernent  le  célèbre  taureau  de  Phalaris  ;  mais  il  aurait  pu  ci- 
ter Tzetzès,  Hist.,  I,  646  seq.  (Diodore,  éd.  Teubner,  t.  II, 
lib.  IX,  p.  150-151),  passage  que  Rayet  a  noté  sur  son  exem- 
plaire et  où  Perilaos  est  traité  d'Athénien  (FIspiAaov  tcv /aV/oup- 
Yov  èxîïvov  Tov  'Axiaov)  (i).  On  considère  généralement  ce  fon- 
deur comme  agrigentin  (2),  sur  la  foi  d'un  mot  de  Lucien 
(Phalaris,  I,  H),  qui  ne  constitue  pas  une  preuve  suffisante,  car 
Phalaris  y  dit  seulement  que  Perilaos  demeurait  à  Agrigente 
(IlepiXaoç  r<v  tiç  YjixsSaTré;). 

3.  Onatas.  Rayet  observe  que  M.  Overbeck  (p.  80)  a  omis  l'im- 
portant passage  de  Pausanias  (VI,  12,  1)  sur  le  char  de  bronze, 
œuvre  d'Onatas,  que  le  roi  Hiéron  avait  voué  à  Olympie. 

4.  Simon  (d'Égine?).  Aux  deux  textes  cités  par  M.  Overbeck 
(p.  83),  ajouter  Diog.  Laert.  II,  13,  123. 

5.  Uégias,  Rayet  se  demande  si  le  nom  de  ce  sculpteur  ne  de- 
vrait pas  être  rétabli  dans  l'inscription  publiée  Corpus  inscrip- 
tionum  atticarum,  t.  I,  n"  482,  qui  date  environ  de  500  av.  J.-G. 
La  pierre  est  mutilée  et  le  fac-similé  du  Corpus  porte  Hl  avant 
la  cassure. 

6.  Arcésilas.  Diogène  Laërce  (IV,  45)  cite  une  épigramme  de 
Simonide,  inscrite  sur  la  base  d'une  statue  d'Artémis,  qui  se 
termine  par  ce  vers  : 

à^ioç  'Ap'AcCiXa;  utb;  'ApicioBiVou. 

Rayet  se  demande  s'il  ne  faut  pas  lire  [NJa^to;.  Le  sculpteur  en 
question  serait  alors  de  Naxos,  et  non  de  Paros,  comme  on  l'a 
cru. 

7.  Mijron.  Une  note  de  Rayet  établit  qu'il  a  le  premier  pro- 
posé de  reconnaître  une  réplique  de  la  Vache  de  Myron  dans  la 
statuette  en  bronze  du  Cabinet  des  médailles  ("fi^aze/Ze  archéologi- 
que, 1883,  pi.  vr,  p.  91,  article  de  M.  Babelon). 


(1)  Il  est  vrai  que  cet  ethnique  était  attribué  un  peu  au  hasard  par  les  compila- 
teurs de  basse  époque;  cf.  Overbeck,  Schriftqueîlen,  n«*  1789. 

(2)  Brunn,   Gesch.  der  griech.  Kiinstler,  t.   I,  p.  54;  Overbeck,    Gesch.  der 
griech.  Plastik,  t.  I,  p.  102. 
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8.  Pliidias.  Aux  passages  cités  (p.  H9  et  suiv.)  sur  TAlhéna 
Parlhénos  de  Phidias,  ajouter  Aristoph.  Chev,  v.  H69  :  Otto  xr^ç 
6£0!j  TYj  7£:pl  Tr().£9avTivY5. 

9.  Le  passage  d'Himérius  (Orat. ,  XXI,  4),  rapporté  par 
M.  Overbeck  (p.  137)  à  l'Athéna  Lemnienne  de  Phidias,  paraît 
plutôt  convenir  à  la  Parthénos  ;  il  en  est  peut-être  de  même  de 
l'épigramme  Anthol.  Plan.,  IV,  169  (Overbeck,  n"  762). 

10.  Pohjclète.  Parmi  les  œuvres  do  Polyclète,  Pline  cite  [Hht. 
Nat.^  XXXIV,  56)  «  Mercuriura  qui  fuit  Lysimacheae.  »  M.  Over- 
beck (p.  167)  admet  quMl  s^agit  de  la  Lysimachie  construite  par 
Lysimachos  dans  la  Chersonôse  de  Thrace  en  l'Olymp. 
117,  3.  «  Si  c'était  celle  d'Étolie,  observe  Rayet,  la  statue 
aurait  pu  être  apportée  à  Rome  par  Fulvius  Nobilior.  Voir 
si  THermès  en  bronze  de  Copenhague  n'en  serait  pas  une 
copie.  » 

H.  Aux  textes  concernant  le  slyle  de  Polyclète  (Overbeck, 
p.  173),  Rayet  ajoute  un  passage  peu  connu  de  Philon  de  By- 
zance  (BsXct:.,  Mathem.  vet.,  p.  50)  :  wgts  ty5v  uzb  noXu-/.A£iTOu  toû  dtv- 
cpiaviOTTOicu  pyjOcïaav  cpa)V'})v  cîxeïav  elvai  xw  [j.eAAcvTi  \i'^{tQ^a.i  *  tc  y^p 
£u  xapà  iJ.ixp6v  cià  r^QWm  àp'.6[j.ôi)v  eçr^  ^l'veaôai. 

12.  Micon.  Au  lieu  de  <ï>av6xou  ulo?  (Schol.  Aristoph.  Lysislr,, 
V.  679),  Rayet  propose  <^cu^o[\jÂ]yo\j  uîoç. 

13.  Pythagore  de  Rhégium.  Pline  (Hist.  Nat.,  XXXIV,  59)  at- 
tribue à  ce  sculpteur  mala  ferentem  nudum.  On  a  conjecturé  que 
cette  statue  représentait  Aiilanion  ou  Hippomène;  Rayet  pense 
que  ce  pouvait  être  aussi  bien  un  Hercule  tenant  les  pommes 
des  Hespérides. 

14.  Praxitèle.  La  Phryné  de  Thespies  (Paus.  X,  15,  1)  devait 
être  une  Aphrodite,  peut-être  avec  les  traits  de  Phryné,  prise 
plus  tard  pour  un  portrait  de  la  courtisane. 

15.  On  lit  dans  Tatien  (c.  Graec.  53;  Overbeck,  Schriftquellen, 
n"  1273)  :  <ï>p6vr<v  tî  ty;v  exaipav  u[;,Tv  Ilpa^ixéAr^;  "^ai  'Hpcâoxo;  TusTroi-/;- 
y.a^i.  Rayet  s'est  demandé  s'il  ne  fallait  pas  lire  Kr^çiaéSoxoç  au 
lieu  d'  'HpoBoxo;;  je  ne  sais  si  cette  correction  est  fondée,  car  le 
même  Tatien  attribue  à  Hérodote  (6  'OXuvÔio;  'HpcSoxoç)  des  sta- 
tues de  la  courtisane  Glycère  et  de  la  joueuse  de  flûte  Argeia. 
Il  n'en  est  pas  moins  singulier  que  ce  sculpteur  ne  soit  cité  que 
parle  seul  Tatien,  alors  que  Géphisodote  (le  fils  de  Praxitèle) 


100  RKVUE    DES    ÉTUDES    GRECQUES 

peut  fort  bien,  à  l'exemple  de  son  père,  avoir  pris  pour  modèles 
les  célèbres  courtisanes  de  son  temps. 

16.  L'auteur  de  la  Vie  des  Dix  Orateurs  (Lycurgue,  38)  parle  de 
portraits  de  l'orateur  Lycurgue  et  de  son  fils,  dus  à  Timarque 
et  à  Géphisodote,  les  deux  fils  de  Praxitèle.  Rayet  s'est  sou- 
venu à  ce  propos  du  texte  de  Pline  (Hist.  Nat  ,  XXXIV,  87)  qui 
attribue  à  Géphisodote  l'Ancien,  père  de  Praxitèle,  une  statue 
d'orateur  :  fecit  et  contionantem  manu  elata,  persona  in  incerto  est. 
On  a  identifié  cet  orateur  anonyme  avec  Amphiaraos  (Paus.  I, 
8,  2)  ;  on  a  proposé  aussi  d'y  voir  le  prototype  du  prétendu  Ger- 
manicus  du  Louvre.  Rayet  croirait  volontiers  que  le  Contionans 
cité  par  Pline  n'est  autre  que  le  Lycurgue  de  Géphisodote  le 
Jeune  et  de  Timarque. 

17.  On  attribuait  encore  à  ces  deux  artistes  une  statue  de 
Gadmus  à  Thèbes  (Paus.  IX,  i'2,  4)  ;  Rayet  fait  observer  qu'elle 
a  sans  doute  été  sculptée  après  la  restauration  de  Thèbes  par 
Gassandre  en  315,  ce  qui  fournit  une  date  approximative  pour 
l'activité  des  fils  de  Praxitèle. 

48.  Sthennis.  Get  artiste  était  l'auteur  d'une  statue  de  Pytlalos 
à  Olympie;  Pyttalos,  vainqueur  aux  jeux,  avait  été  pris  pour 
arbitre  entre  les  Arcadiens  et  les  Éléens  dans  un  différend  au 
sujet  de  leurs  frontières  (Paus.  VI,  7,  8).  «  Sans  doute,  remar- 
que Rayet,  à  propos  de  la  paix  de  362,  après  la  longue  guerre 
de  la  Triphylie.  »  Gette  date  paraît  un  peu  haute,  mais  la  chro- 
nologie de  Sthennis  est  encore  tout  à  fait  incertaine  ;  cf.  Lœwy, 
Inschriften  griech.  Bildkauer,  p.  63.  Nous  avons  essayé  de  rap- 
porter aux  mêmes  événements  de  362  le  groupe  d'Hermès  et 
Dionysos  par  Praxitèle  (Bévue  archéoL,  1888,  I,  p.  1  et  suiv.). 

19.  Le  Teleas  Atheniensis^  nommé  par  un  texte  incertain  de  Vi- 
truve  (IIÏ,  prœf.,  p.  63.  éd.  Rose),  serait-il  identique  à  Hegias 
ou  Hegesias,  ou  au  TcXsaia;  6  'AOrjvaTo;  de  Glément  d'Alexandrie? 
(Protrept.,  IV,  p.  41). 

20.  Euphranor.  Pline  (^Hist.  Nat.,  XXXV,  128)  appelle  ce  pein- 
tre Isthmius,  d'où  l'on  a  conclu  qu'il  était  de  Gorinthe.  Mais 
Rayet  fait  observer  qu'il  peut  tout  aussi  bien  être  d'Halicar- 
nasse  (qui  s'appelait  aussi  "IgOp-o;,  cf.  Steph.  Byz.  s.  v.),  de  Gos 
ou  de  Thessalie,  pays  qui  possédaient  des  localités  dites  "IaO[j.oç 
et  'laOï^Ca.  Plutarque  (de  Glor.  Athen.,  2)  et  un  scholiaste  de  Ju- 
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vénal  (Sa(.,  III,  217)  tbnL  de  lui  un  Athénien;  mais  ce  dernier 
en  dit  autant  de  Polyclète,  qui  était  cerfainement  de  Sicyone  ou 
d'Argos. 

21.  .4«a.mîor.  L'existence  d'un  peintre  nommé  Anaxénor  de 
Magnésie  repose  uniquement  sur  un  passage  corrompu  du  com- 
mentaire d'Eustathe  (Eustath.  ad  Od.,  p.  1622,  38;  Overbeck, 
Schriftquellen,  n°  2116;  Brunn,  Gesch.  der  gv.  Kïmstler,  t.  II, 
p.   301;  le  même,   dans  la    Realencydopàdie  de  Pauly  5.  v.)  : 

àoioiv  iv)%  iT,'v(^%\).\i.7.  Ta  èvTauOa  èz'.çwv/jOévia  tio  às'.Bo)  lr.T^^  y,,  t.  a. 
(suivent  deux  vers  de  l'Odyssée). 

Rayet  a  écrit  en  marge  :  «  C'est  la  statue  d'Anaxénor  le  ci- 
tharède  au  théâtre.  Voir  Strabon.  »  La  correction  est,  en  efTet, 
de  toute  évidence.  Strabon  (p.  533,  36,  éd.  Didot)  parle  de  la 
statue  en  bronze  du  citharède  Anaxénor  élevée  dans  le  théâtre 
de  Magnésie  et  il  rapporte  dans  les  mêmes  termes  qu'Eustathe 
les  deux  vers  d'Homère  (Odyssée,  IX,  3],  que  l'artiste  avait  ins- 
crits sur  la  base.  Peut-être  suffîrait-il,  dans  le  texte  d'Eustathe, 
de  supprimer  comme  glose  les  mots  dq  àsiBovî'.va  qui  précèdent 
èziYpa[;.tj.a,  comme  le  titre  d'une  épigramme  précéderait  l'épi- 
gramme  elle-même.  Eustathe  a  sans  doute  eu  sous  les  yeux  le 
texte  de  Strabon,  qu'il  a  mal  lu,  car  il  a  parlé  d'une  peinture, 
YpaxTYj  ciy.wv,  alors  que  Strabon  dit  y^<x\'Af^  iIymv;  mais  l'erreur  du 
compilateur  s'explique  facilement  parce  que  Strabon,  à  la  ligne 
précédente,  parlait  d'une  YpaTTTYj  ci/.wv  du  même  musicien  dans 
l'agora  de  Magnésie. 

En  présence  de  la  concordance  si  frappante  du  texte  de  Stra- 
bon avec  la  notice  d'Eustathe,  on  se  demande  vraiment  com- 
ment MM.  Brunn  et  Overbeck  ont  pu  citer,  même  à  titre  dubi- 
tatif, le  peintre  Anaxénor  de  Magnésie. 

Salomon  Reinach. 


BRYAXIS  ET  L'APOLLON  DE  DAPHNÉ 


D  APRES 


UN  FRAGMENT  NOUVEAU  DE  PHILOSTORGE 


Bryaxis  nous  est  connu  par  sa  collaboration  avec  Scopas, 
Timothée  et  Léocharès  aux  bas-reliefs  du  tombeau  de  Mausole 
et  par  le  souvenir  de  plusieurs  statues  colossales,  son  œuvre 
personnelle  (1);  on  cite  de  lui  à  Mégare  un  groupe  d'Esculape 
et  d'Hygia  (2),  à  Gnide  un  Dionysos  en  marbre  (3),  ailleurs 
(sans  indication  de  lieu)  une  Pasiphaé  (4),  enfin  un  Esculape 
seul  et  un  Séleucus  (o).  C'est  aussi  à  Bryaxis  qu'est  attribuée 


(1)  Pline,  Hist.  7iat.,  XXXVI,  26  et  29;  XXXIV,  36. 

(2)  Pausanias,  I,  40,  5, 

(3)  Pline,  Hist.  nat.,  XXXVI,  17. 

(4)  Tatien,  Ad  Graecos,  33  vers  la  fin. 

(5)  Pline,  Hist.  nat.,  XXXIV,  74.  —  Les  bas-reliefs  du  tombeau  de  Mausole 
furent  sans  doute  une  œuvre  de  jeunesse,  et  l'artiste  exécuta  probablement  le 
Séleucus  vers  la  fin  de  sa  carrière  :  on  sait  en  effet  que  Mausole  mourut  en  353 
et  que  Séleucus  ne  commença  à  se  faire  connaître  qu'après  la  mort  d'Alexandre, 
c'est-à-dire  après  323. 
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la  grande  statue  d'Apollon  qui  s'élevait  à  Daphné,  près  d'An- 
tioche,  dans  le  sanctuaire  et  près  de  la  ville  fondés  par  Séleucus. 
Un  rhéteur  et  trois  historiens  nous  parlent  de  ce  colosse,  tous 
quatre  à  propos  de  l'incendie  du  temple  d'Apollon  à  Daphné 
sous  le  règne  de  Julien  en  361.  Libanius  se  demande  par  oîi  le 
l'eu  a  commencé  :  «  Est-ce  par  le  toit  qu'il  s'est  répandu  ailleurs, 
sur  cette  fameuse  tête,  sur  le  visage,  la  fiale,  la  cithare  et  la 
longue  tunique  (l)?  »  Ammien  Marcellin  dit  que  la  statue 
égalait  en  proportions  celle  du  Jupiter  Olympique  (2),  Théodoret 
qu'elle  était  en  bois,  mais  dorée  à  la  surface  (3)  ;  Georges 
Gedrenos  observe  qu'elle  fut  l'œuvre  de  Bruxis  (4),  nom  qui 
peut  être  considéré  comme  une  simple  variante  de  la  forme 
Bryaxis.  A  ces  renseignements  divers,  il  convient  d'ajouter 
une  description  peu  connue,  qui  a  échappé  jusqu'ici  à  tous  les 
historiens  de  la  sculpture  grecque;  elle  est  de  Philostorge 
et  on  peut  la  dire  inédite.  Mais  avant  de  citer  ce  fragment 
quelques  indications  préliminaires  sont  indispensables. 

Le  Cardinal  A.  Mai  a  publié  une  vie  de  St-Artemius  qu'il 
attribue  à  tort  à  St-Jean  Damascène  et  qui  paraît  avoir  été 
composée  au  commencement  du  ix^  siècle.  L'auteur  de  cette 
vie,  un  certain  Jean  de  Rhodes,  a  compilé  un  récit  du  martyre 
de  St-Artemius  avec  de  longs  morceaux  empruntés  à  peu  près 
textuellement  à  VHistoire  ecclésiastique^  alors  complète,  de  Phi- 
lostorge. En  vue  d'une  édition  de  Philostorge  à  laquelle  tra- 
vaillent en  ce  moment  M.  Mendelssohn  et  notre  compatriote 
M.  l'abbé  Batiffol,  ce  dernier  a  dû  extraire  de  la  compilation 

(1)  Libanius,  discours  ôl.Movwot'a  i-zï  rôi  é-j  Aâ^v/j  vî&i  roi)  'ATroz/wvo,  zt/.  t.  III, 
p.  334  et  335  Reiske  :  'Aca  è|  opofriç  apçâ/xsvoy  è-ri  rôiy/.x  -npoîjjSri,  zr^^  7.z'.joùt,m 
îxît'vyiv,  TO  TTpôïWTTOv,  Ty;v  '^ix).r,-j,  zr,-J  /.iOxpu,  t'o'J  izo^-cp-o  yiz(!i-^jx',  y.z'j.. 

(2)  Ammien  Marcellin,  XXII,  13,  1  :  «  Simulacrum  in  eo  Olympiaci  Jovis 
aequiparans  magnitudinem  ». 

(3)  Théodoret,  Hist.  eccles.,  III,  7  :  «  Ligneum  siquidem  erat,  sed  auro  illitum 
extrinsecus  ». 

(4)  Cedrenos,  p.  536  (éd.  de  Bonn)  :  "^Hv  yàp  Oy.jij.x^z'o^j  ïpyo-j  Bp-j^too?  àya^/ya- 
TOTTotoy.  Il  suffit  de  mentionner  en  note  le  témoignage  de  Jean  Malala,  Chrono- 
(jraphie,  X,  p.  234  (éd.  de  Bonn);  cet  historien  ne  parle  de  la  statue  que  pour 
dire  qu'elle  était  en  or  :  â'/rtffîv  iv  zo>  à'/aîi  upx  ôJo,  az-ri^xi  sv  aùr&i;  x-jùju-xzx  ojo 
Xpj'S'y.;  en  outre  il  met  cette  fondation  sur  le  compte  d'Antiochus  Philadelphe 
(V3-i)0  av.  J.-C),  ce  qui  est  tout  à  fait  inadmissible. 
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de  Jean  de  Rhodes  tout  ce  qui  était  propre  à  Philoslorge,  et 
au  nombre  des  fragments  ainsi  reconnus  se  trouve  le  suivant 
dont  il  a  bien  voulu  me  donner  communication.  L'historien 
raconte  que  l'empereur  Julien,  de  passage  à  Antiochc,  va  con- 
sulter Apollon  en  son  temple  de  Daphné,  aux  portes  de  la  ville. 
Il  décrit  la  beauté  de  l'endroit,  ses  magnifiques  et  frais  ombra- 
ges de  cyprès,  ses  édifices  somptueux,  et  en  particulier  la  statue 
d'Apollon  :  «  Le  corps  du  dieu,  dit-il,  était  en  bois  de  vigne, 
si  merveilleusement  travaillé  qu'on  l'eût  dit  fait  d'une  seule 
pièce;  il  était  revêtu  d'un  péplos  d'or  qui  faisait  ressortir  les 
parties  du  corps  nues  et  non  dorées  et  qui  leur  donnait  une 
beauté  indicible.  Il  était  debout,  une  lyre  à  la  main,  dans  l'atti- 
tude du  Musagète.  Sa  chevelure  et  sa  couronne  de  laurier  qui 
se  mêlaient  ensemble  étaient  tout  en  or  brillant,  d'une  grâce 
étincelante  à  voir.  Deux  pierres  violettes  (Oax'.vOo'.)  énormes 
remplissaient  Torbite  de  ses  yeux,  par  allusion  à  Hyacinthos 
fils  d'Amyclas  :  l'éclat  et  la  grandeur  de  ces  pierres  précieuses 
achevaient  la  beauté  de  la  statue.  »  Voici  le  texte  grec  d'après 
j\laï  (1)  :  Tb  ce  àvaAj^.a  tou  ^Xt.ôumvz^  toîsvcs  tt^v  7.aTa77.£ur,v  ï;v  ïz 
à;/-éAO'j  [/sv  aÙT(o  guve-îtt'/jyî'.  tc  sw^j-x,  zxvOau'/â::^/;  oï  'i'/yr^  [H]  r.phz 
[;/.a;  G'jij.^jia;  loéav  G'jvapij.^sOév  *  Xp'J^jO)  oï  7:â;  b  TTîp'.xsitj.îvo;  'kÉtt/.s; 
à[j.9i£vv'j;j.£voç  TOtç  T.OLCOL^{e^rj[j:nù\j.hoiq  -/ai  à'/p-jac;  tou  cwfj-aio;  £i; 
aspacTCV  XI  c'jvîç-Oéyyîto  y.âXAG;  •  âjiwTi  tî  [j.Exà  Xîïpa;  yjv  x'.Oâpa, 
[j-cjTr^vETOJVTâ  T'.va  iv.\v.[LO\i[)À'H^)  •  0.1  oï  'a6[j.t.  /.ai  tt^;  ci^v/;?  5  aié^avc; 
Tbv  y^^'jzz')  àva[jA^  £::r,vOcuv,  w^  r^]i.^^fJ.t  VA?'-^  i^oLzzci'bev/  ttga/.yj  tcîç 
Gîaacjjivoi;;  •  Gay.tvOci  t£  aCiio)  c6o  AïOo'.  [xévaAc.  tcv  twv  csOa/.;jLrov 
àçETTAr^pcuv  t6zov,  y.aTà  [Avrj|r/;v  tcu  'A|rj/.Aa{cu  '::a'ob;  TaylvOcj,  y.ai  àîl 
TO  TÔ)v  AïOwv  y.aAAs;  y.al  [ji^sOs;  tcv  jxéyistjv  zpscjEiéÀEi  tw  aYiA'AaTi 
y.6a[/cv.  —  Tel  est  le  texte  de  Philostorge  :  on  voit  qu'il  confirme 
et  complète  ce  que  nous  savions  déjà  sur  la  statue.  Il  y  a  là  des 
détails  vraiment  nouveaux,  tels  que  la  matière  du  corps,  la  cou- 
ronne de  laurier,  les  pierres  précieuses  qui  figuraient  les  yeux. 
Ajoutons  que  cette  description  est  pour  nous  le  commentaire 
d'un  magnifique  tétradrachme   d'Antiochus   Épiphane   (3)  sur 

(1)  Spicilegium  lionianum ,  t.   IV.  }>.  380. 

(2)  Mai:   ~'j:j^%j;j.'}.'j-r,  o/j  ■zi/yr,. 

(3)  Voir    OvERBECK,  Griechische    Kunstmythologie,  dritter   Band,  5*^  Buch 
Apollon,  le  Lieferuiig  (lb87;,  p.  1^5-i>7  et  planche  \,  u^  30. 
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lequel  est  représentée  une  statue  d'Apollon:  cette  statue,  c'est 
bien  probablement  l'Apollon  de  Daphné,  l'œuvre  de  Bryaxis  : 
sur  la  médaille,  le  dieu  est  debout,  la  tête  ceinte  d'une  cou- 
ronne, le  corps  revêtu  de  la  longue  tunique  aux  plis  flottants  et 
gracieux;  il  tient  une  lyre  de  la  main  gauche  et  une  fiale  de  la 
main  droite;  la  jambe  droite  est  légèrement  pliée  en  arrière  et 
le  pied  droit  est  déjà  relevé,  ne  posant  à  terre  que  par  la  pointe 
comme  pour  s'avancer  d'un  pas  lent  et  majestueux;  c'est  bien 
l'attitude  du  Musagète  :  ;xo'jTrf^£ToOvTâ  Tiva  i'A[x'.[j.z'j\j.vjM. 

Mais  le  texte  de  Philostorge  a  pour  nous  un  autre  intérêt  : 
les  procédés  techniques  dont  parle  l'historien  ne  sont  pas  en 
effet  sans  quelque  rapport  avec  ceux  que  signale  Clément 
d'Alexandrie  à  propos  de  la  statue  de  Sérapis  par  Bryaxis  à 
Alexandrie.  «  La  manière  de  l'artiste,  dit-il  (1),  consistait  à  se 
servir  de  matériaux  d'espèces  très  diverses,  fragments  d'or  et 
d'argent,  d'airain  et  de  fer,  de  plomb  et  même  d'étain;  les 
pierres  de  l'Egypte,  il  les  employait  toutes,  morceaux  de  saphir 
et  d'hématite,  d'émeraude  et  de  topaze  :  polissant  et  mélan- 
geant toutes  ces  parties,  il  les  avait  coloriées  en  bleu,  et  c'est 
de  là  qu'est  venue  la  couleur  sombre  de  la  statue.  »  "0;  'ùat,  -/.a- 
Tay.É/pr^Ta'.  zlz  c*^'J/.C'jpv''av  [j/./.Tf, y.al  7:z'.vT/.r^.  'Pi'v^[;.a  ^àp  /p'Jscu  r,v  aj-w 
y.a-  àpY'jpcu,  yxX'AZu  ii  y.al  a'.cYjpGu,  xal  [j.oA'jccsu,  tSzz,  oe  y.al  xaa-c- 
TÉpcj  •  a(Owv  G£  AîvuTTTtwv  ÈvécEi  O'Szt  eîç,  sa^çsipcj  y,a\  aîîxaTiTCu  Opajs- 
•j.aTa,  (7;xapiYccj  te,  aAXà  y.at  'Zz^CJ.z'j.  Asava;  suv  Ta  TrivTa  y.al  àva- 
[j.î^a;  l'/zuizi  y,'jav(.)  ou  By;  "/.âpiv  [XîXâvTEpcv  ts  7pw[xa  tcu  àvâAîj.aTOç.  — 
Il  y  a  là  un  usage  analogue  de  la  coloration  avec  cette  diffé- 
rence qu'elle  est  plus  complète  dans  le  Sérapis,  et  que  l'effet, 
sans  doute  pour  satisfaire  au  goût  égyptien,  s'écartait  beau- 
coup plus  de  celui  que  recherchaient  habituellement  les  sculp- 
teurs grecs.  L'auteur  de  l'Apollon  de  Daphné  peut  donc  être 
aussi  l'auteur  du  Sérapis.  Seulement,  il  faut  remarquer  que 
Clément  d'Alexandrie  distingue  deux  Bryaxis;  avant  de  parler 
du  Sérapis,  il  a  soin  de  dire  (2)  :  «  Ce  Sérapis  fut  l'œuvre  de 
Bryaxis  le  sculpteur,  non  pas  le  Bryaxis  d'Athènes,  mais  un 
autre  du  même  nom  que   lui.  »  \\y.-xz7,vjxCi\  oï  ajTOv   Bpja;».;  h 

(1)  Clément  d'Alexandrie,  Protrepticos,  §  -iS. 

(2)  Id.,  ibid. 
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Zr^\x[oup^zç^  CLi'/  6  'AOY;vaicç,  olXXoç,  li  ti;  b[).fjiw\j.oq  èxEivto  tw  BpuâçtSi. 
—  Si  donc  il  y  a  deux  Bryaxis,  on  pourrait,  en  raison  du  rap- 
port de  technique  avec  le  Sérapis,  voir  dans  l'Apollon  de  Da- 
phné  une  œuvre  de  Bryaxis  «  qui  n'était  pas  d'Athènes.  »  Mais, 
outre  que  Pline  et  autres  écrivains  ne  nomment  qu'un  seul 
Bryaxis,  auteur  d'ouvrages  célèbres,  n'est-il  pas  naturel  d'attri- 
buer également  à  cet  unique  Bryaxis  la  paternité  d'une  œuvre 
aussi  célèbre  que  l'Apollon  ?  et  n'est-il  pas  encore  plus  naturel  de 
voir  dans  l'auteur  du  Séleucus  l'auteur  d'une  statue  destinée  à 
rendre  célèbre  un  sanctuaire  fondé  par  ce  même  Séleucus?  Il 
y  a  plus,  et  la  légitimité  du  dédoublement  admis  par  Clément 
d'Alexandrie  est  elle-même  douteuse. En  effet,[on  a  des  exemples 
d'artistes  qui  portent  tantôt  un  ethnique  et  tantôt  un  autre.  Pau- 
sanias  appelle  Sthennis  G/i/nthien  ({),  tandis  qu'une  inscription 
d'Athènes  lui  donne  la  qualité  d'AOr^vofîoç  (2).  Pythagoras,  qui 
était  de  Samos  et  qui  signe  2âiJ.to;,  est  appelé  Pr^Ytvcç  par  Pausa- 
nias  (3),  et  cela  uniquement  parce  qu'il  avait  droit  de  cité  à 
Rhegium  (4).  Il  est  donc  possible  que  Bryaxis,  d'origine  étran- 
gère, ait  reçu  droit  de  cité  à  Athènes,  comme  son  contemporain 
Sthennis.  Lœwy  (5)  pense  que  le  collaborateur  de  Scopas  au 
tombeau  de  Mausole,  l'auteur  du  Dionysos  de  Cnide  était  Ga- 
rien,  et  il  se  fonde  sur  une  inscription  d'Halicarnasse,  où,  dans 
une  liste  de  noms  cariens,  se  trouve  celui  de  Bpuaaatç  (6). 

En  résumé,  nous  concluons,  malgré  le  témoignage  de  Clé- 
ment d'Alexandrie,  qu'il  n'y  eut  qu'un  seul  Bryaxis  :  il  est  l'au- 
teur du  Sérapis  d'Alexandrie  comme  de  l'Apollon  de  Daphné  et 
des  autres  œuvres  dont  on  lui  fait  honneur.  Quant  à  l'Apollon,  il 
nous  est  maintenant  mieux  connu  grâce  au  fragment  de  Phi- 
lostorge  qui  jusqu'ici  était  resté  ignoré  des  archéologues. 

Max.  Egger. 

(1)  Pausanias,  VI,  16,  8. 

(2)  Lœwy,  Inschriften  griechischer  Bildhauer,   n^  103'^  :  ZOtj-ju   'lïpoôdipo-j 

(3)  Pausanias,  17,  4,  4  eipassùn. 

(4)  Lœwy,  op.  cit.,  n^s  23,  24. 

(5)  Lœwy.  op.  cit.,  n^  492. 

(6)  Bulletin  de  Correspondance  hellénique,  IV,  p.  316,  inscription  de  la  pre- 
mière moitié  du  iv"  s.  av.  J.-C,  publiée  par  M.  HaussouUier. 
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La  Chambre  grecque  a  fini  sa  session  d'hiver,  après  plus  de  trois  mois  de 
débats  qui  n'ont  pas  été  sans  orages.  Cette  fois  l'opposition  a  eu  recours  au 
système  d'obstruction.  La  majorité  gouvernementale  lui  a  opposé  une  pa- 
tience opiniâtre  qui  a  fini  par  avoir  le  dessus.  De  part  et  d'autre,  les  députés 
ont  fait  le  sacrifice  des  vacances  que  la  Chambre  a  l'habitude  de  se  donner 
pour  les  fêtes  de  Noël.  Souvent  les  séances  se  sont  prolongées  jusque  fort 
avant  dans  la  nuit;  à  deux  reprises,  elles  ont  duré  jusqu'à  5  heures  du  ma- 
tin et  une  fois  la  Cnambre  a  siégé  pendant  dix-sept  heures  consécutives, 
jusqu'à  9  heures  du  matin!  Le  sommeil  et  la  santé  des  députés  auraient  été 
mieux  ménagés  s'il  ne  s'agissait  que  d'examiner  le  mérite  des  nombreux 
projets  de  loi  soumis  à  la  Chambre;  en  réalité  le  désir,  fort  légitime  du 
reste,  de  l'opposition  de  ruiner  le  gouvernement  pour  lui  succéder  est  le 
mobile  principal  de  ces  combats  parlementaires.  Le  gouvernement  en  est 
sorti  victorieux  et  avec  sa  majorité  intacte.  Il  a  pu  faire  voter  plusieurs  lois, 
dont  les  principales  se  rattachent  au  système  financier  de  M.  Tricoupis.  Le 
budget  se  monte  cette  année  à  96,500,000  drachmes  et  présente  un  léger  ex- 
cédent de  40,000  dr.  Celui  de  1887  a  été  clôturé  avec  un  excédent  d'un  quart 
de  million  et  il  paraît  que  l'équilibre  du  budget  de  188S  est  également  assuré. 
Ces  résultats  satisfaisants,  après  tant  d'années  de  déficit,  expliquent  et  jus- 
tifient le  relèvement  des  valeurs  helléniques  dans  les  bourses  de  l'Europe. 
Parmi  les  mesures  votées,  il  faut  aussi  noter  la  concession  de  la  ligne  ferrée 
qui  prolongera  le  chemin  de  fer  d'Athènes  à  Argos  jusqu'à  Calamata,  au 
bout  de  la  Morée. 

A  peine  congédiés,  les  députés  ont  de  nouveau  été  convoqués  pour  une 
session  extraordinaire,  qui  a  été  ouverte  le  11  mars.  Plusieurs  projets  de  loi, 
qui  n'ont  pu  être  soumis  à  la  Chambre  durant  la  session  précédente,  lui  se- 
ront présentés,  y  compris  la  convention  pour  la  grande  ligne  ferrée  d'Athè- 
nes à  Larisse  qui,  se  prolongeant  jusqu'à  la  ligne  turque  de  Salonique,  doit 
enfin  réunir  la  Grèce  au  système  des  chemins  de  fer  Européens.  Il  parait 
que  la  Porte  a  accédé  à  cette  jonction  si  désirée  par  la  Grèce.  La  dotation 


(1)  Par  suite  d'un  deuil  de  notre  rédacteur  en  chef,  frappé  dans  ses  plus  clières 
atiections,  la  Chronique  et  la  Bibliographie  ont  dû  être  ajournées  au  prochain  numéro 
de  la  Revue. 
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des  enfants  royaux,  dont  le  double  mariage  doit  avoir  lieu  dans  le  courant 
de  l'année,  doit,  paraît -il,  fournir  aussi  l'occasion  de  débats  qui  ne  seront 
pas  dépourvus  d'animation.  Si  le  ministère  traverse  cette  session  sans  en- 
combre, il  pourra  entrer  bientôt  dans  la  quetrième  année  de  son  existence, 
ce  qui  serait  un  fait  sans  précédent  depuis  l'avènement  du  roi  Georges. 
C'est  après  la  fin  de  cette  même  session  que  M.  Tricoupis,  dit-on,  s'occupera 
de  compléter  le  ministère.  M.  Lombardes,  mort  depuis  quelques  mois,  et 
M.  Manetas,  le  ministre  de  l'Instruction  publique,  qui  vient  do  donner  sa  dé- 
mission, n'ont  pas  encore  été  remplacés.  En  ce  moment  quatre  ministres 
seulement  ont  charge  des  sept  départements  de  l'État. 

Parmi  les  mesures  à  présenter  à  la  Chambre,  on  annonce  qu'il  y  aura  un 
projet  d'emprunt  de  dix  millions,  spécialement  destiné  à  Térection  de  bâti- 
ments scolaires.  Ce  sera  là  une  mesure  excellente  et  dont  il  faudrait  féliciter 
la  Grèce,  car,  à  quelques  exceptions  près,  le  manque  de  bâtiments  propres  à 
l'instruction  primaire,  s'y  faisait  trop  sentir.  Dans  le  budget  de  1889,  le  cha- 
pitre de  l'instruction  supérieure  et  secondaire,  qui  est  à  la  charge  de  l'État, 
se  monte  à  2,328,792  dr.  Pour  l'instruction  primaire,  le  budget  n'est  grevé 
(jue  pour  une  somme  de  469,000  dr.  C'est  la  subvention  accordée  par  le  gou- 
vernement aux  communes  qui  font  face  au  surplus  de  la  dépense  par  des 
impositions  locales. 

Dans  le  numéro  précédent  de  cette  Revue,  nous  avons  parlé  de  l'exposition 
d'Athènes.  Pour  mieux  justifier  son  nom  ù' Olympique,  le  fondateur  avait 
voulu  qu'en  dehors  de  l'encouragement  que  ces  expositions  olfriraient  aux 
arts  et  à  l'industrie,  il  y  eut  aussi  des  concours  poétiques  et  dramatiques. 
Nous  avons  sous  les  yeux  le  rapport  relatif  à  ce  dernier  concours  ;  il  est  pu- 
blié en  une  jolie  brochure  de  96  pages  et  signé  de  trois  noms  qui  sont  faits 
pour  garantir  la  compétence  du  jugement:  ce  sont  ceux  de  MM.  le  D""  Ana- 
gnostakis,Rhoïdis  et  JeanCambouroglou.Ce  dernier  est  le  rapporteur. Vingt- 
quatre  pièces,  dont  deux  comédies,  ont  été  présentées  à  ce  concours.  Cinq  de 
ces  œuvres  dramatiques  ont  été  considérées  comme  dignes  de  disputer  le  prix, 
qui  a  été  décerné  à  un  drame  en  cinq  actes  et  en  vers,  «  la  Duchesse  d'Athè- 
nes». Le  sujet  se  passe  en  l'an  de  grâce  1311;  lorsque  Gautier  de  Brienne, 
le  dernier  des  princes  français  de  Grèce,  était  duc  d'Athènes  et  do  Thèbes. 
L'auteur  est  M.  Cléon  Rangabé,  actuellement  représentant  du  gouvernement 
grec  à  Sofia.  LaZ^wc/ie^'sed'yl^/ièAje^n'est  point  sa  première  œuvre  dramatique.il 
a  déjà  publié  trois  drames,  dont  le  sujet  est  tiré  de  l'histoire  byzantine;  ce  sont 
Julien  l'Apostat,  Iléracliiis  et  Tliéodora.  Malheureusement,  l'objet  du  fonda- 
teur des  nouvelles  olympiades  n'a  pu  être  atteint  dans  son  intégrité,  la  Du- 
chesse d'Athènes  n'ayant  pas  été  représentée  sur  le  théâtre  :  M.  Cléon  Ran- 
gabé a  tout  droit  de  s'en  plaindre.  Ce  n'est  qu'en  établissant  un  contact 
constant  et  immédiat  entre  le  public  et  les  auteurs  dramatiques,  que  l'on 
pourra  arriver  à  la  création  d'un  nouveau  théâtre,  vraiment  national,  en 
Grèce.  Nous  voyons  dans  les  journaux  que,  plus  heureux  que  le  lauréat, 
M.  Coromilas  doit  faire  représenter  sa  tragédie  à'Eurymède,  une  des  pièces 
qui,  d'après  le  rapport  de  M.  Cambouroglou,  auraient  disputé  la  couronne  a 
la  Duchesse  d'Athènes. 

Ce  n'est  pas  l'unicjue  prix  que  M.  Cléon  Rangabé  ait  remporté  à  Athènes. 
La  revue  T'ETTia,  que  notre  association  a  couronnée  l'année  dernière,  ayant 
pour  la  seconde  fois  institué  un  concours  de  nouvelles,  cet  auteur  a  rem- 
porté le  prix  avec  son  récit  intitulé  Harald,  prince  des  Varangues  (en  ce 


CORRESPONDANCE  GRECQUE  109 

moment  en  cours  de  publication  dans  VHestia).  Encore  une  fois,  M.  Gléon 
Rangabé  nous  transporte  dans  la  période  byzantine  qu'il  connaît  si  bien. 

Nous  pouvons,  à  cette  occasion,  annoncer  que  VHestia  a  changé  de  direc- 
teur. M.  Casdonis  s'est  retiré  en  transmettant  son  poste  à  M.  Politis,  le  sa- 
vant bien  connu,  l'un  de  nos  lauréats,  et  à  M.  Drosinis,  le  oluirmant  poète 
et  le  non  moins  charmant  nouvelliste. 

UHebdomas  (un  autre  recueil  littéraire  d'Athènes  qui  vient  d'entrer  dans 
sa  sixième  année,  signe  d'un  succès  bien  mérité),  a  donné  dans  son  numéro 
du  21  janvier  dernier,  un  poème  adressé  à  la  France,  qui  a  été  lu  par  le 
poète,  M.  Achille  Paraschos,  dans  les  salles  de  la  société  le  Parnasse;  le 
nombreux  auditoire  a  acclamé  avec  enthousiasme  l'expression  chaleureuse 
de  l'ancienne  sympathie  de  la  Grèce  envers  la  France.  UHebdomas  a,  en 
même  temps,  donné  une  traduction  française  de  ce  poème,  due  à  la  plume 
d'une  dame  grecque,  Mn^e  Minerve  Serémetti.  «  Quelle  bouche  a  pu  dire  que 
«  du  fond  de  notre  âme,  que  des  replis  de  notre  cœur  tu  vas  être  arrachée, 
<f  ù  France;  que  vers  les  neiges  du  Nord  nos  regards  vont  se  tourner  et  que 
«  nous  oublierons  notre  vieille  et  cordiale  amitié?  »  Ces  premiers  vers  disent 
et  l'occasion  et  la  portée  du  poème.  Plus  encore  que  des  applaudissements 
de  ses  compatriotes,  le  poète  à  du  être  touché  des  remerciements  que  lui  a 
adressés  le  chargé  d'affaires  de  France  à  Athènes,  qui  se  trouvait  dans  l'au- 
ditoire. 

Comme  un  témoignage  nouveau  des  sentiments  de  la  Grèce  envers  la 
France,  rappelons  que  le  gouvernement  grec  vient  de  décerner  à  M.  Pasteur 
et  à  M.  Victor  Duruy  le  grand  cordon  de  l'ordre  du  Sauveur. 

D.   R. 
Mars  1889. 
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\0  janvier  1889.  —  Présidence  de  M.  Croiset.  Sont  admis  à  faire  parlie 
de  l'Association  :  MM  Dieux,  professeur  au  collège  Stanislas  ;  P.  Errera, 
avocat  à  Bruxelles;  L.  Dyer,  ancien  professeur  à  l'Université  Harvard; 
Cucuel,  chargé  de  cours  à  la  faculté  des  lettres  de  Bordeaux.  M.  Corgiale- 
gno,  membre  ordinaire,  devient  membre  donateur. 

M.  Th.  Reinach  fournit  quelques  renseignements  sur  la  composition  du 
prochain  numéro  de  la  Beviie,  actuellement  sous  presse. 

M.  le  marquis  Queux  de  Saint- Hilaire  lit  un  nouveau  fragment  de  son 
étude  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Miller. 

7  février  1889.  —  Présidence  de  M.  Croiset.  Le  conservateur  du  Musée 
Guimet  propose  par  lettre  l'échange  des  Annales  du  Musée  Gidmet  avec  la 
Revue  des  éludes  grecques  et  les  Monuments  grecs.  L'échange  est  accepté. 

Est  admis  à  faire  partie  de  l'Association  :  M.  Flogaïti,  professeur  de  droit 
à  l'Université  d'Athènes. 

M.  le  Président  annonce  la  mort  du  peintre  Cabanel,  membre  de  l'Asso- 
ciation depuis  sa  fondation. 

M.  Dozon  lit  un  mémoire  sur  la  langue  grecque  moderne.  M.  Th.  Rei- 
nach donne  lecture  d'une  note  sur  le  poème  d'Archias. 

7  mars  1889.  —  Présidence  de  M.  Maspéro,  deuxième  vice-président. 
M.  le  Président  annonce  la  mort  du  cardinal  Pitra. 

Sont  admis  à  faire  partie  de  l'Association  :  MM.  Gh.  Normand,  Ghrislus 
Zappas,  Psichari. 

M.  Decharrae  lit  une  étude  sur  les  rapports  d'Euripide  avec  Anaxagore 
MM.  Hauvette,  Th.  Reinach,  Dyer,  P.  Girard  présentent  à  ce  sujet  quelques 
observations. 

M.  Ruelle  donne  lecture  d'une  note  sur  le  chant  des  sept  voyelles  grecques. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ASSOCIATION 

Dans  les  séances  de  j amie)'  à  mars  1889. 


BERTHELOT,  avec  la  collaboration  de  Gh.-Ém.  Ruelle.  —  Collection  des 

anciens  Alchimistes  grecs,  3^  et  4»  livraisons. 
DIEHL.  —  Études  sur  l'administration  byzantine  dans  l'exarchat  de 

Ravenne  (568-751).  Paris,  Thorin,  1888. 

—  L'église  et  les  mosaïques  du  couvent  de  Saint-Luc  en  Phocide 
Paris,  Thorin,  1889. 

N.  GÉORGIADIS.  —Qt^^cùi:,.  Athènes,  1880. 

HERTZBERG.  —  Histoire  de  la  Grèce,  trad.  Bouché-Leclercq,  2  facicules. 

P.  DE  NOLHAG.  —Les  correspondants  d'Aide  Manuce.  Paris  1888. 

AL.  PAPAGEORGES.  —  Ar,y..  To.  Ku'j.-ojpiyy.oj  i^zopiy.  r^JiV  'A(/yîvat«v.  —  Tojc- 
y.o/.pxriu.  —  lltpîooo^  -cû-rr,,  T.  A',  tî^x-  A'.  Athènes.  1889. 

p.  PAPAGEORGES.  —  Scholia  in  Sophoclis  tragœdias  vetera.  Lt^ip- 
zig,  Teubner,  1888. 

PSICHARI.  —  Essais  de  phonétique  néo-grecque.  Paris,  1885. 

—  Recueil  de  travaux  publiés  par  l'École  pratique  des  Hautes-Étu- 
des. —  Mélanges  Renier.  Paris,  188G. 

—  Quelques  observations  sur  la  phonétique  des  patois  et  leur  in- 
fluence sur  la  langue  commune.  Paris,  1888. 

—  Quelques  observations  sur  la  langue  grecque  littéraire  moderne. 
Paris,  1888. 

—  Observations  phonétiques  sur  quelques  phénomènes  néo- grecs. 
Paris,  1888. 

—  Le  miroir  importun,  extr.  duRecueil  des  textes  étrangers.  Paris, 
1888. 

—  Questions  d'histoire  et  de  linguistique.  Paris,  1888. 

—  Essais  de  grammaire  historique  néo-grecque,  {""  et  2*  partie.  Paris, 
188G-89. 

—  Ta  raçtot  uoj.  Athènes,  1888. 

Bibliothèque  de  l'École  pratique  des  Hautes-Études,  78*  fascicule. 

—  Grammaire  de  Simon  Portius. 

QUEUX  DE  SAINT-HILAIRE.  La  jeunesse  de  M.  Miller,  exlr.  de  la  Re- 
vue des  études  grecques,  1888. 
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Th.  REINAGH.  Essai  sur  la  numismatique  des  rois  de  Pont  (dynas- 
tie des  Mithridate).  Paris.  1888. 

—  Essai  sur  la  numismatique  des  rois  de  Bithynie.  Paris,  1888. 

Cii.-Em.  RUELLE.  Note  sur  les  oracles  sibyllins,  extr.  du  Bulletin  de 
la  Société  dos  antiquaires  de  France. 

Bulletin  de  correspondance  hellénique,  XlIT,  1-2. 

'K;.;.yç,  Revue  de  la  Société  philhellénique  d'Amsterdam,  l'"  livrai- 
son. Leiden,  1889. 

IlasvaîTdç.   t.  XI,  faSC.  II  et  III, 


Le  rédacteur  en  chef-gérant, 
THEODOr.E  Reinach. 


Le  Puy,  imp.  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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LES   RAPPORTS 

DE  LA    PERSE   &  DE   LÀ   GRÈCE' 


La  chute  du  royaume  lydien,  renversé    par  Cyrus  en  une 
seule  bataille,  la  campagne  d'Harpagos  en  Asie  Mineure   et, 
bientôt  après,  la  conquête  de  l'Egypte  par  Gambyse  créèrent, 
dans  le  monde  ancien,  au  vi«  siècle  avant  notre  ère,  une  situa- 
tion toute  nouvelle;  pour  la  première  fois,  des  bouches  du  Nil 
au  Bosphore,  toutes  les  côtes  orientales  de  la  Méditerranée 
étaient  au  pouvoir  d'un  grand  empire  asiatique.  Jusqu'alors, 
ceux  de  ces  puissants  États  qui  avaient  eu  l'ambition  de  s'éten- 
dre jusqu'à  la  mer  du  couchant,  comme  disaient  les  Assyriens, 
ne  l'avaient  atteinte  que  sur  le  littoral  de  la  Syrie;  quand  ils 
étaient  arrivés  à  se  rendre  maîtres,  pour  quelque  temps,  des 
plages  de  la  Phénicie,  ce  qu'ils  avaient  là  en  face  d'eux,  s'ils 
tournaient  leurs  regards  vers  le  large,  c'était  une  vaste  nappe 
d'eau,  un  horizon  vide,  derrière  lequel  on  ne  devinait,  on  ne 
sentait  pas  l'Europe.  L'Europe  est  loin,  très  loin  de  la  Palestine  ; 
entre  celle-ci.  et  la  pointe  méridionale  de  la  péninsule  helléni- 
que, point  d'îles  qui  abrègent  le  chemin  en  y  mettant  des  ja- 
lons, en  y  ménageant  des  lieux  de  repos.  Gypre  n'est  pas  sur  la 
route;  la  Crète  n'est  guère  plus  près  que  le  continent  auquel  on 
la  rattache;  aussi,  jamais,  dans  l'antiquité,  les  flottes  de  guerre 
ou  de   commerce  ne  se  seraient-elles  hasardées  à  cingler  tout 
droit,  de  Tyr  ou  de  Sidon,  vers  les  terres  du  Péloponèse,  vers 

1 .  Ce  travail  forme  un  chapitre  inédit  du  cinquième  volume,  en  cours  de  pu- 
blication, de  VHisloire  de  l'art  dans  l'anliquité  par  MM.  G.  Perrot  et  Chi- 
piez. 
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les  golfes  de  Sparte  ou  d'Argos.  Plutôt  que  de  courir  cette 
aventure,  on  montait  vers  le  nord,  on  longeait  les  rivages,  ceux 
delà  Syrie  et  ceux  de  l'Asie  Mineure;  on  passait  auprès  de 
Cypre,  de  Rhodes  et  de  Cos;  on  gagnait  ainsi  les  Sporades, 
puis  les  Cyclades  ;  une  fois  là,  on  était  en  Grèce.  Au  prix  de 
ce  détour,  on  était  sûr  de  ne  pas  manquer  le  but  et  l'on  ne 
craignait  pas  les  tempêtes  ;  pendant  le  trajet,  on  avait  toujours 
à  portée  des  détroits  et  des  havres  où  il  était  facile  de  se  met- 
tre à  l'abri,  jusqu'à  ce  que  le  vent  fût  tombé  ;  mais  le  détour 
était  long  :  voulez-vous  évaluer  ce  qu'il  exigeait  de  temps,  ce 
n'est  pas  par  jours,  c'est  par  semaines,  on  pourrait  presque  dire 
par  mois  que  vous  aurez  à  compter. 

Quelle  différence,  et  comme  tout  était  changé,  le  jour  oh  l'A- 
sie Mineure  se  trouva  soumise  au  roi  qui  régnait  à  Suse,  le 
jour  oiideux  satrapes  perses  se  la  partagèrent  et  résidèrent  l'un 
à  Sardes,  tout  près  des  golfes  de  Milet  et  de  Smyrne,  l'autre  à 
Dascylion,  sur  la  Propontide,  presque  en  vue  des  rives  euro- 
péennes de  l'Hellespont  et  du  Bosphore  !  Dès  lors,  représen- 
tées Tune  par  la  monarchie  la  plus  démesurée  que  POrient  eût 
encore  vue  s'établir  et  l'autre  par  les  cités  grecques,  par  toutes 
ces  républiques  municipales  où  la  vie  était  alors  si  intense  et  si 
passionnée,  l'Europe  et  l'Asie  se  regardaient  face  à  face,  de 
tout  près,  comme  deux  lutteurs  qui  vont  se  saisir  et  dont  cha- 
cun a  les  yeux  tixés  sur  ceux  de  son  adversaire,  épie  ses  moin- 
dres mouvements  et  se  prépare  à  les  prévenir.  Cette  situation 
donne  lieu  à  des  collisions  qui  se  renouvellent  sans  cesse,  cou- 
pées par  des  trêves  plus  ou  moins  prolotigées.  Tantôt  on  se 
heurte  les  armes  à  la  main,  tantôt  on  se  fréquente  en  voisins  et 
presque  en  amis;  mais,  de  manière  ou  d'autre>  le  contact  est 
perpétuel.  Sauf  pendant  les  quarante  années  environ  qu'a  duré 
Pcmpire  maritime  d'Athènes,  les  Perses  ont  eu  la  haute  ttiain 
sur  cette  lonie  où  sont  nés  les  arts  de  la  Grèce;  sous  Darius, 
sous  Xerxès,  ils  ont  visité  en  conquérants  les  îles  de  la  mer 
Egée  et  même  la  Thessalie,  la  Béolie  et  rAtti(|ue.  Plus  tard 
môme,  lorsqu'il  leur  fallut  se  tenir  sur  la  défensive^  ils  se  mê- 
lèrent trop  activement  aux  luttes  intestines  des  Grecs  pour  ne 
pas  trouver  dans  la  part  qu'ils  y  prirent  des  occasions  fréquen- 
tes de  séjourner  dans  leurs  cités,  en  dehors  même  de  lil  pîénin- 
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suie,  et  d'en  regarder  à  loisir  les  plus  beaux  monuments  (l).  Les 
Grecs  rendirent  aux  Perses  leurs  visites.  Sans  doute,  avant 
Alexandre,  les  attaques  qu'ils  dirigèrent  contre  cet  immense 
empire  ne  firent  guère,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  qu'en  entamer 
l'épiderme  :  le  plus  hardi  de  leurs  généraux,  Agésilas,  ne  dépassa 
pas  la  frontière  occidentale  de  la  Phrygie  ;  mais  les  mercenaires 
qui  se  louaient  au  grand  roi  ou  aux  satrapes  révoltés  contre  lui 
ont  été  bien  plus  loin  :  ne  vit-on  pas  une  petite  armée,  celle  que 
l'histoire  appelle  les  Dix  mille,  franchir  le  Taurus  et  l'Euphrate, 
parcourir  en  sens  divers  la  Mésopotamie  et  revenir  h  la  côte 
après  avoir  passé  quinze  mois  sur  les  terres  perses?  Si  cette 
aventure  héroïque  ne  se  renouvela  point,  des  milliers  de  ces 
soldats  de  fortune  vécurent  et  moururent  au  service  de  la 
royauté  achéménide,  des  prétendants  au  trône,  des  grands  vas- 
saux qui  aspiraient  à  conquérir  leur  indépendance  ;  de  l'Egypte 
aux  rivages  du  Pont-Euxin,  ils  tinrent  garnison  dans  toutes  les 
provinces  occidentales  du  royaume,  et  leurs  chefs  y  comman- 
dèrent parfois  en  maîtres.  En  même  temps,  surtout  à  partir  du 
iv°  siècle,  les  ambassadeurs  de  Sparte  et  de  Gorinthe,  d'Athè- 
nes et  de  Thèbes  étaient  sans  cesse  sur  les  chemins  qui  me- 
naient à  l'une  de  ces  capitales  lointaines  dont  chacune,  suivant 
les  saisons,  possédait  à  son  tour  le  souverain;  ils  y  attendaient 
parfois  assez  longtemps  les  audiences  où  celui-ci  leur  commu- 
niquait ses  volontés.  Ges  séjours  des  envoyés  ne  se  prolon- 
geaient pas  au  delà  de  quelques  semaines  ou  de  quelques  mois  \ 
mais  d'autres  Grecs,  des  réfugiés  politiques,  comme  Histiée  de 
Milet,  Démarate  et  Thémistocle,  des  médecins,  comme  Démo- 
cédès,  comme  ce  Ctésias  qui  s'improvisa  historien  quand  il  eut 
pris  sa  retraite,  attachés  à  la  cour,  la  suivaient  dans  toutes  ses 
pérégrinations,  d'Ecbatane  à  Persépolis,  delà  à  Suse  et  àBaby- 
lone  ;  ils  causaient  avec  ces  princes,  avec  leurs  vizirs,  avec  les 
femmes  de  leur  harem,  parmi  lesquelles  il  y  avait  parfois  des 
esclaves  grecques  (2);  à  tout  ce  monde,  ils  parlaient  de  la  Grèce 

(1)  Dès  le  temps  de  Darius  fils  d'Hystaspes,  on  voit  des  envoyés  perses,  embar- 
qués sur  un  navire  sidonien,  aller  avec  Déinocédés  jusqu'en  Italie,  jusqu'à  Ta- 
rante et  à  Crotone  (Hérodote,  lil,  136-137). 

(2)  Sur  Démocédès  de  Crotone  et  ses  rapports  avec  les  femmes  de  Darius, 
voir  Hérodote,  III,  129-134.  On  sait  l'histoire  de  cette  Milto,  une  fille  de  Pho- 
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et  de  sa  brillante  civilisation,  et,  pour  satisfaire  leur  vanité, 
pour  se  donner  le  plaisir  d'étonner  leurs  auditeurs,  ils  ne  man- 
quaient pas,  dans  leurs  récits,  de  tout  embellir  encore  et  de 
tout  exagérer.  Ces  discours  produisaient  leur  cfï'et;  le  monar- 
que voulait  juger  par  lui-même  du  mérite  de  ces  artistes  qu'on 
lui  vantait  si  fort. 

Ce  mérite,  il  pouvait  déjà  s'en  faire  une  idée  par  les  œuvres 
d'art  que  ses  ancêtres  ou  lui-même  avaient  tirées  de  la  Grèce 
asiatique  ou  européenne;  n'avait-il  pas  dans  son  palais  un 
cratère  d'or,  ouvrage  du  célèbre  toreuticien  Théodore  de  Sa- 
mos  (Ij  ?  C'est  au  même  artiste  que  l'on  attribuait  la  vigne  d'or 
qui  ombrageait  la  couche  royale  ('2)  ;  en  tout  cas,  elle  avait  été 
donnée  à  Darius  par  le  Lydien  Pythios  (3),  ce  qui  permet  de 
supposer  qu'elle  sortait  de  quelque  atelier  ionien.  Ce  n'était 
d'ailleurs  pas  seulement  par  de  beaux  meubles  et  des  objets 
de  luxe  que  les  Perses  connaissaient  l'art  grec  et  en  avaient  les 
modèles  sous  les  yeux.  De  leurs  campagnes  en  occident,  ils 
avaient  rapporté  des  statues,  de  bronze  ou  de  marbre,  dont 
quelques-unes  des  meilleurs  sculpteurs  du  vi*^  siècle  ;  ils  les 
conservaient,  trophées  durables  de  leurs  victoires  sans  lende- 
main, dans  leurs  capitales,  où  les  Grecs  les  retrouvèrent  lors 
de  l'expédition  d'Alexandre  ;  il  suffira  de  rappeler  l'Apollon 
Philesios  de  Ganachos  et  les  images  des  tyrannicides,  Harmo- 
dios  et  Aristogiton,  exécutées  par  Anténor,  qui  furent  rendues, 
au  bout  de  deux  siècles,  à  Alilet  et  à  Athènes,  après  être  restées 
tout  ce  temps  prisonnières  à  Ecbatane  ou  à  Suse  (4).  Beaucoup 


cée,  à  qui  Cyrus  le  jeune,  dont  elle  était  la  favorite,  avait  fait  prendre  le  nom 
d'Aspasie.  Faite  prisonnière  à  Cunaxa,  elle  entra  dans  le  harem  d'Artaxerce 
Mnémon,  et  paraît  y  avoir  occupé  une  haute  situation  (Xénophon,  Anabase, 
I,  X,  2;  Plutarque,  Périclés,  XXIV,  12;  Artaxerce  XXVI,  3-4).  Aspasie  n'était 
pas  la  seule  grecque  qui  vécût  dans  l'intimité  de  Cyrus  ;  il  est  aussi  question  d'une 
milésienne  qui  l'avait  accompagné  à  Cunaxa  et  qui  put,  après  la  perte  de  la  ba- 
taille, se  réfugier  dans  le  camp  des  Grecs  (Xénophon,  Anabase,  III,  x,  3), 

(1)  Athénée,  XII,  p.  515,  A. 

(2)  Himérius,  Eclogœ,  XXXI,  8. 

(3)  Hérodote,  VII,  27. 

(4)  Pausanias.    I.    16.    Arrien,   Aaabase,   III,    16.    Pausanias,    I,    8.     Pline, 
H.  N.,  XXIV,  70. 
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d'au  1res  figures,  dont  l'histoire  n*a  pas  fait  mention,  avaient  dû 
subir  le  même  sort(l). 

Après  les  journées  de  Platées  et  de  Mycale,  il  ne  pouvait  plus 
être  question  d'aller  arracher  aux  temples  de  la  Grèce  les 
statues  qui  les  décoraient;  mais  qui  empêchait  de  faire  venir 
en  Perse  les  élèves  de  ces  sculpteurs,  dont,  au  cours  de  ces 
guerres  et  de  ces  pillages,  on  avait  appris  à  apprécier  le  talent? 
C'est  le  parti  que  l'on  paraît  avoir  pris  plus  d'une  fois.  Nous 
apprenons,  par  un  mot  de  Pline,  qu'un  statuaire  de  grande 
valeur,  Téléphanès  de  Phocée,  contemporain  de  Myron  et  de 
Polyclôte,  avait  beaucoup  travaillé  pour  les  rois  Darius  et 
Xerxès  ;  or  Téléphanès  a-t-il  été  le  seul  maître  grec  que  la 
promesse  d'une  haute  paie  ait  attiré  sur  les  chantiers  royaux  (2)? 
Ce  n'est  guère  probable.  On  racontait  en  Grèce  que  certains 
hommes  connus  pour  leurs  talents  hors  ligne  avaient  été  enle- 
vés par  ordre  du  roi  et  conduits  de  force  à  sa  résidence,  oii  les 
attendait  l'esclavage  (3).  Nous  ne  savons  pas  au  juste  quels 
sont  les  personnages  et  les  incidents  auxquels  Xénophon  fait 
allusion  ;  mais,  la  plupart  du  temps,  la  contrainte  ne  devait  pas 
être  nécessaire  pour  attirer  en  Perse  ceux  qui  croyaient  avoir 
chance  d'y  trouver  de  gros  salaires.  Dès  lors,  comme  les 
hoplites  et  les  officiers  sans  emploi,  les  artisans  grecs  allaient 
volontiers  chercher  des  commandes  au  loin,  là  où  l'on  payait 
bien.  Les  Grecs  ont  toujours  été  et  ils  sont  encore  aujourd'hui 
le  plus  mobile  des  peuples,  celui  où  l'individu  se  déplace  le  plus 
volontiers,  mais  en  gardant  toujours  le  souvenir  de  la  patrie  et 
l'esprit  de  retour  (4).  Plus  d'un  praticien,  plus  d'un  tailleur  de 
pierre  ionien  dut  prendre  la  roule  de  la  Perse,  sur  les  récits 


(1)  Ainsi  sur  f  Artémis  Brauronia,  enlevée  par  Xerxès  de  son  temple,  Pausanias, 
VIII,  46.  Moïse  de  Chorène  mentionne  des  statues  d'Artémis,  d'Apollon  et 
d'Héraclès  qui  auraient  été  prises  par  Cyrus  en  Lydie  et  envoyées  par  lui  en 
Arménie  (Hixt.  Armen-  II,  ii,  p.  103,  dans  l'édition  donnée  par  Guillaume  et 
George  Whiston,  Londres,  1736). 

(2)  Pline,  Hist.  nat.,  XXXIV,  xix,  19. 
{3)  Xéno-phon,  Mémorables,  IV,  ir,  33. 

(4)  Pour  l'antiquité,  voir  E.  Cvrtuis,  Die  Griechen  in  der  Diaspora  {(\Q.ïi^ 
les  Sitziingsberichte  de  l'Académie  de  Berlin,  1882,  pp.  943-Ç57)  et,  pour  les 
temps   modernes,   A.  Dumont,  Le   Balhaa  et  V Adriatique,  in-8^  1873,  p.  30, 
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qu'il  entendait  faire  des  grands  travaux  que  les  souverains  de 
ce  pays  faisaient  exécuter  dans  leurs  capitales.  Il  y  avait  cer- 
tainement aussi  des  gens  de  métier  dans  ces  groupes  de  captifs 
grecs,  quelquefois  la  population  de  toute  une  ville,  que  les  rois 
de  Perse  transplantèrent  à  plusieurs  reprises  en  Ghaldée  et  en 
Susiane  (1).  Dans  ce  milieu  tout  nouveau  où  ils  se  trouvaient 
jetés  par  un  coup  de  force,  ces  dépaysés  avaient  à  se  tirer 
d'affaire  ;  il  fallait  vivre  ;  et,  là  même  où  des  terres  avaient  été 
assignées  aux  déportés,  la  culture  ne  pouvait  guère  donner  de 
profits:  la  nature  du  sol,  le  climatj  les  méthodes  à  suivre,  tout 
différait  entre  ces  montagnes  de  la  Grèce,  où  croissait  la  vigne 
avec  l'olivier,  et  les  plaines  humides  et  brûlantes  de  la  Basse 
Ghaldée,  avec  leur  savante  irrigation  et  leurs  forêts  de  pal- 
miers. Mieux  valait  gagner  la  ville,  où  il  y  a  toujours  de  l'ou- 
vrage pour  tout  homme  qui  sait  donner  d'habiles  façons  au 
métal,  au  marbre  et  au  bois,  surtout  quand  elle  est  habitée  par 
des  princes  magnifiques  et  grands  bâtisseurs  de  palais.  G'était 
ainsi  que  les  captifs  internés  dans  les  provinces  centrales  de 
l'empire  concouraient  avec  les  émigrés  volontaires  à  fournir 
aux  souverains  de  la  Perse  des  ouvriers  habiles  qui,  formées 
dans  les  meilleurs  ateliers  de  la  Grèce^se  prêtaient,  avec  une 
inventive  et  souple  dextérité,  à  toutes  les  exigences  de  despotes 
dont  les  moindres  fantaisies  faisaient  loi. 

Les  Perses  ont  donc  vu  la  Grèce  d'assez  près,  assez  de  Grecs, 
de  gré  ou  de  force,  se  sont  établis  dans  les  provinces  inté- 
rieures de  l'empire,  pour  que  ces  relations  aient  laissé  quelque 
trace  dans  la  seule  chose  qui  nous  reste  de  la  Perse,  dans  les 
monuments  de  son  architecture  et  de  sa  sculpture  ;  il  serait 
surprenant  qu'une  étude  attentive  aboutît  à  ce  résultat  de  n'y 
retrouver  et  de  n'y  signaler  nulle  part  la  marque  du  goût  et  des 
doigts  de  l'artisan  grec;  mais  les  quelques  centaines  ou,  si  l'on 
veut,  les  quelques  milliers  d^individus  qui  ont  visité  la  cour  de 

(1)  Sous  Darius,  les  habitants  de  Milet  furent  ainsi  établis  sur  le  golfe  Persique, 
à  l'embouchure  du  Tigre  (Hérodote  VI,  20),  et  ceux  d'Erétrie  dans  la  Cissie,  à 
30  kilomètres  au  nord  de  Suse  (Hérodote  VI,  119).  Alexandre,  lors  de  son 
entrée  à  Persépolis,  y  trouve  un  millier  de  ces  captifs  grecs,  dont  beaucoup 
avaient  subi  des  mutilations  injurieuses  (Diodore,  XVII,  69;  Q.  Curce,  V,  5; 
Justin,  XI,  14). 
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Perse  ou  qui  parfois  même  y  onl  passé  toute  leur  vie,  n'ont 
pas  suffi  à  modifier  profondément  le  milieu  où  ils  se  trouvaient 
jetés  ainsi  par  les  circonstances.  Il  n'y  a  rien  eu  là  qui  se 
puisse  comparer,  même  de  loin,  à  l'influence  que  les  Ioniens 
ont  exercée  sur  leurs  voisins  du  royaume  de  Lydie  ou, 
pour  choisir  un  exemple  encore  mieux  connu,  h  l'empire 
que  les  Grecs  ont  commencé  de  prendre,  vers  la  fin  du  m*» 
siècle  avant  notre  ère,  sur  l'esprit  des  Romains  leurs  vain* 
queurs. 

Le  principe  de  la  monarchie  achéménide  était,  de  tout  point, 
le  même  que  celui  des  autres  monarchies  orientales  qui  l'a- 
vaient précédée  :1e  despotisme  héréditaire  et  sans  contrôle,  le 
pouvoir  absolu  d'un  seul  homme,  considéré  comme  un  dieu 
terrestre.  Pour  le  Grec  au  contraire,  la  souveraine  maîtresse 
de  la  cité,  c'est  la  loi,  fille  de  la  haute  raison  des  sages,  tels  que 
les  Lycurgue  et  les  Zaleucos,  les  Dracon  et  les  Solon,  ou  tout 
au  moins  expression  impersonnelle  de  la  volonté  commune,  la 
loi  que  sont  chargés  de  faire  observer  des  magistrats  librement 
élus.  On  voit  combien  diffèrent  ces  deux  conceptions  ;  les  Grecs 
eux-mêmes  avaient  le  sentiment  très  vif  de  la  contradiction 
profonde  qu'elles  présentent;  ils  ne  l'oublient  que  quand  ils 
écrivent  des  romans  philosophiques,  comme  la  Cyropédïe,  où  le 
portrait  idéal  d'un  roi  éclairé,  qui  possède  toutes  les  vertus, 
permet  une  critique  indirecte  des  vices  de  la  démocratie.  Dans 
ce  qu'il  raconte  du  rôle  joué  par  Démarate  auprès  de  Darius 
et  de  Xerxès,  Hérodote  a  d'ailleurs  bien  marqué  comment  les 
hommes  politiques  grecs,  accoutumés  à  un  gouvernement  de 
discussion,  où  il  fallait  persuader  ses  égaux,  se  trouvaient 
dépaysés  dans  une  cour  où  la  première  règle  était  de  ne  jamais 
rebuter  et  contrarier  le  caprice  royal  (1).  Loin  de  se  modifier  au 
contact  de  la  Grèce,  sous  l'action  de  ses  exemples  et  de  ses 
idées,  ce  régime  ne  fit,  avec  le  temps,  que  manifester  plus 
clairement  tous  ses  mauvais  effets:  l'amollissement  du  prince 
par  la  vie  de  harem,  les  tragédies  de  sérail,  les  compétitions 
entre  proches  parents  prévenues  ou  réprimées  par  des  massa- 
cres, l'incapacité  toujours  croissante  du  monarque  à  régir  des 

(1)  Hérodote,  VU,  3,  101-105,  200,  v>34--?37  :  VIII,  05. 
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peuples  qu'il  ne  connaît  pas,  à  diriger  les  mouvements  d'ar- 
mées qui  ne  le  voient  plus  jamais  paraître  à  leur  tête. 

Les  cultes  de  la  Grèce  qui,  grâce  au  prestige  de  la  poésie  et 
de  l'art,  se  répandirent  si  vite  sur  toutes  les  côtes  de  la  Médi- 
erranée  et  particulièrement  chez  les  habitants  de  l'Italie, 
Étrusques,  Sabelliens  et  Latins,  ne  paraissent  pas  avoir  péné- 
tré, avant  Alexandre,  au-delà  du  Taurus,  dans  l'intérieur  de 
l'Asie.  Une  fois  sortis  de  leurs  montagnes,  maîtres  de  toute 
TAsic  antérieure,  les  Perses,  tout  en  continuant  d'adorer  Ahura- 
Mazda  et  de  lui  rendre  grâce  de  leurs  victoires,  ne  restèrent 
pas  insensibles,  nous  l'avons  vu,  à  la  séduction  des  religions 
étrangères;  mais  les  divinités  qu'ils  admirent  dans  leur  pan- 
théon, ce  furent  celles  de  ces  peuples  chez  lesquels  leurs  rois 
vivaient  pendant  une  partie  de  l'année  (1).  Anaïtis  reçut,  par 
décret,  les  vœux  publics  des  princes  et  des  satrapes  perses; 
peut-être  Mylitta  la  Chaldéenne  et  la  syrienne  Ashtoret  eurent- 
elles,  par  endroits,  la  même  fortune.  En  Egypte,  ceux  des 
souverains  Achéménides  qui  eurent  l'esprit  politique  offrirent 
leurs  hommages  à  Baal-Hammon,  à  Phtah,  à  Osiris  et  à  cet 
Apis  dans  lequel  il  s'incarnait,  à  Isis  et  à  Neith.  Au  contraire, 
quand  ils  envahirent  la  Grèce,  les  Perses  y  brûlèrent  tous  les 
temples,  et  aucun  indice  ne  permet  de  supposer  qu'ils  aient 
jamais  tenté  de  se  réconcilier  avec  les  dieux  dont  ils  avaient 
profané  les  autels  et  qui  les  avaient  punis  de  ces  violences, 
qu'ils  aient  jamais  appris  les  noms  et  invoqué  la  puissance  de 
Zeus  ou  d'Apollon,  d'Athéné  ou  de  Héra  (2). 

En  Asie-Mineure,  dès  le  temps  du  brillant  essor  qu'y  prend 
le  génie  ionien,  la  langue  grecque  commence  à  se  répandre 


(1)  C'est  ce  qu'indique  bien  Hérodote  (I,  131)  ;  il  parle  d'emprunts  faits  «  aux 
Assyriens  et  aux  Arabes  ». 

(2)  Il  n'y  eut  qu'une  exception  :  en  490,  Datis  épargna  le  sanctuaire  dèlien  et  y 
brûla  même  de  l'encens  sur  l'autel  d'Artémis  et  d'Apollon  (Hérodote,  VI,  97); 
mais  il  ne  faut  voir  là  qu'une  mesure  de  prudence  et  de  précaution  politique, 
conseillée  au  général  perse  par  les  Ioniens  qui  l'accompagnaient  et  aux  yeux  de 
qui  Délos  avait  un  caractère  particulier  de  sainteté.  Dans  cette  même  campagne, 
Datis  détruisit  les  temples  de  Naxos  et  ceux  d'Erétrie  pour  venger,  disait-il, 
ceux  de  Sardes  incendiés  par  les  Grecs  (Hérodote,  VI,  96,  10).  Dix  ans  après 
Xerxès  fit  de  même  en  Grèce  (Hérodote,  VIIl,  32,  33,  53,  ix,  13), 
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dans  l'inlérieur  de  la  Péninsule;  elle  y  gagne  chaque  jour  du 
terrain,  aux  dépens  de  ces  langues  phrygienne,  lydienne,  ly- 
cienne  et  autres  que,  vers  le  premier  siècle  de  notre  ère,  elle 
avait  déjà  fini  de  supplanter.  Dans  une  autre  direction,  vers 
l'ouest,  en  Italie,  elle  ne  fait  pas  moins  de  conquêtes;  si,  là, 
elle  ne  se  substitue  pas  au  parler  local,  à  des  idiomes  dont  Tun, 
tout  au  moins,  celui  du  Latium,  était  appelé  à  un  avenir  si 
brillant,  tout  au  moins,  par  l'effet  de  l'ascendant  que  lui  donne 
sa  littérature,  elle  amène  tout  ces  peuples  à  lui  faire  de  nom- 
breux emprunts;  ils  tirent  de  son  fonds,  outre  les  noms  des 
dieux  et  des  héros  de  la  Grèce,  ceux  de  beaucoup  d'objets  que 
ne  connaissait  pas,  avant  que  se  fussent  nouées  ces  relations» 
leur  civilisation  rudimentaire;  ils  lui  demandent  surtout  ces 
termes  abstraits  que  n'avait  pas  su  créer  leur  pensée  trop 
jeune  encore.  En  Perse,  rien  de  pareil;  à  en  juger  par  les  plus 
récentes  même  des  inscriptions  de  la  monarchie  achéménidc, 
on  ne  voit  pas  que,  ni  dans  sa  syntaxe  ni  même  dans  son  voca- 
bulaire, la  langue  de  la  Perse  ait,  à  un  degré  quelconque,  subi 
l'influence  de  la  langue  grecque.  Le  Grand  Roi  avait  des  milliers 
de  sujets  qui  ne  parlaient  et  ne  comprenaient  que  le  grec,  et 
cependant  celui-ci  n'est  jamais  devenu  une  des  langues  offi- 
cielles de  la  chancellerie  royale.  Dans  les  inscriptions  monu- 
mentales, comme  celle  des  palais  de  Persépolis  et  de  ce  rocher 
de  Béhistoim  où  Darius  "a  fait  graver  l'histoire  d'une  partie  de 
son  règne,  les  scribes  se  sont  servis  du  perse,  du  susien  et  de 
l'assyrien.  Pour  porter  les  édits  et  les  ordres  du  roi  à  la  con- 
naissance des  nations  qui  parlaient  un  dialecte  sémitique,  ils 
employaient  la  langue  et  l'écriture  araméenne.  Le  prince  avait 
certainement,  attachés  à  sa  personne,  des  interprètes  par  l'in- 
termédiaire desquels  il  négociait  avec  les  ambassadeurs  qu'en- 
voyaient à  Suse  Athènes,  Sparte  et  Thèbes  ;  mais  il  ne  semble 
pas  qu'il  y  ait  eu,  pour  le  grec,  une  secrétairerie  d'Etat  analo- 
gue à  celle  qui  correspondait,  en  araméen,  avec  les  provinces 
occidentales  de  l'empire  et  avec  l'Egypte  (1).  C'était  peut-être  à 


(1)  Thucydide  (IV,  50)  raconte  que  les  Athéniens  pi-it-ent,  en  124,  un  ambassa- 
deur perse  porteur  d'uns  lettre  pour  les  Lacédemoniens;  or,  cette  lettre  était 
écrite  en  caractères  assyriens,  dit  l'historien,  c'est-à-dire  en  caractères  cunéi- 
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Sardes  eL  à  Daskyiion  que  Ton  traduisait  les  rescrits  expédiés 
do  la  capitale  et  destinés  aux  villes  éoliennes,  ioniennes  et  do- 
riennes  de  la  côte. 

11  en  est  de  même  de  l'écriture.  C'est  encore  dans  l'héritage 
des  civilisations  de  la  vallée  de  l'Euphrate  que  les  Perses  ont 
été  chercher  les  matériaux  du  premier  système  de  signes  qu'ils 
aient  appliqué  à  la  notation  des  sons  de  leurs  langues.  Tard 
venus,  dans  un  monde  où  le  principe  de  Talphabétisme  com- 
mençait à  triompher,  ils  se  sont  donné,  dès  le  temps  de  Gyrus, 
un  alphabet  que  l'on  peut  comparer  à  celui  de  la  Phénicie  (1). 
Composé  de  trente-six  caractères,  dont  les  uns  représentent  les 
voyelles  et  les  autres  les  consonnes,  il  pousse  presque  aussi 
loin  la  méthode  de  décomposition  des  éléments  de  la  voix  ar- 
ticulée ;  mais  ces  caractères  n'ont  aucun  rapport  avec  ceux  de 
ces  alphabets  phrygien,  lycien  et  carien  qui  sont  dérivés  de 
l'alphabet  grec;  ils  ne  sont  pas  même  empruntés  à  cette  écri- 
ture araméenne  qui  commençait  dès  lors  à  être  d'un  usage  cou- 
rant jusqu'en  Mésopotamie  :  c'est  du  système  babylonien  qu'ils 
ont  été  tirés  ;  le  perse  est  la  seule  langue  arienne  qui  s'écrive 
avec  un  alphabet  cunéiforme. 

On  devine  où  tendent  ces  observations.  La  Grèce,  avant 
Alexandre,  n'a  pas  exercé  sur  la  Perse  ce  genre  de  séduction 
auquel  avaient  cédé,  dès  le  vii«  siècle,  les  maîtres  de  l'Egypte, 
de  la  Phrygie  et  de  la  Lydie.  Pour  les  Grecs,  malgré  les  cou- 


lormes  perses,  et  elle  n'était  pas  accompagnée  d'une  traduction;  ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  l'on  dut  la  faire  traduire  sur  l'original  (ix  rwv  "AT^ypiwv  ycau//y.7wv  ricg 
ÈTzt^roJ.Ui  ij.-rxyoxiûuvjot  àvr/vw^av).  Les  Grecs  n'ont  d'ailleurs  pas  deviné  que 
plusieurs  s^^stènies  d'écriture  très  différents  se  cachaient  sous  une  apparence 
commune  ;  même  quand  il  s'agit  évidemment  de  textes  rédigés  en  langue  perse, 
comme  les  stèles  élevées  par  Darius  au  bord  du  Bosphore  (Hérodote,  IV,  87)  ou 
bien  la  lettre  expédiée  par  le  Grand  roi  à  ses  alliés,  ils  n'emploient  jamais  que 
l'expression  W.'jzJpiy.  •/5â//y.xTa. 

(1)  Sur  les  origines  de  cet  alphabet,  J.  Darmesteter,  Rapport  annuel  fait  à 
la  Société  asiatique,  le  21  juin  1888,  p.  39-dO.  Sur  la  méthode  qui  a  été 
suivie  pour  fah'e  cet  emprunt,  on  n'est  pas  encore  tombé  d'accord.  On  serait 
d'ailleurs  tenté  de  croire  que,  cet  alphabet  gardant  toujours  un  caractère  officiel 
et  monumental,  le  perse  s'écrivait  aussi,  dans  les  usages  courants  de  la  vie  do- 
mestique, avec  les  lettres  araméennes  ("Ibidem,  p.  16).  C'est  ce  qui  avait  lieu 
pour  l'assyrien,  dès  le  temps  des  Sargonides. 
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leurs  poétiques  dont  ils  ont  revêtu  la  figure  de  Gyrus  l'ancien, 
malgré  l'intérêt  que  leur  avait  inspiré  Gyrus  le  jeune  et  sa  des- 
tinée  tragique,  les  Perses  sont  toujours  restés  des  barbares. 
En  revanche,  les  Perses  n'ont  jamais  cessé  de  mépriser  ces 
Grecs  qui  les  avaient,  il  est  vrai,  battus  en  tant  de  rencontres, 
mais  qui  n'en  venaient  pas  moins,  au  lendemain  de  leurs  vic- 
toires, faire  du  vaincu  l'arbitre  de  leurs  dissensions  intestines, 
solliciter  son  intervention,  mendier  sa  faveur  et  son  or.  D'illus- 
tres émigrés  grecs  ont  bien  pu  vivre,  pendant  quelques  années, 
à  la  cour  perse,  où  on  leur  demandait  des  conseils,  quitte  à  ne 
pas  les  suivre  quand  ils  déplaisaient;  des  satrapes,  tels  que 
Tissapherne  et  Pharnabaze,  ont  pu  s'entourer  de  Grecs,  qui 
cherchaient  à  les  exploiter  et  qui  finissaient  souvent  par  être 
leurs  dupes;  mais  nous  ne  voyons  pas  qu'aucun  de  ces  grands 
seigneurs  perses,  hors  peut-être  Gyrus  le  jeune,  ait  appris  la 
langue  de  ses  hôtes,  ait  adopté  leurs  mœurs  et  leur  costume, 
ait  subi  l'attrait  de  leur  poésie  et  de  leur  plastique;  on  ne  se 
comprenait,  on  ne  se  goûtait,  on  ne  s'estimait  pas  de  part  et 
d'autre;  il  n'y  a  pas  eu  rapprochement  intime  et  fécond.  Aucun 
prince  achéménide  n'a  eu  l'idée  d'envoyer,  comme  l'avaient 
fait  Amasis,  Midas  et  Grésus,  des  présents  aux  oracles  des 
grands  sanctuaires  de  la  Grèce  ;  aucun  d'eux  n'aurait  songé  à 
prendre  ce  titre  de  roi  philhellène  dont  se  sont  parés  plus  tard 
leurs  successeurs,  les  rois  Arsacides. 

Malgré  les  relations  qu'il  a  entretenues  avec  la  Grèce  dès  le 
premier  jour,  malgré  ce  contact  étroit  et  presque  quotidien, 
l'empire  de  Gyrus  et  de  ses  successeurs  est  donc  toujours  resté 
un  empire  asiatique,  plus  étendu  et  mieux  organisé  peut-être 
que  ses  devanciers,  mais  administré  d'après  les  mêmes  règles, 
vivant  sur  le  même  fonds  d'habitudes  et  de  pratiques  sécu- 
laires, épris  enfin  du  même  idéal,  lequel  est  bien  différent  de 
celui  qu'a  conçu  la  Grèce  et  qu'elle  a  poursuivi  en  politique, 
dans  les  lettres  et  dans  les  arts.  Étant  donnée  cette  continuité 
d'où  naissent  tant  de  ressemblances,  qu'il  est  inutile  de  relever 
en  détail,  on  est  fondé  à  présumer,  jusqu'à  preuve  du  contraire, 
que  les  éléments  empruntés  aux  civilisations  antérieures  domi- 
neront de  beaucoup  dans  les  créations  du  génie  plastique  de  la 
Perse.  Georges  Perrot. 


LES  MONNAIES  D'OR  D'ATHÈNES 


Eckhel  ne  connaissuit  pas  de  monnaie  d'or  qu'il  pût  avec  cer- 
titude attribuer  à  Athènes  (1).  Avec  sa  critique  pénétrante  et  sa 
logique  inflexible,  l'immortel  législateur  de  la  numismatique 
révoque  en  doute  le  témoignage  des  auteurs  plus  anciens  que 
lui,  qui  prétendaient  avoir  vu,  dans  divers  musées,  des  mon- 
naies d'or  d'Athènes.  Tel  est  son  scepticisme  que  la  pièce 
d'or  du  musée  Hunter,  à  Glascow,  qui  venait  d'être  publiée 
par  Combe  (2)  et  qui  est  pourtant  bien  authentique,  ne  lui  ins- 
pire pas  confiance,  et  il  réserve  son  jugement  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  pu  voir  l'original  même.  A  la  vérité,  ajoute-t-il,  Aristo- 
phane, dans  sa  comédie  des  Grenouilles,  parle  d'une  mon- 
naie d'or  athénienne,  mais  c'est  par  ironie,  et  le  contexte 
prouve  qu'en  réalité  cette  monnaie  n'existait  nullement.  Le 
scoliaste  d'Aristophane,  dans  les  Chevaliers  (3),  fait  aussi 
allusion  à  des  monnaies  d'or  d'Athènes  qui  auraient  été  frap- 
pées avec  l'or  extrait  des  mines  du  Laurium.  Or,  dit  Eckhel, 
il  est  évident  que  le  scoliaste  se  trompe,  puisque  les  mines 
du  Laurium  n'ont  jamais  fourni  que  de  l'argent.  Après  cette 
enquête,  ajoute  le  savant  viennois,  on  ne  me  reprochera 
pas  de  rejeter  l'autorité  de  Pollux  qui  fait  aussi  allusion 
à  des  monnaies  d'or  athéniennes  (4).  Les  autres  témoignages 
dô  l'antiquité  relatifs  à  la  monnaie  d'Athènes  sont  unanimes  à 

(1)  Eckhel,  Doctr.  num.  vet.  t.  II,  p.  20G. 

(2)  Combe,  Musée  Hunter,  préf.  p.  9. 

(3)  Eckhel  renvoie  aux  scolies  du  vers  1091  ;  ce  sont  en  réalité  les  scolies 
du  vers  1093.  Voyez  Scolia  graeca  in  Aristophanem^  éd.  Didot.  p.  70. 

(4)  Pollux,  IX,  53. 
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ne  citer  que  dos  pièces  d'argent  et  de  bronze,  et  quand  il  est  fait 
allusion  à  des  pièces  d^or,  il  est  clairement  indiqué  qu'il  s'a- 
git de  monnaies  étrangères,  comme  les  dariques,  les  cyzicènes, 
les  lampsacènes,  qui  avaient  cours  à  Athènes.  En  outre,  Thu- 
cydide (II,  13),  à  l'occasion  des  malheurs  de  la  guerre  du 
Péloponnèse,  voulant  apprécier  la  réserve  métallique  de 
l'Etat,  dit  qu'elle  consistait  en  six  mille  talents  d'argent 
monnayé  et  en  cinq  cents  talents  d'or  et  d'argent  en  lingots  : 
ce  passage  donne  à  entendre  implicitement  qu'il  n'y  avait  pas 
d'or  monnayé. 

Lorsqu'il  écrivit  son  grand  ouvrage  sur  f.es  monnaies  clAthè- 
nés,  Beulé  dut  reprendre  la  question,  en  mettant  à  profit  les  élé- 
ments nouveaux  que  le  temps  avait  petit  à  petit  accumulés  :  il 
a  consacré  un  chapitre  entier  à  la  monnaie  d'or  (p.  52  à  72). 
Après  s'être  donné  le  plaisir  de  railler  Eckhel  de  son  hypercri- 
tique,  Beulé  annonce  qu'au  moment  où  il  écrit,  le  doute  n'est 
plus  permis  :  Athènes  a  monnayé  l'or,  et  toutes  les,  grandes  col- 
lections de  l'Europe  possèdent  des  exemplaires  de  ce  mon- 
nayage. Il  s'agit  donc  pour  Beulé,  moins  d'affirmer  un  fait,  que 
do  déterminer  la  valeur  des  monnaies  d'or  et  d'electrum  d'Athè- 
nes et  l'époque  oii  elles  ont  été  frappées.  Selon  ce  savant,  ces 
pièces  se  classent  à  dos  époques  successives  de  l'histoire 
d'Athènes;  elles  resteront,  sans  doute,  toujours  peu  nombreu- 
ses, mais  il  ne  doute  pas  que  les  lacunes  encore  considérables 
qu'on  est  forcé  de  constater  dans  la  suite  chronologique  de 
ce  monnayage  de  l'or,  ne  parviennent  à  être  comblées  par  les 
découvertes  de  l'avenir.  «  Il  y  a,  dit-il,  des  échantillons  de  tou- 
tes les  époques,  du  siècle  de  Pisistrate,  du  siècle  de  Périclès, 
du  siècle  d'Alexandre;  il  y  en  aurait  même  de  postérieures  au 
siècle  d'Alexandre  appartenant  au  nouveau  style.  »  (1)  Partant 
de  ce  principe,  Beulé  applique  à  l'or  la  classification  chronolo- 
gique qu'il  a  établie  pour  l'argent,  «  car,  dit-il,  un  art  aussi  sin- 
cère que  l'art  grec  ne  pouvait  avoir  deux  systèmes  dans  le 
même  temps  et  dans  la  même  branche  do  l'art.  » 

La  théorie  de  Beulé  a  été  adoptée  sans  contrôle  par  divers 

(1)  Beulé,  Monnaies  d'Athènes.,  p.  64-65;  v.  aussi  ce  que  dit  Beulè  plus  tard, 
dans  la  Revue  numismatique.,  nouv.  sér.  t.  VIII  (1863)  p.  176. 
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savants,  notamment  MM.  Mommsen  (1),  Fr.  Lenormant  (2)  et 
Fr.  Hultsch  (3).  Mais  aujourd'hui,  elle  ne  paraît  plus  avoir  le 
même  crédit.  Dans  la  remarquable  introduction  qu'il  a  placée  en 
tête  de  son  catalogue  des  monnaies  de  l'Attique  du  musée  bri- 
tannique, M.  Barclay  V.  Head  n'admet  que  deux  ou  trois  épo- 
ques dans  le  monnayage  de  l'or  et  de  Telectrum  à  Athènes  :  il 
regarde  comme  probable  l'attribution  à  Athènes  de  monnaies 
d'electrum  dès  le  début  du  monnayage,  au  commencement  du 
vi°  siècle;  il  place  une  émission  de  monnaies  d'or  en  l'an  393 
avant  notre  ère,  sous  Tadministration  deConon;la  troisième 
enfin  est  de  l'an  87-86,  lors  de  l'alliance  des  Athéniens  avec 
Mithridate.  Nous  sommes  loin,  comme  on  le  voit,  de  l'éparpil- 
lement  chronologique  proposé  par  Beulé  ;  c'est  un  grand  point 
d'acquis,  mais  n'y  a-t-il  pas  lieu  d'atteindre  encore  à  plus  de  pré- 
cision et  de  déterminer  plus  nettement  les  circonstances  dans 
lesquelles  ce  monnayage  de  l'or  s'est  produit?  C'est  ce  que  je 
me  propose  d'examiner  ici. 


On  est  généralement  d'accord^  depuis  Beulé,  pour  attribuer  à 
Athènes  une  hecté  d'électrum,  de  flan  épais,  qui  porte  pour 
type  une  chouette  de  profil  à  gauche  ;  le  revers  est  occupé  par 
un  carré  creux  partagé  par  des  lignes  diagonales  en  relief. 
Nous  connaissons  environ  une  dizaine  d'exemplaires  de  cette 
petite  médaille  du  commencement  du  vi*'  siècle  :  leur  poids 
s'échelonne,  suivant  le  degré  de  conservation,  entre  1  gr.  44  et 
1  gr.  29  (4). 

La  chouette  qui  forme  le  type  de  cette  monnaie,  remarque 
Beulé,  rappelle  tout  à  fait  par  son  style  les  pièces  d'argent  du 

(1)  Mommsen,  Hist.  de  la  monn.  romaine,  t.  I,  p.  78. 

(2)  Fr,  Lenormant,  La  monnaie  dans  V antiquité,  t.  I,  p.  1T8. 

(3)  Fr.  Hultsch,  GriecJu  undrœm.  Métroloffie  {2^  éd.)  p.  223. 

(4)  Cette  médaille  est  rigUréè  dans  Béillé,  p.  19,  et  dans  Barclay  V,  Head,  Al- 
tica,  pi.  I,  1. 
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temps  de  Solon  ;  elle  est,  comme  sur  ces  dernières,  tournée  à 
gauche,  tandis  que  plus  tard  la  chouette  est  presque  constam- 
ment à  droite.  Puis,  après  avoir  formulé  quelque  hésitation 
dans  son  attribution,  à  cause  de  la  forme  du  carré  creux  du 
revers,  Beulé  se  rassure  en  s'appuyant  sur  l'autorité  de  sa- 
vants tels  que  Boeckh  et  Gh.  Lenormant,  et  sur  l'exemple  des 
cabinets  de  Paris,  de  Londres,  de  Turin,  où  la  pièce  en  question 
est  classée  à  Athènes.  Il  l'attribue  au  siècle  de  Solon  et  de 
Pisistrate  (1).  De  là  des  rapprochements  du  genre  de  ceux  dans 
lesquels  Beulé  excelle,  entre  l'émission  de  cette  monnaie  et  les 
relations  de  Solon  avec  Crésus,  le  voyage  d'Alcméon  à  la  cour 
du  roi  de  Lydie,  le  goût  de  Pisistrate  pour  la  magnificence  et 
son  désir  d'imiter  Crésus  qui  avait  fait  frapper  des  monnaies 
d'or,  l'éclat  plus  grand  donné  au  nouveau  système  monétaire 
de  Solon. 

Examinons  la  monnaie  en  question  au  double  point  de  vue 
du  métal  et  du  type.  Beulé  la  dit  en  or,  tout  en  reconnaissant 
que  cet  or  est  d'un  titre  très  faible.  Il  hasarde  même  l'éton- 
nante réflexion  qui  suit  :  «  On  remarquera,  dit-il,  combien  la 
couleur  et  la  nature  de  l'or  sont  différentes  sur  cette  monnaie 
et  sur  les  monnaies  des  siècles  suivants*  Elle  est  pâle  comme 
le  prétendu  electrum,  et  peut-être  la  quantité  d'argent  l'em- 
porte-t-elle  sur  la  quantité  d'or  dans  ce  mélange...  Les  villes 
les  plus  riches  altéraient  l'or  à  un  point  à  peine  croyable.  »  (2) 
Si  M.  Mommsen  n'avait  pas  donné  la  sanction  de  sa  grande 
autorité  à  l'opinion  de  Beulé  relative  à  la  monnaie  qui  nous 
occupe  (3),  je  considérerais  comme  superflu  de  réfuter  le  pas- 
sage que  Ton  vient  de  lire.  Ce  que  Beulé  appelle  le  prétendit 
electrum  et  qui  ne  serait  que  de  Tor  blanchi  par  une  opération 
frauduleuse,  n'est  autre  chose  que  l'or  blanc  d'Hérodote  (/pusb^ 
X£uy.6ç),  que  fournissaient  naturellement  les  sables  du  Pactole  et 
les  mines  du  Tmolus,  et  qui  a  servi  à  fabriquer  notamment  les 
monnaies  de  Lydie  et  celles  de  Cyzique.  Les  anciens  n'étaient 


(1)  Beulé,  Monnaies  d'Athènes,  p.  65;  cf.  Boeckh,  Die  Staalshaushaîtung  de^ 
Athener,  t.  I,  p.  34  (2e  éd.); 

(2)  Beulé,  op.  cit.  p.  60,  note. 

(3)  Mommsen.  Hist.  de  là  momiàie  romaine,  t.  I,  p.  73* 
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point  aussi  mi'iïs  que  veut  le  croire  Beulé  :  la  monnaie  d'elec- 
Irum  circulait  pour  de  Velectrum  et  non  pour  de  V or  pur.  Nous 
savons  parfaitement  aujourd'hui  quelle  était  la  valeur  relative 
de  Telectrum  par  rapport  à  l'or.  Le  statère  d'electrum  de  Cyzi- 
que,  par  exemple,  du  poids  de  16  gr.  45,  n'avait,  dans  le  com- 
merce, que  la  valeur  d'une  darique  d'or  pur  de  8  gr.  40.  On 
compte,  d'après  les  analyses  chimiques  du  duc  de  Luynes  et  les 
recherches  toutes  récentes  de  MM.  K.  B.  Hoffmann,  Green- 
well,  Percy  Gardner  et  Barclay  Head  (1)  que  dans  l'electrum 
des  cyzicènes,il  y  a  seulement  environ  46  pour  100  d'or,  c'est-à- 
dire  un  poids  d^or  de  7  gr.  58,  et  54  pour  100  d'argent,  soit  un 
poids  d'argent  de  8  gr.  85.  La  valeur  relative  de  For  et  de  l'ar- 
gent était,  il  est  vrai,  livrée  aux  fluctuations  du  commerce  et  de 
la  production,  mais  ses  variations  ne  sont  pas  bien  considéra- 
bles, et  l'on  peut  admettre,  d'une  façon  générale,  qu'à  Athènes, 
au  iv*"  siècle,  le  poids  d'argent  de  8  gr.  85  équivalait  à  0  gr.  64 
d'or.  En  additionnant  0  gr.  64  avec  le  poids  d^or  efl'ectif, 
7  gr.  58,  on  obtient,  à  peu  de  chose  près,  le  poids  exact  de  la 
darique.  Ainsi  calculait-on,  etjamais,  dans  Pantiquité,  une  pièce 
d'electrum  ne  fut  admise  dans  la  circulation  commerciale  pour 
une  pièce  d'or  du  même  poids. 

D'ailleurs,  il  est  reconnu  par  tous  aujourd'hui  que  le  métal 
de  la  monnaie  attribuée  à  Athènes  est  non  de  l'or  frauduleuse- 
ment altéré,  ce  qui  n'a  jamais  existé  dans  la  monnaie  antique, 
mais  de  l'electrum  au  même  titre  que  les  cyzicènes.  Son  poids 
est  identique  à  celui  des  hectés  de  Gyzique  même,  et  des  autres 
monnaies  d'electrum  qui  alimentaient,  au  vi''  et  au  v^  siècle,  le 
commerce  de  la  mer  Egée  (2).  Ce  poids,  comme  l'a  reconnu 
M.  U.  Koehler  (3),  représente  le  sixième  du  statère  euboïque, 


(1)  Hoffmann  dans  2siimismatische  Zeitschrift,  t.  XVI,  p.  1  et  suiv.  (Vienne, 
1884);  Greenwell,  Electrion  coinage  of  Cyzicus,  p.  15  et  suiv.  ;  Percy  Gardner, 
The  excliange-value  of  Cyzicene  Staters  dans  Num.  chronicle,  1887,  p.  185 
à  190;  B.  Head,  Electvum  Coins  and  their  sj^ecific  G raritT/,  dans  Nwn.  Chro- 
nicle,  1887,  p.  277  à  308. 

(2j  Greenweli,  Electrum  coinage  of  Cyzicus,  p.  123,  nos  1(35^  106  ;  Head, 
Electvum  coins  and  their  spécifie  Gravity,  p.  14  et  pi.  XI,  n°  45  et  suiv.;  cl", 
p.  18,  n»  70  et  suiv.  (Extrait  du  Numism.  chronicle,  1887). 

(3)  Mittheilungen  des  hais,  deutsch.  Instituts  in  Athen,  1884,  p.  350. 
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le  tiers  de  la  drachme,  et  il  ne  concorde  nullement  avec  ce  qu'on 
appelle  l'ancien  système  aKique,  qui  procède  par  moitiés  et  non 
par  tiers  dans  l'établissement  de  ses  divisions.  Faut-il  donc 
admettre  qu'au  début  de  son  monnayage,  Athènes,  qui  au  vi^  siè- 
cle, était  depuis  longtemps  le  centre  d'un  commerce  considéra- 
ble, a  émis  de  la  monnaie  d'electrum,  suivant  en  cela  l'exemple 
des  grandes  villes  de  l'île  d'Eubée?  M.  U.  Kôhler  n'est  pas  éloi- 
gné de  le  croire;  il  conclut  qu'il  est  possible  que  notre  pièce 
d'electrum  ait  été  frappée  à  Athènes  avant  la  réforme  d'Hip- 
pias,  et  il  appuie  son  opinion  sur  le  type  de  la  chouette  que 
porte  la  pièce,  et  sur  le  lieu  des  trouvailles,  les  hectés  d'elec- 
trum en  question  ayant  été  trouvées  en  Attique;  il  ajoute  enfin, 
et  M.  Head  après  lui,  que  du  moment  qu'il  est  prouvé  que  les 
villes  d'Eubée,  comme  Chalcis  et  Erétrie,  ont  frappé  des  mon- 
naies d'electrum,  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'Athènes  ait  égale- 
ment participé  à  ce  monnayage. 

En  ce  qui  concerne  le  lieu  des  trouvailles,  il  ne  saurait  servir 
d'argument  dans  le  cas  présent  (1)  et  l'on  peut  appliquer  à  la 
pièce  d'electrum  l'argument  que  M.  Imhoof  Blumer  a  victo- 
rieusement fait  valoir  contre  l'attribution  à  Athènes  des  pièces 
d'argent  anépigraphes  qui,  dans  Beulé,  figurent  en  tête  du 
monnayage  athénien.  Bien  que  ces  pièces  d'argent  aient  été 
trouvées  en  Attique,  il  est  aujourd'hui  démontré  qu'elles  sont 
de  l'Eubée  (2).  Il  en  est  de  ces  monnaies  comme  des  statères 
d'argent  au  type  du  Pégase,  qu'on  a  longtemps  regardés  comme 
syracusains,  parce  qu'on  les  rencontre  surtout  en  Sicile  :  il  est 
définitivement  établi  que  ce  sont  des  pièces  de  Gorinthe,  de 
l'Acarnanie  ou  de  l'Italie  méridionale,  importées  par  le  com- 
merce. La  présence  des  pièces  d'argent  et  d'electrum  dans  les 
champs  de  l'Attique  prouve  que  ces  monnaies  circulaient  à 
Athènes  et  rien  de  plus.  Elles  y  étaient  reçues  dans  le  commerce 
comme  le  seront  plus  tard  les  statères  de  Lampsaque,  de  Gyzi- 
que,  de  Phocée,  dont  il  est  si  souvent  fait  mention  dans  les  ins- 
criptions de  l'Attique. 

(1)  N'a-t-on  pas  aussi  trouvé    en   Attique  de  nombreux  statères  d'electrum  de 
Cyzique,  par  exemple?  Voyez  Greenwell,  Electrxim  coinage  of  Cyzicus,  p.  42. 

Ci)  Imhoof  Blumer,  Le  système  monétaire  eiihoïqne,  dans  V Annuaire  de  la 
Société  de  miniismalique,  2'  trim.  1S82,  p.  90,   102  et  suiv. 

9 
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Le  type  de  la  chouette  lui-même,  qui  figure  sur  notre  mon- 
naie d'electrum,  ne  constitue  pas  un  argument  bien  solide  pour 
établir  qu'elle  a  dû  être  frappée  à  Athènes.  Cette  chouette  est 
tournée  à  gauche,  tandis  qu'elle  devrait  regarder  à  droite  ;  son 
style  n'a  rien  de  commun  avec  celui  des  pièces  sûrement  athé- 
niennes ;  enfin,  cette  même  chouette  et  ce  même  carré  creux 
se  constatent  sur  un  didrachme  et  une  obole  qui,  de  l'avis  de 
tous  aujourd'hui,  sont  de  l'Eubée  (1).  Sans  nous  arrêter  à  l'o- 
pinion de  M.  Barclay  Head,  qui  a  proposé  de  classer  ces  pièces 
d'argent  à  Athenae  Diades  ('AOr^vai  at  Aiacîç),  ville  de  la  pointe 
septentfionale  de  l'île,  fondée  par  une  colonie  d'Athéniens  (2), 
j'ai  hâte  d'arriver  à  l'attribution  plus  acceptable,  récemment 
formulée  par  M.  T.  Jones.  Cet  érudit  a  fort  ingénieusement 
remarqué  qu'on  donnait  le  nom  de  XaXy.i;  à  une  espèce  particu- 
lière de  chouette,  dont  le  plumage  est  couleur  de  cuivre  [yal'AÔz) 
L'oiseau  yalY.iq  est  mentionné  notamment  dans  ce  passage  de 
l'Iliade  (XIV,  290)  : 

"Opviô»  ^^r/'J^Yj  èvaAiY/.'.o;,  fy-'  h  'opî^aiv 

«  Pareil  à  l'oiseau  criard  qui  habite  les  montagnes 

Et  que  les  dieux  appellent  xxJ./.U,  les  hommes  /.ùy.ivdiç.  » 

Dans  les  scolies  de  ce  passage,  le  mot  -/aXy.(;  est  donné  comme 
synonyme  de  vXaj^  ;  Suidas  le  définit  de  même  :  XaXy.iç,  elSo; 
opvéou  Y^  7)^auÇ,  et  le  scoliaste  d'Aristophane  lui  donne  le  même 
sens  (3).  M.  Jones  attribue  donc  le  didrachme  dont  il  s'occupe 
à  Chalcis  d'Eubée,  puisque  la  chouette  fut,  à  l'origine,  le  type 
parlant  de  cette  ville.  On  trouve  de  même  le  phoque  sur  les 
monnaies  de  Phocée,  la  grenade  sur  celles  de  Sidé,  la  pomme 
sur  celles  de  Mélos,  la  rose  sur  celles  de  Rhodes,  Pan  sur  celles 
de  Panticapée,  le  crabe  sur  celles  d'Acragas,  le  coq  sur  celles 

(1)  Imhoof-Blumer,  Le  système  monétaire  euboïqiie,  loc  cit.   p.  10,1. 

(2)  Barclay  V.  Head,  Catalogue  of  greek  Coins,  Attica,  Introd.  p.  xii;  Central 
Greece,  pi.  xxiv,  18,  19;  Hist.  numorian,  p.  302.  Sur  Athense  Diades,  voir  U. 
Kœhler,  Delisch  und  atlische  Bund,  p.  196. 

(3)  iScoI.  in  Aristoph.  Aves,  vers  261  (éd.  Didot,  p.  216). 
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d'Himera  (r,\iÀpa],  le  persil  sur  celles  de  Sélinonte,  etc.  Ajoutons 
encore,  comme  exemple  de  type  parlant,  les  monnaies  de  Velia 
en  Lucanie,  au  type  du  lion.  M.  de  Witte  a  ingénieusement  dé- 
montré que  le  lion  est  le  symbole  ethnique  des  Véliates,  leur 
ville  s'étant  originairement  appelée  Helea,  et  le  mot  i\=\.r{zr^c,  si- 
gnifiant un  lion,  d'après  un  sens  spécial  signalé  dans  le  Grand 
étymologique  (1). 

Les  arguments  de  M.  Jones,  en  ce  qui  concerne  le  didrachme 
et  l'obole  au  type  de  la  chouette,  peuvent,  selon  nous,  s'appli- 
quer de  point  en  point  à  notre  hecté  d'électrum  :  il  nous  semble 
que  cette  pièce  doit  être  définitivement  classée  à  Chalcis  d'Eu- 
bée  ;  et  outre  le  rapprochement  du  type  de  la  chouette  avec  le 
nom  de  yjikylq,  il  ne  sera  pas  superflu  d'ajouter  que,  d'après  une 
tradition  recueillie  par  Slrabon  (x,  p.  447),  la  ville  de  Chalcis 
prétendait  avoir  été  l'ondée  avant  la  guerre  de  Troie  par  une 
colonie  ionienne  venue  d'Athènes  sous  la  conduite  de  Pandore, 
fils  d'Erechthée  ;  après  la  guerre  de  Troie,  Cothos  conduisit  à 
Chalcis  une  seconde  colonie  d'Athéniens.  Athènes  et  Chalcis 
ayant  une  parenté  d'origine,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que 
les  deux  villes  aient  eu  les  mêmes  traditions  mythologiques  et 
les  mêmes  types  monétaires  au  début;  des  faits  analogues  sont 
si  fréquents  dans  la  numismatique  grecque  qu'il  serait  superflu 
d'en  énumérer  des  exemples. 

Rappelons  enfin  que  Chalcis,  comme  Erétrie,  eut  positive- 
ment, à  l'origine,  un  monnayage  d'électrum  dans  le  système  des 
stalères  de  Cyzique.  On  lui  attribue  avec  certitude  des  pièces 
d'électrum  qui  ont,  au  revers,  un  carré  creux  identique  à  celui 
de  rhecté  qui  nous  occupe:  le  poids  est  le  même  aussi  ;  le  type 
seul  est  différent  :  c'est  un  aigle  dévorant  un  lièvre  (2  gr.  86), 
un  aigle  volant  (1  gr.  42)  ou  une  roue  à  quatre  rayons  (1  gr. 
40)  (2). 

L'hecté  au  type  de  la  roue  était,  elle  aussi,  attribuée  autrefois 
à  Athènes.   Beulé  (3)  parle   encore  d'une   autre  pièce  d'or  au 

(1)  J.  de  W'itte,  dans  la  Revue  numismatique^  t.  III,  1838,  p.  8. 

(2)  British  Mxiseum.  Central  Greece,  pi.  xx,  1,  2,  3;  Head,  Hist.  nu.morum, 
p.  303;  U.  Koehler,  Mûmfunde  auf  Euhoea,  dans  les  Mittheih'.ngen  d.  arch, 
deutsch.  Instituts  zu  Aihen,  t.  IX,  p.  359. 

(3)  Beulé,  Monnaies  d"" Athènes,  p.  G6  et  suiv. 
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type  de  l'osselet,  avec  un  carré  creux  au  revers.  Cette  pièce, 
classée  à  Athènes  dans  le  catalogue  de  la  vente  Welz  de  Wel- 
lenheim,  en  1844,  aurait  été  détruite,  suppose  Beulé,  parce  que 
les  héritiers  de  Wellenheim  se  seraient  laissé  influencer  par 
l'opinion  d'Eckhel  qui  a  déclaré  fausses  toutes  les  monnaies  d'or 
d'Athènes.  Si  cette  pièce  d'or,  ou  plus  sûrement  d'electrum, 
était  véritablement  authentique,  elle  doit  être  restituée  à  lEu- 
bée,  comme  toutes  les  pièces  d'argent  au  type  de  l'osselet  qui 
elles-mêmes  étaient  aussi,  jadis,  placées  à  tort  en  tête  du  mon- 
nayage athénien  1). 

Je  crois  que  nous  pouvons  conclure  à  présent  qu'Athènes  ne 
monnaya  jamais  l'electrum  :  du  moins,  toutes  les  monnaies 
d'electrum  que  lui  attribuait  Beulé,  en  les  croyant  en  or  altéré, 
sont  sûrement  des  monnaies  de  l'île  d'Eubée,  comme  les  pièces 
d'argent  qui  portent  les  mêmes  types  et  que  Beulé  regardait 
aussi  comme  athéniennes.  La  seule  pièce  d'electrum  qu'on  eût, 
jusqu'ici,  laissée  à  Athènes  à  cause  de  son  type  de  la 
chouette  est  elle-même  de  Ghalcis,  dont  la  chouette  constituait 
les  armes  parlantes. 


II 


Durant  cette  longue  période  de  plus  de  deux  siècles  qui  s'é- 
tend de  la  chute  des  Pisistratides  à  Alexandre,  Athènes  ne  cessa 
que  par  intervalles  d'être  la  cité  la  plus  riche  et  la  plus  florissante 
de  la  Grèce.  Son  commerce  avait  pris  une  extension  extraordi- 
naire; ses  monnaies,  partout  populaires  à  cause  de  leur  bon  aloi 
et  delasimplicitédeleur système,  étaient  universellement  reçues 
dans  les  transactions,  sur  les  côtes  de  TAfrique  aussi  bien  que 
sur  celles  de  l'Europe  ou  de  l'Asie.  Des  inscriptions  nombreu- 
ses attestent  que  l'or  abondait  sur  le  marché  d'Athènes,  mais  on 


(1)  Imhoof  Blumer,  Syst.  euboïque,  op.  cit.,  p.  103;  Britisk  Muséum,  Cen- 
tral Greece,  Iiitrod.  p.  xLvi;  Attica,  Introd.,  p.  xii  ;  HeaJ,  Historia  numorum, 
p.  303  et  309. 
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le  cite  toujours,' hâtons-nous  de  le  dire,  sous  la  forme  d'espèces 
étrangères  ou  de  lingots.  On  s'est  étonné  de  ce  fait;  on  s'est 
refusé  à  admettre  que  la  capitale  commerciale  de  la  Grèce  n'eût 
pas  monnayé  l'or.  Beulé  (1)  trouve  surprenant  que  sous  l'admi- 
nistration de  Gonon  et  de  Périclès,  Athènes,  si  riche,  fût  dé- 
pourvue de  monnaies  d'or;  il  croit  que  des  trouvailles  ultérieures 
en  feront  découvrir,  en  petite  quantité  toutefois,  puisque  les 
inscriptions  de  la  fin  du  v®  siècle  qui  mentionnent  dans  le  trésor 
du  Parthénon,  avec  des  lingots  d'or,  des  cyzicènes,  des  statères 
de  Phocée  et  de  Lampsaque,  ne  parlent  jamais  de  statères 
attiques.  Forcé  de  déclarer  que  le  siècle  de  Périclès  est  le  plus 
stérile  en  échantillons  de  monnaies  d'or,  Beulé  disperse  au 
hasard,  depuis  la  fm  du  v^  siècle  jusqu'à  la  mort  d'Alexandre  et 
à  la  guerre  Lamiaque,  les  quelques  pièces  d'or  d'Athènes  que 
l'on  connaît  :  il  attribue  un  demistatère  à  Périclès,  bien  que 
dans  un  discours  que  Thucydide  lui  prête  (2),  Périclès  ne  cite 
parmi  les  trésors  des  Athéniens  que  de  l'argent  monnayé  et  de 
l'or  en  lingots;  pour  des  raisons  de  style,  il  croit  pouvoir 
donner  à  l'époque  de  Philippe  et  d'Alexandre  le  statère,  l'hecté 
et  le  quart  de  statère.  Athènes  a  encore  frappé,  selon  lui,  des 
pièces  d'or  après  la  mort  d'Alexandre  pour  ne  pas  se  laisser 
dépasser  en  magnificence  par  des  généraux  tels  queLysimaque, 
Ptolémée  et  Séleucus. 

Fr.  Lenormant  n'est  pas  éloigné  de  partager  complètement 
l'avis  de  Beulé  :  il  déclare  qu'il  y  eut,  bien  qu'exceptionnelle- 
ment, «  une  monnaie  d'or  athénienne,  et  l'on  en  possède,  dit-il, 
des  spécimens  de  diverses  époques,  qui  rentrent  tous  dans  la 
période  dont  je  viens  d'indiquer  les  limites  »,  c'est-à-dire  la  fin 
du  ve  siècle  et  la  plus  grande  partie  du  iv«.  (3) 

Je  crois  que  cette  thèse  est  de  tous  points  erronée.  On  peut 
déjà  la  combattre  au  nom  de  la  doctrine  monétaire  de  l'antiquité, 
en  démontrant  que  le  monnayage  de  l'or  a  été  exclusivement,  à 
partir  de  l'invention  de  la  darique,  un  privilège  du  roi  de  Perse, 


(1)  Monnaies  d'Athènes,  p.  67. 

(2)  Thucydide,  II.  13;  cf.  P.  Foucart,  Les  Victoires  en  or  de  V Acropole,  dans 
le  Bull,  de  Corr.  hélL,  avril  1S88,  p.  283. 

(3)  Fr.  Lenormant,  La  monnaie  dans  V Antiquité,  t.  I.  p.  178. 
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puis  des  rois  grecs  et  des  chefs  d'armées,  en  Orient  et  dans  les 
pays  qui,  voisins  de  la  mer  Egée,  avaient  été  habitués  à  la  mon- 
naie du  grand  roi;  il  fut  de  même,  plus  tard,  un  privilège  de 
Yimperator,  puis  de  l'empereur  dans  le  monde  romain. 

Les  pièces  d'or  que  l'on  rencontre  dans  le  monnayage  auto- 
nome et  municipal  de  certaines  villes  de  l'Asie  mineure,  de  la 
Macédoine  et  des  autres  contrées  que  baigne  la  mer  Egée,  ne 
sont  pas  autanfqu'on  pourrait  le  croire,  une  exception  à  cette 
loi;  il  est  presque  toujours  possible  d'établir  historiquement, 
ou  bien  que  ce  sont  des  monnaies  frappées  par  des  rois,  avec  des 
types  urbains,  ou  bien  des  monnaies  émises  dans  des  moments  de 
nécessité  par  des  chefs  d'armée,  des  usurpateurs  ;  ou  encore,  et 
ce  cas  ne  se  présente  qu'à  la  basse  époque,  qu'elles  sont  frappées 
par  des  généraux  romains  du  temps  de  la  République,  à  la  tête 
de  leurs  armées  d'Orient.  Nous  ne  parlons  bien  entendu  que  du 
monnayage  de  l'or  pur  et  nous  laissons  de  côté  les  monnaies  d'e- 
lectrum.  Les  statères  d'or  de  Lampsaque,  Cyzique,  Glazomène, 
Cios,  Abydos,  ne  sont  que  des  monnaies  militaires  frappées  par 
les  généraux  grecs,  lors  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  dans  les 
différentes  villes  où  ils  séjournaient  avec  leurs  troupes  :  ces  gé- 
néraux faisant  la  guerre  dans  des  pays  où  l'on  étaii  habitué  à 
recevoir  la  darique  d'or  dans  les  transactions  commerciales,  et  la 
solde  des  soldats  étant,  en  général,  d'une  darique  par  mois,  il 
fallait  bien  frapper,  pour  solder  ces  troupes,  une  monnaie  qui, 
pareille  à  celle  du  grand  roi,  eût  le  même  caractère  régalien  et 
fût  reçue  avec  la  même  faveur  sur  le  marché  public  :  plus  tard 
les  généraux  romains  ne  feront  pas  autrement.  Quant  aux  anciens 
généraux  d'Alexandre,  s'ils  s'empressent  de  frapper  de  la  mon- 
naie d'or,  c'est  pour  bien  affirmer  qu'ils  sont  investis  des  droits 
régaliens.   Nous   ne  multiplierons  pas,  ici,   les  exemples  qui 
pourraient  corroborer  cette  doctrine  :  les  cas  de  dérogation  sont 
si  rares  que  lorsque  nous  ne  pouvons  les  expliquer  historique- 
ment, il  n'est  pas  téméraire  d'admettre  que  c'est  parce  que  les 
renseignements  nous  font  défaut.  Pour  en  revenir  à  Athènes,  il 
n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  de  la  rareté  extrême  du  mon- 
nayage de  l'or  dans  cette  ville  :  c'est  le  contraire  qui   serait 
surprenant.  Athènes  se  conformait,  comme  toutes  les  autres 
villes  de  la  Grèce  et  de  l'Asie,  à  la  doctrine  monétaire  de  l'anti- 
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quité  qui  réserve  aux  généraux  à  la  tête  de  leurs  armées  ou  aux 
rois,  le  droit  de  monnayer  l'or. 

Les  quelques  monnaies  d'or  d'Athènes  que  l'on  possède  sont 
la  confirmation  éclatante  de  cette  théorie.  En  les  rapprochant  et 
en  les  groupant,  on  verra,  au  point  de  vue  du  style,  des  types, 
de  la  couleur  du  métal,  de  la  parfaite  concordance  des  poids, 
de  la  graduation  normale  des  divisions,  on  verra,  dis-je,  com- 
bien on  a  eu  tort  de  disperser  ces  pièces  dans  une  période  d'un 
ou  deux  siècles  :  elles  appartiennent  toutes  à  la  même  émission 
monétaire  et  sont  de  la  même  date. 

\.  Tête  casquée  d'Athéna  à  droite. 

R.  A0E.   Chouette  à  droite;  derrière,  un  croissant  et    une 

pousse  d'olivier;  devant,  le  calathos. 
A/3.  _  Statère,  8  gr.  60.  Il  en  existe  trois  exemplaires  au  ca- 
binet de  France,  et  trois  autres  au  British  Muséum  (1). 

2.  Tête  casquée  d'Athéna  à  droite. 

R.  A0E.  Chouette  à  droite;  derrière,  une  pousse  d'olivier; 
devant,  une  branche  d'oliver. 

N  1  1/2.  —  Hémi-statère,  4  gr.  30.  Deux  exemplaires  au  cabi- 
net de  France. 

3.  Tête  casquée  d'Athéna  à  droite. 

R.  A0E.  Chouette  de  face,  les  ailes  éployées. 

N.  1  1/2.  —  Quart  de  statère,  2  gr.  15.  Cabinet  de  France. 

4.  Tête  casquée  d'Athéna,  à  droite. 

R.  A0E.   Chouette  debout  à  gauche;  derrière,  une   pousse 

d'olivier;  devant,  le  calathos. 
N.  1.  — Hecté,  1  gr.  40.  Cabinet  de  France. 

5.  Tête  casquée  d'Athéna  à  droite. 

R.  A0E.  Deux  chouettes  affrontées,  la  tête  de  face  et  sépa- 
rées par  une  pousse  d'olivier. 

N.  1.  —  Hecté,  1  gr.  45.  Cabinet  de  France.  E.  Muret  a  pu- 
blié cette    hecté    en  la   considérant  comme  frappée   au 


(1)  Barclay  V.  Head.  British  Muséum.  Aitica,  p.  13. 
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temps  de  Périclès  et  comme  antérieure  à  l'hemi  sta- 

tère  décrit  sous  le  n"  ^  (1). 
6.  Tête  casquée  d'Athéna  à  droite. 
R.  A0.  Chouette  debout  à  droite. 
N  1/2.  —  Hémi'hecté,  0  gr.  75.   Cabinet  de  France  et  musée 

de  Berlin  (2). 

Ainsi  qu'on  peut  s'en  rendre  compte  par  le  tableau  ci-dessus, 
il  ne  manque  à  la  série  normale  des  pièces  d'or  qu'une  seule 
division,  la  trité,  dont  le  poids  doit  être  d'environ  2  gr.  90.  On 
la  trouvera  peut-être  un  jour  ;  en  revanche  il  existe  deu.x  varié- 
tés de  yiiecté.  Quoiqu'il  en  soit,  il  n'est  pas  douteux  que  toutes 
les  pièces  que  nous  venons  de  décrire  soient  contemporaines  : 
elles  sont  de  même  style  et,  sur  toutes,  le  type  du  revers  est  en- 
core encadré  dans  une  aire  creuse  qui  n'est  que  l'ancien  carré 
creux  s'acheminant  graduellement  vers  l'effacement  complet  : 
c'est  là  un  des  caractères  distinctii's  des  monnaies  de  la  fin 
du  v"*  siècle.  Il  importe  maintenant  de  déterminer  à  quelle  épo- 
que précise  et  dans  quelles  circonstances  cette  émission  extraor- 
dinaire de  monnaies  d'or  a  eu  lieu. 

Au  commencement  de  la  2e  année  de  la  93«  Olympiade  (juil- 
let 407),  la  guerre  du  Péloponnèse,  qui  durait  depuis  tant  d'an- 
nées déjà,  reprit  avec  plus  de  fureur  que  jamais.  A  Athènes, 
Conon  avait  été  élu  stratège  en  remplacement  d'Alcibiade;  à 
Sparte,  Callicratidas  avait  remplacé  Lysandre  comme  navar- 
que.  Après  quelques  escarmouches,  Callicratidas  qui  comman- 
dait à  140  vaisseaux  sur  les  côtes  de  TLonie,  parvint  à  bloquer 
Conon,  après  l'avoir  défait,  dans  le  port  de  Mitylène  :  Athènes 
n'avait  plus  de  flotte.  Ce  fut  alors  que  les  Athéniens,  qui  avaient 
déjà  subi  tant  de  malheurs,  résolurent  de  faire  les  plus  grands 
sacrifices  et  de  construire  en  toute  hâte  une  nouvelle  flotte  avec 
les  dernières  ressources  de  l'Etat. 

«  On  n'hésita  pas,  dit  Curtius,  à  puiser  largement,  pour  sau- 
ver TEtat,  dans  le  trésor  de  la  déesse  Poliade.  On  alla  jusqu'à 
convertir  d'urgence  en  monnaie  les   statues  d'or  de  la  déesse 

(1;  E.  Muret,  dans  le  Bull,  de  correspond,  hellénique,  t.  VI  (1882),  p.  210. 
(2)  Zeitschrift  fiir  Nwnismatih.,  t.  V  (1878),  p.  3  et  pi,  I,  4. 
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delà  Victoire,  et  tout  ce  qui  se  trouvait  dans  le  vestibule  du 
Parthénon,  en  fait  de  métaux,  à  l'exception  d'une  couronne  d'or, 
fut  livré  aux  Hellénotames  et  porté  de  là  à  la  Monnaie  ;  on  vida 
sans  doute  aussi  les  autres  compartiments  du  Trésor;  on  ris- 
qua les  derniers  capitaux  de  la  ville  (I).  »  Dans  son  étude  ré- 
cente sur  les  Victoires  en  or  de  l'Acropole,  M.  P.  Foucart  a 
établi  que  ces  statues,  mentionnées  dans  un  inventaire  des  tré- 
soriers d'Athéna  antérieur  à  la  guerre  du  Péloponnèse,  étaient 
fort  probablement  au  nombre  de  dix,  et  que  deux  d'entre  elles 
ne  furent  pas  converties  en  monnaie  ;  le  poids  moyen  de  cha- 
cune d'elles  était  de  deux  talents  d'or  ou  environ  52,400  gram- 
mes (2).  Grâce  à  ces  ressources  extraordinaires,  cent  cinquante 
vaisseaux,  composant  la  dernière  flotte  d'Athènes,  prirent  la 
mer  :  la  bataille  des  Arginuses  fut  gagnée  au  mois  de  septem- 
bre de  l'an  406,  c'est-à-dire  dans  le  troisième  mois  de  la  IIl^  an- 
née de  la  93«  Olympiade,  sous  l'archontat  de  Callias. 

Le  fait  que  nous  venons  de  rapporter  est  attesté  formellement 
par  le  scoliaste  d'Aristophane  qui  affirme,  d'après  Hellanicus 
et  Philochorus,  que  sous  l'archontat  d'Antigène,  on  fît  fondre 
des  Victoires  d'or  afin  de  les  convertir  en  monnaies  (3).  Ce 
témoignage  est  confirmé  par  celui  de  Démétrius  d'Alexandrie 
(TUEpl  'Ep!X'^v£(a;,  §  2811,  qui  voulant  donner  un  exemple  gram- 
matical d'euphémisme  rappelle  l'équivoque  ingénieuse  à  laquelle 
avait  eu  recours,  jadis,  un  orateur  athénien  pour  proposer  au 
peuple  de  porter  au  creuset  les  Victoires  d'or.  Parler  de  les 
détruire  eût  été  une  impiété;  l'orateur  subtil  proposa  seulement 
de  s'en  servir  :  «  Servons-nous,  dit- il,  des  Victoires  comme 
d'alliées  dans  cette  guerre  »  (4). 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler  ici,  pour  confirmer  ces  té- 
moignages, que  déjà  en  Pan  430,  lors  de  Pinvasion  de  l'Attique 
par  les  Péloponnésiens,    Périclès,   voyant  Athènes  à  bout  de 

(1)  Curtius,  Hist.  grecque,  trad.  Bouché-Leclercq,  t.  III,  p.  487. 

(2)  P.  Foucart,  Les  victoires  en  or  de  l'Acropole,  dans  le  Bull,  de  corresp. 
hellénique,  avril  1888,  p.  291  et  293. 

(3)  Scol.  Aristoph.  in  Ban.  vers  720,  p.  296  de  Téd.  Didot. 

(4)  'L'j-j'/yr,'joij.if)y.  t'jXz,  Nt'zat^  ît;  ràv  t.oj.-ij.o'j.  Beulé  qui  a  connu  ce  passage 
rappelle  que  Quintilien  dit  dans  le  même  sens  équivoque  :  Victoriis  utendiim 
esse  (IX,  11,  92).  Beulé,  Monn    d'Athènes,  p.  70-71;  P.  Foucart,  Op.  cit. 
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ressources,  avait  aussi,  au  témoignage  de  Thucydide,  parlé  de 
la  nécessité  éventuelle  de  frapper  monnaie  avec  Tor  du  temple 
d'Athéna.  Prévoyant  l'invasion,  «  Périclès,  dit  Thucydide,  enga- 
gea les  citoyens  à  prendre  courage,  en  leur  faisant  le  détail  de 
leurs  ressources  :  ils  recevaient  à  peu  près  600  talents  par  an 
du  tribut  de  leurs  alliés,  sans  compter  les  autres  revenus,  et  ils 
avaient  encore  dans  la  citadelle  6,000  talents  d'argent  monnayé. 
Il  y  en  avait  eu  9,700,  mais  le  reste  avait  été  dépensé  pour  les 
Propylées  de  la  citadelle  et  pour  le  siège  de  Potidée  :  il  ne 
comptait  pas  Tor  et  l'argent  non  monnayé  porté  en  offrande 
par  les  particuliers  et  par  le  peuple,  ni  tous  les  vases  sacrés 
qui  servaient  aux  pompes  et  aux  jeux,  ni  les  dépouilles  des 
Mèdes  et  autres  richesses  du  même  genre  qu'on  ne  pouvait 
estimer  moins  de  500  talents.  Il  ajouta  les  trésors  assez  consi- 
dérables des  autres  temples  dont  on  pourrait  se  servir  :  et  si 
toutes  ces  ressources  ne  sul'fîsaienl  pas,  on  pourrait  taire  usage 
de  l'or  dont  était  ornée  la  statue  de  la  déesse  elle-même  ;  il 
montra  que  cet  or  pur  pesait  40  talents  et  qu'il  pouvait  s'enle- 
ver. Mais  il  observe  que  si,  pour  le  salut  public,  on  se  servait 
de  ces  trésors,  il  faudrait  les  remplacer  dans  leur  totalité  »  (1). 
L'histoire  de  l'antiquité  comme  celle  du  moyen  âge  est  remplie 
de  circonstances  critiques  du  même  genre,  où  pour  subvenir 
aux  nécessités  de  la  guerre,  on  porte  au  creuset  les  trésors  et 
les  ex-votos  des  temples  ou  des  églises. 

Aristophane,  dans  le  passage  de  sa  comédie  des  Grenouilles 
si  souvent  cité  depuis  Eckhel,  et  dont  on  a  tiré,  comme  nous  le 
verrons,  des  conclusions  erronées,  fait  allusion  à  une  monnaie 
d'or  d'Athènes  :  c'est,  nous  dit  le  scoliaste,  l'émission  qui  eut 
lieu  en  407,  au  milieu  des  circonstances  graves  que  nous  avons 
relatées  plus  haut,  et  dans  laquelle  on  (it  fondre  les  Victoires 
d'or.  Il  importe  de  citer  en  entier  le  passage  du  poète  :  «  J'ai 
souvent  remarqué  que  notre  cité  se  comporte  envers  les  bons  et 
honnêtes  citoyens,  comme  envers  la  vieille  monnaie  d'argent  et 
la  nouvelle  monnaie  d'or.  Ces  pièces  sont  d'un  excellent  titre 
et  ce  sont,  certainement,  les  plus  belles  de  toutes  les  monnaies  ; 
bien  frappées  et  bien  sonnantes  elles   ont  cours  partout,    en 

(1)  Thucydide.  Guerre  du  Péloponnèse,  II,  xiii. 
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Grèce  et  chez  les  barbares.  Cependant,  nous  ne  nous  en  servons 
plus  et  nous  leur  préférons  ces  méchantes  pièces  de  cuivre, 
récemment  émises  et  si  mal  frappées.  Ainsi  agissons-nous  à  l'é- 
gard des  citoyens  :  les  savons-nous  bien  nés,  modér  é? ,  braves, 
honnêles,  instruits  dans  les  exercices  du  gymnase  et  dans  les 
arts  libéraux,  ils  sont  en  butte  à  nos  outrages  ;  nous  employons 
au  contraire  ce  ramas  d'étrangers,  d'esclaves,  de  gens  mal  nés 
et  ne  valant  guère  mieux,  arrivés  d'hier  et  dont  jadis  Athènes 
n'aurait  pas  même  voulu  pour  victimes  expiatoires.  Insen- 
sés! changez  de  conduite;  employez  de  nouveau  les  honnêles 
gens...  »  (1)  Bœckh  et  Beulé  n'ont  pas  interprété  ainsi  ce  pas- 
sage de  la  comédie  des  Grenouilles.  Dans  la  phrase  :  Tap/atov  v6- 
[;/(7|j.a  y,ai  to  y.aivbv  xp-j^tov,  ils  voient  une  antithèse  entre  l'ancienne 
monnaie  d'argent  (àp/atov  vc{j.'.«:[Aa)  et  la  nouvelle  monnaie  d'or 
(xa'.vbv  xp'jaiov)  de  mauvais  aloi  qui  aurait  été  frappée  pour 
subvenir  aux  frais  de  la  guerre  (2).  «  Aristophane,  dit  Beulé, 
blâme  les  Athéniens  qui  préfèrent  à  leur  vieille  monnaie  d'ar- 
gent pure,  bien  frappée,  bien  sonnante,  de  misérables  cuivres 
frappés  de  la  veille  et  d'une  mauvaise  fabrique.  Athènes  fondit 
un  certain  nombre  de  Victoires  en  or  pour  subvenir  aux  frais 
de  la  guerre  ;  mais,  soit  que  l'or  destiné  à  la  statuaire  fut 
moins  pur  de  titre,  soit  que  l'on  eût  mêlé  à  dessein  une  quan- 
tité d'alliage  trop  forte,  la  nouvelle  monnaie  encourut  le  blâme 
d'Aristophane.  Cependant,  le  poète  nous  apprend  lui-même 
qu'elle  fut  en  grande  faveur,  peut-être  par  un  effet  de  patrio- 
tisme. Dans  tous  les  cas,  elle  dut  être  retirée  par  la  suite,  dès 


(1)  Aristoph.  Ranœ,  vers  718  à  733  ;  cf.  Barclay  V.  Head.  Hist.  num.,  p.  314, 
note.  Voici  le  passage  principal  du  texte  d'Aristophane  : 

Uoy'jf.ûy.tç  y  r,fj.'rj   îoo^VJ  r,   ~o).ii  -t-o-jSi-Jxi 

£;  rî  ■zxoyccïo'j  •joy.ï-jf/.x  zat  zb  /.xl/oj  yojzioj. 
O'Jtî  yàs  TOÛro£7£v  ojnvj  où  •/.iy.t&or,'/.vju.vjQL:, 
à./.j.it  zaz/t'^TOt;  «:rav7Mv,  wj  ûo/îï,  'jO[j.i^ij.û.z(^-j^ 
■/.vX  iJ.O'jQii  opOùJ^  zo7T£?T£  xx'i  /.V/M^Ca-JtZfJ.évOli 
Ev  Tî  T0Ï5  'EA/vjTi  y.xi  TOtç  ëxpëxpoifji  Tzx-vrxyov, 
ypdj//.iO'  ojovj,  x).Àx  zo-Jzoïç  toîî  -o-jr^col^  yx)./.îoc:, 
yOéç  Tî  y.xi  Tzadir^'j  /OTZslat  tw  /.x/.izzoi  /.àjxu.xzi... 

(2)  Bœckh,  Die  Staatshaush:iltung  der  Athener,2^  éd.,  t   I,  p.  33-34. 


140  REVUE    DES   ÉTUDES    GRECQUES 

que  les  finances  de  la  république  furent  remises  en  état  meil- 
leur, car  les  statères  et  divisions  de  statères  qui  datent  du 
siècle  d'Alexandre  sont  d'un  titre  très  pur.  On  pourrait  marquer 
la  victoire  de  Cnide,  l'administration  si  prospère  de  Gonon,  et 
l'an  393,  comme  l'époque  où  cette  fausse  monnaie  d'Antigène 
fut  retirée  de  la  circulation  »  (1).  Ainsi,  d'après  Beulé,  on  aurait 
fabriqué  en  l'an  407  une  fausse  monnaie  d'or,  et  aucun  exem- 
plaire de  cette  monnaie  de  mauvais  aloi  ne  serait  parvenu 
jusqu'à  nous.  Pour  soutenir  une  pareille  thèse,  il  s'appuie  sur 
un  passage  du  scoliaste  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure. 

De  son  côté,  Ai.  Barclay  V.  Head  rejette  l'interprétation  que 
nous  avons  rapportée  plus  haut  et  que  M.  Six  lui  avait,  le  pre- 
mier, ingénieusement  suggérée;  il  se  rallie  à  l'opinion  de 
Beulé  et  il  croit  comme  lui  qu'on  frappa  à  Athènes,  en  407,  une 
monnaie  composée  d'un  peu  d'or  et  de  beaucoup  de  cuivre,  puis, 
constatant  que  le  métal  des  monnaies  d'or  d'Athènes  qui  nous 
sont  parvenues  est  d'une  très  grande  pureté,  il  pense  aussi 
qu'aucun  spécimen  du  monnayage  altéré  de  407  n'est  arrivé  jus- 
qu'à nous.  Comme  après  la  guerre,  sous  l'administration  de 
Conon,  Athènes  recouvra  son  ancien  splendeur,  c'est  à  ce  mo- 
ment, vers  l'an  394,  qu'il  place  l'émission  des  pièces  d'or  que  nous 
possédons  et  qui  seraient  ainsi  comme  un  reflet  de  la  prospérité 
matérielle  et  du  développement  commercial  de  cette  époque  (2). 
Ce  sont  là  des  arguments  de  sentiment  et  qui  ne  reposent  sur 
aucun  fondement  solide  :  ce  monnayage  de  l'or  était  si  peu, 
pour  Athènes,  le  résultat  de  la  prospérité  commerciale,  qu'à 
l'époque  la  plus  florissante  de  son  histoire,  cette  ville  ne  mon- 
naya que  de  l'argent,  métal  que  lui  fournissait  en  abondance  les 
mines  du  Laurium.  Pour  bien  comprendre  le  passage  d'Aris- 
tophane, il  importe  de  se  rappeler  trois  faits  essentiels  : 

1.  L'émission  des  monnaies  d'or  ne  fut  que  temporaire  et  elle 
eut  lieu  dans  l'été  de  l'an  407,  sous  l'archontat  d'Antigène 
(Philochorus,  Hellanicus). 


(1)  Beulé,  Monnaies  d' Athènes ,  p.  70-71. 

(2)  Barclay  V.   Head.  Hist.   miMorimi,  p.  314;  Attica,  Introd.  pp.  XXVII  et 
suiv. 
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2.  La  première  monnaie  de  bronze  qui  ait  jamais  été  frappée  à 
Athènes,  remonte  à  l'an  406,  sous  l'archontat  de  Gallias  : 
elle  fut  créée  immédiatement  après  la  démonétisation  de  l'or. 
(Scoliaste  sur  Grenouilles,  v.  725). 

3.  La  comédie  d'Aristophane,  les  Grenouilles,  fut  représentée 
pour  la  première  fois  en  février  405,  c'est-à-dire  quelques 
mois  après  la  première  émission  de  la  monnaie  de  bronze. 
(Argument  des  Grenouilles). 

En  faisant  attention  à  ces  dates,  on  s'explique  fort  bien  ce  qu'à 
voulu  dire  Aristophane.  Quand  il  parle,  en  février  405,  des  piè- 
ces d'un  excellent  titre  dont  on  ne  fait  plus  usage,  il  a  en  vue  la 
vieille  monnaie  d'argent  et  l'émission  temporaire  des  pièces  d'or 
de  l'an  407.  Il  ajoute  qu'on  leur  préfère  de  mauvaises  pièces  de 
cuivre,  c'est-à-dire  la  monnaie  d'appoint  en  cuivre  qu'on  venait 
d'émettre  pour  la  première  fois  en  406.  Aristophane  met  en  re- 
gard, d'une  part,  les  bonnes  monnaies  d'or  et  d'argent  et  les 
bons  citoyens,  d'autre  part,  les  monnaies  de  cuivre  sans  valeur 
intrinsèque  et  les  mauvais  citoyens;  en  un  mot,  il  raille  les 
Athéniens  de  trouver  pratique  et  plus  commode  que  l'or  et 
l'argent  la  monnaie  de  cuivre  sans  valeur  intrinsèque  (i). 

Quant  aux  scolies  de  ce  passage,  elles  paraissent  à  première 
vue,  je  le  veux  bien,  condamner  cette  manière  de  voir.  Le  sco- 
liaste dit  qu'Aristophane  parle  d'une  monnaie  d'or  à  laquelle  était 
mêlé  beaucoup  de  cuivre  (2)  :  il  paraît  donc  avoir  dicté  à  Bœckh, 
Beulé  et  Barclay  Head  leur  interprétation  du  texte  du  poète, 
mais  lisez  la  ligne  suivante  :  le  scoliaste  est  si  peu  satisfait  de 
l'explication  qu'il  vient  de  hasarder  qu'il  s'empresse  d'ajouter 


(1)  Il  m'est  agréable  de  citer  ici  le  témoignage  de  mon  ami  M.  Th.  Reinach 
qui  m'écrit  qu'en  relisant  le  texte  d'Aristophane,  il  est  arrivé  à  la  conviction 
absolue  que  la  seule  explication  exacte  est  celle  qu'a  proposée  M.  Six  et  que 
M.  Head  a  rejetée  sur  l'antoriié  de  M.  Jebb.  On  a  cru  à  tort  qu'Aristophane  faisait 
une  opposition  entre  zuipyoLtov  vôtj.i'^ixv.  et  /.oh-jo-j  y^pwsiov.  Si  Aristophane,  remar- 
que M.  Reinach,  avait  voulu  établir  une  pareille  antithèse,  il  aurait  semblable- 
ment,  dans  le  vers  719,  opposé  deux  catégories  de  citoyens  et  écrit  roù;  xa/wjç  (et 
non  /a/oj;)  Tî  •/.x'/v.Bo'j^. 

(2)  ...  ii^  i-:zl  vo//£TaâTWV  •  '/x/:/.iy.  oï  w^  ■/oj':iv.  i/âyov  rw   <jy^r,u-cc-i,  -/^'Xi./.y.  gaimt,  .  vîiv 
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cette  phrase  rectificative  :  Auvaixo  B'av  xai  Tbxa)o/.ouv  lb(evf  •  i'r:\^(àp 
KaX>dou  y aXv.olJ^  v6\)Ac\).ciL  èxo::?;.  «  Il  se  pourrait  que  le  poète  fît 
allusion  à  la  monnaie  de  cuivre  frappée  sous  Callias  (1).  »  C'est 
cette  dernière  remarque  qui,  seule,  est  dans  la  vérité;  le  sco- 
liaste  s'est  bien  rendu  compte  qu'il  ne  pouvait  être  question 
d'une  monnaie  d'or  altérée,  ce  qui  n'existe  pas  dans  l'anti- 
quité (2);  il  s'est  rectifié  lui-même  et  repris  pour  donner 
une  explication  plus  rationelle  et  plus  naturelle,  et  il  a  eu 
raison. 

Ainsi,  les  monnaies  d'or  que  nous  avons  décrites  plus  haut 
représentent  le  monnayage  de  Tété  de  Tan  407  :  elles  ont  été 
frappées  avec  l'or  provenant  des  statues  de  Victoires  consa- 
crées dans  le  temple  d-'Athéna.  Ce  sont  des  monnaies  militaires 
émises  dans  un  moment  de  crise  ^lolitique  et  financière.  Quand 
les  malheurs  publics  qui  en  avaient  nécessité  l'émission  tem- 
poraire furent  conjurés,  Athènes  s'empressa  de  se  conformer 
à  son  ancienne  tradition  en  ne  monnayant  plus,  en  fait  de  métal 
précieux,  que  l'argent  :  ce  fut  dans  la  même  circonstance  que 
fut  créée  la  monnaie  de  cuivre,  nouveauté  spirituellement  com- 
parée par  Aristophane  aux  hommes  de  rien  et  aux  parvenus. 


III 


Il  importe  maintenant  de  parler  du  fameux  statère  athénien, 
au  nom  de  Mithridate,  qui  semble,  àpriovi,  protester,  lui  aussi, 
contre  la  doctrine  monétaire  sur  laquelle  nous  nous  appuyons. 
En  publiant  pour  la  première   fois,  en  1863  (3),  cette  pièce  d'or 


(1)  Scol.  Aristoph.  in  Ran.  725;  éd.  Didot,  p.  296. 

(2)  Voyez  sur  la  pureté  de  l'or  des  monnaies  antiques,  F.  Lenormant,  La  mon- 
naie dans  l'Antiquité,  t.  I,  p.  187.  Les  faux  statères  dorés,  consacrés  par  un 
Laconien  dans  THécatompédon  et  mentionnés  dans  un  inventaire  de  l'an  398,  ne 
doivent  être  considérés  que  comme  l'œuvre  de  faussaires  et  non  comme  une 
monnaie  officielle.  C.  I.  Gr.  n"  150,  §  36;  cf.  Lenormant,  oj^.  cit.  t.  I,  p.  226- 
227. 

(3)  Revue  numismatique,  nouv.  sèr.  t.  VllI.  p.  176. 
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qui  porte  les  noms  de  Mithridate  Eupalor,  roi  de  Pont,  et 
d'Aristion,  le  chef  de  ses  partisans  à  Athènes,  Beulé  s'écrie  : 
«  Nous  sommes  loin  du  temps  où  Eckhel  niait  qu'on  eût  frappé 
de  la  monnaie  d'or  à  Athènes.  »  Ce  statère,  le  seul  du  nouveau 
style,  connu  jusqu'à  présent,  est  la  répétition  exacte,  en  plus 
petites  proportions,  d'un  tétradrachme  du  Musée  britanni- 
que (1).  Si  donc  nous  connaissions  la  drachme  d'argent,  remar- 
que Beulé,  elle  serait  identique  au  statère  d'or,  pour  les  types, 
les  légendes  et  le  module. 

Le  statère  d'or  qui  excita  l'enthousiasme  de  Beulé  est  entré 
au  Cabinet  des  Médailles  avec  la  collection  de  Luynes;  depuis 
lors,  le  Musée  de  Berlin  en  a  acquis  un  autre  exemplaire  sem- 
blable, mais  non  du  même  coin  (2).  Voici  la  description  de  ces 
remarquables  pièces. 

Tête  casquée  d'Athéna,  à  droite  (nouveau  style). 

R.  A0E.  BA2IAE.  MI0PAAATHS  APiniQlN.  La  chouette  de- 
bout sur  l'amphore;  à  droite,  dans  le  champ,  une  étoile  en- 
tre deux  croissants,  symbole  des  monnaies  royales  du  Pont. 
L'exemplaire  de  Luynes  pèse  8  gt\  35;  celui  de  Berlin,  8  gr.  24. 

La  date  de  l'émission  des  monnaies  athéniennes  au  nom  de 
Mithridate  a  été  rigoureusement  circonscrite  par  M.  R.  Weil  (3) 
entre  le  1*^''  hécatombaeon  (juillet-août)  88  et  le  1"  mars  86, 
et  l'on  connaît  les  circonstances  historiques  qui  occasionnèrent 
ce  monnayage.  L'Athénien  Aristion  partit  en  ambassade  auprès 
du  roi  de  Pont  dans  les  premiers  mois  de  l'année  88,  et  ce  fut 
au  mois  de  juillet  de  cette  même  année  que  Talliance  d'Athènes 
avec  Mithridate  fut  définitivement  conclue.  A  Athènes,  le  re- 
tour d'Aristion,  qui  revenait  comblé  de  présents  et  de  subsides, 
fut  fêlé  par  des  réjouissances  extraordinaires,  organisées  par 

(1)  British  Muséum,  Attica,  pi.  XIII,  no  5;  Th.  Reinach.  Trois  royauynes 
de  r  Asie -Mineure,  p.  196-197  (Extr.   de  la  Revue  numismatique,  1886-1888). 

(2)  J.  Friedlaender  et  A.  von  Sallet.  Das  Kœnigl.  Mumkabinet,  p.  96-97; 
R.  Weil,  Mittheilungen  des  Instit.  zu  Athen,  t.  VI  (1S81),  p.  315;  Th.  Rei- 
nach, loc.  cit.,  p.  197. 

(3)  Rud.  Weil,  Das  Bundniss  der  Athener  mit  Mithradates,  dans  les  Mit- 
theilungen d.  K.  Instit.  zu  Atlien,  t.  VI,  p.  325. 
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le  parti  ennemi  des  Romains.  Aristion,  élu  stratège  au  théâtre 
de  Dionysos  pour  l'an  88/7,  usurpa  la  tyrannie,  et,  suivant  l'opi- 
nion de  M.  Th.  Reinach,  il  est  probable  qu'il  fit  nommer  Mi- 
thridate  lui-même  premier  stratège  pour  Tannée  suivante 
87/6  (1).  Athènes  se  prépara  vigoureusement  à  la  guerre,  et 
comme  au  temps  de  Conon,  il  fallut  épuiser  la  réserve  de  l'État 
pour  battre  monnaie  au  nom  de  Mithridate,  le  chef  suprême  du 
mouvement  contre  Rome.  Le  roi  de  Pont  avait  de  l'or  en  quan- 
tité, ainsi  que  le  prouvent  ses  monnaies  pontiques;  c'est  sans 
doute  avec  les  lingots  qu'il  fournit  aux  Athéniens  que  ceux-ci 
frappèrent  monnaie  à  son  nom.  Dans  tous  les  cas,  peu  de  mois 
après  le  retour  d'Aristion,  Archélaos,  un  des  généraux  de  Mi- 
thridate, s'étant  emparé  de  Délos,  livra  aux  Athéniens  pour  en 
battre  monnaie  les  trésors  du  temple  d'Apollon  (2). 

Ainsi  s'explique  tout  naturellement,  parle  simple  énoncé  des 
faits  historiques,  le  monnayage  athénien  de  l'or  au  nom  de  Mi- 
thridate :  son  caractère  exceptionnel  et  militaire  éclate  avec 
non  moins  d'évidence  que  celui  du  monnayage  d'or  de  l'an  407. 
Pas  n'est  besoin  de  dire  avec  Beulé  qu'Aristion  fit  frapper  ces 
statères,  «  par  ostentation,  pour  imiter  les  souverains  de  l'Asie, 
de  TEgypte,  de  la  Macédoine,  et  flatter  son  protecteur  Mithri- 
date »  (3).  Certes,  environ  90  ans  auparavant,  le  roi  de  Syrie, 
Antiochus  IV  Epiphane  figure  aussi  comme  premier  magistrat 
sur  une  série  de  monnaies  athéniennes,  et  cependant,  bien 
qu'on  eût  eu  intérêt  à  le  flatter  également,  on  n'émit  point 
de  monnaies  d'or  à  son  nom.  Mais  de  même  qu'à  côté  du  nom 
d' Antiochus  figure  en  symbole  l'éléphant,  emblème  des  Seleu- 
cides,  de  même  aussi,  sur  le  statère  et  sur  le  tétradrachme  au 
nom  de  Mithridate,  on  voit  le  soleil  et  la  lune,  le  symbole  qui 
paraît  sur  les  monnaies  pontiques  de  Mithridate  et  qui  était 
l'emblème  traditionnel  des  Achéménides. 

La  monnaie  d'or  d'Athènes  au  nom  de  Mithridate  fut  donc 
frappée  en  87/6  avec  les  lingots  d'or  que  le  roi  de  Pont  avait 

(1)  Th.  Reinach.  Les  stratèges  sur  les  monnaies  d'Athènes,  p.  12  (Extr.  de 
la  Revue  des  Etudes  grecques,  1888). 

(2|  Appien,  Mithrid.  XXVIII. 

(3)  Revue  numismatique,  1863,  p.  179;  cf.  Barclay  V.Head,  Brit.  Muséum. 
Attica,  Introd.  p.  lui. 
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livrés  comme  subsides  aux  Athéniens  et  qui  provenaient  soit 
de  ses  trésors  d'Asie,  soit  du  pillage  de  Délos.  Ce  fut  une  mon- 
naie exceptionnelle,  frappée  en  temps  de  guerre,  dans  un  mo- 
ment de  détresse  publique,  alors  que  la  ville,  bloquée  par  Sylla, 
ne  pouvait  plus  exploiter  les  mines  d'argent  du  Laurium(l); 
loin  de  servir  d'argument  pour  combattre  noire  thèse,  le  sta- 
tère  de  Mithridate  et  d'Aristion  en  est  au  contraire  la  confir- 
mation la  plus  éclatante. 

Les  mêmes  circonstances  ont  amené,  la  même  année,  dans 
un  autre  pays,  l'émission  d'une  autre  monnaie  d'or  aussi  en 
l'honneur  de  Mithridate.  En  Tan  88  avant  notre  ère,  l'Italie  se 
trouvait  en  pleine  révolution  :  les  insurgés  de  la  guerre  Sociale 
voulurent,  eux  aussi,  tendre  la  main  à  Mithridate;  ils  lui  en- 
voyèrent une  ambassade  à  Pergame  ou  à  Ephèse;  une  alliance 
offensive  fut  conclue,  et  les  envoyés  samnites  quittèrent  le  roi 
de  Pont  en  emportant  des  subsides  (2j.  L'or  et  l'argent  de  Mi- 
thridate servirent  aux  insurgés  italioles  à  battre  monnaie  :  un 
statère  d'or  unique,  de  la  collection  de  Luynes,  représente  ce 
monnayage  insurrectionnel;  bien  que  frappé  en  Italie,  il  est 
aux  types  des  monnaies  de  bronze  de  la  ville  d'Amisus  du 
Pont,  et  il  porte  en  caractères  osques  le  nom  de  Minius  Jegius, 
le  chef  probable  de  l'ambassade  qui  avait  négocié  l'alliance. 
Voici  d'ailleurs  la  description  de  cette  curieuse  médaille  : 

Tête  de  Dionysos  jeune  et  couronné  de  lierre  à  droite. 

R.  Ciste  dionysiaque  contre  laquelle  est  appuyé  un  thyrse 
orné  de  bandelettes  flottantes;  sur  la  ciste,  une  nébride  ;  à 
l'exergue,  l'inscription  osque  ||4i-ZII-3|-|l41  (Minius  Je  g  ius  Minii 
filins).  Poids  :  8  gr.  50. 

Le  poids  nous  indique  que  c'est  un  statère  attique  comme  les 
monnaies  d'or  pontiques  ou  la  pièce  d'Athènes.  F.  Bompois  l'a 
longuement  étudié  et  il  l'a,  comme  tout  récemment  encore 
M.  Th.   Reinach,   ingénieusement   rapproché    de   l'ambassade 

(1)  Appien  [Mithrid.  39)  dit  que  lors  de  la  capitulation  d'Athènes,  on  ne  trouva 
plus  A  l'Acropole  que  40  livres  d'or  et  60  livres  d'argent. 
(S?;  Diod.  bic.  XXXVII,  ii,  11  et  12. 

10 
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italiote  envoyée  dans  le  Pont  dont  elle  reflète  le  monnayage  ; 
mais  personne  n'en  a  jusqu'ici  bien  nettement,  selon  nous,  dé- 
terminé le  véritable  caractère.  Bompois  se  borne  à  dire  que  cet 
aureus  est  le  vivant  témoignage  d'un  acte  «  d'adulation  et  de 
courtoisie  à  l'égard  du  roi  de  Pont  »,  et  qu'il  n'a  d'autre  but 
que  de  consacrer  le  souvenir  de  l'ambassade  qui  lui  fut  en- 
voyée et  de  son  plein  succès  (1).  Pour  notre  part,  nous  voyons 
dans  ce  monnayage  de  l'or,  aussi  bien  en  Italie  qu'à  Athènes, 
autre  chose  qu'une  fantaisie  ou  un  souvenir  commémoratif  : 
c'est  avec  les  lingots  d'or  envoyés  par  Adithridate  que  ses  alliés, 
qui  le  reconnaissent  pour  chef  suprême  de  l'insurrection,  frap- 
pent de  la  monnaie  d'or;  cette  monnaie  militaire,  émise  dans 
des  circonstances  analogues  à  celles  qui  firent  envoyer  au 
creuset  les  Victoires  en  or  du  Parthénon,  est  nécessitée  par  les 
préparatifs  de  guerre  et  par  la  crise  politique  et  financière.  Son 
apparition  n'est  donc  que  l'application  d'une  loi  constamment 
observée  dans  l'antiquité  grecque  et  romaine,  et  son  caractère 
économique  et  politique  est  le  même,  par  exemple,  que  celui  du 
statère  d'or  frappé  par  T.  Quinctius  Flamininus  après  la  con- 
quête de  la  Macédoine,  ou  celui  des  aurei  que  frappait  Sylla 
comme  imperator  à  la  tête  des  troupes  qui  combattaient  Mithri- 
date  ou  les  insurgés  Samnites  (2). 

Ce  fut  le  1"  mars  de  Tan  86  avant  J.-G.  qu'eut  lieu  la  prise 
d'Athènes  par  Sylla  (3)  :  les  espérances  des  confédérés  étaient 
ruinées  sans  retour;  Mithridate  après  avoir  fait  trembler  Rome 
allait  se  trouver  bientôt  pressé  jusque  dans  ses  derniers  re- 
tranchements. Les  subsides  qu'il  avait  envoyés  à  Athènes  et  en 
Italie  n'eurent  guère  d'autre  résultat  que  de  nous  transmettre 
des  monnaies  qui  attestent  sa  richesse  et  les  proportions  for- 
midables qu'avait  prises  l'insurrection  générale  qu'il  avait 
provoquée  contre  Rome. 

(1)  F.  Bompois,  Les  types  monétaires  de  la  guerre  sociale,  p.  29  et  pi.  III 
n»  1  ;  Mommsen,  Hist.  de  la  monn.  romaine,  t.  H,  p.  116  ;  R.  Weil,  dans  la 
Zeitschrift  filr  Niimisynatik,  t  II,  p.  88;  A.  von  Sallet,  dans  la  Zeit.  f.  Nicm . 
t.  IV,  p.  .236;  Th     ileinach,  Trois  royaumes  de  V Asie-Mineure,  p.  197. 

(2)  E.  Babelon,  Monnaies  de  la  République  romaine,  t.  I.  pp.  405  et  suiv. 

(3)  Rud.  Weil,  Das  Bûndniss  der  Atkener  mit  Mithradates,  dans  les  Mit- 
theihingen  des  K.  d.  Instituts  zu  Alhen,  t.  VI  (1881),  p.  330. 
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Avant  de  m'arrêler,  je  dois  dire  un  mot  d'une  petite  série  de 
monuments  monétiibrmes,  en  or,  que  j'ai  systématiquement 
exclus  de  celte  étude  :  ce  sont  ces  petites  pellicules  estampées 
à  l'aide  d'un  poinçon,  en  relief  d'un  côté,  en  creux  de  l'autre, 
qu'on  appelle  des  bractéates.  Malgré  l'autorité  de  Beulé,  de 
M.  Mommsen  et  de  Fr.  Lenormant  (l),  je  ne  saurais  considérer 
les  bractéates  antiques  comme  de  véritables  monnaies;  Lenor- 
mant lui-même  a  essayé  de  répondre  à  l'avance  au  doute  qui 
pourrait  être  émis  sur  ce  point,  en  partageant  les  bractéates  en 
deux  catégories,  celles  qui  auraient  servi  de  monnaies  et  celles 
qui  auraient  simplement  été  cousues  comme  des  paillettes  sur 
les  vêtements  (2).  Les  bractéates  d'Athènes  sont  au  type  de  la 
chouette  et  sans  légende;  telle  en  est  la  fragilité  qu'avec  un 
module  de  15  millim.  environ,  elles  ne  pèsent  que  30  centigr., 
15  centigr.  et  moins  encore.  Or,  remarquons  que,  dans  la  série 
des  monnaies  antiques,  les  plus  petites  divisions  sont  précisé- 
ment les  plus  globuleuses,  ce  qui  se  comprend  aisément,  étant 
donné  que  la  monnaie  est  destinée  à  un  usage  quotidien,  à  une 
manipulation  incessante  :  la  ténuité  des  bractéates  est  un  obs- 
tacle à  ce  qu'on  puisse  les  regarder  comme  de  vraies  monnaies. 
Leur  type  n'est  pas  un  argument  bien  sérieux,  car  nombre  de 
monuments,  tels  que  les  poids  et  les  tessères,  sont  aussi  mar- 
qués d'une  empreinte  pareille  à  celles  des  monnaies.  Quant  au 
poids,  remarquons  qu'il  s'agit  de  moitiés,  de  quarts,  de  hui- 
tièmes d'oboles,  c'est-à-dire  de  monuments  de  quelques  centi- 
grammes, et  pour  d'aussi  petites  divisions  il  n'est  pas  possible 
d'accorder  une  sérieuse  valeur  scientifique  au  poids  que  nous 
constatons  aujourd'hui.  Au  surplus,  on  a  de  pareilles  bracléa- 
tes  pour  tous  les  pays  et  tous  les  siècles  de  l'antiquité  :  il  en 
est  qui  portent  les  types  de  Gyzique,  de  Sicyone,  de  Pantica- 
pée,  de  Ténédos,  de  Mélos,  d'Alexandre  ou  même  des  empe- 
reurs romains  :  tous  ces  monuments;  qui  ne  sont  pas  rares  dans 
les  collections,  et  sur  les  bords  desquels  on  remarque  assez 
souvent  les  trous  qui  servaient  à  les  fixer  sur  les  vêtements  de 


(1)  Beulé,  Monnaies  cV Athènes,  p.  63-G4;  Mommsen,  Ilist.  de  la  nionn.  ro- 
maine, p.  77,  t.  I  ;  Fr.  Lenormant,  La  monnaie  dans  l'antiquité,  1. 1,  p.  263. 

(2)  F.  Lenormant,  op.  cit.,  t.  I,  p.  38-39. 
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luxe,  ne  peuvent  être  considérés  que  comme  des  bijoux  moné- 
tiformes  ou  comme  des  monnaies  fictives  qu'on  plaçait  dans  la 
bouche  des  morts  pour  payer  à  Gharon  le  droit  de  péage  :  on  les 
trouve  presque  toujours  dans  les  tombeaux  (1). 


Pour  conclure  en  quelques  mots,  si  l'on  accepte  les  données 
de  ce  travail,  on  reconnaîtra  que  Eckhel  qui  se  refusait  à  ad- 
mettre qu'Athènes  eût  jamais  frappé  de  la  monnaie  d'or,  était 
plus  près  de  la  vérité  que  Beulé,  qui  soutint  la  théorie  opposée, 
et  citait  avec  retentissement  un  si  grand  nombre  d'exemples  à 
l'appui.  Deux  fois  seulement  dans  toute  son  histoire,  Athènes 
frappa  de  la  monnaie  d'or  :  en  407  et  en  87  av.  J.-G.  Dans  les 
deux  cas,  ce  monnayage  fut  exceptionnel,  imposé  par  des  cir- 
constances politiques  que  nous  connaissons  :  Athènes,  pas  plus 
que  toute  autre  ville  de  la  Grèce,  ne  pouvait  déroger  à  la  doc- 
trine monétaire  de  toute  l'antiquité  qui  réservait  aux  rois  ou 
aux  généraux  à  la  tête  de  leurs  armées  le  privilège  du  mon- 
nayage de  l'or. 

E.  Babelon. 

(1)  J.  Friedlaender  ne  considère  pas  les  bractéates  comme  des  monnaies  Zeit- 
schrift  fur  Nïrmismatik,  t.  V,  (1878),  p.  4. 
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La  lettre  (l'étymologie  même  du  mot  en  fait  foi)  (2)  a  été  l'une 
des  premières  applications  et  des  plus  spontanées  de  l'écriture  : 
véritable  entretien  à  distance,  elle  servait  et  elle  sert  encore  de 
trait  d'union  entre  ceux  que  Tespace  sépare  et  que  rapprochent 
des  affections  ou  des  intérêts  communs.  Pendant  longtemps,  il 
est  vrai,  la  difficulté  ou  tout  au  moins  l'irrégularité  des  com- 
munications en  a  renfermé  l'usage  dans  des  limites  assez  res- 
treintes. Les  différentes  cités  grecques,  par  exemple,  avaient 
bien  des  courriers  publics  pour  correspondre  avec  leurs  proxè- 
nes  ou  avec  les  gouverneurs  des  villes  ou  des  contrées  sujettes  : 
mais  les  particuliers  étaient  obligés  soit  de  recourir  à  l'inter- 
médiaire toujours  suspect  d'esclaves,  soit  de  profiter  de  l'heu- 
reuse fortune  qui  les  mettait  en  rapport  avec  un  marchand  ou 
un  voyageur  se  rendant  au  but  désiré.  Toutefois  on  peut  pen- 
ser que  le  commerce  épistolaire  n'a  pas  fait  exception  à  la  loi 
générale  et  que  dès  l'antiquité  il  a  pris  une  extension  croissante 
en  corrélation  avec  le  progrès  permanent  de  la  civilisation. 

Est-il  nécessaire  de  faire  remarquer  que  si  dès  l'âge  héroïque, 
dans  deux  pièces  célèbres  d'Euripide,  Agamemnon  écrit  à 
Clytemnestre,  et  Iphigénie  exilée  à  son  frère,  c'est  pure  fiction 

1,  Les  pages  qui  suivent  servent  de  préface  à  un  mémoire  lu  à  l'Académie   les 
sciences  morales  en  mai  et  juin  1889  sur  les  Lettres  de  Platon, 
(2;  T^y.ij.ij.y.zx  en  grec,  litterœ  en  latin, 
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poétique,  en  dépit  du  fameux  autographe  envoyé,  disait-on,  par 
Sarpédon  à  Priam  pendant  le  siège  de  Troie  et  que  le  consul 
Mutianus  affirmait  à  Pline  l'ancien  avoir  vu  de  ses  yeux  (I)? 
Franchissons  trois  siècles  :  Plutarque  raconte  que  de  son  temps 
il  courait  des  lettres  sous  le  nom  de-Lycurgue,  mais  il  a  assez 
d'esprit  pour  ne  pas  en  être  dupe.  Avec  Hérodote  et  Thucydide 
nous  touchons  à  une  époque  oii  mainte  pièce  historique  intéres- 
sante revêt  couramment  cette  forme  sans  éveiller  désormais 
aucun  soupçon.  La  lettre  est  dès  lors  définitivement  entrée  dans 
l'usage,  bien  qu'elle  n'ait  que  très  rarement  offert  dans  la  société 
païenne  ce  caractère  d'intimité  et  de  gracieux  abandon  qui  nous 
ravit  aujourd'hui  dans  plus  d'un  recueil  semblable:  les  Grecs, 
avant  tout  citoyens  d'Athènes,  de  Thèbes  ou  de  Sparte,  les 
Grecs,  absorbés  par  la  vie  publique,  n'ont  pas  de  ces  écrits  où 
l'âme  se  révèle  à  travers  les  accidents  de  son  existence  intime 
dans  toute  la  sincérité  de  ses  affections  ou  de  ses  rancunes,  de 
ses  joies  ou  de  ses  tristesses. 

Mais  la  lettre  est  de  sa  nature  essentiellement  éphémère  : 
improvisée  pour  les  besoins  du  moment,  elle  ne  paraît  pas  des- 
tinée à  survivre  aux  circonstances  qui  Font  fait  naître.  J'excepte 
bien  entendu  le  cas  oii  elle  représente  un  document  officiel  ou 
un  instrument  diplomatique  :  il  n'était  pas  rare  alors  qu'elle 
fût  gravée  sur  la  pierre  ou  sur  le  bronze,  comme  certaines  dé- 
couvertes de  l'épigraphie  moderne  en  ont  fourni  la  preuve.  On 
rapporte  également  que  tel  et  tel  philosophe  du  m''  ou  du 
ii*^  siècle  avaient  coutume  d'envoyer  aux  esprits  curieux  qui  en 
faisaient  la  demande  une  sorte  de  programme  complet  de  leur 
enseignement  (2)  :  que  des  indications  de  ce  prix  aient  été  con- 
servées avec  quelque  soin,  rien  de  plus  naturel.  En  dehors  de 
ces  cas  exceptionnels,  dans  un  temps  où  par  suite  de  la  rareté 
des  copies,  de  l'ignorance  ou  de  l'insouciance  des  premiers  édi- 

(1)  Histoire  naturelle,  XIII,  27. 

(2)  Il  existe  d'une  lettre  d'Épicure  plusieurs  copies  identiques,  mais  avec  des 
suscriptions  différentes  :  c'était  sans  doute  une  sorte  de  circulaire  du  maître. 
Comme  Ta  fait  remarquer  M.  Thiaucourt,  les  philosophes  grecs  des  derniers  siè- 
cles de  l'ère  païenne  avaient  l'habitude  d'écrire  à  leurs  amis  ou  à  leurs  disciples 
des  lettres  où  ils  développaient  sous  forme  populaire  certaines  parties  de  leur  doc- 
trine. 
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leurs  tant  d'œuvres  capitales  se  sont  perdues  ou  ont  l'ailli  se 
perdre,  est-il  vraisemblable  que  Tauleur  ou  le  destinataire 
d'une  lettre  sans  importance  ait  pris  toutes  les  mesures  indis- 
pensables pour  la  sauver  de  la  destruction?  Faisons  au  hasard 
une  part  aussi  grande  qu'on  le  voudra;  comment  des  missives 
aussi  dépourvues  d'intérêt  historique  que  de  mérite  littéraire 
ont-elles  survécu,  à  l'exclusion  sinon  au  détriment  de  chefs- 
d'œuvre  contemporains,  parfois  sortis  de  la  même  plume, 
et  bien  autrement  dignes  de  l'immortalité?  Gomment,  par  exem- 
ple, une  notable  partie  de  la  correspondance  de  Déraocrite 
serait-elle  arrivée  jusqu'à  nous,  alors  que  ses  traités  philoso- 
phiques, si  célèbres  cependant  chez  les  anciens,  ne  subsistent 
plus  qu'à  l'état  de  fragments  épars  ? 

En  revanche,  qui  ne  remarque  combien  en  ce  domaine  la  con- 
trefaçon était  aisée?  Il  y  a  quelque  hardiesse,  disons  mieux, 
quelque  témérité  à  fabriquer  de  toutes  pièces,  pour  le  décorer 
ensuite  d'un  nom  célèbre,  un  ouvrage  entier  jusque  là  inconnu 
et  auquel  ni  son  auteur  présumé  ni  aucun  de  ses  contemporains 
ou  de  ses  successeurs  ne  fait  la  moindre  allusion.  Quoi  qu'on 
ait  dit,  le  cas  n'a  pas  dû  se  présenter  très  fréquemment,  même 
dans  l'antiquité,  alors  que  la  critique  en  matière  bibliographi- 
que était  encore  à  naître  :  le  faussaire  qui  prétendait  jouer  de 
la  sorte  au  Platon  ou  à  l'Aristote  devait  redouter  ou  de  se  tra- 
hir  ou  d'être  trahi.  Si  néanmoins  cette  crainte  n'a  pas  empêché 
certaines  tentatives  de  ce  genre  de  se  produire,  comment  résis- 
ter à  la  tentation  de  supposer  des  lettres?  Il  y  suffit  d'une  con- 
naissance même  médiocre  du  style  et  de  la  biographie  de  l'écri- 
vain. Ici.  en  effet,  sauf  le  cas  d'invraisemblances  grossières  ou 
d'anachronismes  manifestes,  à  quels  signes,  par  quel  procédé 
reconnaître  et  démasquer  la  supercherie?  Avec  beaucoup 
d'aplomb,  on  peut  essayer  même  en  plein  xix^  siècle,  l'expé- 
rience en  fait  foi,  de  mettre  en  circulation  de  fausses  lettres 
de  Pascal  :  nul  n'a  jamais  conçu  le  dessein  d'ajouter  subrepti- 
cement ne  fût-ce  qu'un  chapitre  au  livre  des  Pensées. 

Or,  nous  savons  que  les  premiers  organisateurs  des  grandes 
bibliothèques  payaient  à  prix  d'or  tout  ce  qui  portait  la  signa- 
ture d'un  homme  considérable  :  des  copistes  doués  d'une  habi- 
leté très  ordinaire  ont  très  bien  pu  surprendre  à  l'aide  de  let- 
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1res  apocryphes  la  bonne  foi  des  princes  ou  des  particuliers. 
Des  textes  authentiques  nous  révèlent  Texistence  de  ces  frau- 
des intéressées  (1). 

Ailleurs  ce  n'est  plus  une  vulgaire  spéculation,  c'est  la  pas- 
sion qui  est  en  cause.  On  voit  devant  les  tribunaux  et  dans  les 
assemblées  publiques  amis  et  adversaires  recourir  avec  le 
même  empressement  à  cette  arme  et  forger  des  lettres  imagi- 
naires, les  uns  pour  donner  plus  de  poids  à  leurs  apologies, 
les  autres  pour  justifier  après  coup  leurs  calomnies  audacieu- 
ses (2):Démosthènelui-même,sinous  en  croyonsDinarque, avait 
succombé  à  cette  tentation.  Dans  la  mêlée  philosophique,  les 
anciens  sages  sont  transformés  en  autant  de  masques  de  com- 
bat, et  ces  falsifications  ne  respectaient  pas  plus  les  instru- 
ments officiels  que  les  documents  privés. 

Dans  d'autres  cas,  c'est  la  vanité  seule  qu'il  faut  accuser,  le 
désir  de  passer  à  la  gloire  en  s'abrilant  sous  le  patronage 
usurpé  d'un  grand  nom  (3).  «  Les  sophistes  qui  voulaient  se 
cacher  derrière  quelque  illustre  mort  cherchaient  dans  l'histoire 
les  personnages  avec  qui  celui  dont  ils  prenaient  le  masque 
avait  été  en  relation  :  c'était  à  sa  biographie  qu'ils  emprun- 
taient et  le  nom  de  ses  correspondants  imaginaires  et  les  cir- 
constances qui  servent  de  prétexte  à  chaque  pièce  de  la  corres- 
pondance et,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  de  cheville  où  l'accro- 
cher »  (4). 

Enfin  quand  nous  examinons  le  vaste  recueil  des  épistolo- 
graphes  grecs,  nous  sommes  maintes  fois  en  présence  d'un 
simple  exercice  littéraire  dont  la  pratique  est  à  la  fois  très 
moderne  et  très  ancienne.  Très  moderne,  car  avant  les  derniè- 
res transformations  du  baccalauréat,  c'était  une  des  formes 
préférées  de  l'épreuve  qui  devait  permettre  à  nos  rhétoriciens 


(1)  Ainsi  Strabon,  XIII,  906. 

(2)  Les  lettres  échangées  entre  Sénèque  et  saint  Paul  ont  été  fabriquées  au 
IV  siècle  de  notre  ère,  et  Diogène  Laërce  (x,  3)  nous  apprend  que  le  stoïcien 
Diotime,  afin  de  discréditer  plus  sûrement  Epicure,  avait  forgé  des  lettres  sous 
le  nom  de  ce  philosophe. 

(3)  Tel  fut,  si  nous  en  croyons  M.  G.  Guizot,  le  cas  de  Fauteur  des  lettres 
(aujourd'hui  perdues)  4e  Méuandre  au  roi  Ptolémée. 

(4)  M.  Perrot, 
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de  donner  la  mesure  de  leur  esprit  et  de  leur  érudition  ;  très 
ancienne,  car  parmi  les  lettres  missives  trouvées  dans  les  tom- 
bes égyptiennes,  toutes  sont  bien  loin  d'offrir  le  caractère 
intime  que  présente  pour  nous  une  correspondance.  Quelques- 
unes  sont  visiblement  des  morceaux  de  style,  des  amplifica- 
tions de  rhétorique  qui  se  transmettaient  d'une  génération 
d'écoliers  à  l'autre  (1).  Plus  tard,  dans  la  décadence  de  la 
Grèce,  alors  que  l'invention  oratoire  se  substitue  à  l'invention 
poétique  à  son  déclin,  cette  sorte  de  compositions  fut  tout  par- 
ticulièrement en  honneur.  On  comprend  assez  la  prédilection 
des  rhéteurs,  professeurs  d'élégance  et  de  beau  langage,  pour 
une  forme  qui  leur  permettait  d'étaler  leur  savoir,  de  rajeuni^ 
sans  cesse  des  lieux  communs  de  politique  ou  de  morale,  et  de 
donner  à  des  pensées  connues  un  ton  plus  ou  moins  neuf  et 
piquant.  Au  reste, pour  de  brillants  improvisateurs,  que  d'avan- 
tages dans  la  lettre!  Pas  de  plan,  partant  aucune  méditation 
préalable  :  on  passe  sans  transition  d'un  sujet  à  Pautre  ;  pas  de 
monotonie  à  redouter  :  le  frivole  se  mêle  au  sérieux,  les  con- 
seils pratiques  aux  dissussions  abstraites,  les  vérités  les  plus 
hautes  aux  détails  les  plus  familiers. 

Pendant  longtemps  ce  fut  le  genre  à  la  mode.  Tantôt,  comme 
chez  Sénèque  le  philosophe,  c'est  un  moule  didactique  nouveau, 
moins  solennel  que  le  traité,  moins  savant  que  le  dialogue,  et 
cependant  éminemment  propre  à  recevoir  toutes  sortes  de 
dissertations  morales  (2)  ;  tantôt,  comme  chez  les  rhéteurs 
de  la  décadence,  un  cadre  ciselé  avec  art,  le  plus  souvent 
vide  de  pensées,  mais  en  revanche  orné  de  tous  les  agréments 
où  se  complaît  le  bel  esprit.  On  alla  jusqu'à  rédiger  la  théo- 
rie de    l'cico;   eTriaioXty.ov  (3),    qui   eut   ses    règles   particulières 

(1  II  est  assez  piquant  de  constater  qu'un  des  thèmes  les  plus  fréquents  de 
ces  lettres,  c'est  la  supériorité  éminente  de  la  profession  de  scribe  sur  tout  étal 
manuel. 

(2)  u  Les  trop  longues  lettres,  surtout  si  elles  sont  écrites  en  style  pompeux,  ne 
sont  vraiment  plus  des  lettres,  mais  des  ouvrages  (ôWrî  ij-j-joy.ij.ij.y.  zhy.i  x-j-  i-f^ro- 
/:r,i)  avec  un  «.  salut  »  en  tête,  comme  on  le  voit  dans  la  plupart  des  lettres  de 
Platon  et  dans  celles  de  Thucydide»  (l)émétrius,  Sur  le  langage). 

(3)  Ce  que  firent  Julius  Victor  (Rhétorique,  ch.  27;  et  les  autres  auteurs  men- 
tionnés par  Egger  (Histoire  de  la  critique,  i;) .  456),  —  La  formule  initiale  elle- 
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et  ses  formules  convenlionelles,  à  la  manière  de  l'épopée 
et  de  la  tragédie  :  inutile  d'ajouter  que,  comme  dans  tous 
les  temps  où  l'on  a  soif  de  bruit  et  de  réclame,  telle  lettre 
en  apparence  adressée  à  un  correspondant  ou  réel  ou  ima- 
ginaire était  en  réalité  destinée  à  être  lue  en  public,  nous 
dirions  aujourd'hui,  à  être  insérée  dans  les  journaux.  Tan- 
tôt enfin  maîtres  et  élèves  luttaient  à  qui  prêterait  aux  person- 
nages d'autrefois  le  langage  le  plus  conforme  à  leur  carac- 
tère, à  leur  rang,  à  leur  âge,  à  leurs  passions  :  après  qu'on  s'é- 
tait suffisamment  pénétré  de  leurs  préoccupations  coutumières 
et  du  tour  spécial  de  leur  pensée,  on  les  replaçait  hardiment, 
pour  les  faire  parler  ou  écrire,  soit  dans  des  situations  inven- 
tées à  plaisir,  soit  dans  les  circonstances  mêmes  où  ils  avaient 
joué  un  rôle  mémorable  :  c'est  ce  qu'on  appelait  une  éthopée. 

En  feuilletant  les  annnles  du  grand  concours  ou  les  livres 
d'or  de  nos  classes  de  rhétorique,  n'y  trouverait-on  pas  plus 
d'une  composition  de  ce  genre  nullement  indigne  de  l'auteur 
sous  le  nom  duquel  elle  est  écrite,  et  qu'on  soupçonnerait  à 
peine,  si  elle  eût  été  découverte  tout  à  coup  dans  son  héritage? 
Or,  pourquoi  ce  même  talent  n'aurait-il  pas  existé  dans  les  éco- 
les grecques?  Accordons  à  M.  Chassang  (1)  qu'en  général  la 
vérité  historique  inquiétait  peu  ces  sophistes  de  la  période 
gréco-romaine,  lorsque,  soit  pour  exercer  leurs  disciples,  soit 
pour  abuser  des  lecteurs  crédules,  ils  inondaient  de  correspon- 
dances apocryphes  le  marché  littéraire  de  la  Grèce.  Cependant, 
alors  comme  aujourd'hui,  la  perfection  du  genre  comportait  une 
résurrection  du  passé  aussi  exacte,  partant  aussi  trompeuse 
que  possible,  et  cette  préoccupation  s'étendait  souvent  jus- 
qu'aux archaïsmes  de  l'expression.  On  sait  avec  quel  succès 
certaines  contrefaçons  innocentes  de  nos  collégiens  reprodui- 
sent les  tours  et  les  locutions  de  nos  vieux  auteurs  du  xv°  et  du 
xvi®  siècle  :  Grecs  et  Romains  ne  dédaignaient  pas  de  se  livrer 

même  (x«t'pîtv,  -j-^ixvjivj,  vj  -Kpiz-ciiv)  a  varié  selon  les  temps  et  les  pays,  sans 
fournir  néanmoins  un  critérium  décisif  pour  ou  contre  la  provenance  de  tel  ou 
tel  document  épistolaire. 

(1)  Histoire  du  roman  dans  l'antiquité,  p.  303  :  ouvrage  à  lire  et  à  méditer 
par  ceux  qui,  dans  les  questions  d'histoire  littéraire,  se  rangent  trop  docilement 
à  l'autorité  de  la  tradition. 
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à  de  semblables  tours  de  force  liltéraires  (1).  Boissonade,  qui  a 
l'ait  une  étude  minutieuse  de  ces  productions  d'ordre  très  infé- 
rieur, a  mis  en  lumière  la  richesse  des  imitations  et  l'habileté 
des  emprunts  faits  à  la  langue  et  aux  traditions  de  l'époque 
classique. 

Bref,  composée,  comme  elle  Tétait,  d'oeuvres    personnelles 
plus  ou  moins  sérieuses  confondues  au  milieu  de  pièces  apo- 
cryphes, cette  immense  littérature  épistolaire  de  l'antiquité  de- 
vait dès  son  origine  devenir  un  des  écueils  les  plus  dangereux 
de  l'histoire  :  maintes  lettres  considérées  comme  documents 
authentiques  ne  sont  en  réalité  qu'une  des  variétés  du  roman 
dans  les  temps  anciens.  Sans  doute  au  moment  de  leur  appari- 
tion chacun  n'en  fut  pas  dupe  ;  et  si  on  se  détermina  à  les  con- 
server, ce  fut  en  raison  des  discussions  intéressantes  auxquelles 
elles  servaient  de  prétexte  dans  les  écoles  des  philosophes  et 
des  rhéteurs.  Mais  peu  à  peu  l'origine  de  ces  mensonges  litté- 
raires étant  oubliée,  on  conçoit  très  bien  qu'ils  aient  pu  en  im- 
poser à  une  critique  inattentive,  surtout  si  ceux  qui  s'en  cons- 
tituèrent les  premiers  éditeurs  se  sont  appliqués  à  les  accrédi- 
ter comme  sincères  et  authentiques  atin  d'en  accroître  le  prix  (2). 
On  se  disait  volontiers  dès  lors  ce  qu'écrivait  au  commencement 
du  dernier  siècle  un  éditeur  des  Lettres  de  Thémistocle  :  a  Les 
moindres  productions  des  grands  hommes  sont  des  restes  pré- 
cieux que  la  gloire  de  leurs  exploits  doit  toujours  rendre  res- 
pectables, quelque  inutiles  qu'ils  puissent  être  par  eux-mêmes.  » 
C'était  sans  doute  l'avis  de  Cicéron  et  do  Plutarque  lorsqu'ils 
invoquaient  ces  lettres,  déjà  nombreuses  de  leur  temps,  comme 
autant  d'autorités  indiscutables  :  le  premier  surtout  (ses  écrits 
en  font  foi)  les  allègue  avec  une  confiance  naïve  qui  exclut  jus- 
qu'au plus  léger  soupçon.  Je  ne  parle  pas  de  ceux  qui,  anciens 
ou  modernes,  n'ont  accueilli  ces  productions  douteuses  avec 
tant  d'empressement  que  parce  qu'ils  y  trouvaient  la  confirma- 
tion d'une  opinion  ou  d'une  théorie  personnelle. 

(1)  D'après  Denys  d'Halicarnasse  (VI,  782  ,  Théopompe  s'était  distingué  dans 
l'art  de  composer  î't'.tto/.x;  àpj^atxôj^  ■/■.■^çy.ixij.hy.ç. 

(2)  Si  l'on  veut  se  convaincre  du  préjudice  que  de  tels  abus  ont  causé  à  la  tra- 
dition littéraire,  qu'on  consulte  Galien,  De  la  nature  de  l'homme,  I,  p.  105  et  109 
(éd.  Kuhn). 
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Sans  doute  parmi  les  recueils  épistolaires  qui  avaient  cours 
dans  l'antiquité,  il  en  est  un  grand  nombre  qui  ne  sont  pas  arri- 
vés jusqu'à  nous,  et  cela  en  dépit  de  la  célébrité  plus  ou  moins 
étendue  dont  ils  lurent  entourés.  Cependant  dès  1499  les  Aides 
étaient  en  mesure  de  publier  une  collection  de  d,600  lettres  de 
dates  très  diverses,  de  caractères  très  variés,  attribués  à  plus 
de  soixante  auteurs  (1).  L'enthousiasme  lettré  de  la  Renaissance 
fut  d'ailleurs  impuissant  à  soustraire  ces  singuliers  documents 
au  contrôle  sévère  de  la  critique.  Déjà  Scaliger  montrait  beau- 
coup de  mépris  pour  cette  littérature  épistolaire  où  se  trahit 
(ce  sont  ses  expressions)  le  goût  rampant  des  sophistes  plutôt 
que  le  génie  élevé  des  philosophes.  Une  dissertation  fameuse  de 
Bentley  (2)  lui  donna  le  coup  de  mort.  On  a  reproché  avec  quel- 
que raison  à  ce  savant  anglais,  qui  a  traité  des  choses  d'érudi- 
tion avec  une  vivacité  et  un  esprit  dignes  de  Voltaire,  de  s'être 
persuadé  trop  aisément  qu'au  milieu  de  tant  de  coupables  il  ne 
pouvait  y  avoir  aucun  innocent;  mais,  ainsi  que  le  proclamait 
naguère  encore  M.  Perrot,  sauf  sur  quelques  points  de  détail  (3), 
il  n'y  a  point  à  en  appeler  du  jugement  porté  par  Bentley  sur 
l'ensemble  de  ces  compositions  pseudo-épistolaires.  Veut-on  l'o- 
pinion d'un  des  premiers  parmi  nos  érudits  contemporains  : 
«  Jusqu'au  ii^  siècle  de  l'ère  chrétienne,  nous  ne  rencontrons 
guère  que  des  collections  épistolaires  fabriquées  par  des  rhé- 
teurs qui  même  n'ont  pas  toujours  caché  leur  vrai  nom.  C'est 
avec  la  décadence  du  paganisme  que  commencent  les  recueils 
de  lettres  authentiques  :  alors  ils  se  multiplient,  et  ils  comptent 
parmi  les  consolations  de  l'homme  de  goût  au  milieu  des  ruines 


(1)  L'infatigable  Fabricius  a  consacré  à  cette  littérature  d'un  genre  tout  parti- 
culier un  chapitre  spécial  de  sa  Bibliothèque  grecque  (vol.  I,  livre  II,  ch.  10). 

(2)  Dissertation  sur  les  épitres  de  Thémistocle,  Socrate,  Euripide,  Phalaris, 
édition  anglaise,  1697.  Une  traduction  latine  a  été  publiée  à  Groningue  en  1777. 

(3)  Par  exemple,  la  lettre  de  Speusippe  à  Philippe,  au  sujet  de  laquelle  Bœh- 
necke  écrivait  ;  «  Sicher  wurden  einzelne  ihre  Verwunderung  dariiber  zu  erken- 
nen  geben,  wie  man  noch  heute  sich  auf  einen  bereits  iiberwundenen  Standpunkt 
stellen  und  bei  der  fortgeschrittenen  Bildung  und  Gelehrsamkeit  unserer  Zeit 
so  beschr.  knt  sein  kœnne,  etwas  fur  âcht  zu  halten,  worliber  die  grœssten  Phi- 
lologen,  namentlich  ein  Bentley  ô  Tiâvu,  ihr  Verdammungsurtheit  ausgesprochen 
haben  ». 
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d'une  grande  littérature  que  le  christianisme  ranimait,  sans  ré- 
parer pourtant  toutes  ses  pertes  »  (i). 

Ainsi  personne  ne  prend  au  sérieux  les  lettres  attribuées  à 
Solon  (:2),  à  Thaïes  (3)  et  à  Anacharsis  (4),  échos  de  la  légende 
qui  s'était  formée  de  bonne  heure  autour  de  ces  noms  célèbres. 
Celles  de  Pythagore  n'ont  pas  reçu  de  la  critique  un  meilleur 
accueil.  Quant  aux  épîtres  si  curieuses  signées  de  femmes 
pythagoriciennes,  «  elles  ne  sont  certainement  pas  du  siècle 
auquel  le  faussaire  les  rapporte  :  peut-être  les  faut-il  placer 
au  temps  où  le  paganisme  s'efforçait  d'interpréter  honnêtement 
sa  mythologie  et  d'épurer  sa  morale  pour  lutter  avec  avantage 
contre  la  religion  chrétienne  et  la  morale  évangélique  (5)  ». 

Avec  Thémistocle  nous  touchons  à  un  âge  éclairé  par  la  pleine 
lumière  de  l'histoire,  et  Thucydide  cite  lui-même  (6)  une  lettre 
écrite  par  le  héros  de  Salamine,  demandant  asile  à  Artaxerxès. 
Mais  que  penser  d'autres  compositions  déparées  par  un 
ton  de  déclamation  et  de  sentimentalité  inconnu  à  la  Grèce 
des  guerres  médiques  et  où  l'œil  d'un  grammairien  exercé 
découvre  des  expressions  empruntées  sans  discernement  à 
toutes  les  périodes  de  la  langue  (7)?  Quant  au  fond,  malgré 
certaines  apparences  historiques  (8),  qu'y  trouve-t-on  sinon  le 
récit,  plus  ou  moins  altéré  par  l'esprit  romanesque,  de  quelque 


(1)  E.  Egger,  Mémoires  de  littérature  ancienne,  p.  315.  —  Cf.  Miller,  An- 
nuaire  de  rAssociadon  pour  Tencouragement  des  études  grecques,  1884,  p,  8. 

(2)  Gobet  dit  de  la  lettre  adressée  par  Solon  à  Epiménide  (Diog.  Laërce,  I,  65)  : 
«.  Epistola  sine  dubio  supposita,  sed  a  viro  non  inerudito  et  rerum  Atticaruni 
verborumque  non  ignaro  ». 

(3)  Voir  Huet,  Démonstration  évangélique,  IV,  5. 

(4)  Cicéron  dans  sa  V«  Tusculane  (ch.  32)  cite  avec  éloge  une  des  épîtres  de  ce 
Scythe  plus  ou  moins  légendaire. 

(5)  E.  Egger. 

(6)  I,  137. 

(7)  «  Themistocles  zeigt  sich  als  ein  weinerlicher,  affectirt  gefuhlsseliger 
Schwaetzer.  Der  thatsîechliche  Inhalt  der  Briefe  ist  aus  Herodotus,  Thucydides, 
Plutarch  und  Diodor,  aber  mit  Widerspruchen  zusammengestellt  :  was  sie  alleiu 
bieten,  ist  leere  Stroh  »  (Ribbeck,  Rh.  Musexim,\mi).  Léo  Allatius  déjà  les 
avaient  rejetées. 

(8;  Notamment  une  certaine  connaissance  de  l'archéologie  assyrienne  et  de 
l'écriture  cunéiforme.  Cf.  Revue  archéologique,  XV,  p.  246. 
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fait  emprunté  à  Tune  ou  à  Tautre  des  versions  qui  couraient 
sur  l'exil  de  Thémistocle  et  ses  aventures  après  son  départ 
d'Athènes? 

Les  lettres  d'Heraclite,  ce  philosophe  dont  l'obscurité  mysté- 
rieuse était  devenue  proverbiale,  sont  nées  également  à  des 
époques  et  sous  des  influences  très  diverses  :  ici  c'est  un 
stoïcien  qui  dans  son  admiration  le  fait  parler  comme  le  fonda- 
teur du  Portique;  là  un  juif  ou  un  chrétien  qui,  de  certains 
aveux  prêtés  au  sage  d'Ephèse  se  fait  une  arme  contre  les 
scandales  du  paganisme.  Bernays,  qui  a  soumis  ces  textes  à  un 
examen  approfondi  (1),  a  pu  y  distinguer,  avec  des  débris 
authentiques  de  la  doctrine  du  philosophe  d'Ephèse,  des  élé- 
ments empruntés  aux  plus  anciennes  écoles  médicales  do  la 
Grèce,  des  idées  enfin  que  le  stoïcisme  alors  renaissant  s'efl'orçait 
de  placer,  par  une  fraude  plus  ou  moins  habile,  sous  l'autorité 
de  philosophes  antérieurs  à  Ghrysippe  et  à  Zenon. 

Hippocrate,  lui  aussi,  est  en  correspondance  non  seulement 
avec  les  savants  ses  contemporains,  mais  encore  avec  les  puis- 
sants de  la  terre  ;  sages  et  rois  le  consultent  à  l'envi,  s'empres- 
sent de  lui  répondre  et  même  de  le  prévenir.  Daremberg  s'en 
étonne,  et  nous  partageons  sa  surprise. 

Nous  avons  cinq  lettres  d'Euripide  :  acceptées  par  certains 
critiques,  elles  ont  paru  au  plus  grand  nombre  l'œuvre  de 
quelque  lettré  assez  mal  instruit  des  événements.  L'auteur 
anonyme  d'une  Vie  d'Aratus  les  déclare  apocryphes  et  les  attri- 
bue à  un  Sabinius  Pollion,  en  qui,  écrit  Egger,  on  croit  recon- 
naître un  de  ces  rhéteurs  comme  Lucien  et  Athénée  nous  les 
dépaignent,  à  la  solde  de  riches  et  savants  romains  qui  leur 
demandaient  en  retour  d'agréables  distractions  littéraires  pour 
l'oisiveté  des  salons  et  des  villas. 

Les  épîtres  d'Isocrate  n'éveillent  pas  les  mêmes  soupçons. 
On  sait  qu'incapable  de  prendre  la  parole  en  public,  ce  rhéteur 

(1)  Die  Heraklitischen  Briefe^  ein  Beitrag  zur  philosophischen  und  religions- 
geschichtlichen  Literatur,  Berlin,  1859.  Bywater  en  Angleterre  est  arrivé  à  une 
conclusion  identique  :  «  Licet  in  plerisque  auctorem  deprehendere  primi  fere  post 
Christum  seculi  sophistam,  veteris  Testament!  non  prorsus  ignarum,  stoicse 
ethices  adsertorem,  cui  aditus  fuerit  ad  vel  integrum  ttî^î  çiûssw?  librum  vel  ad 
luculenta  Heraclitese  doctrinœ  summaria.  » 
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à  rharmonieux  langage  n'en  travaillait  pas  moins  à  jouer  un 
rôle  politique  avec  une  constance  qui  n'avait  d'égale  que  son 
jinpuissance  à  affronter  la  tribune.  Que  fît-il?  La  plume  à  la 
main  il  imagina  d'offrir  des  consultations  aux  peuples  et  aux 
rois  et  de  mettre  la  Grèce  entière,  sous  forme  de  lettres  adres- 
sées à  tel  ou  tel  personnage, dans  la  confidence  des  projets  qu'il 
faisait  pour  sa  régénération.  Plusieurs  nous  restent,  dont 
quelques-unes  offrent  de  remarquables  exemples  de  combi- 
naisons diplomatiques  ;  sont-elles  toutes  de  lui?  C'est  peu  pro- 
bable, mais  on  est  en  droit  d'affirmer  l'origine  légitime  du  plus 
grand  nombre. 

Nous  arrivons  à  la  collection  assez  étendue  (I)  connue  sous 
le  nom  de  Lettres  socratiques^  parce  qu'elles  sont  signées  ou  de 
Socrate  ou  de  quelque  Grec  de  son  école.  Or,  en  ce  qui  touche 
Socrate  lui-même,  la  question  est  aisée  à  traticher,  puisque 
l'antiquité  est  unanime  à  déclarer  qu'on  ne  possédait  aucune 
ligne  du  sage  athénien  (2)  ;  quant  aux  autres,  il  en  est  d'une 
simplicité  de  style  assez  séduisante,  et  certains  détails  de  bio- 
graphie intime  qui  ne  paraissent  empruntés  ni  à  Platon  ni  aux 
Mémorables  ne  sont  pas  en  général  de  ceux  qu'on  invente  à 
plaisir  :  on  peut  même  reconnaître  que  le  sophiste  qui  a  revêtu 
pour  la  circonstance  le  personnage  de  quelque  socratique  en 
renom  s'en  est  acquitté  parfois  avec  adresse  (3).  De  même,  tout 
en  considérant  les  lettres  de  Diogène  et  de  Craies  comme  fabri- 
quées par  des  écrivains  postérieurs,  M.  Ch.  Lévêque  accorde 
qu'elles  reproduisent  d'une  manière  assez  large  la  véritable  idée 
du  cynisme.  Mais  en  dépit  des  apparences,  à  la  réflexion,  l'origine 
de  ces  compositions  factices,  dont  un  trait  d'esprit  ou  une  habile 
répartie  ont  généralement  fourni  le  prétexte,  ne  tarde  pas  à  se 
trahir.  Sans  parler  de  la  confusion  des  doctrines   ou  de  la  ba- 

(l)  Ua  certain  nombre  de  lettres  analogues  à  celles  que  nous  possédons  et 
citées  par  divers  auteurs  n'existent  plus  aujourd'hui  dans  aucune  bibliothèque. 

(2i  On  peut  lire  dans  l'édition  d'Orelli  les  raisons  alléguées  par  Léo  Allatius, 
à  rencontre  de  l'opinion  unanime  des  érudits,  pour  sauver  l'authenticité  de  ces 
lettres  de  Socrate,  et  à  la  suite  de  ces  raisons,  la  réfutation  triomphante  qui  en 
a  été  faite  par  Pearson,  Olearius,  Bentley  etMeiners. 

(3)  Voir  un  intéressant  article  d'E.  Egger  dans  la  Revue  des  cours  littéraires 
,3  décembre  18G1). 
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nalité  dominante  des  sentiments  et  des  idées,  les  tournures 
employées  montrent  qu'elles  ont  vu  le  jour  à  uue  date  assez 
tardive,  celles-ci  à  la  fin  de  la  période  alexandrine,  celles-là 
dans  l'ère  chrétienne,  toutes  avant  Libanius  qui  en  possédait  le 
recueil  complet  entre  les  mains. 

Dans  le  nombre,  les  lettres  attribuées  à  Xénophon  ont  par- 
ticulièrement attiré  l'attention.  Pearson  croit  devoir  se  pro- 
noncer en  faveur  de  la  lettre  à  Escbine,  où  l'opposition  entre 
le  Socrate  des  Mémorables  et  celui  du  VIP  livre  de  la  République 
est  si  finement  mise  en  lumière.  Une  préoccupation  toute 
semblable  se  fait  jour  dans  la  lettre  adressée  à  Simmias  et 
à  Gébès,  lettre  dont  Teichmtiller  vante  non  sans  raison  la  rédac- 
tion si  adroite  et  si  naturelle.  Toutes  les  autres  sont  à  bon  droit 
suspectes  :  des  lieux  communs  sur  les  bienfaits  de  l'éducation, 
sur  l'enseignement  de  Socrate,  des  anecdotes  connues  sur  la 
mort  de  Gryllus  ou  sur  les  fêtes  célébrées  en  l'honneur  des 
dieux  par  l'heureux  possesseur  de  Scillonte,  en  font  à  peu  près 
tous  les  frais. 

Les  lettres  platoniciennes  ont  assez  d'importance  pour  méri- 
ter à  elles  seules  un  examen  spécial.  Tenues  par  la  plupart  des 
critiques  pour  apocryphes,  elles  ont  cependant  trouvé,  et  tout 
récemment  encore  en  MM.  Grote  et  Waddington,  des  défen- 
seurs convaincus  de  leur  authenticité  (1). 

L^embarras  des  critiques  n'est  pas  moins  grand  lorsqu'il 
s'agit  d'apprécier  les  six  lettres  qui  portent  le  nom  de  Démos- 
thène.  La  dernière  est  absolument  insignifiante;  la  quatrième 
et  la  cinquième  sont  manifestement  apocryphes  ;  la  première 
n'est  qu'une  ébauche.  Restent  la  seconde  et  la  troisième,  les 
plus  étendues,  et  où  se  rencontrent  exposés  avec  art  une  foule 
de  détails  que  nous  savons  appartenir  à  l'histoire;  c^en  est  as- 
sez pour  que  Blass  les  accepte,  tandis  que  Westerman  et  Scliâ- 
fer  les  rejettent  (2). 

Nous  possédons  six  lettres  d'Aristote,  dont  deux  (selon  d'au- 


(1)  Nous  renvoj'ons  sur  ce  point  au  mémoire  annoncé  dans  la  première  note 
de  cet  article. 

(2)  C'est  à  une  conclusion  négative  qu'aboutit  Naupert  (De  Demosthenicarron 
quœ  feruntur  epistolaritm  fide  et  auctoritate^  Lei])zig,  1885.) 
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très  trois)  adressées  à  Alexandre  (I)  :  mais  ce  ne  sont  que  des 
fragments  d'une  collection  bien  plus  étendue  (2)  qui  ne  compre- 
nait pas  moins  de  huit  livres,  et  faisait,  assurc-t-on,  grand  hon- 
neur à  la  plume  de  son  auteur.  Le  rhéteur  Démétrius  on  vante 
la  grâce  et  la  simplicité  :  Simplicius  dit  qu'Aristote  y  a  merveil- 
leusement rencontré  le  «  ton  épistolaire  »  (3)  :  Pholius  enfin  dé- 
clare les  lettres  de  Platon  à  peine  supérieures  (4). 

A  côté  de  courts  billets  ayant  trait  à  des  affaires  d'ordre  privé, 
et  que  dès  lors  on  s'étonne  de  voir  arrachés  à  l'oubli,  la  tradi- 
tion prête  à  Alexandre  des  lettres  d'une  tout  autre  importance 
que  Plutarque,  nous  n'en  sommes  pas  autrement  surpris,  cite 
de  confiance  et  qui  ne  seraient  pas  à  dédaigner  par  les  biogra- 
phes du  conquérant.  Mais  comment  ajouter  foi,  par  exemple,  à 
celles  où  il  se  proclame  fils  d'Ammon,  ou  reproche  à  Aristote 
d'avoir,  contre  sa  promesse,  divulgué  des  enseignements  qui 
devaient  rester  secrets  (5)?  [1  circula  de  bonne  heure  en  Grèce 
et  dans  l'Occident  romain  une  épître  d'Alexandre  à  Aristote  sur 
les  merveilles  de  l'Inde  :  ce  texte  que  les  romanciers  du  moyen 
âge  ont  grossi  jusqu'à  en  faire  un  livre  a  du  moins  un  mérite, 
selon  la  remarque  d'E.  Egger;  il  nous  révèle  les  couleurs  dont 
rimagination  grecque  peignait  ce  lointain  pays  sous  l'influence 
des  exploits  vraiment  extraordinaires  du  héros  macédonien. 

Nous  ne  pousserons  pas  cette  revue  sommaire  au  delà  du  iv''  siè- 
cle avant  notre  ère.  Ce  n'est  pas,  lojn  de  là,  que  les  âges  suivants 
n'aient  vu  se  produire  aucun  apocryphe  de  cette  catégorie  (6). 
Jusque  dans  des   temps  plus  voisins  de  nous,  est  ce  que  les 

'  (1^  La  première  dans  Aulu-Gelle  (XX,  4),  la  seconde  dans  Julius  Valérius  (Ht, 
79),  la  troisième  en  tête  de  la  Rhétorique  à  Alexandre. 

(2)  Œuvre  d'Artémon  ou,  selon  d'autres,  d'Andronicus  de  Rhodes. 

(3)  Mâ/tïra  i'j-iz\jyr,AVJXi  zo'ù  tÙ-O'J   i-jzttjzo'y.v/.o'j. 

(4)  Aï  ■/£  zou  'As,  £-£7T0/x£  T'M'j  /j.vj  scZ/wv  ciîjTO'J  '/czv.uxrwv  îtît  TZU^  /OyWOîîTcSat, 
7r;.y;v  ojo-  rà,"  ll/arwvtzà;  è^i'jy.^oj'u.  A  en  juger  par  celles  qui  nous  sont  parve- 
nues, la  critique  moderne  a  raison  de  remplacer  cette  admiration  par  une  juste 
sévérité. 

(5)  Voir  un  travail  de  Hansen  dans  le  Philologiis  (vol.  XXXiX). 

(6)  Notons  en  passant,  parmi  les  textes  que  les  arrêts  de  la  critique  paraissent 
avoir  définitivement  condamnés,  les  lettres  de  Démétrius  de  Phalère,  d'Archi- 
mède,  de  Diodore  de  Sicile  et  de  Quinte-Curce,  en  même  temps  que  la  corres- 
pondance entière  de  Brutus  avec  Cicéron  et  de  Saint  Basile  avec  Libanius. 

11 
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noms  d'Héloïse  et  d'Abélard,  de  Marie  Stuart,  de  M^"<^  de  Sévi- 
gné  et  de  M'"®  de  Maintenon  ne  font  pas  songer  à  de  vastes  et 
Iiardies  supercheries  épistolaires?  Mais  l'industrie  des  faus- 
saires, longtemps  favorisée  par  une  absence  à  peu  près  absolue 
de  contrôle  et  excitée  d'ailleurs  par  l'appât  du  gain,  se  heurte  à 
dater  de  la  période  alexandrine  au  développement  croissant  de 
la  librairie,  à  la  multiplication  des  centres  d^étude  et  de  savoir, 
enfin  à  la  constitution  définitive  des  bibliothèques  princières  de 
l'Orient  et  à  la  rédaction  de  leurs  catalogues.  En  outre,  à  me- 
sure que  l'on  s'éloigne  de  la  Grèce  de  Périclès,  les  recueils  de 
lettres,  en  même  temps  quMls  s'allongent,  tendent  de  plus  en 
plus  à  revêtir  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  caractères  :  tantôt  ce 
sont  des  correspondances  étendues,  dont  la  publication  a  été 
autorisée,  parfois  même  préparée,  sinon  achevée  par  l'auteur 
lui-même  —  telles  les  épîtres  de  Cicéron,  de  Pline  le  Jeune,  et 
celles  trop  oubliées  des  Pères  de  l'Eglise;  tantôt  ce  sont  des 
pièces  de  rhétorique  où  de  beaux  esprits  avides  d'étaler  une 
érudition  trop  souvent  pédantesque  et  une  culture  littéraire 
toute  factice  s'amusent  à  faire  parler  ou  écrire  des  personnages 
historiques  ou  légendaires  —  telles  les  Héroïdes  d'Ovide,  les 
compositions  romanesques  d'Alciphron,  les  Lettres  galantes  d'A- 
risténète  et  de  Philostrate.  Dans  l'un  et  Tautre  cas  la  critique 
d'attribution  est  hors  de  cause  :  c'est  un  débat  littéraire  qui  peut 
seul  s'engager. 

Terminons  cette  préface  par  une  dernière  réflexion.  Nous 
venons  de  voir  que  parmi  les  lettres  réputées  antérieures  à  l'ère 
chrétienne  un  très  petit  nombre  seulement  ont  trouvé  grâce  aux 
yeux  de  la  critique.  Est-ce  à  dire  que  toute  cette  littérature 
doive  être  frappée  d'une  réprobation  absolue?  L'érudition 
moderne  en  l'appréciant  n'a-t-elle  pas  eu  tort  de  passer  presque 
sans  transition  d'une  confiance  excessive  dans  la  tradition  à 
toutes  les  extrémités  du  scepticisme?  Admettons  que  sauf 
exceptions  ces  compositions  factices,  bien  difl'érentes  des  dis- 
cours imaginés  par  les  historiens,  n'inspirent  au  lettré  qui  les 
parcourt  qu'une  indifférence  profonde  :  pour  les  annalistes  de 
la  philosophie  ou  de  la  littérature  sont-elles  dénuées  de  toute 
espèce  d'intérêt,  et  faut-il  regretter  la  peine  qu'a  dû  coûter  leur 
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conservation?  Toul  n'y  est-il  que  fantaisie  et  arbitraire?  Non 
sans  doute  :  de  temps  à  autre  on  y  glane  quelque  indication 
utile,  ne  fût-ce  qu'en  raison  de  notre  indigence  de  renseigne- 
ments sur  certains  personnages  et  certaines  institutions  de 
l'antiquité. 

C'est  qu'en  effet  il  n'est  nullement  démontré  que  les  auteurs 
de  ces  lettres  n'aient  pas  été  à  même  de  puiser  à  des  sources 
qui  sont  fermées  pour  nous.  Etaient-ils  rapprochés  par  leur 
date  de  ceux  dont  ils  usurpent  le  nom?  Ils  pouvaient  mettre  à 
profit  des  souvenirs  contemporains  qui  n'avaient  point  encore 
eu  le  temps  de  s'effacer.  Etaient-ils  au  contraire  séparés  d'eux 
par  un  assez  long  intervalle?  Bien  des  livres,  bien  des  docu- 
ments pouvaient  exister  alors  que  nous  ne  possédons  plus 
aujourd'hui  :  qui  nous  dit  que  leur  œuvre  ne  nous  en  apporte 
pas  l'écho  réfléchi  ou  inconscient  (1)? 

Charles  Huit. 


(1)  Orelli  après  s'être  prononcé  nettement  contre  l'authenticité  des  lettres  de 
socratiques,  n'en  ajoute  pas  moins  :  «  Ilias  tamen  haud  prorsus  contemnendis 
antiquitatis  reliquiis  esse  annumerandas  puto  »,  jugement  dont  il  convient  de 
rapprocher  celui  de  Dodwell  :  «  Non  omnia  spernenda  arbitror  quœ  occurrunt  in 
sophistis.  Multœ  tum  exstabant  quœ  jam  perierunt  historife.  Et  veras  illi  personas 
ex  historiis  hauserunt,  cum  quibus  commercium  habere  potuerint  quarum  nomine 
epislolas  concipiendas  existimabant.  Cur  itaque  dubitemus,  quin  multas  etiam 
rerum  gestarum  circumstantias  ex  iisdem  haurire  potuerint  quœ  jam  intercide- 
rint  historiis  »  ? 


LES 

JKUX  GYMNIQUES  DE  PANOPOLIS 


A  Pi-Khim,  ville  populeuse  de  la  Thébaïde,  était  spéciale- 
ment adoré  le  dieu  Khem,  forme  ithyphalli-que  d'Ammon,  ap- 
pelé par  les  Egyptiens  Ammoun-Kliem  (Ammon  Générateur)  et 
assimilé  par  les  Grecs  cà  leur  dieu  \uhv\(\UQ  Pan;  Pi-Khim  (la 
ville  de  Khim)  fut  appelée  par  ceux-ci  Panopolis  {w'ûle  de  Pan), et 
le  nome  dont  elle  était  la  capitale  Panopolites. 

Dans  le  Ramesséum  de  Thôbes,  ainsi  que.  dans  celui  de  Mé- 
dinet-Abou,  on  a  remarqué  des  représentations  d'une  fête  célé- 
brée en  rhonneur  du  dieu  Khem  (1).  D'un  autre  côté,  nous  trou- 
vons dans  Hérodote  la  mention  de  jeux  gymniques  célébrés  à 
Chemmis  (Pi-Khim,  Panopolis)  en  l'honneur  de  Persée.  De 
ces  deux  informations,  la  première,  basée  sur  le  témoi- 
gnage de  monuments  contemporains,  est  incontestable.  Quant 
à  la  seconde,  elle  pouvait  être  révoquée  en  doute  tant  qu'on 
n'avait  pas  découvert  un  monument  qui  la  conflrmât  ;  c'est  ce 
monument  que  nous  avons  eu  la  chance  de  rencontrer  et  que 
nous  nous  empressons  de  publier. 

Ce  monument,  trouvé  à  .4 Mmm,  village  situé  sur  les  ruines 
de  l'antique  Chemmis,  consiste  en  un  morceau  de  peau  de 
veau  tannée,  bien  souple,  de  couleur  fauve,  de  forme  rectan- 
gulaire, long  de  0,30  m.,  large  de  0,10  m.  Il  porte  une  inscrip- 
tion grecque  en  trois  lignes,  écrite  en  lettres  majuscules  de 
l'époque  impériale;  les  caractères,  tracés  à  l'aide  d'un  pigment 
jaunâtre  très  friable,  ont  1  centimètre  et  demi  de  hauteur. 
Notre  compatriote,  M.  Alexandre,  marchand  d'antiquités,  qui 
est  le  possesseur  de  ce  précieux  monument,  nous   a  courtoise- 

^1)  P.  Pierret,  Dictionnaire  d'archéol.  égypt. ,  p,  2yi,  au  mot  Khem, 
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ment  permis  d'en  prendre,  par  un  procédé  mixte  de  dessin  et 
de  photographie  (1),  un  fac-similé  que  voici  : 


mcw 


^J!^:^:f^!'i  ;'■ 


i;.£Ya)v(i)v  Ilaveiwv.  » 

C'est-à-dire  : 

«  Agôn  (Indus,  jeux)  sacré,  triomphal,  oecuménique,  objmpien  du 
céleste  Persée^  dans  les  Grands  Paneia.  » 

Avant  d'aborder  l'examen  de  ce  texte  épigraphique  et  d'en 
tirer  les  conclusions  nécessaires,  consultons  le  récit  d'Hérodote 
(II,  91).  Nous  traduisons  : 

«  Dans  le  nome  de  la  Thébaïde  on  trouve  Chemmis,  ville  consi- 
dérable près  de  Néapolis  (2).  Cette  ville  renferme  une  enceinle 
Scvcrée,  de  forme  carrée,  dédiée  à  Persée,  fils  de  Danaé,  et  en- 
tourée de  palmiers  ;  les  propylées  sont  de  pierre  et  très  grands, 
et  portent  sur  leur  faîte  deux  statues  colossales  de  pierre. 
Dans  l'enceinte  il  y  a  un  temple  où  l'on  voit  dressée  une  statue 
de  Persée.  Les  Chemniiles  racontent  que  Persée  apparaît  sou- 
vent dans  leur  pays  et  dans  le  temple,  et  qu'on  y  trouve  parfois 
une  de  ses  sandales  qui  a  la  longueur  de  deux  coudées;  quand 
cette  sandale  apparaît,  toute  PEgypte  est  dans  l'abondance» 
Voilà  ce  que  disent  les  Chemmites.  Les  mêmes  honorent  Persée 
par  des  pratiques  tout  à  fait  grecques.  Ils  célèbrent  des  Jeux 
gymniques  comportant  toutes  les  espèces  de  concours  et  ils 
donnent  îiux  vainqueurs  des  prix  consistant  en  bétail,  en  man- 
teaux et  en  peaux.  Quand  je  leur   demandai   pourquoi  Persée 

(1)  Il  a  été  im|  ossible  d'obtenir  le  fac-similé  directement  par  la  photographie; 
totis  les  moyens  employés  ont  échoué. 
[2]  Autrement  dite  Katvv}  rrô/t^,  d'où  le  nom  moderne  Qéneh. 
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n'apparaît  qu'à  eux  seuls,  et  pourquoi,  seuls  de  tous  les  Egyp- 
tiens, ils  célèbrent  des  jeux  gymniques,  ils  me  répondirent  que 
Persée  était  originaire  de  leur  ville  ;  car  Danaiis  et  Lyncée,  Chem- 
mites  d'origine,  émigrèrenten  Grèce  par  mer;  ils  m'exposèrent 
ensuite  la  généalogie,  descendant  d'eux  à  Persée.  Ils  me  dirent 
aussi  que  Persée,  lorsqu'il  se  rendait  en  Libye,  pour  en  rapporter 
la  tête  de  Gorgone,  passa  par  l'Egypte  —  exactement  comme  le 
racontent  les  Grecs  —  vint  dans  leur  ville  et  y  reconnut  tous  ses 
parents;  car,  avant  d'arriver  en  Egypte,  il  connaissait  déjà  le 
nom  de  Chemmis  qu'il  avait  appris  de  sa  mère.  C'est  par  ses 
ordres  qu'ils  ont  institué  en  son  honneur  les  jeux  gymniques.  » 
L'existence  de  jeux  gymniques  célébrés  à  Panopolis  en  l'hon- 
neur de  Persée  n'est  mentionnée  que  par  ce  seul  texte  d'Héro- 
dote; et  nous  savons  que  la  critique  moderne  est  très  réservée 
dans  l'appréciation  des  choses  racontées  par  cet  historien,  sur 
les  seuls  on-dit  des  Egyptiens  qui  étaient  enclins  à  la  jactance  et 
à  l'ostentation  devant  les  étrangers.  Eh  bien  !  notre  inscription, 
malgré  son  époque  tardive,  constitue  un  témoin  digne  de  foi  qui 
confirme  de  tout  point  le  récit  du  père  de  l'histoire  et  sert  même 
à  le  compléter.  L'inscription  nous  enseigne,  en  effet,  que  ces 
jeux  gymniques  en  l'honneur  de  Persée  étaient  célébrés  à  Pano- 
polis pendant  la  iête  des  Grands  Paneia,  fête  dont  Hérodote  ne 
fait  aucune  mention  dans  son  récit.  C'est  probablement  parce  que 
l'assimilation  de  Kliim  à  Pan  a  été  faite  postérieurement  à  Hé- 
rodote et  sous  la  domination  grecque;  la  preuve  en  est  que  cet 
historien  appelle  la  ville  de  Khcra  Chemmis  et  non  Panopolis. 
Cependant  on  peut  penser  que  cette  fête  n'était  autre  que  celle 
qu'on  trouve  représentée  aux  deux  Ramesséums  ;  les  Grecs, 
ayant  assimilé  le  dieu  égyptien  Khem  à  leur  Pan,  ont  dû  appe- 
ler aussi  la  fête  célébrée  en  son  honneur  Paneia,  exactement 
comme  ils  avaient  appelé  la  ville  de  Khem  Panopolis  (Ilavbç 
TTcA'.ç).  La  qualification  de  grands  ([j^EvâXa)  attribuée  à  cette  fête 
par  l'inscription  nous  fait  supposer  qu'on  célébrait  à  Panopo- 
lis deux  fêtes  de  Pan  :  les  petits  Paneia  qui  avaient  lieu  peut- 
être  chaque  année,  et  les  grands  qui  étaient  probablement  célé- 
brés au  bout  d'une  certaine  période  d'années.  Un  exem- 
ple analogue  nous  est  offert  par  les  Panathénées  :  les  petites 
étaient  célébrées  le  20  du  mois  Thargélion  de  chaque  année, 
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et  les  grandes  le  24  d'Hécatombéon  tous  les  quatre  ans. 
Vagôn  (àycov,  ludus,  jeux)  est  qualifié  par  le  monument 
de  Î£pi;  (sacré),  EiasXaaTixd;  (iselasticus),  oixou(j.£vixc!;  (œcuméni- 
que), et  ga6[j.7:'o;  (olympien).  Examinons  successivement  chacun 
de  ces  quatre  qualificatifs. 

I.  '\t^oq  (sacré).  On  appelait  ainsi  Tagôn  dont  le  prix  consis- 
tait en  une  couronne  de  feuillage  (sTsç^aviTr^c;,  o\ikV.ir^q],  par  op- 
position à  celui  dont  le  prix  consistait  en  argent  (àpYupiTY;;, 
6£jjiaTr/6;  (1).  Les  jeux  de  Panopolis  étaient  de  la  première  caté- 
gorie et  les  vainqueurs  y  étaient  honorés  —  depuis  l'époque 
grecque  au  moins  —  d'une  couronne  de  feuillage. 

II.  EisE/vasT'.xé;  (iselasticus).  Cette  épithète  désigne  Tagôa 
qui  donnait  au  vainqueur  le  droit  de  rentrer  dans  sa  patrie  en 
triomphe.  Pline  (Epist.  ad  Traj .  CXVIII  et  CXlXj  mentionne 
«  iselastica  certamina  »,  «  agôn  iselasticus  »,  «  obsonia  iselastica.  ï> 
Il  nous  a  été  impossible  de  rencontrer  le  mot  chez  aucun  au- 
teur plus  ancien;  le  terme,  qui  se  tronve  sur  les  inscriptions 
d'époque  romaine,  est  sans  doute  d'invention  tardive,  mais  il 
confirme  parfaitement  ce  qu'Hérodote  dit  sur  la  nature  gym- 
nique des  jeux  de  Panopolis;  car  Tà^wv  £ia£AaaT'.y,c?  ne  pouvait 
être  que  de  nature  gymnique. 

III.  L'inscription  qualifie  les  jeux  de  Panopolis  d'àytov  o'y.cujj-E- 
vr/.cç,  pour  signifier  sans  doute  que  des  athlètes  de  toute  pro- 
venance, et  probablement  sans  distinction  de  race  et  de  natio- 
nalité, y  étaient  admis  à  se  disputer  les  prix  (2). 

IIII.  Le  mot  ca6[j.7:ic;;  (olympien)  équivaut  à  la  qualification  de 
vup'.xc;  (gymnique)  attribuée  à  ces  jeux  par  Hérodote;  la 
preuve  en  est  que  cet  historien  ajoute  que  les  jeux  de  Pano- 
polis comprenaient  «  toutes  espèces  de  concours  »  (Bià  TcâT/jç 
àvtovia;  ïyovxct.).  Or,  seuls  les  jeux  d'Olympie  comprenaient  toutes 
les  espèces  de  concours,  d'après  le  témoignage  de  Pausanias 
(V,  9,  3]  ;  tandis  que  tous  les  autres  n'en  comprenaient  que 
quelques-unes.  Pour  cette  raison  probablement,  les  Grecs 
d'Egypte,  en  assimilant  les  jeux  de  Panopolis  à  ceux  d'Olym- 
pie,  les  appelèrent  olympiens^  c'est-à-dire  complets. 

(i)  Jules  Pollux,  TZi^i  iepôrj  àywvoiv. 

(2)  C'est  encore  un  terme  épigraphique  connu  ;  cf.  rinscription  de  Tarse  chez 
Le  Bas-Waddington,  no  1482  =  Bull.  corr.  hell.  VII,  :^91. 
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Nous  croyons  enfin  que  notre  monument  était  probablement 
une  espèce  d'avis  affiché  à  l'effet  d'annoncer  les  jeux  qui  allaient 
être  célébrés  à  Poccasion  de  la  fête  des  Grands  Paneia.  A  l'appui 
de  cette  conjecture  on  peut  remarquer  qu'en  différents  points 
des  bords  du  monument  on  distingue  encore  de  tout  petits 
trous,  qui  marquent  le  passage  des  clous  par  lesquels  il  était 
fixé  sur  un  placard  quelconque.  On  pourrait  aussi  supposer 
que  l'inscription  est  une  étiquette  détachée  d'un  des  objets 
donnés  en  prix  aux  athlètes  vainqueurs. 

Avant  de  clore  notre  étude,  il  est  opportun  d'ajouter  quel- 
ques mots  sur  la  personnalité  de  Persée.  Existait-il  réellement 
un  certain  culte  de  ce  héros  à  Panopolis?  ou  bien  Hérodote 
a-t-il  été  faussement  amené  à  croire  que  les  Chemmites  lui 
parlaient  de  Persée,  par  une  certaine  ressemblance  avec  le 
nom  de  quelque  divinité  égyptienne  adorée  en  cette  ville? 
M.  Alaspero,  en  effet,  ayant  trouvé  dans  ses  études  égyptolo- 
giques  qu^à  Chemmis  était  adoré  le  dieu  Min  à  qui  les  Egyptiens 
attribuaient  différents  titres,  parmi  lesquels  celui  de  Pahrisou 
(le  coureur),  exprime  le  soupçon  que  «  les  Grecs  avaient  cru 
reconnaître  dans  ce  titre  le  nom  de  leur  Persée  (1).  »  Loin  de 
regarder  cette  circonstance  comme  dépréciant  la  valeur  du 
récit  d'Hérodote,  nous  la  tenons,  au  contraire,  pour  un  indice 
de  son  exactitude.  Min,  en  effet,  divinité  phrygienne,  et  Persée, 
héros  de  provenance  phrygienne,  nous  paraissent  être  une 
môme  personnalité  mythologique;  leur  origine  commune,  la 
qualification  de  coio-6^«<r  qui  ne  peut  être  plus  justement  appli- 
quée qu'à  Persée  parmi  toutes  les  figures  de  la  mythologie 
grecque,  justifient  cette  conjecture.  Il  paraît  même  que  le 
mythe  de  Persée  n'a  pas  été  introduit  en  Grèce  directement 
de  Phrygie,  mais  après  avoir  passé  par  l'Egypte  et,  spéciale- 
ment, par  Chemmis,  où  la  divinité  phrygienne  avait  obtenu 
depuis  longtemps  un  culte.  Et  il  est  aisé  de  se  figurer  que  des 
émigrés  d'Egypte  ont  emporté  avec  eux  en  Grèce  la  légende  de 
Pahrisou,  donl  les  Grecs  ont  ensuite  formé  leur  mythe  de  Persée. 

D'  ICONOMOPOULOS. 

Le  Caire,  mars    1889. 

(])  G.  Maspéro,  Ilist.   anc.  des  peuplea  d'Orient,  Paris,  1886,  p.  2l. 
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CORRECTIONS   AU   CONTRE   ATHENOGENE 


•■Q-1^  iXi-v  ^;v*î; 


En  rendant  conîpLe  dans  \ii  Reime  critiqué  (iL\  iu'm  1889),  du 
fragment  du  Discours  contre  At/iénogène  publié"  ici  môme  par 
M.  Eugène  Reviliout,  j^ii  proposé  un  certain  nombre  de  cor- 
rections dont  l'importance  me  paraît  justifier  une  réédition  inté- 
grale de  ce  curieux  texte.  J'ai  marqué  d'un  astérisque  les  leçons 
nouvelles  qui  m'appartiennent  en  propre,  et  d'un  double  astéris- 
que la  correction  BtaAuOYjŒE-ai  (colonne  III,  ligne  I  i),  qui  m'a  été 
suggérée  par  M.  Henri  Weil.  Je  n'ai  pas  noté  les  changements, 
assez  nombreux,  que  j'ai  apportés  à  la  ponctuation  de  l'édition 
princeps ;  on  se  rendra  compte  de  leur  effet  en  comparant  ma 
traduction  à  celle  de  M.  Révillout.  En  terminant,  je  tiens  à  ré- 
péter ici  ce  que  j'ai  déclaré  dans  la  Revue  critique  :  tout  en  dil'- 
i'érant  d'avis  avec  notre  savant  collaborateur  sur  le  sens  et  la 
restitution  de  bien  des  passages,  je  rends  hommage,  autant  et 
plus  que  personne,  à  la  patiente  sagacité  dont  il  a  fait  preuve 
dans  l'ensemble  de  son  travail.  Tous  les  futurs  éditeurs  du 
chef-d^œuvre  d'Hy'péride  devront  monter  sur  les  épaules  de 
M.  Reviliout  pour  voir  plus  loin  que  lui;  à  l'oublier,  il  y  aurait 
de  leur  part  à  la  fois  ingratitude  et  présomption. 
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Texte . 

[  Col.  m]  Y^f^'ov  •  vOv  \)kv  àv  Bcç£'.av  B»/  l\).ï  -^--^o- 
vévat  èXsuOspci,  èàv  Bà  xpia[X£vo:;  au  (I)v^t 
/.ai  xpifTci  sTO'  *  'JîTîpov,  0T£  àv  csi  Boy.r/., 
[àJoY^tç*  aÙTOù;  ÈA£uOip5'j;,  B'.z[/vjaaiav  £^5u- 

5  civ  COI  TY5V  xâp(Ov-  "Oaov  |jiv(T)ci*  oîpeiXouaiv  • 

àfpjYupiov,  [j.upou  Té  Tivo;  TiiJ-CrJv  IlaY^aXtot 
[^Jal  ripoy.Asï,  7,at  £1  ii  aAAo  */,aT£0£TO  ti;  £7:1 
To  {jiupOTrtbX'.ov  TÔJv  7:poa90t(':)a)VTti)v*,  cf- 
a  [Y]£tv£Ta'.,  Tajxa,  £cpY3<Ct>,  a-j  àvaBéJr/.  •  =- 

10  c[t11v  Bs  \)Ay.pà  xs^j^ioYi!  xat  7:o)Xw'.  ';:X£{(i) 

©opTi'a  £5Ttv  TO'Jtwv*  £v  Twi  èp^aaTr^pitoi, 
jj.ûpov  xai  àXâSacipc.  y.a'i  ^|j.ùpva,  xal  aA- 
V  àzia  ov6{j.aTa  Aéywv,  o6£v  Travxa  Taîi- 
[TJa  [o'.aAuO]r(a£T[aij**pa['.J  ciwç*.  ""Hv  Bk,  w  àvBp£ç 

15  Biy,ac[T]ai,  w;  è's'  [yj£v,  tviauôa  y;  £[7:ij6oua-};<'.> 

y.ai  zh  TîLAiJsiJ.a  t^o]  iJi^a.  Ei  jjIv  ^àfp]  I-'  £A£u- 
Ocpiai  xaTacâA[A]o'.[xi  aÙTwv  xb  àpvjpisv, 
TOUTO  |j.6vov  à7:f(I)]AAuov  c  Boir^v  aÙTÔi, 
à[AA'J  ojokv  B£'v[cv]  £7:a[a7jov  •  el  [ok]  xptai[/.T^v 

20  [wjv^i  [y.]ai  ::paa£'.,  cjJ-oXoYYjaa;;  aÙTÔk  xà 

yoÎT.  àvxBi^xîOa:  w;  ojOévoc;  à^'.a  ovxa, 
B['.à]  xb  p/r;  [zpoJî'.BÉva'.,  â-a^îiv  [[x]oi  cJj.îaasv 
'Jc;[x]£pov  xo'j;  /^[rjjjxa;  y,al  xoli;;  ::AY)poj- 
xàç  xwv  èpavwv,  Iv  c|xcXcY(ai  Aa6wv,  5- 

25  TTsp  £7:o{r^[a]£v.  'Qc;  [yjàp  si-ovxo;  aùxcj 

xauxa  £và)  zpoa(i)liJ.2Xc]Y'^aa,  £j6u;  èy.  xûv 
70vaTO)[v  A|a6tov  [xw]v*  auxoD  7:pavixax[t-] 
cv*  [xt*  £-tY]£Ypa|j-[iji]vcv  *àv£Y(vwa[x£V  •] 
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Traduction. 

(C'est  Athénogène  qui  parle)  : 

«  Mais  voici  la  chose  principale  :  actuellement,  c'est  à  moi 
qu'ils  croiraient  devoir  la  liberté  ;  si  au  contraire  c'est  toi  qui 
deviens  leur  maître  par  un  contrat  de  vente  en  due  l'orme,  et 
que  plus  tard,  quand  tu  le  jugeras  à  propos,  tu  les  affranchisses, 
ils  t'en  auront  double  reconnaissance.  Quant  à  l'argent  qu'ils 
peuvent  devoir,  —  le  prix  d'un  parfum  dû  à  Pancalos  et  à  Pro- 
clès,  et  d'autres  choses  que  des  clients  peuvent  avoir  mises 
dans  la  boutique,  comme  c'est  Tusage,  —  ces  dettes,  dit-il,  tu 
les  prendras  à  ta  charge  ;  mais  elles  sont  tout  à  fait  insignifian- 
tes et  il  y  a  dans  le  magasin  des  marchandises  pour  une  valeur 
beaucoup  plus  considérable  —  parfums,  fioles,  myrrhe  (et  il 
énumérait  encore  d'autres  articles)  —  qui  te  permettront  d'ac- 
quitter facilement  ces  bagatelles.  » 

C'est  là,  juges,  comme  il  parut  plus  tard,  c'est  là  que  gisait 
la  manœuvre  et  la  grande  supercherie.  Que  si,  en  effet,  je  m'é- 
tais contenté  de  payer  le  prix  de  l'affranchissement  de  ces  es- 
claves, je  perdais  seulement  la  somme  que  je  lui  aurais  versée 
et  il  ne  m'arrivait  rien  de  bien  terrible;  si,  au  contraire,  je  me 
portais  acheteur  et  convenais  avec  lui  de  prendre  sur  moi  les 
dettes  —  que  je  jugeais  insignifiantes,  faute  de  les  connaître 
d'avance  exactement  —  il  allait  plus  tard  me  mettre  sur  le  dos 
ses  créanciers  et  ses  commanditaires,  en  vertu  de  la  convention 
par  laquelle  il  me  tenait  :  voilà  précisément  ce  qu'il  a  fait. 

A  peine,  en  effet,  avait-il  achevé,  je  me  déclarai  d'accord  ;  aus- 
sitôt, prenant  de  dessus  ses  genoux  un  petit  grimoire,  il  me 
donna  lecture  de  ce  qui  s'y  trouvait  écrit  : 
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[Col.  iv]  "^Haav  lï  xl-y.'.  c:'jv0r,y,a'.  T.phç,  èij/î  *  wv  è- 
Yw  àvaY'.v(i)G7.ciJivo)V  [iàvri/Toucv;  I- 

[sjas6a:  *  y.al  !7'r;[j.a{v£Ta'  Tac  a'j[vO//;y.x^  eij- 

o  0"jç  èv  TT^'w  [ajTOuj*  pi7.ia('.),  ïva  [r/;c£[vi]  tûv  £0- 

çipsvD6vTa)v[y)  àyj  ou^a'.  xà  h(^(e.^(poL'^.\JÀvciL, 
zpo.5z^(^pià.oLç  ia£t'  èi^oli  Nixwva  tcv  Kr^- 
9ia£a>   'EXOivTcç  o'  è'i  ib  |j.upc7:(b).'.ov,  ib 
[xev  Ypa;j.(J.aT£[ï]'cv  -aÔé-xcOa  rapà  AuJi- 

10  /,A£Î  Aeuxovo£?,  xàç  ck  TîTTapixsvTa 

{j.va;  h(b)  aa[T]a6aAà)v  ty)v  a)VYj[v]  èzoïr,- 
,  aaij-Yjv.^TouTOu  Bè  v£vcijivpu^  7:poar(£- 
cav  [;^'.  Cl  yjpr^'Z'ix'.  sic  ^çsîiî^TO  Trapà  t<Ï)'. 
"    [M](oat  y,a\  ot  TrXr^çaTTai  twv  èpivœv  y.al  ci- 

15  [cJXéMovTO  [j-ci,  [x]ai  èv  TpiaVv  jrr^dv  à'Âiav- 

[xa]  xà  xpéa  çavrejpà  èY£Y6v£i,  wax'  £Tvaî  ;xc'. 
[cùjv*  TSÎç  èpavoiç,  orsp  xal  àpxiwç  el'^rov,  ::£• 
Ipl  7:]£VT£  TaXavia.  "Q;  o'r^iaôop.r^v  eu  *r(V  y.a- 
[x]oIj*,  tct'  Yjc-r;  tcu;  oO.cu;  y.a[i]  tsU;  oiy.ci'su; 

20  cjVYjvavcv  y.ai  xà  àvTr;paç;a  twv  a'jvOr(y,[wv] 

àv£Y'.vtbcry.O[j-£V  •  èv  ai^  èvè^pa-TO  I[x]£v 
Tb  TOJ  naY/.âA[o]u  xat  toj  rioA'jy,A£0'j;  ov 
[j.a  c'.app'r;cr,v  y,ai  oti  jrj[p]ù)v  iijj.al  u)cp£()vO^ 
TS,  à  TjV  iSpa/éa,  T£  7.at  è^r^v  a'j[T]oïç  £i7:£rv 

2o..     ^.     c.T[i--]b  [rjpov  à;'.ov  £i-/j  t2[Î)]  dcpYup(cu  xb  èv 
tICo'.  èlpYasT-^piw.,  Ta  Bk  zoAAà  Tidv"7p£è)v 
y.ali  TJà  [jiY'.GTa  cùy,  èv[£]Y£YpaKTO  èf::']  cvs- 
(;xàTOJv). 


v: 

V- 
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C'était  mon  conLi\iL  de  vente.  J'entendis  sa  lecture,  mais  Je 
ne  songeais  qu'à  terminer  promptement  l'affaire  pour  laquelle 
j'étais  venu.  Aussitôt,  il  me  fait  signer  et  sceller  le  contrat 
dans  sa  propre  maison,  pour  que  personne  qui  me  voulait 
du  bien  ne  pût  en  prendre  co^nnaissance  ;  comme  répondant, 
il  inscrivit  à  côté  de  moi  Nicoa  de  Géphisia.  Nous  nous 
rendîmes  ensuite  à  la  boutique  de  part'umei-ie  et  déposâmes  l'é- 
crit chez  Lysiclès  de  Leuconoé;  je  versai  les  40  mines  et  voilà 
le  marché  conclu.  Gela  fait,  voici  que  les  créanciers  de  Midas 
et  les  commanditaires  se  présentent  chez  moi,  et  m'exposent 
leurs  réclamations  :  en  trois  mois,  toutes  les  dettes  devinrent 
apparentes;  elles  s'élevaient,  avec  les  commandites,  comme  je 
Tai  dit  tout  à  l'heure,  à  près  de  5  talents.  Dès  que  je  m'aperçus 
dans  quel  guêpier  j'étais  tombé,  je  convoquai  mes  amis  et  mes 
parents  et  nous  lûmes  ensemble  la  copie  du  contrat.  On  y  trou- 
vait inscrits  en  toutes  lettres  les  noms  de  Pancalos  et  de  Po- 
lyclès  (sic),  avec  l'indication  qu'il  leur  était  dû  le  prix  de  cer- 
tains parfums  :  ceci  était  peu  de  chose,  et  Ton  pouvait  pré- 
tendre que  les  parfums  contenus  dans  le  magasin  représen- 
taient une  somme  équivalente;  mais  la  masse  des  dettes,  les 
dettes  les  plus  considérables,  n^étaient  pas  inscrites  nommé- 
meni....  « 

Théodore  Reinagh. 

Post-Scriptinn.  Ces  pages  étaient  imprimées  lorsque  j'ai  reçu  un  mémoire  de 
M.  H.  Diels  sur  le  même  sujet,  communiqué  à  l'Académie  de  Berlin  le  27  juin 
dernier,  M.  Diels  n'a  pas  connu  mon  article  de  la  Revue  critiqiie  paru  le  24  juin, 
{)as  plus  que  je  n'ai  connu  son  mémoire;  cette  circonstance  donne  un  prix  par- 
ticulier à  l'accord  presque  complet,  qui  existe  entre  nos  deux  éditions.  Voici  les 
seuls  point?  sur  lesquels  elles  diffèrent  (indépendamment  de  quelques  variantes 
d'orthographe  sans  importance).  Col.  III,  1.  14.  Au  lieu  de  !oi«/j6']v7  7s[Ta£],  D, 
propose  otaôvjTît;  ou  (dans  une  note  manuscrite)  Gioiy.r,aiii,  que  j'avais  déjà  sup- 
posé. —  L.  17,  y.a.Toi.ëû'Àoiij.i  au  lieu  de  xaTaêx/[/]ojw.t.  —  L.  19,  [xai]  au  lieu  de 
[à//'j.  — ,L.  27-28,  D.  lit  comme  moi  Tcpuy/j-xTiov,  mais  considère  ce  mot  comme 
une  erreur  du  copiste  pour  ypau//aTc£ov  (il  y  a,  en  effet,  au-dessus  du  -  trace  d'un 
7  en  surcharge).  Il  écrit  :  ypxy.y.xrsïo-'j  tô  iy'/v/pxy./iévQ-j,  etc.  La  même  idée  est 
venue  à  M,  Croiset.  —  Col.  IV.  L.  5-6  :  tva  /;i£cîî[i5]  T&iv.âù  ypovoûvrwv  [à/]oJîat, 
etc.  Cette  leçon  s'accorde  mieux  avec  l'espace  disponible,  mais  je  l'ai  rejetée,  sur 
l'observation  de  M.  Weil,  parce  qu'elle  viole  la  consecutio  temporimi .  11  vaut 
mieux  soupçonner  le  copiste  d'étourderie  qu'Hypéride  d'incorrection. 

T.  11. 
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A  roccasion  d'une  nouvelle  visite  que  j'ai  faite  cet  hiver  aux 
carrières  du  DJebel-et-Toukh  (1),  j'ai  pu,  armé  d'une  paire  de 
jumelles,  déchiffrer  un  certain  nombre  de  graffiti  qui  avaient 
échappé  à  ma  première  inspection.  Voici  ces  petits  documents  : 

1.  Sur  la  voûte  de  la  grande  carrière  du  Nord,  lettres  rouges, 

M 

AATOMlACTOnPOOTON  ANGT 

PGTOATTAPeneiTA  TACAGMeNinneiAHC 

G^eKeNQceneTPAc       ^ 

AaTO|;.(aç  xb  ::pwTOv  àvsùpsio,  aùiàp  iTTsiia 
TocffBe  M£v17:x£iBy)ç  (2)  âÇîyivwas  Tréxpaç. 

Le  même  texte  est  répété  deux  fois  :  sur  la  paroi  de  la  même 
carrière  et  sur  la  voûte  d'une  autre  carrière  située  plus  au  Nord. 
2,  Même  carrière,  sur  la  voûte,  lettres  jaunes. 

nTOAGMAIOÏ 

KAI  nTOAGMOr  rs«c) 
TOT  nTOAGMOr 
TOT  NIKANGOPOC  (sic) 

CTNrejNorc 

KAT  CTPATHrOï  (3). 

(1)  Voir  mon  article  :  Les  anciennes  carrières  de  Ptolémats  dans  la  Reviœ 
des  Études  grecques,  I,  310  suiv. 

(2)  ^lvjnz~-iQr,i  est  sans  doute  le  mC-me  personnage  que  le  MsvtTrtTtoyovo;  ou  M-:- 
•ji-xninç,  de  l'inscription  métrique,  Revue,  I,  p.  313.  Remarquons  à  propos  de  cette 
inscription  qu'elle  est  surmontée  du  mot  ICIAWPOT  et  qu'à  la  3"  ligne  on  lit  dis- 
tinctement ATPHGlOI  et  non,  comme  dans  ma  première  copie,  AXPHCTOICI. 

(3)  Ce  texte  est  d'époque  ptolémaïque.  Cf.  pour  eruy/sv/iî  xat  ciparrr/ôç  C.  I.  G. 
4900  (T.  R.) 
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3.  Même  carrière,  sur  la  paroi;  lettres  rouges. 


....  K 

..  OTANTQNIOÏ 
..  MNOn?lL.. 
..  AÂM?... 

..  rornor 
....  or 


A.  A  l'entrée  de  la  même  carrière,  à  droite. 

•       PETRA 
FELIX 

5.  Sur  la  voûte,  les  sigles  suivants  : 

BL  HB  ^T  c\ABe 

6.  Carrière  du  Sud,  sur  la  paroi  : 

HN[OXOT  CTPATHrOT 

7.  Dans  un  petit  enfoncement  du  rocher,  situé  tout  à  fait  au 
Sud. 

a)  Contre  le  mur  Nord  : 

lepocTonoG 

OCeANCOAeOÏPHCH 

HxecH  •  eseiTON  cepA 

niN  ^  KeXOACOMeNON 

b)  Contre  le  mur  du  centre  : 

lepoG  Tonoc 

GOC  (=  "oç?)  eA]NTeAlCO////X///H 
HOrPHCHnANOA  (éepiov  !?£i  Tov  SépaTTiv)  (1). 

c)  Contre  le  mur  du  Sud  : 

(1)  Pour  ces  défenses  de  souiller  les  endroits  consacrés,  cp.  Perse,  Satires,  I, 
113  :  Piieri,  sacer  est  lociis,   extra  Meiitej  et  Juvénal,  I,  131.  (T.  R.) 
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iczerc  •  cePAnic  -kai 

HAlCePiMANOTBIC  (1) 

Dans  le  cours  cki  môme  voyage,  J'ai  visité  la  carrière  du  Dje- 
bel el-Taïr,  près  Tehnch,  située  sur  la  rive  droite  du  Nil  un  peu 
au-dessous  de  Minieh,  et  où  aucun  Européen  n'avait  encore  pé- 
nétré. J'y  ai  pris  copie  de  l'inscription  suivante,  gravée  sur  une 
des  faces  d'un  grand  autel  de  pierre  d'époque  romaine  : 

P)nePAAMnP0TATh;j 

NGIKIIC  ATPOB////// 
(Nom  d'empereur  gratté) 
CeBACTOr  (mot  gratté) 
5  WAl  MSnCTOr  erXHN  ll-zir,] 

CATO  eirNATIOC  TIB£PIN[g;] 
...ATeONOC  ...KrPHlN[ia]KOr  (^) 
...THCAATOMIACTHCias] 
??? 

nA0(':i(rrHC(3)  noA[£o)ç?i 

10  AAGEAISAPeiAC. 

A.- IL  Sayce. 


(1)  Nous  croyons  qu'il  faut  restituer  un  vers  iamlùque  catalectique  ainsi  conçu  : 

(La  conjecture  "H/to;  est  de  M.  Haiissoullier;  l'assimilation  de  Sérapis  avec  Hélios 
est,  en  effet,  continuelle  :  C.  I.  G.  4683,  4713,  4842,  49iJâ,  5120,  etc  ).  Comparez 
la  pierre  d'Astorga  rE^j/i.  eplg.,  IV,  17),  EIC{?)  ZETCi?)GEPAniC—IAQ;  l'inscription 
C.  I.  G.  4971  :  û^  Batr,  î?;  'AOo)p,  y.ix  Twvêia,  sTs  ok  "A/o)pi  ;  la  <lédicace  de  Kios, 
C.  l.  G.  3724,  commentée  par  Robiou  (Mél.  Graifx,  p.  601),  et  {)lusieurs  petits 
monuments  gnostiques.  Pour  Ilermanubis,  dont  le  nom  ne  s'est  pas  encore  ren- 
contré en  épigraphie  :  Plutarque,  De  Iside  et  Osiri,  c,  61  ;  Anth.  Pal.,  XI,  360; 
Drexler,  art.  Ilermanubis  dans  le  Dictionnaire  mythologique  de  Roscher.  La  le- 
çon proposée  par  M.  E.  Birks  CAcademy,  18  mai  16F9,  p.  343),  /ul  "11/  {El,  le 
dieu  sémitique),  eu 'E^u.âvojgt,  n'est  qu'ingénieuse  (T.  R.) 

(2)  Peut-être  :  [li\/ioivoi  [/]  Kvi-/;v[ta]  /[-^ci  ?  (T.  R). 

(3)  Il  ftiut  sans  doute  un  mot  synonyme  àe  ciirator ,  tel  que  /î/tsrv;--  ou   £~t7Tâ- 
T,;.  (T.  R.) 


INSCRIPTION  ARCHÂÏQl]E  DE  NOTIUM 


M.  DémosLhène  Baltazzi,  directeur  des  antiquités  dans  le 
Vilayet  d'Aïdin,  me  communique  Pestampage  d'une  inscription 
archaïque  gravée  sur  le  goulot  d'un  vase  de  bronze  découvert  à 
Notium  près  de  Golophon.  Cet  objet  se  trouve  aujourd'hui  à 
Smyrne  dans  la  collection  de  M.  Van  Lcnnep.  Un  fragment  de 
vase  analogue  et  de  même  provenance  aurait,  d'après  ce  que 
m'écrit  M.  Baltazzi,  été  récemment  étudié  par  M.  Fabricius; 
l'inscription  de  ce  second  vase  est  plus  récente  que  celle  que 
nous  publions  et  la  direction  de  l'écriture  n'est  pas  rétrograde. 

O  -1, 

o^  ^ 

Le  fac-similé  ci-joint  a  été  exécuté  en  calquant  l'estampage 
original  au  papier  noir;  il  est  par  suite  d'une  rigoureuse  exac- 
titude. Notre  calque  a  été  réduit  de  moitié  par  le  procédé  de  la 
zincogravure. 

La  lecture  et  le  sens  ne  présentent  pas  de  difficultés  : 

'OXu|j-7rî/ou  d\fX  Tou  <I>i7.6cppovoç 

C'est  le  vase  qui  est  censé  décliner  le  nom  de  son  possesseur, 
Olympichos  fils  de  Philophron.  Il  y  a  de  nombreuses  inscriptions 
conçues  en  termes  analogues;  rappelons  seulement  celle  du 
célèbre  lécylhe  de  Cumes  :  Taïair^;  v.\}\  Xyj/.'jOo;  (Roberts,  Intro- 
duction to  greek  epigraphy^  p.  201). 

12 
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Il  faut  remarquer  que,  dans  le  mot  ^iXoappovoç,  le  P  à  boucle 
angulaire  et  queue  terminale  est  gravé  de  gauche  à  droite,  alors 
que  l'inscription  tout  entière  l'est  de  droite  à  gauche.  11  y  a  là 
sans  doute  une  inadvertance  due  au  graveur  et  qui  prouve  peut- 
être  qu'à  son  époque  Tusage  de  l'écriture  allant  de  gauche  à 
droite  commençait  à  remplacer  la  mode  plus  ancienne.  Cet  in- 
dice, joint  à  la  forme  de  TE,  qui  est  déjà  celle  de  Tépigraphie 
classique,  nous  porte  à  placer  l'inscription  du  vase  de  Notium 
dans  la  première  moitié  du  v®  siècle  av.  J.  G. 

Hérodote  (I,  149)  énumère  Notium  parmi  les  onze  cités  éo- 
liennes.  Nous  savons  que  cette  ville  était  très  voisine  de  Colo- 
phon  à  laquelle  elle  servait  de  port  et  dont  la  population  était 
ionienne  (1).  Au  commencement  du  v"  siècle,  c'est  l'alphabet  éo- 
lien  que  l'on  doit  s'attendre  à  rencontrer  à  Notium.  La  forme  ar- 
chaïque de  cet  alphabet  nous  est  très  mal  connue  ;  M.  Kirchhoff 
insiste  même  sur  ce  fait  qu'il  nous  est  impossible  de  dire  si  le 
X  y  affectait  la  forme  du  W  ou  celle  des  alphabets  du  groupe 
oriental  X  (2).  Malheureusement,  l'inscription  que   nous  pu- 
blions ne  peut  servir  à  nous  éclairer  sur  ce  point,  car  elle  est 
gravée  sur  un  vase  de  bronze,  objet  d'un  transport  facile  qui  a 
pu  fort  bien  être  fabriqué  loin  de  l'endroit  où  il  a  été  découvert. 
Le  dialecte  de  l'inscription  elle-même  n'est  pas  éolien,  considé- 
ration qui  suffirait  à  rendre  inadmissible  Thypothèse  d'une  fa- 
brication indigène.  Nous  sommes  donc  conduit  à  regarder  l'ins- 
cription de  Notium  comme  un  des  monuments  de  ces  alphabets 
du  groupe  dit  occidental  (Eubée,  Ghalcis,  Béotie^,  Péloponèse, 
etc.)  oïl  le  X  a  la  même  forme  que  le  ^F  dans  les  alphabets  orien- 
taux. Gomme  la  forme  du  génitif  tou  est  ionienne  et  que  ce 
dialecte  est  celui  des  inscriptions  de  Ghalcis  (3),  c'est  probable- 
ment à  cette  dernière  ville  ou  à  l'une  de  ses  colonies  qu'il  faut 
attribuer  le  vase  de  Notium, 

Salomon  Reinach. 


(1)  Voir,  sur  Colophon  et  Notium,  le  bon  travail  de  M.  Aristote  Fontrier  dans 
le  Mojffîtov  xofi  ^iî,'j.iodrrAr,  zr,i  Wju./-/ili/:f,ç  '^yolr,i,  18781880,  Smynie  1880,  p.  185 
et  suiv. 

(L') Kirchhoff,  Studien  ziir  Geschichte  des  griechischen  Alphabets,  4»  -Jd.  p.  58. 

(3)  Cf.  Roberts,  Introd,  to  greek  epigrai)hy ,  p.  200. 
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Fouilles  et  découvertes. 

Athènes  —  Les  fouilles  de  l'Acropole  touchent  à  leur  fin.  Pendant  les  der- 
niers mois  de  l'année  1888  on  a  achevé  de  déblayer  le  terrain  situé  au  sud- 
ouest  du  Parthénon,  les  enceintes  d'Athéna  Ergané  et  d'Artémis  Brauronia. 
Ensuite  on  s'est  attaqué  à  l'espace  situé  entre  le  Parthénon  et  l'ancien  tem- 
ple brûlé  par  les  Perses.  Enfin,  on  a  fouillé  et  nettoyé  à  l'intérieur  même  du 
Parthénon,  qu'on  a  dégagé  de  tous  les  débris  do  constructions  médiévales 
et  modernes. 

=  Au  point  de  vue  de  V architecture  les  résultats  de  ces  dernières  fouilles 
ont  été  médiocres.  On  n'a  découvert  aucun  vestige  du  temple  d'Artémis 
Brauronia.  En  revanche,  on  a  pu  constater,  par  des  sondages  soigneux,  que 
le  pavé  du  Parthénon  reposait  sur  cinq  fortes  couches  successives  de  tuf; 
aucun  temple  grec  n'a  des  fondations  aussi  solides. 

=  Les  fragments  de  sculpture  découverts  appartiennent  pour  la  plupart  à 
l'époque  archaïque.  Parmi  les  plus  intéressants,  on  signale  un  bas-relief  qui 
représente  un  homme  jouant  de  la  double  fliite;  derrière  lui  trois  femmes, 
vêtues  de  robes  traînantes,  dansent  en  se  tenant  par  la  main;  la  première 
tient  une  pomme,  la  dernière  conduit  un  enfant.  Les  couleurs  de  ce  bas-re- 
lief sont  assez  bien  conservées.  Jl  vient  d'être  publié  en  photogravure  dans 
le  Bulletin  de  correspondance  hellénique. 

=  Une  trouvaille  bien  autrement  précieuse  a  été  faite  dans  une  couche 
de  terrain  rapportée  aux  environs  du  Parthénon  :  c'est  celle  d'un  fragment 
de  la  frise  orientale  du  temple.  M.  Waldstein  y  a  reconnu  la  t-^le  d'Iris, 
du  groupe  Iiis-Zeus-Héra,  qui  se  trouve  à  Londres.  La  tête,  reproduite  en 


(1)  Nous  remercions  la  rédaction  de  la  Revue  archéologique  d'avoir  mis  à  notre  dis- 
position les  épreuves  de  la  Chronique  d'Orient  qui  doit  paraître  dans  le  prochain  fas- 
cicule de  ce  recueil  ;  nous  y  avons  puisé  plus  d'un  renseignement  intéressant. 
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photogravure  dans  V American  journal  of  Archaeology ,  est  charmante  de  style 
et  de  mouvement.  C'est  un  digne  couronnement  des  belles  fouilles  de  M.  Cav- 
vadias. 

=  Les  inscriptions  recueillies  dans  ces  derniers  mois  seront  étudiées  plus 
loin  par  M.  Haussoullier.  Signalons  seulement  à  cette  place,  en  raison  de 
leur  intérêt  pour  l'histoire  de  l'art,  le  nouveau  fragment  des  comptes  de  dé- 
penses pour  la  Pallas  chryséléphantine  de  Phidias,  et  la  base  de  la  statue  de 
Périclès  par  Crésilas. 

=  Au  Musée  de  V Acropole,  l'éphorie  s'occupe  du  rapprochement  des  frag- 
ments de  sculpture  en  tuf  provenant  de  la  décoration  des  anciens  frontons 
de  l'époque  pisistratide.  On  a  reconstitué  approximativement  trois  groupes  : 
1»  combat  d'Héraclès  et  de  Triton;  2°  taureau  terrassé  par  deux  lions  à  pieds 
de  griffons;  S»  monstre  à  trois  corps  (Typhon?)  (1).  Ceux  de  nos  lecteurs  qui 
n'ont  pas  le  temps  d'entreprendre  le  voyage  d'Athènes  pourront  se  faire  une 
idée  du  style  et  de  la  coloration  de  ces  étranges  compositions  en  feuilletant 
la  dernière  livraison  des  Antike  Denkmseler  de  l'Institut  allemand,  ou  mieux 
encore  en  se  promenant  dans  la  section  hellénique  à  l'Exposition  universelle, 
où  ils  trouveront  une  belle  et  grande  reproduction  en  couleurs  d'un  de  ces 
groupes,  due  au  pinceau  de  notre  compatriote  M.  Gilliéron. 

=  On  pouvait  déjà  soupçonner,  d'après  les  ressemblances  de  style  entre 
les  marbres  archaïques  de  l'Acropole  et  les  sculptures  d'Assos,  que  des  artis- 
tes de  la  Grèce  orientale  avaient  dû.  être  employés  par  les  Pisistratides.  Les 
dernières  découvertes  épigraphiques  de  l'Acropole  mettent  ce  fait  hors  de 
doute.  On  a  retrouvé  les  signatures  de  Théodore  de  Samos,  d'Endoios,  de 
Philermos,  tous  artistes  ioniens  de  TAsie-Mineure.  C'est  d'Ionie,  à  travers 
les  îles  de  l'Archipel,  que  la  statuaire  en  marbre  est  venue  à  Athènes. 

Grèce  continentale.  —  A  Tfiespies,  M.  Jamot,  de  l'École  française,  a  déblayé 
la  scène  du  théâtre,  dont  la  forme  rappelle  celle  d'Epidaure  ;  la  longueur  est 
de  18  mètres.  On  a  retrouvé  14  colonnes  d'ordre  dorique  qui  décoraient  le 
proscenium.  Les  fouilles  viennent  d'être  reprises  et  ont  débuté  par  la  dé- 
couverte de  plusieurs  bronzes,  entre  autres  un  bras  d'homme,  de  grandeur 
naturelle. 

=  Rien  de  nouveau,  ou  plutôt  rien  de  conclu  au  sujet  des  fouilles  de  Delphes. 
Après  la  rupture  des  négociations  avec  la  France  (entraînée  par  le  rejet  du 
traité  de  commerce  franco-hellénique)  le  gouvernement  grec  paraît  avoir  ca- 
ressé l'idée  de  faire  exécuter  les  fouilles  par  la  Société  archéologique  d'A- 
thènes. Pour  la  doter  d'un  capital  suflisant  (2),  on  imagina  de  contracter  avec 
VUnion  Bank  de  Vienne  un  emprunt  à  lots  de  4  millions,  dont  le  revenu 
aurait  été  attribué  en  grande  pariie  à  la  Société  archéologique.  Cette  com- 
binaison, approuvée  par  la  Chambre  des  députés  hellénique,  a  dû  être  aban- 
donnée par  suite  du  refus  opposé  par  le  gouvernement  autrichien  à  l'émis- 


(1)  Nous  apprenons  avec  plaisir  que  M.  Cavvadias  a  fait  prendre  des  mesures  en  vue 
d'assurer  la  conservation  des  restes  de  peinture  qui  constituent  peut-être  l'intérêt  prin- 
cipal de  ces  groupes  en  tuf, 

(2)  D'après  une  statistique  récemment  publiée  la  Société  archéologique  a  dépensé  en 
30  ans  (de  1858  à  1888)  environ  3  millions  et  demi;  les  fouilles  de  l'Acropole  ne  lui  ont 
coûté  que  58,000  fr.  La  principale  ressource  de  la  Société  est  une  loterie  qui  rapporte 
50,000  drachmes  par  an. 
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sion  de  l'emprunt.  Depuis  lors,  des  avances  ont  été  faites  par  le  gouverne- 
ment grec  à  l'École  américaine,  en  vue  d'une  collaboration  à  frais  communs 
entre  cette  école  et  la  Société  archéologique.  Malgré  la  campagne  entreprise 
aux  Etats-Unis  en  faveur  de  ce  projet  par  le  professeur  Norton,  de  Harvard, 
le  gouvernement  américain  et  le  directeur  de  l'Ecole,  M.  Waldstein,  parais- 
sent faire  la  sourde  oreille  ;  ils  tiennent  compte  avec  raison  à  la  fois  des  droits 
de  priorité  de  la  France  et  des  dépenses  considérables  qu'entraînerait  l'entre- 
prise :  la  seule  expropriation  du  village  de  Caslri  coûterait  400,000  francs, 
d'après  les  estimations  les  plus  modérées;  encore  n'a-t-on  pas  trouvé  d'en- 
droit convenable  pour  transporter  les  Castriotes  et  l'on  ne  sait  comment 
remplacer  pour  eux  l'eau  indispensable  de  la  fontaine  do  Gastalie.  Notons 
en  attendant  deux  travaux  préparatoires  qui  pourront  avoir  leur  utilité  :  on 
a  achevé  une  bonne  route  carrossable  qui  part  de  la  plaine  d'Amphissa  pour 
gravir  en  zigzag  les  flancs  abrupts  du  Parnasse  jusqu'à  Delphes  même;  en 
second  lieu,  M.  Pomtow  a  publié  le  plan  parcellaire  de  Castri  auquel  nous 
avons  déjà  fait  allusion  {Revue,  1,  p.  113)  et  où  tourtes  les  maisons  du  village 
sont  numérotées.  11  est  regrettable  que  ce  jeune  savant  ait  gâté  une  publica- 
tion utile  par  des  appréciations  téméraires  au  sujet  des  anciennes  fouilles 
françaises  à  Delphes  et  autres  lieux. 

PÉLOPONNÈSE.  —  A  MycèneSj  pendant  l'été  1888,  on  a  ouvert  encore  plu- 
sieurs tombes  très  archaïques  qui  ont  livré  un  riche  mobilier  funéraire  : 
pierres  gravées  avec  représentations  de  lions  et  d'autres  animaux,  plaques 
et  cylindres  d'ivoire,  bagues  en  or,  phiales  en  argent,  fibules  en  bronze, 
figurines  de  terre  cuite.  Les  fouilles  ont  été  dirigées  par  M.  Tsountas. 

=  Au  mont  Lyconé,  près  de  Lerné  (Argolide),  M.  Kophiniotis  a  déblayé  les 
vestiges  d'une  enceinte  qui  paraît  être  celle  du  temple  d'Artémis  Orthia,  cé- 
lèbre par  des  statues  de  Polyclète.  On  a  recueilli  des  fragments  de  décora- 
tion en  terre  cuite,  des  morceaux  d'une  statue  colossale  en  marbre,  un  torse 
féminin,  etc. 

=  A  Tégée,  MM.  Bérard  et  Fougères,  de  l'École  française,  ont  fouillé  cet 
hiver  sur  l'emplacement  présumé  du  temple  d'Athéna  Aléa,  près  de  la  petite 
église  Saint-Jean  de  Piali.  Outre  une  importante  inscription,  dont  il  sera 
question  plus  loin,  ils  ont  découvert  deux  statues  drapées,  plus  petites  que 
nature;  les  têtes  manquent.  Un  peu  auparavant,  M.  Fougères  avait  exhumé 
à  Mantinée  une  bonne  statuette  représentant,  croit  on,  l'enfant  Télesphoros. 
Cet  ouvrage  a  été  transporté  au  Musée  d'Athènes. 

=  A  Sparte,  on  a  découvert,  il  y  a  peu  de  mois,  une  mosaïque  d'époque  ro- 
maine qui  couvrait  le  sol  d'une  grande  maison.  Les  quatre  coins  représen- 
tent des  personnages  historiques  :  sur  l'un  on  lit  Sappho,  sur  un  autre  Alci- 
biade.  Au  dernier  moment,  nous  apprenons  également  la  découverte  d'un 
ancien  tombeau  à  Bafio,  aux  environs  d\imyclée.  Ce  tombeau  renferme  plu- 
sieurs sarcophages  dont  l'un  a  livré  un  véritable  trésor  :  2  gobelets  dorés 
et  ciselés,  30  pierres  gravées,  3  bagues  en  or,  un  collier  de  90  améthystes, 
épée,  poignard,  hache,  pelle  et  nombreux  menus  objets.  D'après  les  éphores 
grecs  ce  mobilier  serait  antérieur  à  la  conquête  dorienno. 

Iles.  —  MM.  Doublet  et  Legrand,  de  l'École  française,  ont  repris  les 
fouilles  à  Délos.  Aux  dernières  nouvelles  ils  avaient  trouvé  une  grande  ins- 
cription de  139  lignes  (comptes  d'hiéropes),  deux  colonnes  portant  des  décrets 
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des  Athéniens  et  des  Déliens,  deux  statues  de  femnies,  des  bases  d'offrandes, 
etc. 

=  L'École  française  a  également  fouillé  à  Canoni,  dans  l'île  de  Corfou,  de 
concert  avec  M.  Carapanos,  député  d'Arta.  Les  fouilles  paraissent  avoir  donné 
de  bons  résultats,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  terres  cuites. 

=  A  Cissamos  en  Crète  on  a  découvert  une  suite  de  chambres  souterraines 
qui  paraissent  représenter  le  sanctuaire  de  Dicté;  à  l'intérieur  :  des  tombeaux, 
des  vases  d'argile,  des  bassins  de  bronze  (/£§/2tcç). 

Italie  et  Sicile.  —  D'après  une  communication  de  M.  Geffroy  à  l'Acadé- 
mie des  inscriptions,  on  aurait  découvert,  à  la  mi-mai,  à  Sélinonte,  un  vaste 
édifice  de  pur  style  grec  composé  d'un  temple  et  de  propylées.  Ces  ruines  ont 
été  déterrées  sous  la  colline  la  plus  occidentale. 

=  Notre  ami  et  collègue  M  Charles  Normand,  au  cours  d'un  récent  voyage 
à  travers  l'Italie  méridionale,  a  pris  des  mesures  et  des  croquis  en  vue  d'une 
restauration  du  temple  dQ.Métaponte. 

AsiR-MiNEURE.  —  Au  pied  de  l'Acropole  de  Perganie,  un  paysan,  en  labou- 
rant son  champ,  a  découverl  un  grand  sarcophage  do  marbre  blanc  (^"40 
sur  \"*26)  qui  renfermait  trois  crânes  et  de  nombreuses  antiquités.  Nous  en 
donnons  la  liste  d'après  un  journal  local  : 

«  Une  splendide  tête  de  femme  de  la  grandeur  de  deux  modjidiés,  gravée 
sur  un  composé  de  pierre  et  de  verre,  d'une  transparence  admirable  ; 

«  Deux  colliers  en  or,  l'un  composé  d'anneaux  d'or,  avec  des  boules  en 
émail  bleu  foncé  et  trois  autres  boules  simili-perles,  de  la  grosseur  d'un 
grain  de  café;  le  second  collier  est  semblable  au  premier: 

«  Un  bracelet  d'or  avec  quatre  émeraudes  et  deux  grosses  perles,  —  plu- 
sieurs bagues  de  différents  composés  et  en  or;  l'une  d'elles  semblable  aux 
anneaux  anglais,  avec  une  pierre  bleue  sur  laquelle  est  gravée  la  ligure  de 
Minerve  ;  une  autre  représente  Mercure  ; 

«  Un  médaillon  en  or  avec  des  turquoises,  des  pendants  d'oreilles  et  une 
pierre  blanche  sur  laquelle  est  gravé  un  oiseau  tenant  en  son  bec  un  pa- 
nier; 

«  Deux  vases  en  verre  de  couleur  marron  ;  l'un  est  en  forme  d'encrier  avec 
couvercle,  l'autre  en  forme  de  lacrymatoire; 

«  Cinq  boules  en  verre  de  différentes  couleurs  de  la  grosseur  d'une  noix  ; 

«  Divers  jouets  d'enfant,  une  tortue,  des  cigales  de  forme  très  naturelle  et 
très  proportionnée,  d'un  composé  excessivement  léger; 

«  Un  javelot  et  un  trident  en  ébène  ; 

«  Une  pièce  de  monnaie  en  cuivre  ayant  pour  effigie  un  taureau  à  tête  hu- 
maine ;  une  autre  représente  une  femme,  entourée  de  fleurs  et  ayant  un 
enfant  à  la  mamelle;  une  troisième  un  loup  et  une  quatrième  une  abeille.  » 

Ces  objets  ont  été  transportés  à  Smyrne  au  mois  de  mars,  mais  il  paraît 
qu'un  certain  nombre  se  sont  «  égarés»  dans  le  déménagement.  F*lus  récem- 
ment, un  second  sarcophage  a  été  découverl  dans  le  voisinage  du  premier; 
nous  n'avons  pas  de  renseignements  sur  son  contenu.  A  Pergame  également 
on  a  découvert  une  tessère  théâtrale,  portant  d'un  côté  la  tête  de  Ménan- 
dre  (?),  de  l'autre  le  numéro  de  la  place. 

=  A  Traites,  on  a  trouvé  récemment  le  torse  appartenant  à  la  belle  tête 
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d'Apollon  découverte  l'année  dernière  et  publiée  par  M.  CoUignon;  celte  tête 
se  trouve  actuellement  au  Musée  de  Gonstantinople. 

=  Le  Cyprus  fund  a  fait  des  fouilles  dans  la  nécropole  de  Polis  tis  Chryso- 
chou  dans  l'île  de  Chypre.  Les  objets  découverts  sont  peu  nombreux;  les 
plus  intéressants  sont  quelques  inscriptions  chypriotes. 

Egypte.  —  On  peut  voir  en  ce  moment  à  Paris  (44,  rue  de  Rennes)  une 
intéressante  collection  de  portraits  antiques,  provenant  d'une  nécropole  égyp- 
tienne du  temps  de  l'empire  romain.  Ces  peintures,  au  nombre  de  92,  ont 
été  découvertes  par  deux  Arabes  qui  les  vendirent  à  M.  Théodore  Graf,  de 
Vienne,  déjà  connu  par  plusieurs  bonnes  fortunes  de  ce  genre.  La  nécropole 
était  située  à  Roubâyat,  l'ancienne  Kerké,  dans  le  Fayoum.  D'après  les  ex- 
plications données  par  M.  Maspéro  à  l'Académie  des  inscriptions,  dans  la 
séance  du  17  mai  dernier,  l'usage  du  cercueil  modelé  sur  les  contours  du 
corps  fut  remplacé  en  Egypte  à  l'époque  des  Antonins  par  la  mode  d'une  caisse 
oblongue;  au  lieu  du  masque  en  relief,  jadis  appliqué  sur  la  face  du  mort, 
on  fixa  sur  la  caisse  une  tablette  de  bois,  d'environ  50  centimètres  sur  15  ou 
20,  portant  le  portrait  du  défunt.  Cette  mode  dura  environ  150  ans  et  les  por- 
traits de  ce  genre  se  sont  rencontrés  à  Thèbes  aussi  bien  qu'au  Fayoum.  On 
en  possédait  déjà  des  échantillons  dans  les  principaux  musées  de  l'Europe,  et 
tout  récemment  M.  Flinders  Pétrie  en  a  découvert  dans  ses  fouilles;  mais  la 
collection  formée  par  M.  Graf  dépasse  de  beaucoup  tout  ce  qu'on  connaissait, 
tant  par  le  nombre  des  spécimens  que  par  le  mérite  de  l'exécution,  l^a  plupart 
des  portraits  sont  peints  à  la  cire,  quelques-uns  à  l'œuf  ou  à  la  détrempe. 
La  cire  d'Afrique,  après  deux  ou  trois  cuissons  dans  l'eau  de  mer,  était  mé- 
langée d'un  peu  d'huile  d'olive  et  recevait  la  poudre  minérale  colorante  en 
combinaisons  variées  ;  l'artiste  prenait  le  pigment  et  retendait  avec  le  couteau 
sur  le  bois  préparé,  qui  portait  en  noir  le  dessin  général.  L'œuvre  finie  était 
repassée  au  fer  chaud  pour  effacer  les  aspérités  de  la  cire.  Les  portraits  de 
la  collection  Graf  représentent  des  sujets  de  tout  âge,  sexe  et  condition;  les 
personnages  sont  vus  jusqu'aux  épaules  et  peints  à  la  grandeur  naturelle  ou 
un  peu  au-dessous.  Certains  portraits  sont  l'œuvre  de  vulgaires  praticiens 
et  «  faits  de  chic  »;  mais  d'autres  sont  frappants  de  vérité  et  d'expression, 
et  l'exécution,  large  et  sincère,  fait  penser  aux  meilleures  fresques  italien- 
nes du  XV®  siècle.  Les  coiffures  et  les  costumes  offrent  un  intérêt  archéolo- 
gique de  premier  ordre.  Nous  en  dirons  autant  de  quelques  bijoux  et  de 
fragments  de  tapisseries  à  sujets  mythologiques  provenant  de  la  même  né- 
cropole. Les  tapisseries  étaient  appliquées  sur  les  vêlements  du  mort  :  les 
panneaux  carrés  dans  le  dos,  les  bandes  le  long  des  coulures,  les  calottes 
sur  la  tète,  les  chaussons  aux  pieds. 


Acquisitions  des  musées. 

=  Le  Musée  d'Athènes  a  acquis* récemment,  entre  autres  objets  : 
!«  Un  bas-relief  funéraire  d'Anthédon.   Le  fronton  représente  une  sirène 
entre  deux  pleureuses-,  le  champ,  un  enfant  portant  deux  oiseaux;  il   tend 
l'un  d'eux  à  un  petit  chien  ; 

2»  Une  base  en  forme  de  Palladium,  avec  égide,  gorgone,  cuirasse  et  ser- 
pent enroulé,  signée  lipaitT»'//;?  "ASrrjxïoi  inoUi  (il' s'agit  de  Praxitèle  le  jeune, 
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artiste  du  i"  siècle  après  J.-C  ,  dont  il  existe  déjà  des  signatures).  Prove- 
nance :  Lamia.  Le  style  est  archaïsant. 

3<»  Un  petit  bronze  de  Mégalopolis  représentant  un  éphèbe  nu  qui  tient 
un  coq. 

En  outre,  des  marbres  provenant  des  fouilles  d'Eleusis,  des  figurines  re- 
cueillies à  Tanagra,  des  vases  de  Mycènes  et  quantité  de  menues  antiquités 
confisquées  par  l'Ephorie,  qui  continue  à  enregistrer  dans  le  Deltion  les 
exploits  de  ce  genre. 


Publications 

=  M.  Héron  de  Villefosse  a  communiqué  à  l'Académie  des  inscriptions 
(9  février)  le  moulage  de  deux  monuments  romains  —  un  bronze  trouvé  en 
Bourgogne  et  une  stèle  de  Meurthe-et-Moselle  —  qui  confirment  l'opinion  la 
plus  accréditée  sur  la  restitution  de  V Hermès  de  Praxitèle  :  le  bras  droit  du 
dieu  tenait  une  grappe  de  raisins  et  non  une  bourse  ou  tout  autre  attribut. 

^  M.  LoUing  propose  de  restituer  ainsi  l'inscription  de  la  célèbre  Niké 
d'Archermos  (voir  la  restitution  de  M.  Six,  que  nous  avons  reproduite  Re- 
vue, \,  4G7}  : 

MtzxiâSyjs  TÔô'  à'ya>.//.«  xa/ôv  ixkviO-fi/.z  /.où  uloç 
"Apysp/JLOç  (70^tyj7iv  'Ex/;8ô/&>  èxTs/îffavTî, 
Ot  Xloi,  Mî/Kvos  Tixrpùiiov  asTU  vô/zovrî,. 

(Ef/i/iiîplî  kp'/aiolo-jiy.Ti,  1888,  p.  72). 

=^  Le  Bulletin  de  correspondance  hellénique  (1889j  publie  en  photogravure 
une  remanjuable  statue  de  guerrier  blessé,  peut-être  un  Galate.  découverte 
à  Délos  en  1882  par  M.  Salomon  Reinach.  A  signaler  également  les  trois  têtes 
d'Amorgos,  publiées  par  M.  Maxime  Collignon,  et  le  sarcophage  du  Musée 
de  Constantinople,  par  M.  Lechat. 

=  Le  dernier  fascicule  des  Antike  Denhnœler  de  l'Institut  archéologique 
allemand  (tome  I,  3«  cahier)  renferme  plusieurs  planches  in-folio,  aussi  re- 
marquables par  l'exécution  que  par  l'intérêt  des  originaux.  Mentionnons  tout 
particulièrement  la  restauration  du  temple  de  Rome  et  d'Auguste  sur  l'A- 
cropole (p.  25  et  26),  un  chapiteau  peint  d'Athènes  (pi.  29),  la  tète  en  tuf 
dite  Barbe-bleue  (pi.  30),  l'admirable  tête  d'Eleusis  où  l'on  croit  reconnaître 
VEuhouleus  de  Praxitèle  (pi.  34),  enfin  les  têtes  du  fronton  du  temple  d'4- 
Ihéna  à  Tégée,  par  Scopas  (p  35).  Il  est  regrettable  que  cette  dernière  plan- 
che ait  été  exécutée  d'après  des  moulages. 

T.  R. 
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En  reprenant,  après  une  longue  interruption,  le  Bulletin  épigraphique, 
qui  paraîtra  désormais  régulièrement,  nous  croyons  utile  de  dresser  la  liste 
des  périodiques  ou  journaux  que  nous  avons  dépouillés  :  nos  lecteurs  sau- 
ront ainsi  de  combien  est  diminuée  leur  part  de  recherches  dans  les  biblio- 
thèques, où  bien  souvent  ils  ne  trouvent  pas,  au  moment  voulu,  les  derniè- 
res livraisons  des  recueils  qu'ils  ont  à  feuilleter. 

Pour  notre  premier  Bulletin,  nous  avons  dépouillé  les  journaux  ou  revues 
suivants  : 

American  Journal  of  Arcliœologij. 

W.pyot.io'j.o-/i7.o^j  \lhÎQ'J. 

Allienœum. 

Berliner  Philologisc/ie  Wochenschrift. 

Bulletin  de  Correspondance  hellénique. 

'Jvji/;  (/.îct,   'ApyXLo'/.oyi/.ri , 

Hermès . 

Jourîial  of  hellenic  Studies. 

Milllieilungen  des  k.  d.  arc/iœologischen  Instituts  ^Athenische  Ablheilung). 

Revue  archéologique. 

Wiener  Studien. 

Wochenschrift  fur  klassische  Philologie. 

Enfin  nous  avons  tiré  profit  d'un  numéro  du  journal  quotidien  d'Athènes, 

Dans  le  Bulletin  d'aujourd'hui,  comme  dans  les  suivants,  nous  repren- 
drons exactement  ces  périodiques  au  point  où  nous  les  avons  laissés,  si  bien 
qu'il  n'y  aura  pas  de  lacunes  dans  nos  informations.  Nous  ne  pouvons  pour- 
tant nous  engager  à  donner  chaque  fois  le  dépouillement  de  toutes  les  revues 
mentionnées  ci-dessus  :  outre  que  nous  nous  réservons  d'allonger  la  liste,  il 
est  clair  que  l'abondance  des  matières  ou  l'importance  des  textes  nous  oblige- 
ront plus  d'une  fois  à  nous  borner,  comme  nous  le  faisons  aujourd'hui.  Le 
présent  Bulletin  ne  mentionne  que  les  inscriptions  publiées  dans  : 

Bull,  de  Corr.  hellén.,  1888,  page  441  à  la  fin.  —  1889,  p.  1  à  368. 

\\px.  Ae;,tiov.  1888,  depuis  p.  121  jusqu'à  la  fin.  —  1889,  p.  1  à  48  (n"s  de 
janvier  et  de  février). 

Journal  of  hellenic  Studies,  IX,  depuis  p.  143  à  la  fin. 

Sitzungs-Berichte  der  Archaologischen  Gesellschaft  zu  Berlin,  1889  n**  6 
(séances  de  décembre  à  avril  1889). 
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Encore  une  fois  le  nombre  et  l'importance  des  textes  étudiés  ou  simple 
ment  publiés  dans  ces  recueils  justifient  l'ajournement  des  autres.  Le  Bulle- 
tin de  Correspondance  hellénique  et  le  Deltion  sont  d'ailleurs,  de  tous  les  pé- 
riodiques, ceux  à  qui  nous  devons  le  plus.  On  avait  pu  regretter,  il  y  a 
quelques  années,  que  le  Bull,  de  Gorr.  hellén.,  sacrifiât  trop  Athènes  aux 
contrées  voisines  et  à  l'Asie-Mineure.  Ces  regrets  sont  superflus  aujour- 
d'hui :  sans  restreindre  son  empire,  sans  cesser  d'envoyer  des  clérouques 
dans  tout  le  monde  grec,  il  a  repris  sa  place  à  Athènes,  et,  si  nous  ajoutons 
que  Foucart  se  réserve  d'ordinaire  l'étude  des  inscriptions  athéniennes,  nous 
aurons  mieux  fait  comprendre  encore  l'importance  de  la  publication  de  no- 
tre école  d'Athènes  (1). 


ATTIQUE 

On  peut  considérer  comme  terminées  les  fouilles  de  l'Acropole.  Bien  que 
le  moment  ne  soit  pas  encore  venu  de  faire  en  quelque  sorte  la  somme  de 
tous  les  résultats,  nous  signalerons  rapidement  à  nos  lecteurs  quelques-uns 
des  problèmes  de  chronologie  ou  de  topographie  que  les  découvertes  épigra- 
phiques  les  plus  récentes,  faites  sur  l'Acropole  ou  ailleurs,  ont  permis  de  ré- 
soudre, ou  tout  au  moins  de  poser  avec  plus  de  précision. 

Acropole.  —  Parlhénon.  Les  auteurs  ne  nous  disaient  ni  quand  il  fut  com- 
mencé, ni  quand  il  fut  fini,  Les  inscriptions  nous  apprennent  quil  fut  com- 
mencé en  447,  et  qu'on  y  travaillait  encore  en  433/2.  (Bull,  de  Corr.  hellén.y 
1880,  p.  176.) 

Le  liiéron  de  Cécrops,  où  l'on  exposait  les  décrets  de  la  tribu  Gécropide, 
est  mentionné  pour  la  première  fois  sous  ce  titre  dans  une  inscription  ré- 
cemment découverte  (Bull,  de  Corr.  Iiellén.,  1889,  p.  258).  C'était  évidemment 
une  enceinte  sacrée,  distincte  de  l'Erechthéion.  D'après  les  indications  de 
l'inscription  des  comptes  de  l'Erechthéion  (CIA.,  I,  322),  elle  doit  être  cher- 
chée à  l'angle  S.  0.  de  ce  dernier  monument,  en  avant  de  la  façade  occi- 
dentale. 

Agoha.—  Tliesmot/iésion.  La  découverte,  près  de  la  grotte  d'Apollon  Hypa- 
kraeos,  à  l'angle  N.  O.  de  l'Acropole  {Deltion  (2),  p.  183),  d'une -dédicace  où 
figurent  deux  noms  de  thesmothètes,  vient  confirmer  l'opinion  émise  par 
Kœhler  au  sujet  de  l'emplacement  du  Thesmothésion  ou  bureau  des  Thesmo- 
thètes {MitUieil.  d.  d.  arch.  Instit.  in  Athen.,  III,  144-146).  Le  Thesmothé- 
sion était  voisin  de  la  grotte,  sur  le  côté  S.  E.  de  l'Agora. 

Temple  d' Aphrodite  Pandémos.  —  Les  trois  inscriptions  relatives  à  Aphro- 
dite Pandémos  ont  été  découvertes  ensemble  dans  la  masse  de  terre  accu- 
mulée près  de  la  tour  méridionale  qui  flanque  la  porte  de  Beulé  {Bull,  de 
Corr.  hellén.,  1889,  p.  157-158).  Si  ces  trois  pierres  ont  été  apportées  en  cet 


(1)  Signalons  l'intéressant  commentaire  du  discours  de  Néron  par  Holleaux  (Bull,  de 
Corr.  helléa.,  1888,  p.  510).  Une  traduction  du  discours  a  paru  dans  ta  Revue  des  Étu- 
des grecques,  1888,  p.  465. 

(2)  Toutes  les  fois  que  Je  J)eltion  est  cité  sans  indication  d'année,  il  s'agit  du  volu- 
lïie  de  1888. 
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endroit,  il  est  assez  probable  qu'elles  ont  été  prises  dans  les  ruines  d'un  édi- 
fice peu  éloigné.  Or  nous   savons  par  un  texte  d'ApoUodore  que  le  temple 

d'Aphrodite  était  rrisî  t/jv  k^yxixv  àyOjsâv. 

V Agora  à  l'époque  romaine  avait  été  déplacée  et  l'on  s'accorde  générale- 
ment à  reconnaître  qu'elle  s'étendait  à  l'E.  des  quatre  colonnes  ordinairement 
désignées  sous  le  nom  de  Porte  de  l'Agora.  La  découverte  à  cet  endroit  (Del- 
tion,  p.  188),  d'un  fragment  archilectonique,  assez  considérable,  portant  la 
dédicace  de  l'agoranomion  élevé  par  Hérode  Atticus,  confirme  l'opinion  géné- 
ralement admise. 

Le  Pirée.  —  V Asclépiéion  du  Pirée  s'élevait  près  du  port  de  Zéa,  à  l'en- 
droit où  selève  aujourd'hui  le  théâtre  d'été  Tsocha,  près  des  loges  de  vais- 
seaux. On  a  fait  récemment  des  fouilles  sur  cet  emplacement  et  découvert  un 
certain  nombre  de  statues,  d'ex-voto  et  d'inscriptions  votives  {Deltion,  p.  132 
et  suiv.) 


INSCRIPTIONS 

I.  DÉDICACES  avec  ou  sans  signature  d'artiste.  —  La  série  des  dédicaces  ar- 
chaïques s'est  singulièrement  enrichie.  Nous  citerons  en  première  ligne  les 
dédicaces  avec  signature  : 

Diopeitliès  (nouveau  fragment  de  C.  I.  A.,  IV,  2,  n^  373'*'.  Deltion,  p.  UO.) 

Endoios  et  Philermos  (Acropole,  dans  le  téménos  d'Athéna  Ergané,  sur  une 
colonne  en  marbre  pentéliquo.  Deltion,  p.  208  et  G.  I.  ^1.,  IV,  2,  n»  3737.) 

Eiipliron  de  Paros  (Acropole,  dans  le  téménos  d  Artémis  Brauronia,  sur 
une  base  en  pentélique,  Deltion,  1889,  p.  \&.  —  Ibid.,  entre  le  Parthénon  et 
l'Erechthéion,  sur  une  base  en  pentélique,  Deltion,  1889,  p.  39). 

Hégias  (Acropole,  entre  le  Parthénon  et  l'Erechlbéion,  sur  une  base  en 
pentélique,  Deltion,  1889,  p.  37.) 

Xénaios  fils  d'Harthmone...  (Acropole  au  S.  O.  du  Parthénon,  sur  une  base, 
Deltion,  p.  225.) 

Pytkis  (Acropole,  dans  le  téménos  d'Artémis  Brauronia,  sur  une  base  en 
pentélique.  DeUion,  1889,  p.  17).  La  même  signature  se  lisait  sur  un  frag- 
ment de  colonne  que  nous  avons  mentionné  dans  notre  précédent  Bulletin 
épigraphique,  et  qui  est  aujourd'hui  complété  par  la  découverte  de  la  partie 
inférieure  de  la  colonne  {Revue  des  Études  grecques,  1888,  p.  361.  Deltion, 
1889,  p.  16.; 

...  moi  £7rotô7îv  (Acropole,  le  long  du  mur  S.,  au-delà  de  l'angle  S.-O.  du 
Parthénon.  Deltion,  1889,  p.  202.) 

. ..  uu.o,-  èitoiiziv  (Acropole,  2  nouveaux  fragments  (\q  C.  I.  A.,  IV,  2,  n»  373". 
Deltion,  1889,  p.  liO). 

Les  trois  dédicaces  suivantes,  avec  nom  d'artiste,  sont  la  première  du 
v  siècle,  les  autres  de  l'époque  romaine  : 

Crésilas  (Acropole,  mur  S.  en  face  du  Brauronion.  Base  en  marbre  penté- 
lique. Deltion,  1889,  p.  36).  LoUing  restitue  avec  une  très  grande  vraisem- 
blance : 


^]    ' 
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Tl  s'agirait  donc  ici  du  célèbre  homme  d'État. 

Diès  (nouvelle  copie  plus  exacte  du  (7.  /./!.,  II,  1161.  Deltion,  p.  137.) 
Praxitèle  d'Athènes,  le  sculpteur  de  l'époque  romaine,  {ûellion,  p.  177  et 
1889,  p.  32.) 

II.  Dédicaces  ou  fragments  de  dédicaces  sans  signature. 
Joindre  C.  I.  A.,  IV,  no2,373'9  et  373'2«.  (Dellion.  p.  140). 

Joindre  C.  I.  A.,  IV,  2,  n''  373^'  et  373'^^  que  complète  un  nouveau  fragment 
ÇDeltion,  ibid.) 

12  dédicaces  ou  fragments  de  dédicaces  archaïques  {Dellion,  p.  173,  174, 
225;  1889,  p.  10,  16,  17, 18,  35,  38,  39).  Nous  en  signalerons  seulement  deux, 
l'une  gravée  sur  une  stèle  de  tuf  a  été  découverte  dans  Tenceinte  d'Artémis 
Hrauronia  (1889,  p.  10).  Le  nom  et  le  titre  de  celui  qui  a  consacré  l'offrande 
à  Athéna  nous  ont  été  conservés  :  Xatptwv  Ta//.t£Ûwv.  C'est  une  des  plus  an-^ 
ciennes  inscriptions  archaïffues  découvertes  sur  l'Acropole.  L'autre  (1889, 
p.  35),  mentionne  le  nom  de  Phayllos,  trois  fois  vainqueur  aux  Jeux  Pythi- 
ques.  C'est  sans  doute  Phayllos  de  Crotone  qui  est  cité  par  Hérodote  (VllI, 
47),  comme  le  seul  habitant  de  la  Grèce  occidentale  qui  ait  combattu  à  Sala- 
mine.  Cf.  Pausanias,  X,  9,  2. 

III.  Les  dédicaces  suivantes  sont,  sauf  quelques  exceptions,  postérieures  au 
ve  siècle. 

Aphrodite  Pandémos.  —  Deux  dédicaces  du  v^  et  du  iv^  siècle,  la  première 
en  vers.  {Bull,  de  Corr.  hellén.,  1889,  p.  159  et  161).  Ces  deux  dédicaces  etie 
décret  dont  il  a  été  parlé  plus  haut  fournissent  sur  le  culte  encore  mal 
connu  d'Aphrodite  Pandémos  des  renseignements  intéressants. 

Asclépios.  —Ex-voto  avec  inscription  découvert  dans  l'Asclépiéion  du  Pi- 
rée  (Deltion,  p.  134.) 

Athéna  Ergané  {Deltion,  p.  138).  La  dédicace  remonte  peut-être  au  v^  siècle. 

Athéna  (Bull,  de  Corr.  hellén.,  1889,  p.  168.)  La  dédicace  est  du  iv^  siècle. 

Pan  (inscription  sur  un  ex-voto  à).  (Deltion,  p.  184).  L'ex-voto  a  été  dé- 
couvert dans  le  bastion  d'Odysseus. 

Zeus  Philios.  —  La  dédicace  a  été  découverte  au  Pirée,  dans  les  fouilles 
de  l'Asclépiéion  {Deltion,  p.  135). 

Dédicace  des  prytanes  de  la  tribu  Pandionis,  du  milieu  du  iv*  s.  {Bull,  de 
Corr.  hellén.,  1889,  p.  347).  La  série  des  dédicaces  de  prytanes  est  aujour- 
d'hui assez  nombreuse  (CIA.,  II,  864-874)  et  Kœhler  a  pu  les  ranger  dans 
trois  classes  se  distinguant  par  leur  rédaction  et  appartenant  à  des  époques 
différentes.  Les  catalogues  qui  suivent  la  dédicace  ont  un  double  intérêt  que 
fait  très  bien  ressortir  Foucart.  Ils  permettent  d'abord  de  reviser  la  liste  des 
dèmes  qui  composaient  chaque  tribu  :  ainsi  un  démotique  nouveau  paraît 
dans  le  catalogue  de  la  tribu  Pandionis,  'ûitvîç.  (Cf.  CIA.,  H  865,  3"  colonne, 
1.  17,  où  la  restitution  est  certaine;  Ibid.,  998.  2*  col.,I,  7).  En  revanche,  le 
dème  d"'ûa  ne  figure  pas  dans  la  nouvelle  liste.  A  moins  d'une  erreur  du 
lapicide,  QAIHS  pour  aAlHS  =  'Ha;;.-,  il  en  faut  conclure  que  le  dème  d'Oa 
n'était  pas  représenté  cette  année  au  Conseil.  Les  catalogues  de  prytanes 
nous  permettent  en  effet  d'étudier  la  répartition  des  membres  du  Conseil 
entre  les  différents  dèmes.  Ainsi  que  l'a  très  bien  vu  Kœhler  {MittheiL 
Athen,  IV,  p.  105)  le  tirage  au  sort  des  membres  du  Conseil  n'avait  pas  lieu 
entre  tous  les  citoyens  de  la  tribu  indistinctement,  mais  entre  les  divers 
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candidats  de  chaque  dème.  Bon  nombre  de  dèmes  n'ont  jamais  en  de  can- 
didats. Cf.  B.  Haussouliier,  La  vie  municipale  en  Atlique,  p.  60  et  133. 

Base  d'une  statue  de  Lycurgue,  l'orateur  célèbre  {Deltion,  p.  190).  Elle  a 
été  découverte  près  de  la  Porte  de  l'agora;  Pausanias  (1,  8,  2)  mentionne  une 
statue  de  Lycurgue  près  des  statues  des  éponymes  :  peut-être  s'élevait-elle 
sur  la  base  qui  vient  d'être  retrouvée  et  qui  aurait  été  déplacée. 

Deux  dédicaces  épliébiques,  datées  du  même  paedotribe,  Néon  d'Aphidna, 
et  de  deux  archontes  ditférents,  Agathoklès  et  Hérakleidès.  Néon  exerçait  les 
mômes  fonctions  sous  Sosikralès.  Les  dates  de  ces  trois  archontes  nous  sont 
inconnues,  mais  ils  forment  un  groupe  auquel  il  faut  joindre  Aristarchos, 
le  prédécesseur  d'Agathoklès,  et  ils  ne  peuvent  être  séparés  que  par  un 
petit  nombre  d'années. 

IV.  Les  dédicaces  suivantes  sont  do  l'époque  impériale  : 

Déméter  ClUoé  {Bull,  de  Corr.  Iiellén.,  1889,  p.  167). 

L'empereur  Hadrien  (Deltion,  p.  175). 

L'empereur  Antonin  {Ibid.,  p.  189j.  C'est  la  dédicace  de  l'agoranomion 
construit  par  Hérode  Atticus. 

Prêtresse  dllélios  [Deltion,  1889.  p.  19). 

Céthégilla  WWq  à^  Céthégillus  {Ibid.,  1889,  p.  21). 

Base  d'une  offrande  ù  la  ville  d'Athènes,  consacrée  par  la  ville  d'Ascalon 
et  des  personnages  romains,  sous  le  sacerdoce  d'Athénaion,  prêtresse  d'A- 
théna  {Ibid.,  p.  20). 

Fragment  d'une  dédicace  avec  deux  noms  de  thesmothètes,  découvert  dans 
le  bastion  d'Odysseus  {Deltion,  p.  183). 

Fragment  d'une  dédicace  avec  le  nom  d'un  membre  de  la  gens  Aternia  et 
celui  d'Habron,  si  fréquent  dans  la  famille  des  Etéoboutades  {Ibid.,  1889, 
p.  20). 

DÉCRETS.  ^Décret  de  proxénie  rendu  l'année  408/7,  en  l'honneur  d'OEniadès, 
de  PalîEskiathos  (Skiathos).  {Bull,  de  Corr.  Iiellén.,  1889,  p.  152.)  Ce  n'est  pas 
l'original  du  décret,  mais  une  copie  qui  date  sans  doute  de  l'archontat 
d'Euclide.  La  mention  d'un  archonte  athénien  à  Skiathos  (l.  18)  est  particu- 
lièrement intéressante  :  c'était  un  magistrat  extraordinaire,  sorte  de  gou- 
verneur, qui,  à  en  juger  d'après  la  formule  connue  h  «v  -i^t  ky.ûaroTî,  ne  de- 
meurait qu'une  année  en  charge.  CL  un  a.f>xoi-j  à  Arkésiné  dans  l'île 
d'Amorgos  {Bull,  de  Corr.  hellén.,  1888,  p.  225,  l  4),  à  Andros  {CIA.,  II,  62^ 
1.  19).  Cf.  CIA.,  Il,  17,  L  22. 

Décret  en  l'honneur  des  Samiens  o'yoi  «cxà  rou  o/jw-ou  roîj  'Aôvjvatwv  i-/évov7o, 
rendu  sous  l'archontat  d'Alexias  (405/4)  mais  gravé  sous  l'archontat  d'Euclide  en 
tète  de  deux  autres  décrets  de  403/2,  rendus  également  en  l'honneur  des  Sa- 
miens. Ces  deux  derniers  décrets  étaient  déjà  connus  :  ils  avaient  été  dé- 
couverts en  1876  dans  les  fouilles  de  l'Asclépiéion  {CIA.,  II  l^).  Le  premier 
des  trois  aété  découvert  en  1888  auS.  du  Pdrihéaoïi  {Deltion,  p.  123  et  suiv.; 
1889,  p.  25).  Il  accorde  le  droit  de  cité  en  bloc  à  tous  ceux  des  Samiens  qui  ont 
soutenu  la  cause  d'Athènes,  et  règle  les  relations  de  Samos  et  d'Athènes. 
Le  nouveau  décret,  plus  long  que  les  deux  autres  réunis,  et  surmonté  d'un 
bas-relief  remarquable  du  type  connu  (Athéna  donnant  la  main  à  Héra  ou 
Samos),  est  d'autant  plus  intéressant  qu'il  se  rapporte  à  ces  dernières  an- 
nées de  lu  guerre  du  Péloponnèse,  encore  si  mal   connues.    L'histoire  de 
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Sam  os  s'éclaire  de  jour  en  jour  :  les  recherches  de  Girard  au  temple  d'Héra 
{DuU.  de  Corr.  hellên.,  1880,  p.  383  et  suiv.),  de  Fabricius  à  l'aqueduc 
d'Eupalinos  {Mittheil.  Athen,  IX,  p.  185  et  suiv.)  fournissent  autant  de  chapi- 
tres nouveaux  et  les  inscriptions  sont  assez  nombreuses  pour  former  une 
sorte  de  petit  Corpus  tout  à  fait  intéressant.  Les  décrets  d'Athènes  y  tien- 
draient une  grande  place  (1). 

Traité  cC alliance  de  Corcyre  et  d'Athènes,  en  375.  (Bull,  de  Corr.  Jiellén., 
1889,  p.  354.)  C'est  la  copie  très  complète  de  l'inscription  CIA.,  II,  49'',  qui 
n'avait  pu  être  déchiffrée  en  entier.  Corcyre  ne  concluant  pas  seulement  un 
traité  d'alliance  avec  Athènes,  mais  entrant  dans  la  confédération  formée 
en  377,  l'inscription  nous  fournit  des  renseignements  intéressants  sur  l'orga- 
nisation de  la  confédération  et  notamment  sur  les  fonctions  du  Conseil  fé'lé- 
ral  qui  se  tenait  à  Athènes. 

On  a  également  découvert  (Dellion,  p.  174)  deux  nouveaux  fragments  de 
CIA.,  II,  49. 

Inscriptions  éphébiques.  —  4  Décrets  de  l'année  334/3  {Bull,  de  Corr.  hel- 
lên., 1889,  p.  253).  Quand  Albert  Dumonl,  en  1876,  publia  son  Essai  sur 
iépliébie  atlique,  on  ne  connaissait  encore  aucune  inscription  éphébique 
du  iv"  siècle.  On  en  possède  aujourd'hui  trois  :  un  décret  très  mutilé  de  30G. 
{Mittheil  Athen.,  IV,  p.  324-334),  un  autre  de  303  {Bull,  de  Corr.  hellén.., 
1888,  p.  149),  enlin  les  décrets  que  publie  Foucart.  Ils  justifient  pleine- 
ment les  observations  d'Egger  dans  son  compte-rendu  du  Journal  des  Savants, 
1877,  p.  238  :  l'institution  de  l'éphébie  «  n'a  pu  se  former  d'un  seul  coup, 
et  elle  ne  fui  que  le  dernier  produit  dune  série  d'essais  dont  les  plus  an- 
ciens nous  sont  mal  connus  ».  Ainsi  les  décrets  de  333  ne  mentionnent  pas 
le  cosmète  et  Foucart  a  raison  de  penser  que  cette  charge  n'existait  pas  en- 
core. Elle  existe  en  306,  et  peu  à  peu  elle  grandit  au  point  d'absorber  les 
fonctions  des  sophronistes,  dont  il  est  fait  mention  en  306  et  qui  disparais- 
sent dès  les  premières  années  du  m"  siècle.  «  C'est,  dit  excellemment  Egger, 
dans  la  seconde  moitié  du  iv  siècle  avant  notre  ère  que  païaît  s'être  régu- 
larisée l'institution  dont  le  plein  développement  se  montre,  quelque  temps 
après,  sur  les  stèles  éphébiques  ».  Rien  n'autorise  en  effet  Dumont  à  dire 
que  le  collège  avait  commencé  avec  la  république  elle-même  [Essai,  I,  p.  3 
et  suiv.).  Egger  contestait  déjà  cette  assertion  (Journal  des  Savants,  1877, 
p.  236)  :  Foucart  montre  comment  il  faut  entendre  certains  des  textes  sur 
lesquels  s'appuyait  Dumont,  et  distinguer  les  éphèbes  des  -Tztpî-oloi,  soldats 
mercenaires  chargés  de  la  police  de  l'Attique  et  commandés  par  un  ou  plu- 
sieurs chefs,  appelés  péripolarques.  Les  éphèbes  de  seconde  année  complé- 
taient leur  instruction  militaire  en  apprenant  le  service  en  campagne  et  le 
service  des  places.  Le  décret  de  333  nous  montre  que  pendant  leur  seconde 


(1)  \.e  nouveau  décret  fournit  peut-être  la  solution  d'une  difficulté  depuis  longtemps 
reconnue.  11  s'agit  du  passage  d'Hérodote,  V,  69,  Sé/.oc  rt  ë-/j  c-u^âpp^ouj  àvTt  rsrjaépoiv 
inoir^sîv,  oé/.oc  oi  /.où  Toiiç  ù/ifÀOuç  xarivs^sv  s?  rxç  (suàxç,  Diels  (Ueber  die  Berliner 
Fragmente  der  'A  ô  /j  v  a  t  co  v  tzq  ).  itbïcx.  des  Aristoleles,  1885,  p.  2Ç>,  note  1)  remarquait 
justement  qu'il  est  impossible  de  rattacher  Qi/jxk  axjÀÛç  et  proposait  soit  xarà  ûî'xa, 
soit  une  expression  équivalente.  Le  nouveau  décret  lui  donne  raison,  ainsi  que  le  dit 
LoUing  {Deltion,  1889,  p.  31).  On  lit  en  effet  :  vît/jt«t  aùroùî  aùrtza //â/a  è;  toùç  ottiJLOUi 
xat  rà;  ^u/à;  o-aol/x  (L.  33-3i).  Lolling  propose  donc  de  lire  ainsi  le  passage  d'Héro- 
dote... stio  t'y;  7*  v,  oî/5<;//î   oï /.xl  TOÙs  or,ij.O'Jî.., 
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année  les  éphèbes  inscrits  sous  l'archontat  de  Klésiklès  furent  postés  à 
Eleusis,  sous  le  commandement  non  d'un  péripolarque,  mais  du  sophro- 
niste  de  leur  tribu. 

Décret  en  l'honneur  de  Médéios,  conseiller  d'Antigonos  et  qui  avait  été 
envoyé  par  le  roi  avec  son  fils  Démétrios  Poliorcélès  «  pour  délivrer  Athè- 
nes et  toute  la  Grèce  ».  {ûeltion,  p.  186.) 

Décret  rendu  en  l'honneur  d'un  personnage  dont  le  nom  n'est  pas  con- 
servé, sous  l'archontat  de  Nicoclès  (302/1)  et  sur  la  proposition  de  Slratoclès 
{Dellion,  1889,  p.  13).  Le  personnage  récompensé  avait  rendu  des  services  à 
Athènes  pendant  la  guerre  contre  Gassandre. 

Décret  rendu  sous  l'archontat  d'EuLhias  (l)  (284/3)  et  remettant  en  vigueur 
les  usages  des  ancêtres  reULifs  à  la  procession  en  l'honneur  d'Aphrodite 
Vandémos  {Bull,  de  Gorr.  hellén.,  1889,  p.  103).  G'est  au  collège  des  asty- 
nomes  qu'est  contiée  l'exécution  des  mesures  volées  par  l'assemblée  du  peu- 
ple. Déjà  dans  un  décret  de  320  nous  le  voyons,  pendant  un  temps,  chargé 
de  mettre  en  bon  état  les  rues  du  Pirée  par  lesquelles  devait  passer  la  pro- 
cession de  Zens  Soter  et  de  Dionysos  (Diltenberger,  SIG.,  337,  l.  17-18). 

Décret  rendu  sous  l'archontat  d'Ourios  (dans  l'une  des  trente  premières 
années  du  m*  s.)  en  faveur  du  peuple  de  Ténos  (Dellion,  p.  222). 

Fragment  de  décret  rendu  sous  l'archontat  de  Phocion  et  le  secrétariat 
d'Évandros  {Dellion,  p.  138). 

Les  fragments  de  décrets  de  proxénie,  qui  suivent,  sont  trop  incomplets 
pour  être  datés.  Dellion,  p.  184,  en  l'honneur  de  Dionysios  Xew.j...  —  Deux 
autres  fragments  \lhid.,  p.  224  et  18S9,  p.  14). 

Décret  de  l'année  98/7  en  l'honneur  des  ipyaazcjxi  ou  jeunes  filles  qui  tra- 
vaillaient les  laines  destinées  au  péplos  d'Athéna  {Bull,  de  Gorr.  hellén., 
1889,  p.  1G9-170).  Un  important  fragment  de  ce  décret  était  déjà  connu  et 
avait  été  très  heureusement  restitué  par  Kœhler  {GIA.,  11,  477). 

Inscriptions  autres  que  des  décrets.  —  Fragments  des  comptes  des  épis- 
taies  chargés  de  veiller  à  la  confection  de  la  statue  chryséléphantine  d'Athéna 
{Bull,  de  Gorr.  hellén.,  1889,  p.  172);  à 'V achèvement  du  Parthénon  {Ibid., 
p.  175).  De  ces  deux  fragments,  qui  s'ajoutent  à  d'autres  déjà  connus  {GIA. 
I,  298;  300-311),  le  second  est  daté  :  l'archonte  Apseudès  était  en  charge  en 
433/2;  on  a  donc  travaillé  au  moins  quinze  ans  au  Parthénon  qui  a  été  com- 
mencé en  447.  Le  premier  fragment  nous  fait  connaître  le  rapport  de  l'or  à 
l'argent  vers  l'année  438  :  il  était  un  peu  supérieur  à  14  :  1. 

Fragment  d'un  catalogus  sexagesimx  tributorum,  postérieur  à  425  et  com- 
prenant quelques  villes  du  tribut  de  l'Hellespont  {Dellion,  p.  187). 

Fragment  d'une  inscription  relative  à  la  marine  et  datant  du  v«  siècle. 
(Munychie, /^(?/fion,  p.  105).  L'inscription  est  malheureusement  en  trop  mau- 
vais état  de  conservation  pour  qu'on  en  puisse  tirer  autre  chose  que  quel- 
ques mots. 

Fragment  d'un  inventaire  des  objets  sacrés  renfermés  dans  V Hékatompé- 
dos  {Dellion,  p.  221).  L'inscription  date  des  premières  années  du  iv«  siècle  : 
cf.  CIA.,  Il,  052. 

Fragment  d'un  catalogue  de  phiales  en  argent  consacrées  à  Athéna  par  des 
alTrancnis  {Dellion,  p.  175). 

(1)  Et  non  E  JÔto;.  comme  il  est  dit  dans  le  A  2  /  r  t  û  v,  p.  1S8. 
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Catalogue  de  magistrats,  de  l'époque  d'Auguste  {Deltion,  p.  137). 

Inscription  imprécatoire  gravée  sur  une  lamelle  de  plomb  {Bull,  de  Corr. 
hellén.,  1889,  p.  79).  L'imprécation  est  lancée  contre  un  certain  Dionysios, 
fabricant  de  casques  et  contre  sa  femme,  doreuse  de  son  métier. 

Inscriptions  funéraires.  —  15  épitaphes  d'Athènes  rDellion,  p.  122,  138, 
147,  175.  192).  —  9  du  Pirée  fibid.,  p.  164,  165,  166.) 

Inscription  funéraire  métrique,  comprenant  cinq  vers  hexamètres,  au  milieu 
desquels  on  a  intercalé  le  nom  du  mort  Aùp.  Aùzo/.'/i-ç  kÙTo/liouiiBull.  de 
Corr.  hellén.,  1889,  p.  183.) 

Inscriptions  sur  bronze.  — Anse  et  fragment  avec  l'inscription  Htspôv  ts; 
'AOvjuidi  (Deltion,  p.  231).  —Fragment  avec  une  dédicace  à  Hékate  (ibid.) 

Inscriptions  céramiques.  —  Dédicace  à  Athéna  sur  un  vase  à  fond  noir, 
1,/j.Upoi  àvsôîzcv  Tst  "AÔBviui  (Deltion,  p.  154).  —  Série  des  signes  de  numéra- 
tion (M  X,  etc.),  sur  une  tuile  (Deltion,  p.  175).  Les  mêmes  signes  sont  gra- 
vés sur  une  plaque  de  marbre  (ibid.,  p.  175.) 


MÉGARIDE 

3  inscriptions  funéraires  lïOenoé,  Pagx,  /Egosthènes  rBull.  de  Corr.  hellén. 
1889,  p.  367.) 


PÉLOPONNÈSE. 

Argoltde  (côtes  et  îles  de  V).  —  2  Fragments  archaïques  des  îles  de  Kyra 
(Kékryphaléia?j  et  Ankistri  (Pityonnéisos?).  (Bull,  de  Corr.  hellén.,  1889,  p.  186 
et  188.) 

Méthana.  —  Dédicace  d'un  temple  élevé  à  Héraklès,  à  l'époque  impériale, 
et  12  inscriptions  funéraires  (Ibid.,  p.  188).  — Jamot  donne  la  première  co- 
pie complète  et  exacte  d'une  dédicace  en  l'honneur  de  Ptolémée  (VI,  Philo- 
métor),  que  Bœ.okh  avait  insérée  dans  le  GIG.  1191,  d'après  le  texte  incomplet 
de  Dodwell.  F.  Lenormant  avait  revu  la  pierre  et  avait  donné  de  l'inscrip- 
tion un  texte  très  différent  et  très  complet  (Rhein.  Muséum,  1866,  p.  395, 
n»  245)  :  il  va  sans  dire  qu'il  était  faux. 

Trézène.(Ibid.,  p.  192  et  suiv.)  —Copie  exacte  du  n»  1201  duClG.  où  Dit- 
tenberger  (SIG.,  179),  avait  très  justement  reconnu  une  dédicace  en  l'hon- 
neur d'Aratos,  de  Sicyone,  le  chef  de  la  ligue  achéenne.  —  Bas-relief  avec 
inscription  funéraire. 

Hermione.  {Ibid.,  p.  195 et  suiv.)  —  2  catalogues  de  B^upooô/.oi,  les  premiers 
que  l'on  connaisse.  A  chacun  des  noms  est  joint  l'ethnique  et  nous  avons 
ainsi  d'intéressants  renseignements  sur  la  clientèle  religieuse  d'Hermione  : 
tous  les  personnages  cités  dans  les  deux  listes,  d'ailleurs  incomplètes,  sont 
des  Péloponnésiens  ;  Égine  doit  être  en  elfet  rattachée  au  Péloponnèse.  Dans 
un  mémoire  récent,  S.  Wide  a  dressé  la  liste  des  cultes  communs  aux  trois 
villes  de  Trézène,  d'Hermione,  d'Épidaure  et  aux  autres  régions  de  la  Grèce, 
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particulièrement  l'Attiqiie  et  la  Laconie  (1).  11  ne  sera  pas  sans  intérêt  d'en 
rapprocher  la  liste  des  villes  où  Hermione  envoyait  des  théores,  au  iii^  ou 
ii«  siècle  avant  J.-C. 

Argoliile  et  Corinthie  :  Trézène,  Argos,  Phlionte,  Corinthe.  (C'est  dans  cet 
ordre  même  que  sont  énumérées  ces  quatre  villes).  —  Égine. 

Achaïe  :  Égion,  Dymé. 
Arcadie  :  Thelphoussa,  Tégée. 
Messénie  :  Messène. 

Encore  nne  fois,  ces  listes,  incomplètes,  ne  renferment  que  des  noms  de 
cités  du  Péloponnèse.  Mais  les  fêtes  d'Hermione  n'avaient  sans  doute  pas 
assez  d'éclat  ou  de  renommée  pour  que  la  ville  se  crût  obligée  d'envoyer  au 
loin  des  théores. 

4  dédicaces  dont  l'une  en  l'honneur  de  Déméter  et  de  Klyménos  (■!),  une 
autre  en  l'honneur  d'Hadrien.  Cette  dernière  a  d'ailleurs  été  découverte  dans 
une  des  petites  îles  du  golfe  Argolique,  Daskalio. 

Arc\die.  —  Tégée.  Règlement  relatif  au  temple  d'Atliéna  Aléa  {Bull,  de  Corr. 
hellén.,  1889,  p.  281).  L'importante  inscription  découverte  et  publiée  par  Bé- 
rard,  est  gravée  ^zoiyr/jô-j  en  caractères  archaïques.  La  partie  la  plus  com- 
plète règle  les  droits  de  pâture  dans  les  champs  de  la  déesse.  Les  mots  nou- 
veaux et  les  formes  dialectales  en  rendent  l'intelligence  très  diflicile  :  le  lec- 
teur n'en  sera  que  plus  reconnaissant  à  Bérard  de  l'essai  de  traduction  qu'il 
a  présenté.  Bien  des  objections  seront  élevées  pourtant  contre  son  inter- 
prétation, et,  sans  avoir  de  sens  nouveaux  à  proposer,  j'avoue  pour  ma  part 
qu'il  me  semble  malaisé  d'admettre  sa  traduction  des  mots  xara//â7(7îtv,  îv^oa 
/3£7«ô;,  îv'jpopêtîv.  Dans  le  second  paragraphe  j'entendrais  tout  différemment 
le  verbe  viy.ivj  qui  signifierait  ici  donner  en  pâture  ;  la  seconde  partie  du 
I  signifierait  alors  :  «  On  ne  s'étendra  pas  au-delà  de  ce  que  dira  l'hiéro- 
thyte...  »  et  non  a  défense  à  l'hiérothyte  de  dépasser  le  nombre  qu'il  aura 
déclaré  ».  Mais  encore  une  fois,  il  est  plus  facile  d'amasser  des  objections 
que  de  présenter  des  solutions. 

Un  certain  nombre  de  faits  n'en  demeure  pas  moins  acquis  à  l'historien  et 
au  grammairien  :  par  exemple  les  noms  de  deux  mois  arcadiens,  Leschana- 
sios  et  Panagorsios  —  la  mention  d'un  conseil  des  cinquante  -r  la  forme  -/ô,- 
=  le  latin  plus. 

Orchomène.  —  Le  Deltion  (p.  163),  mentionne  l'acte  d'affranchissement, 
découvert  à  Orchomène,  de  Socles  d'Orchomène,  mais  n'en  donne  pas  le 
texte. 


BEOTIE 

Co  n  fédération  béotienne.  —  Série  des  dédicaces  de  la  confédération  béotienne 
{Bull,  de  Corr.   Iiellén.,  1889,  p.   1  et  226.)  La  série  comprend   aujourd'hui 


(1)  Sam.  Wide..  De  sacris  Trœzenioram,  Hermionensium,  Epidaurioram,  Upsal,  1888, 
p.  91  et  suiv. 
.     (2)  ^Sul•  ces  cultes,  vov.  Wide,  ihid.,  p.  45  et  suiv. 
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douze  textes,  dont  cinq  sont  donnés  pour  la  première  fois  :  l'étude  de  ces 
documents  est  la  base  de  toutes  les  recherches  sur  la  composition  et  la  cons- 
titution de  la  ligue. 

Thèbes.  —  Décret  de  Thèbes  en  l'honneur  des  députés  de  la  ville  Cretoise 
de  Polyrrhénia  {BuU.  de  Corr.  hellén.,  1889,  p.  68).  11  est  précédé  d'une 
lettre  des  polémarques  et  des  synèdres  thébains,  annonçant  aux  Polyrrhé- 
niens  la  remise  à  leurs  députés  du  décret. 

Tanagra.  -29  inscriptions  hméraïres  iDeUioîi,  p.  127,  129,  130,  131,  155, 
170,  181). 

Insciiptions  céramiques,  —  Lécythe  à  ligures  noires  avec  la  signature  de 
Mus  et  les  noms  des  quatre  divinités  représentées,  Arlémis,  Apollon,  Hermès 
et  Latone  {Deltion,  p.  12G  et  152).  —  Coupe  à  ligures  rouges  avec  la  signature 
de  <I>tvrta,-  (ibid.,  p.  126  et  153). 

T/iespies.  —  2  inscriptions  funéraires  {Dellion,  p.  145  et  146.) 


THESSALIE 

Confédération  des  Magnètes.  —  Décret  dos  Magnétos  en  l'honneur  du  se- 
crétaire du  cryvs'octov  {DulL  de  Corr.  hellén.,  1889,  p.  273).  C'est  l'acte  le  plus 
complet  que  Ton  possède  do  la  confédération,  et  en  le  rapprochant  des  textes 
déjà  connus,  Fougères  a  pu  tracer  une  asquisse  plus  exacte  de  la  constitution 
du  Kotvou  des  Magnètes.  L'hipparque  et  le  navarque  des  Magnètes  étaient  in- 
connus auparavant. 

Déinélrias.  —5  inscriptions  funéraires  de  basse  époque  {Dellion,  1889,  p.  42 
et  43).  L'une  est  l'épitaphe  d'un  capitaine  (vau/z/jpo;)  de  Cyzique  :  au-dessus 
de  l'inscription  est  sculpté  un  navire  où  l'on  voit  le  capitaine. 


ILES  DE  LA  MER  EGÉE.  -  GYGLADES-SPORADES 

Ëuhée.—  Èrétrie.  —Inscription  sur  un  lécythe  blanc:  M'y^^^°^  ^^^^'  ô  MîA«- 
vô[7to  {Dellion,  p.  168). 

Délos.  —  Fougères  publie  les  inscriptions  découvertes  dans  sa  campagne 
d'avril-aoùt  1886  {Bull,  de  Corr.  hellén.,  1889,  p.  2-29-2r)2).  il  distingue  :  I.  Les 
décrets  de  Proxénie  détienne  et  les  décrets  honorifiques;  11.  Les  décrets  des 
clérouques. 

I.  Décret  en  l'honneur  d'un  roi  Ptolémée,  voté  et  déposé  à  Délos  par  les 
alliés  du  roi  qui  ont  combattu  avec  lai  à  Chypre;  —  d'Hiéroclès,  fils  d'^né- 
sidémos,  de  Chalcis,  ami  de  Démétrius  Poliorcète;  —  d'Hiéronidès,  fils  de 
Pythodotos,  de  Rhodes;  —  de  Damaratos,  fils  d'Astycron,  de  Rhodes;  —  de 
Kallias,  fils  de  Thymocharès,  d'Athènes  ;  —  de  Diophanès  d'Athènes  ;  —  de 
Polystratos,  fils  de  Damon,  de  Béolie;  —  de  Posidéos,  fils  de  Dionysios,  d'Ol- 
biopolis;  —  de  Diodoros,  fils  d'Arotos  ;  —  d'Hellanikos,  fils  de  Télaugès,  d'A- 
bydos;  —  de  Prosthénès,  fils  de  Praxiclès,  deParos;  —de  Diodotos,  fils  de 
Kléophorbos,  de  Mélos  ;  —  de  Phanagoras,  fils  de  Phaenippds,  de  Karthsea;  — 
de  Pythéas;  —  de  Miltia.lès;  —  d'un  personnage  inconnu  de  Karystos.  —  Dé- 
cret d'un  synode  d'Égyptiens  établis  à  Délos  en  l'honneur  de  deux  bienfai- 
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leurs.  Presque  tous  ces  actes  appartiennent  à  la  période  de  l'indépeniance, 
délienne. 


II.  Fougères  a  retrouvé  la  fin  du  décret  voté  par  les  clérouques  sous  l'ar- 
chontat  de  Pélops  en  l'honneur  du  poète  Ampliiklès  de  Hhénée,le  même  qui 
se  lit  applaudir  et  reçut  le  titre  de  proxène  à  Oropos.  Les  deux  décrets  sont 
sans  doute  voisins  de  l'année  166,  époque  où  Athènes  reprit  possession  de 
Délos  :  l'archontat  de  Pélops  devrait  donc  être  placé  vers  le  milieu  du  ii*  siè- 
cle. —  Décret  en  l'honneur  du  poète  Ariston,  lils  d'Akrisios,  de  Phocée, 
rendu  sous  l'archontat  de  Métrophanès.  Fougères  joint  à  son  commentaire 
une  liste  intéressante  de  ces  poètes  voyageurs  qui  mettaient  au  service  des 
traditions  et  des  vanités  locales  une  bonne  volonté  si  vite  récompensée  (p.  247.) 

Myconos.  —  Additions  et  corrections  au  fragment  du  calendrier  liturgique 
publié  dans  T'A  6?v7  vatov,  II,  p.  235  et  dans  le  recueil  de  Diltenberger,  S/G., 
373  {BuU.  de  Gorr.  hellén.y  1888,  p.  459).  Latyschew  a  eu  l'occasion  d'étu- 
dier le  marbre  à  Athènes  et  corrige  en  plus  d'un  endroit  la  lecture  des  pre- 
miers éditeurs. 

Le  texte  de  Myconos  doit  être  rapproché  du  calendrier,  beaucoup  plus 
complet,  de  Cos  dont  il  est  parlé  plus  loin,  et  qui  peut  servir  à  l'éclairer. 
Ainsi,  Myconos,  1.  13,  rà?  3;  ^oul-n  z...t&).  Peut-être  faut-il  restituer  xpiviru. 
Le  choix  (y.pi'Jiç)  de  la  victime  avait  pour  certains  sacrilices  une  grande  im- 
portance, et  le  texte  de  Cos  nous  donne  de  longs  détails  sur  cette  opération 
préalable.  Le  même  Conseil,  à  Myconos  (1.  10),  est  chargé  un  autre  jour 
de  l'achat  des  victimes.  —  Myconos,  1.  22-23,  kvSvAizv-  •  e^rt  tô  TAI1.\H0OL 
^î/jiéX/)i.  Ce  mot  est  le  nom  de  la  localité  où  l'on  devra  se  rendre  pour  ac- 
complir le  sacrifice.  Cf.  Cos,  mois  Batromios,  1.   60-61,  këoô/j.cç  ùvo/j.évoD  -U 

'A>zy;iô«5  Aiuxzpi.  MyCOUOS,  1.  26-27,  Bcc/.yioyjoç  ûâzârïjt  •  ev  Asipâo..  Aiovù'jcoi,  IbicL 
1.   36-37,  TO'JTWV  zpiocTzpQç  TÛi  ^uaSii  djîzxi,  rà  oôcllx  iç  zbv  tzotocjjlÔ'j .  —   MyconOS, 

1.  25,  les  victimes  que  l'on  doit  offrir  à  Zeus  Ghthonios  et  à  Gé  Chthonia  sont 
désignées  par  le  mot  oiprx  :  de  même  dans  Tinscriplion  de  Cos,  une  victime 
est  simplement  désignée  par  lemot/xurc^  (mois  Batromios,  1.31).  Le  sens  de 
ce  dernier  mot  n'est  pas  douteux  :  il  s'agit  d'un  porc  que  l'on  doit  brûler  en 
entier  sur  l'autel,  sans  en  rien  réserver  pour  qui  que  ce  soit.  Le  mot  oiprà-j, 
comme  le  mot  zauro^,  implique  évidemment  un  mode  spécial  d'offrande,  que 
nous  ne  pouvons  préciser.  On  rencontre  également  deux  fois,  dans  l'inscnp- 
tion  de  Cos,  l'expression  :  Uvoopx  ivUpfrai,  qui  reste  obscure. 

Syros.  —  Inscription  funéraire  avec  trois  noms  propres  au  nominatif  [Del- 
tio?i,  1881),  p.  48). 

Naxos.  —  Signature  du  sculpteur  naxien  Iphikartidès  sur  une  base  dé- 
couverte à  Délos  et  décorée  de  reliefs  {Bull,  de  Gorr.  kellén.,  1888,  p.  464). 
C'est,  d'après  Homolle  qui  l'attribue  au  début  du  vi«  ou  même  à  la  fin  du 
vu*  siècle,  la  plus  ancienne  des  signatures  d'artistes  que  nous  possédions 
antérieure  à  celle  de  Mikkiadès  et  d'Archermos. 

Amorgos—2  inscriptions  hypothécaires  (5i(//.  de  Corr.hellén.,  1889,  p.  343). 
Elles  rentrent  dans  des  séries  déjà  connues,  la  première  indique  une  hypo- 
thèque de  femme  mariée  (Cf.  GIA.,  II,  1137);  la  secojide  indi([ue  bien  une 
hypothèque  conventionnelle  (Cf.  Dareste,  Nouvelle  Revue  historique  de  droit 
français  el  étranger,  IX.  p.  16). 

Cos.  —  Fragments  d'un  calendrier  liturgique  {Journal  of  liellenic  Studies, 
IX,  p.  323  el  suiv.).  Paton  a  découvert  et  communiqué  à  Hicks  deux  impor- 
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tanls  fragments  d'un  calendrier  liturgique  dont  Dubois  et  Hauvette-Besnault 
avaient  retrouvé  et  publié  deux  morceaux  (Bull,  de  Corr.  Iiellén  ,  V,  p.  216 
et  suiv.).  Paton  a  collationné  sur  la  pierre  les  copies  données  dans  le  Bul- 
letin et  Hicks  les  joint,  avec  quelques  bonnes  corrections,  aux  textes  nou- 
veaux. L'ensemble  est  tout  à  fait  intéressant  :  de  tous  les  règlements  de  sa- 
crifices que  nous  possédions] usqu'à  présent,  celui  de  Gos  est  le  plus  complet 
et  le  plus  instructif  (1). 

C'est  un  véritable  calendrier,  rédigé  mois  par  mois  et  jour  par  jour.  Par 
exemple  :  «  Le  dixième  jour,  à  Héra  Argienne,  Eléia,  Basiléia,  on  offre  une  gé- 
nisse de  choix  :  on  la  choisira  et  on  ne  la  paiera  pas  moins  de  50  drachmes. 
Le  sacrifice  sera  offert  par  le  prêtre  et  c'est  lui  qui  fournira  les  objets  pour 
le  sacrifice  :  comme  part  il  reçoit  la  peau  et  une  cuisse.  On  peut  emporter 
au-dehors  sa  part  de  la  victime  »  iJoiirn.  of  liellen.  Stud-,  p.  328).  Plus  haut 
u  le  même  jour,  on  offre  un  bœuf  à  Ilérakiès.  Le  sacrifice  est  fait  par  le 
prêtre  et  on  lui  donne,  pour  le  célébrer,  trois  demi-médimnes  d'orge,  trois 
quarts  de  blé,  quatre  cotyles  de  miel,  douze  fromages  de  brebis,  un  four 
neuf,  une  charge  de  petit  bois,  une  charge  de  bois  à  brûler  et  trois  demi- 
congés  de  vin  »  (Ibid.^  p.  325). 

Si  mutilée  que  soit  l'inscription,  on  en  comprend  aisément  l'intérêt.  Des 
trois  ou  quatre  mois  auxquels  se  rapportent  les  fragments  connus,  il  n'en 
est  pas  un  seul  que  nous  ayons  complet  :  du  mois  Batromios,  par  exemple, 
nous  n'avons  que  cinq  jours,  mais  le  règlement  pour  ces  cinq  jours  ne 
compte  pas  moins  de  6i  lignes.  C'est  assez  dire  combien  il  est  détaillé. 

L'inscription  est  intéressante  à  plus  d'un  titre.  Tout  d'abord  elle  renferme 
un  certain  nombre  de  mots  ou  de  formes  nouveaux,  par  exemple  :  où/o//.i- 
rpsiv,  p.  324;  ffTîTrTcîv,  p.  335,  1.  29;  TirapTiûs,  p.  325;  /auro,-,  p.  325  et  335, 
1.  31  ;  dioixoipia.,  p.  328,  1.  19,  à  rapprocher  de  OvjiJ.opia,  cité  par  Hésychius; 
Où'jzpoL,  p.  329;  des  termes  de  boucherie,  comme  rà  hoopx,  à  rapprocher 
(Vi'^puza,  cité  par  Hésychius  (p.  327,  3-28}.  Les  termes  de  boucherie  sont 
d'ailleurs  très  nombreux  dans  cette  inscription,  où  est  toujours  spécifiée  la 
part  des  victimes  (2j  qui  est  due  au  prêtre  et,  dans  certains  sacrifices  solen- 
nels, à  des  familles  privilégiées  (3),  aux  hiéropes,  au  joueur  de  fliîte,  au 
porte-encens,  à  la  corporation  des  médecins,  à  celle  des  xal/ùi  et  des  y.ipx- 
y-^Uip.  335,  20e  jour).  Rien  ne  devait  être  moins  édifiant  que  le  dépècement 
de  la  victime  et  la  distribution  des  chairs,  ou,  quand  il  était  permis  d'em- 
porter sa  part  (4),  le  retour  du  sacrifice  ! 

Nous  le  savions  déjà,  mais  l'inscription  nous  apprend  encore  à  mieux  con- 


(1)  Inscription  archaïque  de  Théra  (?)  que  certains  éditeurs  ont  proposé  d'uttriijuer  à 
Cos  même  (Rœhl,  IGA.,  471  et  Roberts,  An  Inb-oduction  to  Greek  Epigraphy,  n»  5, 
p.  29).  —  Inscription  de  Myconos,  dont  il  est  parlé  plus  haut.  —  Inscription  de  Milet 
publiée  par  O.  Rayet,  Revue  archéolotjique,  1874,  tome  XXVIIl,  p.  107. 

(2)  Les  parts  sont  ordinairement  désignées  par  le  mot  ysp/j,  mais  on  rencontre  aussi 
iuo'Jxjjvx,  p.  326,  fragra.  b.  Cf.  dans  l'inscription  de  Milet  (Dittenberger,  SIG.,  376,  I.  1). 
le  mot  yipisL.  —  A  Athènes  hps<ii'7ijvx,  CrA.,  II,  841  b,  1.  4  et  dans  Eschine,  C.  Ctési- 
phon,  §  18,  yéocx.. 

(3)  ^D/.&ojJioc/ioxi,  p.  328,  12"  jour  ;  "SiaropiSui,  p.  335,  20ejour. 

(4)  TaJTa;  aTio^opâ  ou  toÛtwv  oùz  ârroi/opâ,  en  plusieurs  endroits,  p.  328.  Cf.  Ditten- 
berger 5/G.,  378,  Twv  o£  y.pzôjv  ixT,  ^ipizOoLi.  Ce  dernier  texte  est  une  inscription  d'Athè- 
nes, où  le  mot  ij.QÏGZ'i  désigne  les  parts. 
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naître  les  cultes  et  les  institutions  de  Cos.  La  seule  mention  de  certains 
cultes,  les  seules  épithètes,  jointes  au  nom  des  divinités,  ont  leur  intérêt. 
Nous  ignorions  que  les  Fêtes  Garnéennes,  célébrées  dans  les  îles  voisines  de 
Théra  et  d'Anaphé  (1)  le  fussent  également  à  Cos  (2),  mais  seulement  tous 
les  deux  ans  (p.  328,  1.  10  et  14).  Nous  notons  un  certain  nombre  de  cultes 
communs  à  Cos  et  à  l'Argolide,  et  remontons  ainsi  à  l'époque  éloignée  où 
l'île  recevait  des  colons  d'Epidaure  (3).  Gomme  elle  maintint  toujours  les 
trois  tribus  doriennes,  Cos  garda  les  cultes  de  la  mère  patrie,  non  sans  y 
introduire  (notamment  dans  le  culte  d'Héra)  quelques  règles  particulières 
que  les  historiens  anciens  avaient  relevées  et  auxquelles  il  est  peut-être  fait 
allusion  dans  l'inscription  (p.  328,  10»  jour).  Pour  les  magistratures,  le  Ca- 
lendrier de  Cos  nous  fait  connaître  un  titre  nouveau,  '/ipsa^opo;  pa^t/éwv  (p.  334. 
1.  21)  :  peut  être,  comme  le  dit  llicks,  ce  magistrat  est-il  membre  du  collège 
des  Ba7t>.£u,  dont  ferait  également  partie  le  //.ôvapx^s,  l'éponyme  de  Cos  (4). 

Enfin  notre  inscription  a  un  intérêt  plus  général  :  elle  éclaire  en  quelque 
sorte  tout  un  côté  de  la  vie  religieuse  des  Grecs.  Peu  importe  qu'elle  ait  été 
découverte  à  Cos,  qu'il  s'agisse  des  prêtres  et  des  hiéropes  d'une  petite  île 
de  l'Archipel  :  elle  est  évidemment  vraie  de  la  Grèce  tout  entière,  comme  le 
décret  d'Iasos  qui  règle  la  distribution  de  Viy.xArtatx'yrubv  l'est  de  bien  d'au- 
tres cités  du  monde  grec  (5).  J'appelle  surtout  l'attention  du  lecteur  sur  le 
sacrifice  solennel  en  l'honneur  de  Zeus  Polieus  et  sur  le  choix  do  la  victime 
qui  a  lieu  la  veille,  le  19  du  mois  Batromios.  C'est  le  tableau  le  plus  complet 
et  le  plus  vivant  que  nous  ayons  do  la  vigile  d'une  grande  fête  et  des  apprêts 
d'un  sacrifice.  Qu'on  se  représente  le  prêtre  de  Zeus  et  les  hiéropes  se  ren- 
dant à  l'agora,  précédés  des  hérauts.  Le  prêtre  s'assied  devant  une  table  : 
dans  sa  main  il  lient  la  baguette  sacrée,  à  ses  côtés  sont  les  hiéropes.  Déjà 
les  membres  des  trois  tribus,  des  trois  vieilles  tribus  doriennes,  se  sont  ras- 
semblés et  groupés  sur  l'agora,  escortant  les  bœufs  qui  vont  être  successi- 
vement présentés  au  prêtre,  juge  du  concours.  Les  Pamphyliens  ouvrent  la 
marche  et  défilent  les  premiers,  menant  leurs  trois  plus  beaux  bœufs;  si  nul 
n'est  jugé  digne  du  dieu,  c'est  le  tour  des  Dymanes,  puis,  si  nul  n'est  encore 
choisi,  le  tour  des  Hylléens.  Mais  le  prêtre  n'a  pas  encore  désigné  la  victime  : 
alors  il  faut  recommencer  une  fois,  deux  fois  le  défilé.  Mais  le  prêtre  ne  se 
déclare  pas  encore  satisfait  :  alors,  semble-t-il,  il  faut  olfrir  un  sacrifice  à 
Hestia  et  l'on  procède  ensuite  au  dernier  défilé.  Chaque  [hékatos]tys  a  choisi 
un  bœuf  et  le  présente  au  juge.  Celui-ci  se  décide  :  le  bœuf  gras  est  dési- 
gné! On  le  livre  aux  hérauts  qui  le  mènent  à  l'agora  (6),  où  la  bête  primée 
sera  vendue  au  profit  d'Hestia.  Le  propriétaire  —  nous  serions  tenté  de  dire 
l'éleveur  —  de  la  victime  ou  sou  représentant  fait  en  effet  dans  l'agora  la 


(1)  Théra  :  Pindare,  Pytii.,  V,  73  et  CIG.,  2167,  —  Anaphé  :  'E'^/j/a.  'Ao/ato).-  ancienne 
série,  n"  477,  1.  3. 

(2)  Sur  le  culte  d'Apollon  à  Cos,  voy.  M.  Dubois,  De  Co  Insula,  1884,  p.  43. 

(3i  Hérodote,  VII,  99,  Otf.  Millier,  p.  3  et  4  de  la  courte  dissertation  sur  Cos,  impri- 
mée en  tète  de  VIndea;  Scliolarum  de  l'Université  de  Gœttingen,  IS38. 

(4)  L'existence  de  [Xilixo^TÙti  (P.  334,1.  17j  n'était  pas  connue  à  Cos;  mais  la  restitu- 
tion de  Hicks  est  incertaine. 

i5)  Je  rappelle  ce  décret  parce  que  Hicks  en  a  donné,  dans  le  Journ.  of  liellen.  Stud., 
VIII,  p.  104  et  116,  une  nouvelle  édition  plus  complète. 

(6)  Peut-être  le  sacritice  propitiatoire  a-t-il  eu  lieu  devant  le  temple  d'Hestia  et  faut-il 
revenir  à  l'agora. 
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déclaration  suivante  :  «  Je  livre  ce  bœuf  à  la  cité;  que  la  cité  en  remette  le 
prix  à  Hestia.  »  L'estimation  est  faite  par  les  prytanes  (npo'jzxzxt)  dont  on 
exige  auparavant  un  serment.  La  victime  devient  ainsi,  par  une  sorte  de 
transmission  solennelle,  la  propriété  de  la  cité  :  le  prêtre  s'en  empare.  Torne 
de  guirlandes  (1)  et  fait  devant  elle  une  libation.  Alors  commence  vraiment 
la  vigile  de  la  fête.  Elle  comprend  deux  parties  :  Xoipo^  ■npoy.v.urvjirxi,  /.ai  npo- 
/.«pJcraîrat,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  un  autre  passage  de  l'inscription  (p.  328, 
1.  11)  —  sacrilice  d'un  porc  et  proclamation.  Le  sacrifice  est  accompli  suivant 
le  rite  prescrit,  dont  le  Calendrier  de  Cos  nous  fait  connaître  tous  les  détails. 
La  proclamation  est  faite  par  le  héraut  qui  annonce  que  l'on  célèbre  la  vi- 
gile de  la  fête  annuelle  de  Zeus  Polieus.  Hérauts  et  prêtres  se  rendent  en- 
suite auprès  des  hiéropes,  dans  la  maison  de  la  cité,  oîi,  ta  nuit  durant,  ils 
reçoivent  l'hospitalité.  Là,  quand  les  libations  ont  été  faites,  le  prêtre 
désigne  celui  des  hiéropes  qui  immolera  la  victime  offerte  à  Zeus  Polieus  et 
lui  enjoint  de  s'abstenir  pendant  un  jour  et  une  nuit  de  tout  commerce  avec 
une  femme.  Les  hérauts  choisissent  celui  d'entre  eux  qui  aidera  le  hiérope 
à  immoler  la  victime  et  le  prêtre  lui  signifie,  ainsi  qu'au  joueur  de  llùte,  la 
même  défense.  Le  lendemain  a  lieu  le  sacrifice. 

On  complétera  cette  suite  de  scènes,  si  pittoresques,  en  en  rapprochant  la 
description,  dans  VOdysséCy  du  sacrifice  offert  par  Nestor  à  Athéna  (III,  418- 
463). 

Hliodes.  —  Cinq  inscriptions  funéraires,  se  rapportant  toutes  à  la  même 
famille,  celle  d'un  citoyen  d'Ilion,  Philocratès,  qui  s'était  fixé  à  Rhodes 
Bull.  deCorr.  Iiellén.,  1889,  p.  364).  La  première  fait  connaître  quatre  asso- 
ciations nouvelles  d'étrangers,  analogues  à  colles  dont  Foucart  a  déjà  dressé 
la  liste  {Ibid.,  X,  p.  203,  note  2). 


CRÈTE 

Les  excursions  en  Crète  sont  toujours  fructueuses.  Il  en  est  de  la  Crète 
comme  de  la  Béotie,  par  exemple  :  ce  sont  deux  contrées  fertiles  où  l'on  fait 
ordinairement  bonne  moisson  d'inscriptions.  La  Crète  devrait  aussi  tenter 
ceux  qui  ont  le  goût  de  la  géographie  et  de  la  topographie  anciennes  :  en 
plus  d'un  endroit  de  leur  carte,  Kiepert  et  Spratl  asseoient  la  même  ville  à 
plusieurs  kilomètres  de  dislance  et  l'on  aurait  à  chercher  un  terrain  de  con- 
ciliation. Il  est  d'ailleurs  souvent  difficile  de  se  prononcer  et  ce  n'est  pas 
sans  hésitation  que  Doublet,  par  exemple,  identifie  la  ville  ancienne  de  La- 
tos  avec  le  village  actuel  de  H^s  Nikolaos,  au  bord  de  la  mer  {Bull,  de  Corr. 
hellén.,  1889.  p.  55).  L'emplacement  de  la  nécropole  .de  Lyttos  lui  semble 
plus  certain  (Ibid.,  p.  66). 

Parmi  les  inscriptions  qu'il  a  découvertes  et  qui  sont  toutes  mentionnées 
plus  loin,  l'une  des  plus  intéressantes  est  celle  dont  Comparetti  avait  publié 
les  dix  premières  lignes  {Museo  italia?io,  I.  p.  266).  et  qui  fait  connaître  à 
Lyttos  l'existence  de  zzxpzoi,  subdivisions  de  la  tribu.  Cf.  B.  HaussouUier, 
dans  les  Mélanges  Renier,  p.  361. 

Traités  d' alliance  et  conventions.  —  Traité  d'alliance  entre  Eleutheruie  et 
le  roi  Anligone  Gonatas  {Bull,  de  corr.  hellén.,  1889,  p.  48);  —  entre  Hiéra- 
pytna  et  le  même  roi  {Ibid.j  p.  52). 

(1)  Cf.  la  même  scène  sur  un  vase  peint,  Gerhard,  Aus.  Vasenb.,  Taf.  213. 
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Convention  entre  Hiérapytnaet  les  Arkades  de  Crète  (Ibid.,^.  54);  —  en- 
tre la  ville  de  Polyrrhénia,  appelée  Ho>û=v;v  (1),  et  Mélos  [Ibid.,  p.  71). 

Décrets.  —  D.  du  xotvov  des  Cretois  en  réponse  aux  Samiens  qui  avaient 
envoyé  une  ambassade  et  demandé  du  secours  pour  le  maintien  de  leur  régime 
démocratique  \Bull.  de  Corr.  hellén.,  1889,  p.  73). 

Fragments  de  décrets  (?)  de  Polyrrhénion  (Ibid.,  p.  70  .  Noter  dans  le  pre- 
mier la  mention  du  xpîo^y^â/'.ov,  —  le  second,  avec  celui  de  Cnossos  2),  que 
Ton  connaisse  pour  la  Crète. 

Décret  des  Ap/ion  de  Crète  (Bull,  de  Corr.  hellén  ,  1889,  p.  183).  Foucart 
attribue  à  la  ville  crétois^  d'Ap/xoii  le  décret  en  l'honneur  de  Leukon  de 
de  Panticapée,  qui  est  généralement  attribué  à  la  ligue  arcadienne  (Ditten- 
berger,  SIG.,  99). 

Règlement  concernant  les  distributions  à  faire  à  l'occasion  des  fêtes  — 
Fragment  d'une  inscription  de  Lyttos  (Bull,  de  Corr.  hellén.,  1889,  p.  61)  où 
sont  mentionnés  les  izxproi,  subdivisions  des  tribus,  et  la  fête  des  B-)/./.jtx 
eu  l'honneur  de  ZiJi  BO/v-jo?.  L'inscription  est  de  l'époque  romaine. 

Dédicaces.  —  En  l'honneur  de  divinités  :  Aphrodite  (Latos.  Bull,  de  Corr. 
hellén.,  1889,  p.  56).  —  Apollon  et  Artémis  {fbid.y  p.  74).  —  Déméter  et  Kora 
(Ibid.,  p.  75)  (3).  —  Hermès  Dromios  (Polyrrhénion,  ibid.,  p.  69).  —  Hestia 
(Latos,  ibid.,  p.  57).  —  Isis  et  Artémis  (Ibid.,  p.  74). 

En  l'honneur  d'empereurs  :  Trajan  (Lyttos,  ibid.,  p.  6i)-,  Marciana  (?),  sœur 
de  Trajan    (Jbid.,  p.  61).  —  Hadrien  (Gortyne,  ibid.,  p.  5H). 

Inscriptions  funéraires.  ^  1ns.  métrique  :  Knossos,  5w//.  rfe  Corr.  hellén., 
1889,  p.  59.  —  Epitaphes:  Myrtakina  ou  Elyros  (Ibid.,  p.  75,\  —  Latos  (p- 
57).  —  Lyttos  (p.  65-68).  —  Olous  (p.  76).  —  Tarrha  (p.  71). 


CHYPRE. 

Le  Journal  of  hellcnic  Sludies  (IX,  p.  147-271)  contient  les  résultats  des 
rouilles  entreprises  en  1887  et  1888  à  Paphos,  Leontari  et  Amargetti  par  la 
Cijprus  Exploration  Fund.  Les  inscriptions  (p.  225-263)  sont  rangées  en  trois 
séries  :  inscriptions  provenant  1»  du  temple  d'Aphrodite  Paphienne  ;  —2*>  du 
village  de  Kouklia;  —  3»  d'une  localité  ancienne  au  N.  du  village  d' Amar- 
getti. La  publication  de  ces  textes  ne  saurait  être  considérée  comme  défini- 
tive :  outre  qu'ils  se  suivent  dans  l'ordre  oîi  ils  ont  été  découverts,  il  est 
clair  que  plusieurs  copies  devront  être  reprises  et  revisées  sur  les  estam- 
pages. 

I.  Dans  le  temple  ont  été  découvertes  126  inscriptions.  La  plupart  sont 
des  dédicaces  en  l'honneur  de  la  déesse  du  lieu.  On  remarquera  celles  qui 
sont  faites  par  les  corps  ou   corporations  résidant  en  Chypre,  par  ex.  :  T6 

/otvov  T&iv  èv  v/;7W  rasso/zivwv  ouvâ/xîojv  (n°  11);   ai  iv   Kûizpoi  tx^^ôuvjxl  n-!li/.xi  ôj- 
•jxazti  (n"S  17  et  21):  TO  zotvov  Twv   vj  v^5W  rasîoaî'vwv   Ayxt'wv  (n°^  12,  43,  65),  OU 

Kù.i/M'j  [n^^  2,  20,  41),  ou  'Icôvwv  (n°  60)  ;  oi  i-j  lljcaw  Pm/jlxïoi  (inscription  bilin- 

(1)  Cf.  Etienne  de  Byzance,  s-  v. 

(2)  V.  R.  Dareste,  Le  -/^pîo-fjXxxto-j  dans  les  villes  grecques,  Bull.de  Corr.  hellén.,  VI, 
p.  24L 

(3)  C'est  l'inscription  publiée  dans  le  CIG.  25ô8,  mais  elle  y  est  faussement  attribuée 
à  Hiérapytna. 
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gue,  n^  28).  On  remarque  encore  parmi  les  dédicaces  intéressantes,  celle  qui 

est  faite  par  :  T6  xotvôv  rb  Kunpioiv  rô)v  £v  Ui'^'M  ye'/Tj/j.vx'jixpyriy.ÔTUfJ  xcà  lïyvjTopâj- 
/OTwv  y.sù  T&jy  Tiëpi  t'o-j  Atovujov  y.cù  Beoue,  ev-pyÎTv.i  TS;/vtT&iv  (n*'  105.  Cf.  le  n^  4).  On 

connaissait  depuis  longtemps  des  corporations  d'artistes  dionysiaques  à  Chy- 
pre (Hermann-Miiller,  Griecfi.  Buknenalterl humer,  p.  394). 

Noter  encore  la  mention  d'un  kpyjoéarpoç  (maître  d'hôtel  en  chef?)  de  Ptolé- 
mée  (n»  5). 

La  dédicace  n"  74  a  été  faite  par  un  professeur  d'Alexandrie,  ôtoâa/.a/os  /j.x- 

ôr/fJ-XTOiV    TKZTtXÔJV. 

En  dehors  des  dédicaces,  nous  citerons  une  lettre  d'un  roi  Antiochus  à 
Ptolémée  IX,  au  sujet  de  la  ville  de  Séleucie  de  Piérie  (n«  14)  et  un  catalo- 
gue de  souscripteurs  (n''  15)  :  un  certain  nombre  d'étrangers  domiciliés  à 
Chypre  ou  en  Egypte  s'étaient  engagés  à  construire  ou  restaurer,  probable- 
ment dans  un  gymnase,  un  è).oi.toxpi7rto'j  (salle  où  l'on  se  frottait  d'huile). 
C'est  du  moins  ce  que  l'on  peut  conclure  de  la  première  ligne  de  l'inscrip- 
tion :  oi  £7i/jy/i>/A£vot  sis  ro  D.xib/phriov,  et  des  ethniques  des  souscripteurs. 
Les  uns  avaient  souscrit  une  somme  d'argent  (100  drachmes);  les  autres 
cfo'jvcov  ou  ôpô)vix  Sùo.  Je  crois  qu'il  faut  entendre  par  là  le  salaire  et  la  nour- 
riture d'un  ou  de  deux  ouvriers,  une  ou  deux  journées  d'ouvrier.  C'est  une 
souscription  (i-nido^u)  en  nature.  De  mémo  dans  un  décret  rendu  sur  la  pro- 
position  de  l'orateur  Lycurgue   en  l'honneur  d'Eudémos  de  Platées  [CI A., 

Il,    176)  il'  est  dit  qu'Eudémos  èiitôéèwxîv  zi^  t/jv  izoioniv  toù  craôtou  y.câ  Tob  6ïû- 

Tco-j  zoi)  lixvxdr^vaïxQij  x^''^^  Çs"^'/*?  :  par  ces  derniers  mots  il  ne  faut  pas  enten- 
die  mille  chariots,  mais,  avec  Foucart.  mille  journées  de  charrois. 

Du  temple  proviennent  également  un  fragment  de  vase  panathénaïque 
(p.  222,  n«  9)  et  une  épingle  en  bronze  doré  avec  dédicace  à  Aphrodite. 

IL  Des  inscriptions  relevées  au  village  de  Kouklia,  nous  citerons  seule- 
ment une  copie  plus  exacte  de  l'épilaphe  métrique  du  médecin  Phai^Jas,  lils 
de  Damassagoras,  de  Ténédos  (p.  259.  n»  1.  Kaibel,  Epigr.  gr.,n^  loi). 

IIL  D'Amargetli  provient  une  série  de  dédicaces  à  Apollon  Mélanthios  et 
Opaon  Mélanthios. 

L'inscription  "Atzo'/./u-jlod  *ds,  sur  une  tablette  en  terre  cuite  (n»  11)  est 
peut-être  à  rapprocher  de  la  signature  d'Apollonios  sur  une  terre  cuite  de 
Myrina  {Bull,  de  Corr,  liellén.,  Vil,  p.  207,  n"  5). 


EGYPTE. 

Athribis,  dans  la  basse  Egypte.  —  Deux  dédicaces  en  l'honneur  du  roi  Pto- 
lémée (peut-être  Ptolémée  V  Epiphane  mort  en  181).  (Bull,  de  Oorr.  hellén., 
1889,  p.  179).  La  première  nous  fait  connaître  l'existence,  ignorée  jusqu'à 
présent,  d'une  communauté  juive  à  Athribis. 

Etiquettes  de  momies.  —  Nombre  de  nos  lecteurs  connaissent,  pour  lavoir 
visitée  rue  de  Rennes,  la  collection  de  portraits  à  l'encaustique  découverts 
en  Egypte  et  connue  sous  le  nom  de  son  propriétaire,  collection  Th.  Graf. 
Elle  renferme  quatre  inscriptions  grecques,  gravées  à  la  pointe  ou  simple- 
ment écrites,  en  caractères  cursifs  ou  en  onciale,  sur  de  petites  tablettes  de 
bois  Ce  sont  des  étiquettes  que  l'on  lixait  au  cou  des  momies  pour  faire 
connaître  le  nom  du  mort  On  trouvera  le  texte  complet  de  ces  4  inscriptions 
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dans  les  Silzungsberic/ite  der  archœologischen  Gesellschafi  zu  Berlin  (1889, 
n»  6,  p.  11  et  12;.  Wilcken,  qui  le  publie,  a  fait  de  ces  peintures  une  très 
intéressante  étude.  On  sait  qu'elles  ont  été  découvertes  près  du  village  de 
Roubayat  (province  du  Fayoum)  et  proviennent  de  tombeaux  creusés  dans  le 
roc  de  la  chaîne  lybique. 


ASIE-MINEURE 

J.  R.  Sitlington  Sterrètt,  dont  le  nom  doit  être  mis  maintenant  à  côté  de 
ceux  des  grandes  explorateurs  de  l'Asie-Mineure,  publie  dans  le  Bulletin  of 
the  Univeisity  of  Texas  (Austiu,  1889),  sous  le  titre  .le  Leaflets  from  tlie  No- 
tebook of  an  archxological  Traveller  in  Asia  Minor,  des  instructions  avec 
souvenirs  et  anecdotes  à  l'appui,  dont  la  lecture  ne  peut  qu'être  profitable 
aux  voyageurs.  On  connaît  en  France  l'excellent  ouvrage  de  S.  Reinach,  Con- 
seils aux  voyageurs  archéologues  en  Grèce  et  dans  l'Orient  hellénique  (Paris, 
Leroux,  I886j  avec  ses  quatre  chapitres  :  Épigraphie.  Reaux-Arls.  Numis- 
matique. Topographie.  C'est  une  sorte  de  petit  manuel,  plus  complet,  plus 
impersonnel  surtout  que  les  souvenirs  de  Sitlington  Sterrètt.  Celui-ci  ne 
s'occupe  que  de  l'Asie-Mineure  et  parle  beaucoup  de  lui-même  :  j'étais  là, 
telle  chose  m'advint  !  Ses  20  pages  sont  comme  une  causerie,  de  lecture  fa- 
cile et  agréable,  sans  plan  bien  arrêté.  On  y  trouve  des  indications,  d'abord 
sur  l'habillement  et  la  méthode  du  voyageur  en  Turquie;  sur  la  Topogra- 
phie et  le  lever  des  cartes.  —  Où  trouve-t-on  des  inscriptions?  —  Supersti- 
tions turques  au  sujet  des  inscriptions  et  des  trésors  qu'elles  renferment.— 
Difficultés  que  l'on  peut  rencontrer  à  copier  des  inscriptions.  —  Le  célèbre 
édit  d'Orcistus.  —  Découverte  de  l'emplacement  de  Lystra.  —  Découverte 
d'Isauranova...  etc.,  etc.  Ces  titres  de  paragraphes  suffisent  à  faire  connaî- 
tre les  principales  préoccupations  de  l'auteur,  qui  a  surtout  fait  des  voyages 
d'exploration,  recueillant  les  inscriptions  qu'il  rencontrait,  mais  avant  tout 
désireux  de  contribuer  aux  progrès  de  la  géographie  dans  des  régions  en- 
core mal  connues. 

Carie.  —  Temple  de  Zeus  Panamaros.  —  Série  de  58  inscriptions  votives 
mentionnant  la  consécration  de  la  chevelure  à  Zeus  Panamaros,  dans  le 
sanctuaire  dit  Kouûptov,  à  l'occasion  des  fêtes  dites  Ko/j.Jpix  (Bull,  de  Corr. 
heilén.,  1888,  p.  487).  Dans  ce  sanctuaire  les  hommes  seuls  étaient  admis  à 
faire  le  sacrilice  de  leur  chevelure,  et  ils  pouvaient  le  renouveler  plusieurs 
lois    Cf.  Bull,  de  Corr.  heilén.,  id.,  p.  98. 

Bargylia.  —  Dédicaces  en  l'honneur  d'une  prêtresse  ./ourpo^ôpo,-)  d'Artémis 
Kindyas,  et  d'une  prêtresse  des  Nymphes.  Le  père  de  cette  dernière  était 
prêtre  de  Zeus  Kw/j-ûpioi,  et  son  mari  prêtre  de  Zeus  Ilo/s/xapto?.  Ces  deux  épi- 
thètes  sont  nouvelles. 

Cibijra.  —  Dédicace  du  peuple  et  des  négociants  romains  en  l'honneur 
d'un  certain  Aslranias.  —  2  inscriptions  funéraires  [Bull,  de  Corr.  heilén., 
1889,  p.  333.) 

Éi^iza  (?).  —  Décret  de  la  lin  du  ii^  siècle,  avant  notre  ère  en  l'honneur  de 
Charès,  lils  d'Altalos  qui  en  qualité  de  ■xxiùo'jojj.oi  et  de  yy/jivas tâp^v? s  avait  rendu 


202  REVUE  DES  ÉTUDES  GRECQUES 

de  grands  services  aux  collèges  des  ^xïo-c,  ï-fr,%oi  et  'Jtoi  (1).  Bull,  de  Corr. 
hellén.,  1889,  p.  335. 

Borne  milliaire  numéro  un,  datant  de  la  tétrarchie  de  Dioclélien  fibid., 
p.  341.) 

3  inscriptions  funéraires,  dont  l'une  était  inexactement  publiée  dans  lo 
CIG.,  3953  m. 

Jasos.  —  Les  ruines  de  lasos  servent  depuis  longtemps  de  carrière  aux 
capitaines  de  calques,  en  quête  de  lest,  et  aux  entrepreneurs.  Aussi  re- 
Irouve-t-on  des  inscriptions  de  lasos  dans  tout  le  golfe  d'Iasos,  à  Bargylia, 
Tarandos,  plus  loin  à  Cliios,  au  mont  Athos,  et  même  à  Constantinople,  où 
tout  le  quai  de  Bebek  est  construit  avec  les  blocs  du  mur  d'Iasos.  lasos  est 
certainement  une  des  villes  d'Asie-Mineure,  qui  dans  ces  ciuq  dernières  an- 
nées, ont  fourni  le  plus  grand  nombre  de  textes  épigraphiques  (2). 

Décrets.  Doux  en  l'honneur  de  juges  rhodiens  envoyés  k  lasos  (Bull,  de 
Corr.  hellén.,  1889,  p.  25).  rendu  dans  la  première  partie  du  second  siècle. 

D.  conférant  laproxénie  et  le  droit  de  cité  à  Olympichos,  lils  d'OlympJchos 
(Bull,  de  Corr.  helL,  1889,  p.  24.) 

D.  conférant  la  proxénie  et  le  droit  de  cité  à  Théoklès,  fds  de  Thersitès.de 
Mélibœa  ;  à  Mélésias,  lils  de  Strombichos;  à  Glaukos  et  Aristonikos,  fds  de 
Théopropos,  athéniens  CJourn.  of  hellen.  Stud.,  IX,  p.  340).  On  ne  con- 
naissait encore  aucun  décret  de  proxénie  d'Iasos  en  faveur  d'Athéniens. 
Dans  sa  liste  des  représentants  des  villes  étrangères  à  Athènes  (3).  Monceaux 
cite  lasos  et  un  certain  Rallias,  mais  le  décret  du  CIG.  auquel  il  renvoie 
(no  2078),  ne  donne  pas  l'ethnique  du  personnage  (4). 

Ces  décrets  nous  font  connaître  deux  mois  nouveaux  du  calendrier  d'Iasos, 
Posidéon  et  Adonion  (5).  Ce  dernier  nom  ne  ligure  pas  encore  dans  les  ca- 
lendriers ioniens  dont  BischolT  a  dressé  la  liste  (De  fastis  graecorum  anti- 
quioribus,  p.  414-415).  Le  temple  d'Apollon,  où.  sont  gravés  des  décrets  de 
proxénie  (Journ.  hellen.  Stud.,  IX,  p.  342)  est  également  nommé  pour  la 
première  fois.  Noter  enfin  la  forme  TzccTpin  pour  ^parpta  (ibid.,  p.  341). 

Dédicaces.  En  l'honneur  d'Hiéroklès,  fils  d'Argaios.  qui  enlr'autres  dignités 
a  rempli  celle  d'àpyjzpvji  twv  i:£6a7Twv  et  de  prêtre  d'Artémis  Astias  [Journ. 
hellen.  Stud.,  IX,  p.  339);  —  en  l'honneur  de  l'empereur  Julien  (Bull.  Corr. 
hellén.,  1889,  p.  35.) 

Inscriptions  funéraires.  —  2  épitaphes  (Bull.  Corr.  hellén.,  IX,  p.  36.) 

Tralles.  —  Dédicace  en  l'honneur  d'une  divinité,  peut-être  Apollon  (Bull. 
de  Corr.  hellén.,  1889,  p.  280).  Le  personnage  chargé  de  surveiller  l'emploi 
des  fonds  destinés  à  l'offrande  (?)  porte  le  titre  de  à  ini  twv  ttjSoîôowv  zqù  ^lo^ 


(1)  Peut  être  à  la  fin  de  la  ligne  10  :  TEIl. ..  faut-il  restituer  yô^îa:...  deyspaçqui  en- 
trerait ainsi  en  composition  dans  le  mot  :  i-KOirtsa.zo  Bk  xat  yspa...  «;  zoïç  t£  Traiitv  y.où 
TraiôcUTalî.  Il  s'agit  de  l'organisation  de  jeux,  de  concours.  Cf.  l'inscription  de  Sestos, 
Dittenberger  SIG.,  246,  1.  36  et  suiv.,  64,  69,  81  et  suiv. 

(2)  Voy.  sur  lasos  l'étude  de  Hicks  dans  The  Journal  of  helle aie  Studies,  VlII,p.  83-118. 

(3)  Les  Proxénies  grecques,  p.  325.  Cf.  p.  224, 

(4J  Sur  lies  relations  dlasos  et  de  la  Grèce,  voy.  Hicks, /oitrn.  of  hellen.  Stud.,  VIII, 
p.  95. 

(5)  Sur  ce  calendrier,  voy.  Hicks,  p.  106, 
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Paphlagon[e.  —  Inscriptions  recueillies  par  Doublet  et  provenant  des  villes 
suivantes  (Bull,  de  Corr.  Iiellén  ,  1889,  p.  294-319.) 

Eukhaïta,  plus  tard  7Vt«orforoMpo/i5.  —  Dédicace  autrefois  conservée  dans 
l'église  de  Sainl-Étienne  à  Zapharambolou,  et  composée  par  l'impératrice 
Eudokia,  femme  de  Théodose  II.  Au  retour  d'un  voyage  à  Jérusalem  en 
l'année  4:^8,  Eudokia  avait  fait  don  à  la  «  ville  de  Théodore  »  du  pied  de 
Saint-Elienne. 

Iléracléedu  Pont.  —  3  inscriptions  funéraires  dont  les  copies  ont  été  com- 
munir{uées  à  Doublet.  La  première  est  Tépitaphe  d'un  citoyen  de  la  5*  tribu 
d'Héraclée;  la  seconde  nous  fait  connaître  un  frumentarius  Augusti,  attaché 
à  la  légion  1»  Minervia,  et  qui  était  de  la  cité  des  Vélocasses  en  Gaule  (l),  la 
troisième  est  l'épilaphe  d'un  garde  palatin. 

Pompéioupolis.  —  2  dédicaces,  dont  l'une  inexactement  publiée  dans  le  CIG., 
4154;  l'autre  fait  connaître  le  cursus  lionorum  d'un  certain  C.  Claudius... 
Cornelianus,  lils  de  consulaire.  —  "Opo^  mentionnant  le  droit  d'asyle  d'une 
église  de  Saint-Anthimos.  —  3  inscriptions  funéraires  dont  deux  chrétiennes. 

Sinope.  Fragment  d'un  règlement  relatif  aux  droits  du  prêtre  de  Poséidon 
Hélikonios.  Cf.  plus  haut  Myconos  et  Cos.  —  Dédicaces  et  inscriptions  funé- 
raires dont  plusieurs  ont  été  déjà  publiées  par  Mordtmann. 

Zens  Bîvtr/ivôç  (temple  de)  àMeireh.  — Dédicace  du  temple,  qui  a  été  con- 
cré  en  215  ap.  J.-C. 

Suivent  5  inscriptions  funéraires,  dont  4  métriques,  provenant  de  locali- 
tés qui  ne  sont  pas  encore  identiliées,  Ak-tasch-sclielir,,  Dournouk-kcuï , 
Bourounsou,  Eudemiscli-keuï. 

B.  HAUSSOULLIER. 


(1)  Cette  légion  a  longtemps  résidé  à  Bonn.  Voy.   H.  Schaffhausen,  C.  von  Veith,  J. 
Klein.  Bas  rœmische  Lager  in  Bonn,  1888.  Bonn,  chez  A.  Marciis. 
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Nous  annoncions  dans  le  numéro  précéiJent  de  la  Revue  la  convocation 
des  députés  pour  une  session  extraordinaire.  Celle-ci  s'est  passée  sans  le 
moindre  orage  ;  ni  obstruction,  ni  abstention.  M.  Tricoupis  n'a  point  insisté 
sur  ceux  de  ses  projets  de  loi  que  l'opposition  s'était  déclarée  prête  à  com- 
battre à  outrance-,  il  a  mieux  aimé  en  diirérer  la  discussion  jusqu'à  la  ses- 
sion d'automne.  D'autre  part,  M.  Delyanni,  avec  autant  de  tact  que  de  pa- 
triotisme, a  soutenu  les  propositions  faites  par  le  gouvernement  pour  la 
dotation  royale,  se  séparant  en  cela  d'une  partie  de  ses  adhérents,  plus  ar- 
dents dans  leur  opposition  systématique.  Quant  aux  nouveaux  projets  de 
loi  d'>  voies  ferrées,  l'opposition  les  a  laissé  voter,  en  se  bornant  à  des  ob- 
servations et  à  des  critiques.  Somme  toute,  si  l'on  pouvait  se  lormer  une 
opinion  sur  la  chambre  tl'Athènes  par  cette  seule  session,  elle  mériterait 
bien  le  titre  de  chambre  modèle  :  elle  ne  s'y  est  occupée  que  de  besogne 
législative.  Durant  les  27  séances  qu'elle  a  tenues,  elle  a  voté  67  lois,  dont 
la  plus  grande  partie  se  rapporte  au  service  courant  des  diverses  branches 
de  l'administration.  Parmi  les  lois  d'un  intérêt  général,  citons  d'abord  l'aug- 
mentation de  la  liste  civile  qui  sera  dorénavant  payée  en  francs,  ou  nouvelles 
drachmes  au  lieu  de  vieilles  drachmes,  ce  qui  fait  une  différence,  en  plus,  de 
dr.  117,500,  Cette  augmentation  avait  déjà  été  faite  sur  les  appointements  de 
tous  les  fonctionnaires  de  l'Etat;  il  n'y  a  que  les  indemnités  des  députés 
qui  soient  encore  payées  en  vieilles  drachmes.  La  chambre  a  aussi  voté  les 
sommes  nécessaires  pour  la  construction  d'un  nouveau  palais  qui  servira  de 
résidence  à  l'héritier  du  trône;  elle  a,  en  outre,  accordé  une  somme,  de 
400.000  fr.  à  la  princesse  Alexandra,  à  l'occasion  de  son  mariage  avec  le 
grand-duc  Paul,  frère  du  tsar.  Ces  mesures,  approuvées  par  l'opinion  publi- 
que, témoignent  de  l'attachement  du  peuple  grec  à  sa  dynastie. 

Pour  ce  qui  concerne  les  chemins  de  fer.  on  a  voté  :  1°  l'extension  du  ré- 
seau du  Péloponnèse  par  la  construction  d'une  ligne  qui  dePyrgos  ira  abou- 
tir à  Gythion,  en  croisant  à  Sparte  la  ligne  actuellement  en  construction 
qui  unira  Argos  à  Calamata  en  passant  par  Tripolis.  La  ligne  d'Athènes  à 
Corinthe  et  de  Corinthe  à  Argos  d'un  côté  et  à  Patras  de  l'autre  est  depuis 
trois  ans  en  exploitation;  celle  de  Patras  à  Pyrgos  près  d'Olympie  sera  livrée 
au  public  dans  quelques  mois.  —2"  Une  ligne  à  voie  étroite  reliera  Calavryla 
el  les  montagnes  de  l'Arcadie  au  chemin  de  fer  d'Athènes-Patras.  Ce  sera  là 
le  premier  essai  des  chemins  de  fer  de  75  centimètres  de  largeur  (en  partie 
en  crémaillère)  qui  sont  destinés  à  ouvrir  les  communications  dans  les  par- 
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lies  montagneuses  de  la  Grèce,  aussi  pittoresques  que  difficilement  accessi- 
bles. La  construction  et  l'entretien  de  roules  carrossal^les  y  seraient  plus 
difficiles  et  plus  coûteux  que  la  construction  de  ces  chemins  de  fer.  — 
30  Dans  la  Grèce  continentale,  le  chemin  de  fer  actuellement  en  construc- 
tion entre  Agrinion  et  Missolonghi  sera  continué  de  cette  dernière  ville  jus- 
qu'à Antirhion,  au  point  le  plus  étroit  du  golfe  de  Corinthe,  où  un  service 
de  bac  reliera  les  chemins  de  fer  de  cette  partie  de  la  Grèce  aux  voies  fer- 
rées du  Péloponèse. 

Mais  ces  lignes  locales  n'égalent  pas  encore  en  importance  celle  d'Athè- 
nes à  Larisse,  qui  doit  relier  la  Grèce  au  système  européen.  Grâce  à  la 
mission  française  des  ponts  et  chaussées,  les  études  préliminaires  en  avaient 
déjà  été  faites  depuis  quelques  années  et  le  cahier  de  charges  en  avait  été 
publié  dès  1883.  Mais  jusqu'ici  deux  obstacles  avaient  empêché  la  réalisation 
de  ce  beau  projet  :  l'état  des  finances  grecques  et  la  nécessité  d'obtenir  le 
consentement  de  la  Porte  au  raccordement  de  la  ligne  grecque  avec  le  che- 
min de  fer  de  Salonique.  Heureusemeut  pour  la  Grèce  le  premier  de  ces 
deux  obstacles  n'existe  plus.  Quant  à  la  Turquie,  M.  Tricoupis  espère  avoir 
trouvé  le  moyen  de  couper  court  aux  difficultés  qu'on  rencontrait  de  ce  côté. 
Il  s'en  est  exprimé  devant  la  Chambre  avec  une  entière  franchise.  «  Nous 
sommes  loin,  a-t-il  dit,  de  prétendre  que  nous  voulons  construire  cette  ligne 
dans  un  but  stratégique.  Néanmoins  son  importance  stratégique  ne  saura 
être  mise  en  doute  par  personne  et  moins  encore  par  la  Turquie,  qui  ne  pourra 
nous  laisser  achever  une  ligne  aboutissant  à  ses  frontières  sans  se  hâter  d'y 
arriver  elle-même.  Mais  la  Turquie  n'est  pas  à  même  de  faire  construire 
une  ligne  purement  statégique  ;  elle  ne  pourra  prolonger  ses  voies  ferrées 
jusqu'à  la  frontière  qu'en  en  permettant  la  jonction  avec  notre  chemin  de 
fer.  De  sorte  que  par  la  construction  de  cette  ligne  la  Turquie  se  verra 
obligée  de  consentir  au  raccordement,  à  moins  de  vouloir  nous  laisser  avoir 
sur  elle  un  avantage  stratégique.  » 

Le  relèvement  du  crédit  de  la  Grèce,  tout  en  lui  facilitant  la  construction 
de  ces  nouvelles  lignes  de  chemin  de  fer,  permet  en  même  temps  à  M.  Tri- 
*coupis  de  procéder  à  l'allégement  du  budget  par  la  conversion  graduelle 
des  vieux  emprunts.  Un  nouvel  emprunt  de  125,000,000  de  dr.,  émis  avec 
succès  durant  ce  mois,  doit  servir  à  l'amortissement  de  deux  emprunts  con- 
tractés en  1879,  de  façon  à  opérer  une  réduction  importante  sur  les  charges 
annuelliis  de  l'État  grec  Si  les  circonstances  continuent  à  favoriser  M.  Tri- 
coupis, il  y  a  tout  lieu  d'espérer  que  l'heureuse  impulsion  donnée  par  son 
gouvernement  au  dévelopi)ement  du  pays  n'est  point  destinée  à  s'ari'êter, 
et  que  la  Grèce  est  délinilivement  entrée  dans  une  nouvelle  ère  de  progrès. 

La  Grèce  a  besoin  de  paix  et  la  polititjue  de  son  gouvernement  est  avant 
tout  pacifique  Mais  l'activité  de  son  chef  actuel  ne  se  borne  pas  aux  seules 
œuvres  de  la  paix.  La  réorganisation  de  l'armée  et  de  la  marine  ont  été  de- 
puis plusieurs  années  parmi  les  principaux;  soucis  du  gouvernement  d'A- 
ihènes.  On  sait  que  le  soin  de  cette  double  réorganisation  avait  été  confié 
à  deux  missions  spéciales,  françaises  toutes  les  deux.  Celle  de  l'armée,  pré- 
sidée parle  général  Vosseur,  a  terminé  ses  travaux.  L'amiral  Lejeune  reste 
encore  à  Athènes,  à  la  tête  de  la  commission  navale.  En  dehors  de  l'organi- 
sation du  service,  la  marine  grecque  est  en  train  de  s'augmenter  considéra- 
blement. Trois  cuirassés,  dont  chacun  coûtera  une  dizaine  de  millions,  sont 
en  construction  dans  des  chantiers  français.  Le  premier  de  ces  cuirassés  a 
été  lancé  à  ï^ainl-Nazaire  le  15  mai.  Les  journaux  ont  donné  une  description 
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détaillée  de  ce  beau  navire,  ainsi  que  des  fêtes  auxquelles  son  lancement  a 
donné  lieu. 

Pendant  qu'on  lançait  VHijdra  en  France,  on  se  donnait  en  Grèce,  pour  la 
première  fois,  le  spectacle  de  grandes  manœuvres  militaires.  Les  plaines  de 
Thèbes  ont  été  envahies  par  deux  corps  d'armée  qui  se  sont  fait  une  guerre 
fictive.  La  présence  du  roi  et  de  son  premier  ministre  a  donné  plus  d'écla^ 
à  ces  exercices  militaires. 

Le  jour  de  saint  Georges,  jour  de  sa  fête,  le  roi  a  inauguré  en  personne  la 
statue  élevée  sur  la  place  principale  de  Syra  à  l'amiral  Miaoulis,  un  des  héros 
de  la  guerre  de  l'Indépendance,  et  a  prononcé  à  cette  occasion  un  fort  beau 
discours,  qui  a  été  reproduit  par  les  journaux. 

Pour  revenir  aux  œuvres  de  la  paix,  citons  encore  parmi  les  mesures  sanc- 
tionnées par  la  Chambre  la  création  d'une  nouvelle  école  d'agriculture,  due 
au  legs  d'un  généreux  compatriote,  M.  Trianlaphilis,  et  au  don  d'une  dame 
grecque,  M"'«  Cassavetti,  qui  vient  de  céder  à  la  nation,  pour  cet  objet,  une 
grande  propriété  en  Thessalie. 

La  fête  nationale  française  du  5  mai  a  été  célébrée  à  Athènes  avec  un 
enthousiasme  qui  n'a  pas  été  dépassé  en  France  même.  Les  Grecs  aiment  à 
saisir  toutes  les  occasions  pour  témoigner  leur  attachement  à  la  France. 

Les  résultats  du  recensement  qui  a  eu  lieu  en  Grèce  au  mois  d'avril  n'ont 
pas  encore  été  publiés.  On  ne  connaît  jusqu'ici  que  le  dénombrement  des 
principales  villes  du  royaume,  qui  sont  toutes  en  progrès.  Ainsi  Patras 
compte  40,000  habitants,  Larissa  11,000,  Triccala  21,000.  etc.  Mais  c'est  sur- 
tout à  Athènes  que  le  progrès  est  sensible.  En  1834  la  population  de  la  capi- 
tale se  montait  à  peine  à  15.000  âmes.  En  1884,  il  y  en  avait  85,000.  Le  re- 
censement de  1889  a  donné  le  chiffre  de  107,746.  Athènes,  avec  le  Pirée,  pos- 
sède donc  aujourd'hui  une  population  d'environ  lôO.OoO  habitants. 

D.  B. 
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=  Les  journaux  de  la  Loire  inférieure  ont  donné  la  description  des  fêtes 
qui  ont  eu  lieu  à  Saint-Nazaire  à  l'occasion  du  lancement  du  cuirassé  grec 
VHydra,  construit  par  la  Société  des  ateliers  et  charniers  de  la  Loire,  ainsi 
que  les  discours  qui  y  ont  été  prononcés.  Voici  le  toast  porté  par  notre  col- 
laborateur M.  Bikélas  au  banquet  donné  par  M.  le  Ministre  de  Grèce. 

«  Messieurs,  Vous  excuserez  un  étranger  s'il  ne  réussit  pas  à  vous  expri- 
mer dans  voire  belle  langue  tout  ce  qu'il  aurait  voulu  vous  dire  en  cette 
occasion.  Laissez-moi  cependant  ajouter  que  la  connaissance  insuffisante  du 
français  ne  nous  empèciie  jamais,  nous  Grecs,  d'oublier  que  nous  sommes 
des  étrangers  lorsque  nous  nous  trouvons  en  France,  au  milieu  de  Français. 
C'est  que  tant  de  liens  nous  rattachent  à  vous  !  Il  y  a  d'abord  ce  que  Victor 
Hugo  appelait  la  Grande  Aïeule.  Seulement,  si  pour  vous  la  Grèce  antique 
c'est  l'aïeule,  pour  nous  c'est  la  mère  ;  de  sorte  que  nous  sommes  un  peu 
vos  oncles,  —  à  la  mode  de  Bretagne,  qui  est  aussi  la  mode  grecque.  Lais- 
sez-nous, Messieurs,  cette  supériorité,  si  c'en  est  une.  Vous  en  avez  tant 
d'autres  ! 

«  En  dehors  de  l'antiquité,  nous  sommes  rattachés  à  la  France  par  les  liens 
de  la  reconnaissance  pour  tout  ce  qu'elle  nous  a  témoigné  d'amitié  et  de 
bienveillance  depuis  que  nous  avons  voulu  et  que  nous  avons  pu  redevenir 
une  nation  libre  et  indépendante.  Pourrions-nous  jamais  oublier  tout  ce  que 
nous  lui  devons  ?  Et  puisque  nous  rappelons  ces  souvenirs  ici,  au  milieu  d'une 
fête  de  marins,  pourrions-nous  oublier  tout  ce  que  nous  devons  à  sa  ma- 
rine, depuis  sa  présence  à  Navarin,  jusque  même  à  son  absence  dans  une 
occasion  récente? 

«  Le  beau  cuirassé,  au  lancement  duquel  nous  venons  d'assister  aujour- 
d'hui, n'est-il  pas  un  lien  de  plus  entre  nos  deux  pays?  \:Hijdra  est  un  1^'ran- 
çais  de  naissance,  auquel  nous  donnons  ses  lettres  de  naturalisation.  Mais 
soyez  tranquilles,  Messieurs,  le  navire  que  nous  devons  à  votre  art  ne  passera 
pas  en  de  mauvaises  mains.  De  tout  temps  la  Grèce  a  aimé  la  mer,  et  l'a 
mer  l'a  aimée.  Témoin  l'histoire  depuis  Salamine  et  Mycale  jusqu'aux  com- 
bats de  notre  guerre  pour  l'Indépendance.  Notre  roi  l'a  dit  hier  encore,  en 
des  termes  aussi  élevés  que  chaleureux,  en  dévoilant  la  statue  de  l'amiral 
Miaoulis.  un  des  (ils  les  plus  glorieux  de  celte  île  d'Hydra,  dont  notre  nou- 
veau cuirassé  porte  dès  aujourd'hui  le  nom.  La  renommée  de  ce  héros  et 
de  ses  frères  en  gloire  est  un  héritage  précieux  pour  nos  marins.  Il  ne  les 
fera  que  mieux  profiter  de  vos  leçons.  Car,  vous  le  savez  bien,  Messieurs,  en 
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matière  de  marine,  comme  en  toute  chose,  c'est  ici  que  nous  venons  de  pré- 
férence demander  et  recevoir  des  leçons  et  des  exemples. 

«  Messieurs,  nous  pouvons  vous  promettre  queVHydra  sera  toujours  digne 
du  pays  d'où  il  partira  et  de  la  patrie  dont  il  porte  le  pavillon.  Nous  sommes 
en  paix  et  nous  désirons  continuer  à  jouir  des  bienfaits  de  la  paix.  Mais  les 
cuirassés,  tout  en  étant  une  garantie  de  paix,  n'en  sont  pas  moins  armés  de 
canons.  Quoiqu'il  arrive,  il  y  aura  toujours  derrière  les  canons  de  VHydra  des 
hommes  déterminés  à  faire  leur  devoir.  Mais  leur  plus  grande  joie  sera  tou- 
jours de  pouvoir,  avec  ces  canons,  saluer  d'un  salut  fraternel  le  pavillon  ami 
et  aimé  de  ki  France  !  Messieurs,  je  bois  à  la  gloire  du  pavillon  français!  » 

=  Le  tableau  ci-après  montre  le  grand  développement  des  voies  ferrées 
en  Grèce.  Il  n'y  a  pas  huit  ans,  il  n'existait  en  ce  pays  que  la  petite  ligne 
Athènes-Pirée  (10  kil.);  il  y  en  aura  1,700  kilomètres  environ  lorsque  seront 
achevées  les  lignes  dont  la  construction  vient  d'être  décidée  par  la  Chambre: 

Lignes  en  exploitation.  kiiom. 

Pi rée-  A  Ihènes-  Péloponèse 306 

A  nique 60 

Athènes-Pirée.  .  10 

Thessalie 204 

Pyrgos-Katakolos Va 

Lignes  en  construction. 

Mylo-Tripoli-Kalamata 185 

Patras  Pyrgos 104 

Missolonghi-Aghrinion 44 

Lignes  dont  la  construction  a  été  votée. 

Athènes- Larisse-frontière 400 

Pyrgos-Pylos 130 

Pyrgos-Sparte-Gy  thion 1 83 

Diacofto-Kalavrytos 23 

Missolonghi-Anlirrio 30 

Total  kilom 1,G98 

=  Les  travaux  du  canal  de  Corinthe  ont  subi,  à  la  suite  de  la  catas- 
trophe du  Comptoir  d'Escompte,  une  interruption  qui,  on  l'espère,  ne 
sera  que  temporaire,  (/entrepreneur  Vitalis,  auquel  il  est  dû  900,000  fr., 
a  mis  le  séquestre  sur  le  matériel  de  la  Compagnie.  Les  nouvelles  études 
ont  montré  la  nécessité  de  réduire  les  angles  de  pente  et  de  protéger  les 
talus  par  de  la  maçonnerie  pour  éviter  les  glissements.  Il  en  résultera 
une  augmentation  de  main-d'œuvre,  —  10  millions  de  mètres  cubes  à  ex- 
traire, au  lieu  de  8  millions  —  et  aussi  de  dépense  (60  millions  au  lieu 
de  30)-  Le  paiement  des  intérêts  des  obligations  a  dû  être  suspendu;  peut- 
être  faudra-t-il  passer  la  main  à  une  compagnie  nouvelle. 

=^  Voici  le  résumé  de  la  statistique  officielle  du  commerce  grec  pendant 
l'année  1888  : 
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Commerce  général. 

Importations 1^4,389,000    » 

Exportations. 103,143,000    » 

Ensemble 227,532.000    » 

Commerce  spécial  {\). 

Importations 109.149,000    y> 

Exportations 95,654,000    » 

Ensemble 204,803.000    » 

Voici   maintenant  le  détail  du  mouvement  des  échanges  avec  les  divers 
pays  (commerce  spécial  seulement). 

Importations  Exportations. 

Angleterre 28,910,000  »  40,614,000  » 

liussie 25,320,000  »  1.342,000  » 

Autriche 15,755,000  »  7,668,000  » 

Turquie 12,857,000  ))  4,063,000  » 

France 10,933,000  »  17,906.000  » 

Italie 4,140,000  »  968,000  » 

Allemagne 4,065,000  »  3,466,000  » 

Etats-Unis 1,891,000  »  4,711,000  » 

Belgique 2,048,000  »  10,165,000  » 

Roumanie 1,271,000  »  343,000  » 

Pays-Bas 80,000  »  2,384,000  » 

Egypte 476,000  »  1,955,000  » 

=  Un  journal  d'Athènes,  voulant  contribuer  à  la  repopulation  de  la  Grèce, 
donne  un  abonnement  à  vie  à  celui  de  ses  lecteurs  qui  a  le  plus  d'en- 
fants. La  prime  de  cette  année  a  été  gagnée  par  un  habitant  de  Géphalonie 
qui  a  onze  garçons  ! 

=  L'Académie  française  a  décerné  le  prix  Jean  Reynaud,  dont  la  valeur 
est  de  l0,00o  francs,  à  V Histoire  des  Grecs,  de  M.  Victor  Duruy. 

—  Le  prix  Allier  de  Ilauteroche  (numismatique  ancienne)  a  été  décerné  par 
l'Académie  des  Inscriptions  et  belles-lettres  à  M.  Théodore  Reinach  pour  son 
ouvrage  intitulé  :  Trois  royaumes  de  l' Asie-Mineure  (Paris,  Rollin  et  Feuar- 
dent,  1888.) 

=  Le  prix  Zographos  de  2,000  marcs  sera  décerné  par  l'Académie  «les 
sciences  de  Munich  à  l'auteur  du  meilleur  travail  rédigé  en  allemand,  latin 
ou  grec  sur  le  sujet  suivant  :  «  Edition  du  mélode  byzantin  Romanos,  avec 
une  introduction  exposant  la  tradition  manuscrite,  le  rôle  littéraire  et  l'art 
métrique  du  poète.  »  Les  manuscrits  devront  être  déposés  avant  le  31  dé- 
cembre 1891. 

(1)  Le  commerce  spécial  ne  comprend  à  l'importation  que  les  marchandises  livrées  à 
1(1  consommation  (par  conséquent,  ni  l'entrepôt,  ni  le  transit);  à  l'exportation  il  ne 
comprend  que  les  marchandises  grecques  et  les  marchandises  étrangères  nationalisées 
par  le  payement  du  droit, 
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=  Quelques  vers  d'Êpicharme,  extraits  de  son  Ulysse  transfuge,  ont  été  re- 
trouvés sur  un  papyrus  de  la  collection  de  rarchiduc  Régnier.  On  nous  saura 
gré  de  reproduire  ici  la  restitution  proposée  par  M.  Gomperz  : 

Trâîtv  utxïj  raûra  zat  toî?  ozii^Mzipoii  ijuLX. 
ao'fàç  iaiv  ooxiï  rî  ■KX-y/y  y.où  xKrà  rpÔTio-j   fpO''JÙJ 
Ofiziç   ï'jicc.  ^poTÙi  eTTîiiçao-fi'',  ou  m  i)/Ouy.îrj  ya/yj, 

UY)   TXTZSp  -/  Wj3£t/0V    '   SvOvj    Z<S7iZp  iAztf,Of\V  ïlJ.t^ 

OU  Tïoz'  ^tij.\  où  T&iv  ccyxdixôi-j  xxxù  TzpoTtu.i'jxt  dilwj 

TOv  Tî  y.howjo-j  TtJ.i'snxi  /.xï  xj.éog  ôîlov  àxQiïv, 
TpWl/èv  //.(3/WV    £Ç   X7Z'J,   TZX'JTX  û'sj   îâcJît  Spxy.oiv 
dnus-jOi  cioii  r'   Ayxtoïi  -xioi  r   \\.rpéoi  '^iAot 
(j/.éOp''  x-x/yîi'/.xi  zx  zr,-Jîï  /.xjzo:  x-j/:f,dr,i  'vavîè;, 

=  L'Éphorie  générale  n'a  pas  pu  s'entendre  avec  M.  Pick,  le  numismate 
de  Berlin  qui  avait  été  chargé  de  réorganiser  le  cabinet  des  médailles  d'A- 
thènes. A  la  suite  d'une  scène  violente,  qui  se  rattachait,  paraît-il,  au  pro- 
cès intenté  à  M.  Postolacca,  M.  Pick  a  résilié  son  engagement  ou  a  été  remer- 
cié, et  s'en  est  retourné  à  Berlin.  Peu  après,  Postolacca  était  acquitté  par  la 
cour  d'assises  d'Athènes.  Un  certain  nombre  de  pièces  volées  par  Raftopou- 
los  et  qui  avaient  échappé  aux  recherches  un  peu  rapides  de  MM.  Comnos  et 
Staïs,  ont  été  retrouvées  dernièrement  par  M.  Svoronos  dans  les  médailliers 
de  MM.  Rollin  et  Feuardent  et  restituées  par  ces  antiquaires. 

T.  R. 


ACTES  DE   L'ASSOCIATION 


SÉANCES    DU    COMITÉ 


25  avril  1889.  —  Assemblée  générale  annuelle.  Présidence  de  M.  Maspéro, 
2*  vice-président.  Le  président  donne  lecture  d'un  discours  dans  lequel  il 
rappelle  les  pertes  qu'a  faites  l'Association  pendant  Tannée  1888-89.  Le  se- 
crétaire lit  le  rapport  présenté  au  nom  de  la  Commission  des  prix  sur  les 
travaux  et  les  concours  de  l'année-  Prix  de  l'Association  :  M.  Omont,  pour 
son  Inventaire  sommaire  des  manuscrits  grecs  de  la  Bibliothèque  nationale. 
Prix  Zographos,  partagé  entre  M.  Sp.  Lambros,  pour  son  Catalogue  des 
manuscrits  grecs  du  mont  Athos,  et  M  Diehl,  pour  ses  Études  sur  V admi- 
nistration byzantine  dans  l'Exarchat  de  Ravoine  (568-751).  Mention  très 
honorable  :  M.  le  D'  Iconomopoulos,  pour  son  ouvrage  intitulé  Aipix/i. 
M.  Hauvette  donne  lecture  du  procès-verbal  du  concours  de  typographie. 
M.  le  trésorier  présente  son  rapport  annuel  sur  l'état  des  finances  de  l'As- 
sociation. 

M.  Gidel  lit  un  mémoire  sur  Yves  Duchat,  Troyen,  historiographe  et  poète 
grec  du  roi  Louis  XIII. 

Résultats  du  scrutin  pour  le  renouvellement  du  Bureau  et  du  tiers  sor- 
tant des  membres  du  Comité  :  premier  vice-présidont,  M.  Maspéro  ;  deuxième 
vice-président,  M.  Renan;  secrétaire,  M.  P,  Girard;  secrétaire-adjoint, 
M.  Hauvette;  trésorier,  M  Magnabal.  Membres  du  Comité  ;  MM.  Jules  Gi- 
rard, Dareste,  G.  Perrot,  J.  Marlha,  S.  Reinach,  Héron  de  Villefosse,  Cou- 

gny- 

9  mai  1889  —  Présidence  de  M.  Groiset,  président  de  l'Association.  Le 
secrétaire  transmet  les  remerciements  de  MM.  Sp.  Lambros  et  Diehl,  tous 
deux  lauréats  du  prix  Zographos. 

Sont  admis  à  faire  partie  de  l'Association  :  MM.  Arthur  Engel,  Holleaux, 
chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  Milliet. 

6  juin  1889.  —Présidence  de  M.  Groiset.  Le  président  fait  part  de  la  mort 
de  M.  Beaussire,  membre  de  l'Institut,  et  de  celle  de  M.  MazeroUe,  artiste 
peintre.  Il  communique  une  lettre  de  M.  Constantin  Zappas,  par  laquelle 
M.  Zappas  annonce  l'intention  de  faire  don,  chaque  année,  à  l'Association 
d'une  somme  de  1.000  francs.  Celte  somme  sera  plus  tard  affectée  à  la  fon- 
dation d'un  prix  ;  pour  le  moment,  le  donateur  laisse  à  l'Association  la  li- 
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berté  d'en  disposer  comme  elle  l'entendra  dans  l'inlérèt  de  ses  publications. 
Le  président  a  déjà  remercié,  en  son  nom  personnel,  M.  Zappas,  mais  il 
convient  que  le  Comité  prenne  à  ce  sujet  une  décision.  La  question  est  ren- 
voyée aux  commissions  administrative  et  de  publication. 

Sont  admis  à  faire  partie  de  l'Association  :  MM.  Ristelhuber,  de  Stras- 
bourg; Tsivanopoulos,  du  Caire;  J.  Spiliotaki,  ex-ministre  des  affaires  étran- 
gères, à  Athènes;  D.  Gaclamanos,  A.  Jannopoulos,  C.  Coutzalexis,  d'Athè- 
nes; P.  Papanastasiou,  du  Pirée;  C.  Scocos,  J.  Valavanis,  Th.  Vélianitis, 
N.  Manzavinos,  A.  Provéléghios,  d'Athènes;  J.  Pantazidès,  professeur  à 
r Université  d'Athènes;  A.  Koukis,  directeur  de  ïEphéméris,  même  rési- 
dence. —  MM.  J.  Valiéri  et  M.-E.  Rodocanachi,  de  Marseille,  membres  ordi- 
naires de  l'Association,  deviennent  membres  donateurs. 

M.  Huit  donne  communication  d'un  mémoire  sur  les  épistolographes  grecs. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ASSOCIATION 

Dans  les  séances  d'avril  à  juin  1889. 


Lys.  G.   Ch.  CONSTA.  —  'XzTzx^ia.,  /j.-jOnsropix'Po^.  Xcn/j.ipÀi-/yioj  ix  roîj  yip^y.-ji- 

y.o'j;  3  vol.,  Athènes,  1889. 
Ch.  HANRIOT.  —  La  géographie  homérique.  Poitiers,  1889. 
Am.  HAUVEITE.  —  La  géographie  d'Hérodote»  extr.  de  la  Revue  de 

philologie,  i    XIII,  1889. 
Dém.  Gr.  KAMPOUROGLOU.  —  ^ropiy.  twv   A^v;vàiv.   Toupxo/pxrtx.  Pér.    I, 

t.  I,  fasc.  1.  l'ubl.  par  Al.  Papageorges.  Athènes.  1889. 
G.  MASPERO.  —La  mythologie  égyptienne.  Les  travaux  de  MM.  Brugsch 

et  Lanzone,  extr.  de  la  Revue  de  l'histoire  des  religions,  1889. 

Ant.   MILIARAKI.  —  Mî/ét/j  Tztpi  ■vrtç,  0ô'7îwi  toj  'lovt'ou  llî/âyou,  i-j  r^  v.p-/y.io(.  /.xi 

^jty.  ■jtuypx-ji.x.  Athènes,  1888. 
MILLER.  —  Le  mont  Athos,  Vatopédi,  l'île  de  Thasos,  avec  une  notice 

de  M.  le  W^  de  Queux  de  Saint-Hilaire,  Paris,  1889. 
L.  de  MILLOUÉ.  —  Catalogue  du  Musée  Guimet.  Lyon,  1883. 
Ant.  G.  MONFERRAT.  —  Ecloga  Leonis  et  Constantini.  Athènes,  1889. 
Sp.  PAGANÉLI.  —  \KerrjxUxi  vJ/.tss,  publ.  par  Al.  Papageorges.  Athènes,  1888. 
RUELLE.  —  Le  chant  des  sept  voyelles  grecques,  extr.  de  la  Revue 

des  études  grecques,  1"  fascicule  de  1889. 
P.  TANNERY,  —  Un  fragment  d'Anaximéne  dans  Olympiodore  le 

chimiste,  extr.  de  VArchiv  fur  Gesch.  der  Philosophie,  1888. 

—  La  grande  année  d'Aristarque  de  Samos. 

—  Rapport  sur  une  mission  en  Italie  (1886),  extr.  des  Archives  des  mis- 
sions, 3"  série,  t.  XIII. 

Journal  of  hellenic  Studies,  IX,  2  (octobre  1888). 

Mittheilungen  dQ  VlnsViiiil  allemand  d'Athènes,  1888. 

L'Orient,  n^  du  U  avril  1889,  avec  deux  articles  de  M.  Nicolaïdis. 


BIBLIOGRAPHIE 


La  Revue  rend  compte  à  cette  place  de  tous  les  ouvrages  relatifs 
aux  études  helléniques  ou  à  la  Grèce  moderne  dont  un  exemplaire  sera 
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1.  IIAUSSOULLIER.  Athènes  et  ses 
environs.  (Collection  des  Guides- 
Jeanne.  Grèce.  I.)  lxxxiii-216  pa- 
ges. 4  cartes,  10  plans.  Hachette, 
J888. 

Les  changements  considérables 
survenus  en  Grèce  et  principalement 
à  Athènes  depuis  vingt-cinq  ans  exi- 
geaient qu'un  livre  nouveau  fût  mis 
à  la  disposition  des  voyageurs.  Les 
chefs  de  la  maison  Hachette  ont  eu 
la  pensée  naturelle  d'en  demander  la 
rédaction  à  un  des  anciens  membres 
de  notre  Ecole  française  d'Athènes, 
et,  si  l'on  en  juge  par  le  résultat, 
leur  choix  ne  pouvait  pas  être  meil- 
leur. La  première  partie,  qui  vient 
de  paraître  et  qui  comprend  Athènes 
et  ses  environs,  forme  un  ensemble 
de  notions  et  d'indications  sûres  et 
précises  qui  ne  seront  pas  moins 
utiles  à  l'archéologue  qu'au  simple 


touriste.  On  pourra  suivre  l'auteur 
avec  conliance  à  Sunium.à  Egine,  à 
Marathon,  à  Eleusis  et  dans  toutes 
les  excursions  qui  se  font  autour 
d'Athènes.  Dans  cette  ville  même, 
on  fera  sous  sa  direction  une  étude 
intelligente  de  l'Acropole,  des  ruines 
et  des  monuments  anciennement 
connus  ou  récemment  mis  au  jour, 
ainsi  que  des  précieuses  collections 
réunies  au  Polytechnicon  et  au  Musée 
national.  Des  exposés  très  nets  met- 
tent le  lecteur  au  courant  des  ques- 
tions, et  une  bonne  bibliographie  lui 
fournit  les  moyens  d'en  approfondir, 
s'il  le  veut,  l'examen. 

J.  G. 


2.  AÊNOPIION.  Anabase, éd\[ion  Reh- 
dantz  (6"  tirage,  revu  par  0  Car- 
nuth)    Tome  I,  livres  Mil,  avec 
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\  carte  de  Kieperl  et  2  planches. 
Berlin,  Weidmann.  1888.  In-12. 
220  p. 

L'édition  de  Relidaiitz,  depuis  long- 
temps en  possession  de  la  faveur  du 
public  allemand  et  soigneusement 
mise  à  jour  dans  les  tirages  successifs, 
s'adresse  principalement  aux  élèves 
des  gymnases,  où  le  chef  d'œuvre  de 
Xénophon  occupe,  on  le  sait,  la  place 
d'honneur  parmi  les  livres  de  lec- 
ture. Le  texte  est  tenu  au  courant 
des  derniers  travaux  de  la  critique, 
le  commentaire  est  surtout  gramma- 
tical, mais  les  notes  historiques  et 
archéologiques  donnent  au  moins  l'in- 
dispensable pour  l'intelligence  du 
texte.  Nous  signalerons  tout  parti- 
culièrement à  l'attention  du  lecteur, 
même  français,  Texcellente  intro- 
duction historique  et  la  carte  de 
Kiepert  qui  l'accompagne 

T.  R. 


3.  POLYBE.  Polybii  historiae;  recen- 
suit,  apparatu  critico  instruxit 
F.  Hultscfi.  2e  édition.  Tome  I""  : 
préface  et  livres  I-IU.  Berlin, 
Weidmann.  1888  ;  in-12,  339  p. 

fiC  Polybe  de  Hultsch  a  paru  pour 
la  première  fois  en  1867.  Depuis  cette 
époque  le  texte  et  la  langue  du  grand 
historien  ont  été  l'objet  de  nom- 
breuses recherches  de  détail  que  le 
savant  éditeur  passe  en  revue  dans 
son  introduction.  Il  est  en  parfait 
accord  sur  tous  les  points  essentiels 
avec  Buettner-Wobst,  qui  a  publié 
en  1882  le  J""  volume  d'un  Polybe 
chez  Teubner;  au  contraire,  il  traite 
assez  sévèrement  les  travaux  des 
philologues  hollandais  et  leur  repro- 
che en  particulier  de  donner  trop 
souvent  comme  nouvelles  des  con- 
jectures déjà  vieilles  d'un  siècle. 
«  Comme  liicus  vient  de  non  lucendo, 
dit  M.  Hullsch,  je  me  suis  demandé 


si  Mnemosyne  ne  viendrait  pas  a  non 
reminiscendo .  »  En  somme,  les  prin- 
cipes de  la  constitution  du  texte, 
établis  il  y  a  20  ans  par  M.  Hultsch, 
n"ont  pas  été  ébranlés;  le  Valicanus 
124  demeure  la  source  à  peu  près 
unique,  et  le  champ  reste  largement 
ouvert  à  la  critique  conjecturale. 
M.  Hultsch  justifie  longuement  dans 
son  introduction  les  leçons  qu'il  i 
adoptées  dans  les  passages  contro- 
versés; l'annotation  au  bas  des  pages 
se  réduit,  en  revanche,  aux  variantes 
essentielles.  Nous  regrettons,  pour 
notre  part,  que  le  savant  éditeur  se 
soit  borné  à  donner  une  édition  pure- 
ment critique,  si  excellente  qu'elle 
soit,  du  prince  des  historiens  prag- 
matiques; il  nous  semble  que  le 
moment  est  venu  d'élever  à  Polybe 
un  monument  complet,  qui  remplace- 
le  travail  vieilli  de  Schweigh-Euser, 
et  nul  mieux  que  M.  Hultsch  ne 
pourrait  remplir  cette  tâche. 

T.  R. 


4.  JULIUS  CENTERWALLFran  Hel- 
las  och,  Levanten.  (De  la  Grèce 
et  du  Levant).  Stockholm, Bonnier, 
1888.  In-8%  421  p.  avec  63  illustra- 
tions et  8  cartes. 

Ce  récit  de  voyage  mérite  d'être 
recommandé  à  tous  ceux  qui  sa- 
vent le  suédois  et  même  (à  cause 
des  illustrations)  à  ceux  qui  l'igno- 
rent. L'itinéraire  de  l'auteur  l'a 
conduit  dans  les  sites  les  plus  inté- 
ressants de  la  Grèce  et  de  l'Asie 
grecque  ;  il  a  visité  Athènes,  Delphes, 
Gorinthe,  Mycènes  et  ses  environs, 
Olympie,  les  Thermopyles,  la  Thes- 
salie,  Smyrne,  Pergame,  Sardes, 
Ephèse.  M.  Genterwall  n'est  par  un 
touriste  ordinaire.  G'est  un  voyageur 
bien  préparé,  doué  d'une  intelligence 
ouverte  et  d'une  curiosité  universelle. 
Archéologie,  histoire,  politique,  pit- 
toresque, tout  l'intéresse,   et  il  sait 
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nous  intéresser  à  tout;  nous  avons 
noté  avec  plaisir  qu'il  cite  jusqu'aux 
derniers  numéros  de  la  Revue  des 
études  grecques.  Les  illustrations  — 
des  phototypies  pour  la  plupart  — 
donnent,  en  général,  malgré  un  aspect 
un  peu  terne,  une  idée  fort  exacte  des 
monuments  et  des  types;  parmi  les 
plans,  celui  de  l'Acropole  (p.  113) 
apprendra  du  nouveau  même  aux 
archéologues  de  profession. 

T.  R. 


5.  WOmMOPOULOS.  A5pt«xâ,  viTot 
'/'Si^o-jf%-jiy.-zfti  vyi'jou  Aipo'j.  Publica- 
tion faite  sur  la  demande  du  Comité 
tralcrnel  des  Lériens  d'Egypte  au 
Caire,  et  aux  frais  de  l'illustre 
Lérien  M.  Nicolas  Tsigada;  Athè- 
nes, et  en  Egypte,  1888,  in-S"  de 
212  p.  avec  une  carte  de  l'île  de  Léros. 

Le  D""  Denys  Iconomopoulos,  méde- 
cin-chirurgien   au   Caire,    a    voulu 
donner  une  monographie  aussi  com- 
plète que  possible  de  l'île  dont  il  est 
originaire.  11  recherche  d'abord  l'éty- 
mologie  de  Aé^o--,  décrit  la  configu- 
ration,  la  situation  géographique  et 
la  superficie  de  l'île;  passe  rapide- 
ment en  revue  la  nature  géologique 
et  hydrologique  de'son  territoire,  ses 
montagnes,   ses   grottes,    ses    nom- 
breux   golfes  et  les   lieux   habités. 
15  pages  sont  consacrées  à  la  ville 
propre  de  Léros,  et  une  dizaine  à  la 
campagne  qui   l'entoure   et    où    les 
Lériens  «  même  les  moins  fortunés  » 
vont  résider  pendant  la  belle  saison. 
Les  chapitres  relatifs  à  la  langue  du 
pays,  laquelle   est   restée   purement 
hellénique,  oifrent  un  intérêt  parti- 
culier.  Le  dernier  de  cet  ordre  est 
rempli  par  un  vocabulaire  étendu  et 
fort   curieux.  Viennent   ensuite  les 
détails  sur  la  vie  publique  et  privée 
des  Lériens.  leurs  mœiu's  et  usages, 
la  constitution  religieuse  et  politique 
du  pays;  l'état  de  l'instruction  pu- 


blique, du  commerce   et  de  l'indus- 
trie. L'auteur  fait  ressortir  les  con- 
ditions exceptionnelles  de   salubrité 
qui    recommandent    Léros  :    il     fut 
même  un  temps  oii  l'on  n'y  rencontrait 
pas  de  médecin.  Une  bonne  part  est 
faite  dans  ce  livre  à  l'histoire  et  sur- 
tout à  l'archéologie.  M.  L  reproduit 
deux     inscriptions     assez    étendues 
(G.    L   G.  2263    et  Parnassos  t.  VII» 
p.   93)   avec   un  commentaire  sobre 
mais  substantiel  et   d'ailleurs    sans 
prétention.  Citons  encore  les  articles 
relatifs  au  temple  aujourd'hui  détruit 
de  la  Vierge  (Artémis)  et  aux  ^pj/- 
Tojpta  (ou  Vigies)  décrits  avec  dessins 
à  l'appui.  La    biographie  des  illus- 
trations   lériennes    comprend,  entre 
autres  personnages,  Phérécyde  l'his- 
torien, le   philosophe  gnomique  Dé- 
modocus  (5«  siècle  avant  notre  ère), 
puis,  dans  les  temps  modernes,  des 
patriarches  et  des  archiprètres.  L'his- 
toire de  Léros  pendant  ViUrj^irM  àywv 
offre  des  épisodes  saisissants,  racon- 
tés par  l'auteur  avec  une  complai- 
sance  patriotique  que   personne  ne 
blâmera.  L'ouvrage  se    termine  par 
le  catalogue   de  la  bibliothèque  de 
Léros  qui  comprend  50  manuscrits, 
la  plupart  théologiques,    et  plus  de 
300  imprimés,  dont  le  tiers  environ 
provient  du  cabinet  de  feu  Adaman- 
lios     Gharamis,     un     des    premiers 
adhérents  de  l'Association  grecque. 
G.  E.  R. 


Q.OLIVIER  RA  YET.  Etudes  d'archéo- 
logie et  d'art  réunies  et  publiées 
avec  une  notice  biographique  par 
iSalomon  Rcinach.  ln-8  de  xvr- 
462  p.  avec  5  photogravures  et 
112   gravures    Paris,  Didot,  1888. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  refaire 
ici  l'éloge  de  Rayel,  de  dire  une  fois 
de  plus  la  perte  irréparable  qu'a  faite 
en  lui  l'archéologie  grecque.  Science, 
goût,    talent   d'exposition,  les   trois 
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qualités  maîtresses  de  l'arcliéologue, 
Rayet  les  avait  au  plus  haut  degré, 
et  en  outre  cet  amour  passionné  de 
son  métier  sans  lequel  les  plus  heu- 
reuses dispositions  risquent  de  de- 
meurer stériles.  Mort  à  quarante  ans, 
il  n'a  certes  pas  rempli  sa  tâche, 
mais  il  a  donnésa  mesure  ;  les  fouil- 
les qu'il  a  dirigées,  ses  publications, 
ses  cours,  par  dessus  tout,  l'in- 
fluence l'éconde  qu'il  a  exercée,  pré- 
serveront son  nom  de  l'oubli.  Sauf 
les  Monuments  de  l'arl  antique,  qui 
sont  une  œuvre  collective,  Rayet  n'a 
laissé  que  des  ouvrages  inachevés  : 
\ Histoire  de  la  Céramique  grecque, 
que  vient  de  terminer  M.  Collignon, 
Milet  et  le  golfe  Lalmique,  que  doit 
continuer  un  autre  de  ses  camarades 
d'Athènes.  Mais  bon  nombre  de 
ses  articles,  disséminés  dans  divers 
recueils  périodiques,  méritaient  d'être 
extraits  de  ces  nécropoles  peu  visi- 
tées qu'on  appelle  des  collections  de 
Revues;  Rayet  lui-même  avait  formé 
le  projet  de  réunir  les  meilleurs, 
M.  Salomon  Reinach  a  rendu  un 
véritable  service  en  mettant  ce  projet 
à  exécution.  Ce  premier  volume  ne 
traite  que  des  sujets  d'histoire  de 
l'art,  et  il  les  traite  dans  un  langage 
exempt  de  pédantisme,  intelligible  à 
tout  le  monde  ;  l'épigraphie  et  le 
Mémoire  sur  Cos  sont  réservés  pour 
un  second  tome.  Les  principaux  mé- 
moires concernent  les  fouilles  de 
Dodone,  d'Olympie,  de  Milet,  de 
Tanagra,  les  musées  d'antiques  de 
Pétersbourg  et  de  Berlin;  on  remar- 
quera aussi  les  articles  sur  Tart  grec 
au  Trocadéro  et  un  Salon  de  sculp- 
ture (1880);  enlin  les  notices  biogra- 
phiques sur  Longpérier  et  Fr.  Le- 
normant,  deux  hommes  dont  les 
qualités  et  les  défauts  si  dissem- 
blables ont  été  pour  Rayet  le  plus 
salutaire  enseignement  :  entre  l'hy- 
percritique  raffinée  et  indolente  de 
l'un,  et  la  fécondité  éblouissante, 
mais  un  peu  superticielle  de  l'autre, 
il  y  a    un    moyen    terme  pour    les 


archéologues  qui  savent  allier  dans 
une  juste  mesure  la  prudence  et  la 
hardiesse,  la  faculté  de  généraliser  à 
propos  et  celle  de  distinguer  ies 
nuances  délicates  des  choses.  Ce 
moyen  terme,  Rayet,  esprit  à  la  fois 
primesaulier  et  réfléchi,  l'avait  trouvé 
sans  elTort  :  voilà  pourquoi  la  jeune 
génération  des  antiquaires  a  tout  de 
suite  reconnu  en  lui  un  maître  et 
s'honore  de  marcher  sur  ses  traces. 
T.  R. 


l.GAMDER(V3ibhéSla.ni^iïis).LGdition 
massaliotique  de  V Iliade  d'Homère. 
Marseille,  1888.  In-S",  52  p. 

L'édition  massaliotique  de  l'Iliade 
était  une  de  ces  éditions  locales  {jio'/i- 
Tt/.où  £/o(3(7£t5)  du  poème  homérique 
que  les  cités  grecques  les  plus  expo- 
sées au  contact  de  la  barbarie  ont 
rédigées,  dans  un  intérêt  de  conser- 
vation nationale,  pendant  la  période 
qui  s'étend  depuis  Pisistrale  jusqu'à 
Alexandre  ;  il  est  impossible  de  pré- 
ciser davantage.  L'édition  marseil- 
laise était  fort  estimée,  et  les  scolies 
de  \'enise  la  citent  souvent  avec 
éloge.  M.  Gamber  a  donc  été  heu- 
reusement inspiré  de  réunir  toutes 
les  leçons  conservées  de  cette  édition 
célèbre,  au  nombre  de  27  ;  il  en  fait 
voir  l'intérêt  et  montre  que,  dans 
plusieurs  cas,  la  leçon  marseillaise 
aurait  mérité  de  passer  dans  la  vul- 
gate. 

T.  R. 


8.  JEAN  SVORONOS.  Ulysse  chez  les 
Arcadiens  et  ta  Télégonie  d'Eugam- 
mon.  Paris,  A.  Lévy.  1889.  28  p. 
in-4^  et  l  planche. 

M.  Svoronos  croit  retrouver  sur  le 
revers  encore  inexpliqué  de  certai- 
nes monnaies  de  Manlinée  (Catalo- 
gue du  Musée  britannique,  Pélopon- 
nèse, p.    184),   une    représentation 
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d'Ulysse  accomplissant  la  prédiction 
de  Tirésias  dans  l'Odyssée  (/,  121- 
134).  «  Tu  parcourras  les  terres  en 
portant  une  rame  jusqu'à  ce  que  tu 
parviennes  chez  un  peuple  ignorant 
des  choses  de  la  mer...  Quand  tu 
rencontreras  un  autre  voyageur  qui 
croira  que  sur  tes  épaules  tu  portes 
un  fléau,  tu  planteras  ta  rame  en 
terre  et  tu  sacrilieras  à  Poséidon 
roi  ..  »  Il  est  vrai  que  la  tradition 
(Pausanias,Élienne  de  Byzance,  Eus- 
tathe)  place  l'accomplissement  de  cet  te 
prédiction  en  Épire  et  non  en  Arca- 
die,  mais  M.  S.  ne  voit  là  qu'une 
légende  postérieure  ou  une  inter- 
prétation récente;  et,  en  fait,  l'ana- 
lyse pénétrante  à  laquelle  il  soumet 
le  sommaire  de  la  Télégonie  d'Eu- 
gnmmon  paraît  assez  favorable  à  son 
opinion.  Quant  au  costume  bizarre 
du  personnage  de  nos  monnaies, 
M.  Svoronos  y  reconnaît  l'accoutre- 
ment que  revêtaient  les  consultants 
de  l'oracle  de  Trophonius  (Pausa- 
nias,  IX,  39);  Ulysse  serait  allé  cher- 
cher chez  Trophonius  un  supplément 
d'information. 

Tout  n'est  pas  également  vraisem- 
blable dans  cette  ingénieuse  théorie. 
Trophonius,  chez  Eugammon ,  ne 
figurait  pas  comme  devin,  mais 
comme  héros  d'une  aventure  sem- 
blable à  celle  qu'Hérodote  raconte 
de  Rhampsinit  (cf.  Charax  de  Per- 
game,  F.  H  G.  III,  637)  ;  il  n'est  donc 
pas  probable  qu'Ulysse  se  soit  dé- 
guisé en  «  consultant  de  Tropho- 
nius ».  Si  l'on  tient  absolument  à 
identifier  le  costume  de  la  médaille 
avec  celui  que  décrit  f^ausanias, 
peut-être  famirait-il  songer  au  mes- 
sager qui  vint  de  Lébadée  annoncer 
à  Epaminondas  la  victoire  de  Leuc- 
tres,  à  la  suite  de  laquelle  fut  rebâtie 
Mantinée  (Diodore,  XV,  5H).0n  pour- 
rait aussi  penser  à  ime  légende  locale 
relative  à  la  fondation  de  Manlinée. 
Mais  l'hypothèse  la  plus  séduisante 
est,  à  mon  avis,  celle  qui  consisterait 
à  voir  dans  le  personnage  figuré  sur 


la  médaille  le  héros  Salios  de  Man- 
tinée,  à  qui  la  légende  attribuait  l'in- 
vention de  la  danse  armée,  hoizlio^ 
(Plutarque,  Numa,  13;  Servius  sur 
l'Enéide,  VIII,  285;  Polémon  chez 
Festus,  Epitome.  p.  328,  Millier  =F. 
H.  G.  m,  126.  fr.  37).  Sur  l'ancien 
costume  militaire  appelé  Mxjrivtxr,, 
on  peut  consulter  Ephore  fr.  97  Mill- 
ier (=  Athénée,  IV,  p.  154  D). 
T.  R. 


9.  ANALECTA  SACRA  ET  CLASSICA 
spicilegio  Solesmensi  parata  eiidit 
Joannes  Baptista  Cardinalis  Pitra. 
]  vol.  gr.  in-8o  en  deux  parties  de 
xxxv-207  et  334  pp.,  Paris,  Roger 


et  Chernowitz: 

1888. 


Rome ,    Guggiani, 


Dans  ce  volume,  l'éminent  biblio- 
thécaire de  la  Valicane  publie  une 
série  de  textes  grecs  et  latins,  iné- 
dits ou  réimprimés  d'après  de  nou- 
veaux manuscrits  ;  une  longue  pré- 
lace en  jlangue  française  donne  une 
idée  générale  de  l'ouvrage  et  des 
sources  manuscrites  auxquelles  l'édi- 
teur a  puisé.  Laissant  de  côté  les 
textes  latins,  qui  n'intéressent  pas 
directement  la  Revue  des  Etudes  grec- 
ques, signalons  quelques  pages  de 
saint  Athanase,  de  Macarius  Magnés, 
de  saint  Gyrille  d'Alexandrie,  de  saint 
Sérapion,  de  Titus  de  Rostres,  de 
saint  Basile  et  de  plusieurs  autres 
moins  importants;  voilà  pour  les 
Analecla  sacra. 

La  plus  grande  partie  des  Analecta 
classica  est  consacrée  à  des  commen- 
taires de  Proclus  sur  la  République 
de  Platon.  Déjà  la  coi)!^  d'un  manus- 
crit de  Florence  (Bibl,  Laurentienne, 
Plut.  LXXXl,  9)  avait  servi  à  la  pu- 
blication très  imparfaite  de  commen- 
taires sur  celte  oeuvre  de  Platon, 
imprimés  dans  l'édition  de  Bâle  (in- 
fol.,  1534)  où  ils  remplissent  plus  de 
quatre-vingts  pages  d'un  fin  carac- 
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tère,  et  qui  depuis  n'ont  pas  été  réé- 
diiés.  Plus  lard,  A.  Maï,  dans  son 
édition  de  la  République  de  Cicéron, 
publiait  quelques  extraits  inédits  et 
courts  de  Proclus;  mais,  sa  vie  du- 
rant, il  garda  le  secret  sur  le  ma- 
nuscrit dont  il  s'était  servi  :  ce  ma- 
crit,  le  cardinal  Pitra  l'a  retrouvé  à 
la  Vaticane,  mais  maltraité  par  le 
temps.  Heureusement,  au  xvii*  siècle, 
Luc  Holsten  et  Léon  Allaci  l'avaient 
copié,  lorsqu'il  était  moins  endom- 
magé; en  1870,  Rud.  Schœll  décou- 
vrit cette  copie  à  Rome  dans  la  bi- 
bliothèque Barberini,  et  il  l'a  fait 
imprimer  en  1886  à  Berlin  (t.  II  des 
Anecdota  varia  gracca  et  latina  qu'il 
publie  avec  Guil.  Studemund).  A 
cette  date,  le  cardinal  Pitra  commen- 
çait déjà  à  imprimer  d'après  le  ma- 
nuscrit original,  en  s'aidant  d'ailleurs 
de  la  copie  d'Holsten  et  Allaci.  Les 
deux  publications  gardent  donc  cha- 
cune leur  caractère  propre;  celle  du 
cardinal  Pitra,  sans  avoir  la  saveur 
de  l'inédit,  apporte  pour  la  constitu- 
tion du  texte  des  éléments  nouveaux 
et  d'autant  plus  importants  que  la 
copie  d'Holsten  et  Allaci  est  médio- 
cre. Les  œuvres  de  Proclus  ainsi 
mises  au  jour  sont  un  commentaire 
sur  le  mythe  qui  termine  le  X*  livi  c 
de  la  République,  un  autre  dj-éhciu) 
sur  le  chant  des  Muses  au  V^  livre, 
quelques  pages  sur  le  IX*'  livre,  enfin 
un  examen  comparatif  (sTricxciu)  des 
doctrines  d'Aristole  au  II«  livre  de 
sa  Politique  et  de  Platon  dans  sa 
République:  ce  dernier  morceau  avait 
déjà  été  publié  par  A.  Mai  (Script, 
vet.  nova  coll.,  t.  II,  p.  672-675). 
Tous  ces  textes,  repris  avec  soin  par 
le  cardinal  Pitra,  sont  accompagnés 
de  notes  critiques. 

Il  reste  à  signaler  un  autre  intérêt 
de  ce  volume.  Le  manuscrit  de  Flo- 
rence, mentionné  plus  haut,  se  trouve 
être  la  première  partie  du  manuscrit 
du  Vatican  ;  primitivement,  il  n'y  eut 
qu'un  seul  manuscrit  :  l'écriture  est 
la  même  (elle  semble  dater  du  x*  ou 


du  ix«  siècle)  et  le  Laurentianus  con- 
serve en  tête  une  table  indiquant  le 
contenu  des  deux  manuscrits,  dans 
l'ordre  même  où  les  matières  y  sont 
disposées  aujourd'hui.  Holsten  con- 
naissait l'un  et  l'autre,  et  avait  col- 
lationné  sommairement  le  Lauren- 
tianus. Le  cardinal  Pitra,  qui  repro- 
duit la  table  de  Florence,  la  fait  suivre 
d'une  collation  du  manuscrit  et  des 
notes  de  la  collation  d'Holsten-,  c'esl 
un  très  utile  complément  à  l'édition 
de  Bàle.  Enfin  un  beau  fac-similé 
photographique  du  Vaticanus  et  de 
la  copie  d'Holsten  et  Allaci  complète 
cet  ensemble  de  documents  (Sur  le 
copiste  auteur  du  Vaticanus  et  sur 
les  manuscrits  sortis  de  son  officine, 
voir  Ch.  E.  Ruelle,  Revue  des  Etudes 
grecques,  1888,  p.  326). 

Mentionnons  en  terminant  un  se- 
cond fac-similé  photographique  d'un 
manuscrit  du  Vatican,  contenant  des 
extraits  déjà  connus  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  et  tirés  d'un  flori- 
lège du  vni*  s.  dont  l'originalité  con- 
siste en  ce  qu'il  est  formé  tout  entier 
d'un  papier  de  chiffon.  Une  longue 
notice  (Préface,  p.  xxxni  et  xxxiv) 
explique  en  détail  la  valeur  paléo- 
graphique du  manuscrit. 

M.  E. 


P. -S.  —  Au  moment  de  mettre 
sous  presse  ce  compte-rendu  des  Ana- 
lecta,  nous  recevons  un  nouveau  mé- 
moire de  l'auteur,  le  dernier  hélas! 
qu'il  ait  publié  :  c'est  la  Préface 
qu'il  a  écrite  pour  l'édition  des  Com- 
mentaires de  Théodore  Prodrome  sur 
les  poésies  sacrées  des  mélodes  Côme 
de  Jérusalem  et  Jean  Damascène, 
édition  due  aux  soins  de  M.  Henri 
M.  Stevenson  senior  (Romae,  ex 
bibliotheca  Vaticana.  1^88,  in-K) 
On  trouvera  dans  cette  préface  quel- 
ques vues  générales  sur  les  mé- 
lodes, quelques  pages  sur  la  vie 
de  Prodrome,  une  bibliographie 
détaillée  des  éditions   et   un   cata- 
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logue  des  manuscrits  de  ses  œu- 
vres sacrées  et  profanes,  enfin 
des  notes  sur  les  commentaires  pu- 
bliés par  M.  Stevenson  et  sur  les 
manuscrits  qui  ont  servi  à  cette  pu- 
blication. 

M.  E. 


10.  KARL  HOP  F.  Les  Giustiniani,  dy- 
nastes  de  Oliios,  étude  historique, 
traduite  de  l'allemand  par  Etienne 
A.  Vlasto.  Paris,  Leroux,  1888,  in- 
18  de  174  p.  (Bibliothèque  grecque 
Eizévirienne). 

Les  Giustiniani  étaient,  non  pas, 
comme  on  l'a  souvent  répété,  une 
famille  génoise,  mais  un  syndicat 
commercial  et  politique  ou,  comme 
on  disait  alors,  une  maona,  formée 
au  xiv  siècle  par  l'association  de  plu- 
sieurs familles  de  Gênes,  nobles  et 
bourgeoises,  qui  prirent  le  nom  de 
Giustiniani  comme  raison  sociale. 
Cette  société  se  constitua  définilive- 
le  14  novembre  1362,  pour  l'exploi- 
tation de  l'île  de  Chios  et  des  deux 
villes  de  Phocée.  arrachées  aux  By- 
zantins par  l'amiral  Simone  Vignosi. 
La  république  de  Gènes  garda  l'au- 
torité supérieure  et  \q  jus  gladii  sur 
ces  nouvelles  possessions  ;  le  domaine 
utile  et  l'administration  civile  ap- 
partenaient aux  membres  et  aux 
délégués  de  la  société,  qui  se  com- 
posait de  13  parts,  subdivisées  en 
304  actions  rcara^^t; .  La  république 
touchait  un  tribut  annuel;  elle  s'était 
même  réservé  le  droit  de  rentrer  dans 
le  c<  domaine  utile  »  en  remboursant 
aux  associés  leurs  débours  primitifs 
qui  s'élevaient  à  203,000  livres;  mais 
le  remboursement  n'eut  jamais  lieu, 
et  cette  combinaison  politique  singu- 
lière, qui  rappelle  la  situation  de  la 
Compagnie  des  Indes  vis-à-vis  de  la 
couronne  d'Angleterre,  subsista  jus- 
qu'à la  prise  de  Chios  par  les  Turcs, 
le  16  avril  1566.  En  dehors  du  tribut 


payé  à  la  mère  patrie ,  les  Giusti^ 
niani  durent  également,  à  diverses 
reprises,  se  reconnaître  tributaires 
et  vassaux  de  l'empereur  de  Constan- 
tinople,  des  dynasties  turques  et 
mongoles  de  l'Asie-Mineure  et  fina- 
lement de  la  Porte  ottomane.  Malgré 
ces  redevances  régulières  et  nombre 
d'exactions  extraordinaires,  la  com- 
pagnie fit  de  brillantes  affaires  :  les 
mines  d'alun  de  Phocée  et  les  forêts 
de  mastic  de  Chios  étaient  les  prin- 
cipales sources  de  ces  revenus.  Le 
gouvernement  était  juste,  mais  dur, 
comme  celui  de  toutes  les  oligarchies 
financières.  — Telles  sont  les  grandes 
lignes  de  cette  histoire  sur  laquelle 
M.  K.  Hopf  a  écrit  une  excellente 
monographie,  très  digne  d'être  pré- 
sentée au  public  français.  La  traduc- 
tion est  due  à  M.  Etienne  Vlasto,  dont 
nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  la  cu- 
rieuse étude  sur  la  prise  ds  Conslan- 
tinople  par  les  Turcs  {Annuaire,  XV, 
104);  elle  est  claire,  élégante,  et  pa- 
raît fidèle.  On  peut  regretter  seule- 
ment que  le  traducteur  ait  supprimé 
les  notes  justificatives  qui  accompa- 
gnent sans  doute  le  travail  original  ; 
on  aimerait  à  savoir,  par  exemple,  où 
M.  Hopf  a  trouvé  (p.  160)  que  les 
Juifs  à  Chios  étaient  maltraités  «  à 
cause  de  leur  passion  pour  l'usure 
comme  dans  le  reste  de  l'Europe  ». 
Pour  les  Juiis  du  moyen  âge,  l'usure 
n'était  pas  une  «  passion  »,  mais  une 
sorte  de  nécessité,  le  seul  métier  lu- 
cratif dont  l'exercice  ne  leur  fût  pas 
interdit  par  une  législation  barbare; 
quelquefois  même  il  leur  était  im- 
posé. 

T.  R. 


W.  L.  TflUASiSE.  Gentile  BeUinietle 
sultan  Mohammed  IL  Leroux,  1888. 
In-4«,  72  p. 

Cette  utile  compilation,  pour  la- 
quelle l'auteur  a  utilisé,  entre  autres, 
ïHistoria  Turcliesca  inédite  du  Vé- 
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nilieii  Augiolello  (en  manuscrit  à  \a 
Bibliothèque  nationale),  intéresse 
surtout  l'histoire  ottomane  et  la  bio- 
graphie (le  Hellini;  elle  donne  pour 
*a  première  fois,  croyons-nous,  une 
phototypie  du  merveilleux  portrait 
de  Mahomet  II,  par  Gentile,  dans  la 
collection  Layard,  qui  illustre  si  bien 
la  définition  d'un  auteur  turc,  citée 
par  Ilammer  :  «  Un  bec  de  perroquet 
penché  sur  des  cerises.  »  Nous  si- 
gnalerons seulement,  comme  tou- 
chant plus  ou  moins  aux  études 
helléniques  ou  byzantines,  une  vue 
d'ensemble  de  la  Colojine  de  Théo- 
dose (d'après  l'ouvrage  de  Banduri, 
Jmperhim  orientale,  Paris,  1711)  et  la 
curieuse  observation  suivante  (p.  37), 
empruntée  à  M.  Lippmann  :  «  Le  pré- 
tendu dessin  de  Mahomet  II,  con- 
servé au  Cabinet  des  estampes  de 
Berlin  avec  l'indication  El  gran 
Turco,  est  simplement  le  portrait  de 
Jean  VIII  (et  non  VU)  Paléologue... 
Ce  même  Paléologue  servit  égale- 
ment de  modèle  au  portrait  de  Maho- 
met II,  reproduit  dans  le  Chronicon 
nurembergense  d'Hartmann  Schedel, 
en  1493.  »  Habent  sua  fala  imagines. 
T.  R 


12.P.  DËNOLHAC  Les  correspondants 
d'Aide  Manuce,  matériaux  nou- 
veaux d'histoire  littéraire  (1483- 
1514).  Rome,  Imprimerie  Vaticane, 
1888  (extrait  des  Studi  e  documenti 
di  Storia  e  Diritto,  1887-1888).  In-4. 
104  p.  (se  trouve  à  Paris,  chez 
Klincksieck). 

L'éditeur  a  donné  dans  ses  notes 
beaucoup  d'indicalions  de  lettres  po- 
litiques ou  littéraires  du  même  temps 
qu'il  a  rencontrées  au  cours  de  ses 
recherches  et  qui  ne  se  rapportent 
pas  directement  à  Aide.  Les  docu- 
ments imprimés  in-extenso  sont  au 
nombre  de  88,  dont  une  demi-dou- 
zaine à  peine  a  été  déjà  publiée.  La 


plupart  sont  empruntés  aux  auto- 
graphes des  bibliothèques  Ambro- 
sienne  et  Vaticane,  et  il  est  permis 
de  croire  que  si  elles  sont  restées 
inédites  si  longtemps,  cela  tient  à  la 
difficulté  de  leur  déchiffrement;  tou- 
tes ces  écritures  différentes,  et  dont 
beaucoup  sont  particulièrement  com- 
pliquées, ont  fait  reculer  la  patience 
des  paléographes  sous  les  yeux  des- 
quels elles  ont  pu  tomber.  Une  autre 
difficulté  réside  dans  le  style  et  la 
langue  de  ces  correspondances  inti- 
mes; la  moitié  environ  est  en  latin, 
mais  il  y  en  a  en  italien  mêlé  de  for- 
mes locales,  en  grec  incorrect,  et 
dans  plusieurs  documents  les  lan- 
gues sont  mélangées,  comme  c'était 
l'usage  dans  les  lettres  d'humanistes 
du  temps.  Les  plus  intéressantes  piè- 
ces de  la  collection  sont,  dans  l'ordre 
chronologique  où  l'éditeur  les  a  pla- 
cées ;  une  lettre  de  Marsile  Ficin, 
de  1497,  —  des  lettres  du  prince  de 
Carpi,  le  protecteur  d'Aide,  qui  per- 
mettent à  l'éditeur  de  rectifier  la  date 
attribuée  jusqu'à  présent  au  mariage 
de  l'imprimeur  vénitien  avec  la  fille 
d'André  d'Asola  et  de  la  reporter  de 
1499  à  1505,  —  des  lettres  de  Jean 
Reuchlin  et  de  Daniel  Clary  de 
Trieste,  —  une  longue  lettre  de  Jean 
Lascaris,  écrite  de  la  cour  de  France 
(Blois,  24  déc.  Î501),  —  toute  une 
correspondance  de  Scipion  Cartéro- 
machos  (1504-1510),  une  autre  de 
Lazaro  Bonamico,  une  autre  de  Paolo 
Bombasio,  le  célèbre  professeur  de 
grec  à  Bologne,  ami  d'Erasme,  — 
quelques  lettres  d'Aleandro,  dont  la 
plus  intéressante  a  été  donnée  en  tra- 
duction dans  la  Revue  des  éludes 
grecques  et  dont  l'éditeur  a  augmenté 
ici  l'annotation,  —  une  curieuse  let- 
tre du  moine-architecte  Fra  Giocondo 
de  Vérone,  écrite  en  1514,  de  la  cour 
de  Léon  X,  etc.  Parmi  les  lettres 
nombreuses  qu'Aide  recevait  d'Alle- 
magne, de  Pologne,  de  Hongrie,  et 
qui  nous  renseignent  sur  la  culture 
hellénique  de  ces  pays,  il  faut  en  ci- 
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ter  trois  écrites  de  Cracovie,  de  1505 
à  1507  (no*  59,  60,  65)  :  on  y  trouve 
des  détails  précis  sur  les  origines  de 
l'enseignement  du  grec  dans  la  grande 
université  polonaise,  origines  qui  se 
rattachent  au  grand  mouvement  in- 
ternational vers  l'hellénisme  dont 
Aide  Manuce  s'était  fait  l'initiateur. 
11  faut  joindre  à  la  présente  collec- 
tion les  quatre  lettres  inédites  d'É- 
rasme à  Aide  Manuce  que  M.  de 
Nolhac  a  publiées  antérieurement 
parmi  les  pièces  justificatives  de  son 
Erasme  en  Italie  (Paris,  1888).  Celte 
abondante  série  de  documents  nou- 
veaux permet  d'espérer,  à  bref  délai, 
un  livre  définitif  sur  la  question. 


13.  G.-D.  CRfÉSIS.  Histoire  de  l'Ile 
(VHydra  jusqu'à  la  Révolution  de 
1821  traduite  du  grec  moderne  en 
français,  par  Théodore  Blancard; 
suivie  d'un  précis  historique  con- 
temporain et  d'une  carte,  par  le  tra- 
ducteur. Marseille,  imprimerie 
H.  Chassefière,l888,  in-8»  de  ix-2l2 
pages. 

La  langue  grecque  moderne,  dont 
le  regretté  M.  Gustave  d'Eichlhal 
aurait  voulu  faire  une  langue  uni- 
verselle, n'est  pas  encore  assez  ré- 
pandue en  Europe  pour  qu'il  ne 
faille  pas  savoir  un  grand  gré  à  ceux 
qui  prennent  la  tache  de  faire  passer 
dans  la  nôtre  ses  productions  les  plus 
importantes.  L'Histoire  de  l'île  d  Hy- 
dra,  par  M.  Griésis,  jouit  en  Grèce 
d'une  légitime  réputation;  c'est,  en 
quelque  sorte,  un  ouvrage  classique 
et  nous  ne  pouvons  que  remercier 
M.  Théodore  Blancard  de  lavoir 
rendu  français.  La  traduction  est 
aussi  exacte  que  possible;  mais 
M.  Blancard  ne  s'est  pas  borné 
au  rôle  d'interprète.  L'ouvrage  de 
M.  Griésis  s'arrêtait  à  l'année  1821, 
c'est-à-dire  au  début  de  la  guerre  de 
l'Indépendance;   dans   une   seconde 


partie,  qui  comprend  une  trentaine 
de  pages,  le  traducteur  a  tracé  un 
exposé  rapide,  presque  un  tableau 
chronologique  des  événements  qui 
se  sont  passés  dans  cette  île,  depuis 
1821  jusqu'à  ce  jour.  Il  a  puisé,  as- 
sure-t-il,  ses  renseignements  aux 
meilleures  sources,  grâce  au  con- 
cours que  lui  ont  obligeamment 
prêté  M.  le  Professeur  S.  Selias,  et 
M.  E.  Vlasto,  si  connu  de  la  colonie 
grecque  de  Marseille  pour  sa  compé- 
tence en  pareille  matière. 

Q.  St  II. 


14.  XEIMONANGOI  û-è  'Iwâwoi»  lIo/sV/j, 
1883-88.      'A9v^v/j7£,   TÛTTOt;      ào£/ywv 

ïïéppn.  1888.  (Fleurs  dliiver,  par 
Jean  Polémis.  Athènes,  Perri,  1888. 
In-8«  de  224  p.) 

La  première  partie  de  ce  recueil, 
qui  a  donné  son  titre  à  l'ensemble, 
est  un  bouquet  de  petites  pièces,  dont 
quelques-unes  dégagent  un  parfum 
pénétrant.  Le  seconde  partie,  intitu- 
lée Récits  en   vers  {'iy.y.iTpu  Otr//r,axrcx.) 

raconte  avec  esprit  et  sobriété  quel- 
ques légendes  populaires.  La  troi- 
sième. Petits  mots  d'amour  (/oyâ/ta: 
r-^5  ùyiTi-r.ç)  ne  renferme  que  6  mor- 
ceaux :  Songes,  Chansons,  Lettres, 
Douces  paroles,  etc.  En  somme,  char- 
mant recueil  de  vers  et,  ce  qui  ne 
gâte  rien,  coquet  volume,  imprimé 
avec  soin  sur  papier  teinté,  avec  une 
couverture  en  couleurs,  à  la  der- 
nière mode  d'Athènes. 

Q.  St-H. 


lô.JOHANNES  TOEPFFER.  Attische 
Généalogie.  In-S»  de  338  p  Berlin, 
Weidmann,  1880. 

Sous  ce  titre,  un  peu  obscur  sans 
donte  pour  des  lecteurs  français. 
M.    Toeppfer    étudie   l'histoire    des 
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génies  atliques,  c'ost-à-dire  des 
familles  patriciennes  (eupatrides) 
sur  lesquelles  reposait  primiti- 
vement, à  Athènes  comme  à  Ro- 
me, tout  l'édilice  politique  et  reli- 
gieux de  la  cité.  Même  après  qiie  les 
réformes  de  Solon  et  de  Clistliène 
eurent  dépouillé  ces  familles  du  plus 
clair  de  leurs  privilèges,  elles  con- 
servèrent, avec  une  organisation  spé- 
ciale, un  rang  social  prééminent;  en 
particulier,  elles  gardèrent  le  droit 
exclusif  aux  sacerdoces  de  certains 
cultes  que  leurs  ancêtres  avaient  in- 
troduits dans  la  contrée  et  qui  res- 
taient, en  quelque  sorte,  confiés  à 
leur  garde.  En  outre,  dans  certains 
cas,  les  génies  rurales  devinrent  le 
noyau  des  dèmes,  cellules  de  la  nou- 
velle organisation  municipale  de  l'At- 
tique;  aussi,  bon  nombre  de  dèmes 
ont-ils  emprunté  le  nom  des  génies 
autour  desquelles  se  groupèrent  les 
plébéiens  appelés  à  la  vie  politique 
par  Glisthène  :  tels  sont  les  Aîzîiîtîf,-, 

les  Kvî'vtfrtîî^,  etc. 

Le  nombre  des  génies  altiques  n'est 
pas  exactement  connu  et  l'on  en  dé- 
couvre tous  les  jours  de  nouvelles; 
c'est  ainsi  que  depuis  la  publication 
de  l'ouvrage  de  M.Toeppter  une  ins- 
cription de  Géphisia  (Classical  Re- 
View,  1889,  p.  188>  nous  a  fait  con- 
naître la  gens  inédite  des  'E/a7toat. 
L'étymologie  du  nom  de  chaque  gens, 
son  origine,  l'époque  de  son  établis- 
sement en  Attique,  le  siège  de  son 
sanctuaire  patrimonial,  la  nature  de 
son  culte,  son  influence  sur  le  déve- 
loppement social  et  religieux  de  la 
cité  tout  entière,  sont  autant  de  ques- 
tions difficiles  et  pleines  d'intérêt, 
qui  ont  déjà  attiré  l'attention  des 
érudits  de  l'antiquité  et  qui  méri- 
taient d'être  reprises  à  nouveau  avec 
les  secours  fournis  depuis  un  siècle 
par  l'épigraphie.  M.  Toeppfer  a  bien 
rempli  sa  tâche.  11  paraît  avoir  réuni 
sur  chaque  famille  tout  ce  qu'il  est 
possible  de  savoir  dans  l'état  actuel 
de  la  science  j  il  a  combiné  les  don- 


nées des  textes  avec  beaucoup  d'éru- 
dition, de  perspicacité  et  souvent  de 
bonheur.  Peu  d'ouvrages  font  péné- 
trer aussi  profondément  que  celui-ci 
dans  l'élaboration  obscure  d'où  est 
sortie  peu  à  peu  la  rayonnante 
cité  de  Périclès  et  de  Démosthène, 
Il  est  regrettable  seulement  que 
ce  bon  livre  manque  d'une  con- 
clusion et  d'un  résumé  ;  on  ne 
peut  vraiment  considérer  comme 
tels  la  courte  introduction  qui  es- 
quisse la  situation  religieuse  et  légale 
des  génies  à  l'époque  classique  et 
réédite  sur  le  culte  des  héros  et  du 
foyer  des  idées  de  M-  Fustel  de  Cou- 
langes,  sans  nommer  l'auteur  de  la 
Cité  anlique. 

^  T.  R. 


IG.  ERNST  CDRTIUS.  Griechische  Ge- 
schic/ilc.  6*»  verbesserte  Autlage. 
Tome  l"'  :  jusqu'aux  guerres  médi- 
ques  (1887).  Tome  II  :  jusqu'à  la 
lin  de  la  guerre  du  Péloponnèse 
(1888).  Tome  III  :  jusqu'à  la  bataille 
de  Chéronée  (1889).  Berlin,  Weid- 
mann. 

Ce  beau  livre  n'a  plus  besoin  d'ê- 
tre recommandé  au  public  français 
depuis  que  M.  Bouché-Leclercq  l'a 
naturalisé  parmi  nous.  Contentons- 
nous  de  rappeler  que  c'est  peut-être 
encore  l'Histoire  grecque  oîi  se  trou- 
vent réunis  de  la  façon  la  plus  har- 
monieuse les  dons  de  l'érudit  et  ceux 
de  l'écrivain.  Grote  est  plus  politi- 
que et  plus  détaillé,  Duruy  plus  en- 
traînant, Duncker  plus  ingénieux, 
Busolt  plus  approfondi,  mais  Cur- 
tius  réalise  mieux,  dans  son  ensem- 
ble, le  type  de  l'historien  complet, 
et  à  ce  litre  il  mérite  de  rester  long- 
temps ce  qu'il  est  depuis  trente  ans 
en  Allemagne  :  un  ciassicjue.  Nous 
ajouterons  que  dans  celte  6"  édition, 
comme  dans  les  précédentes,  lauteur 
s'est  efforcé  avec  succès  de  tenir  son 
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livre  au  niveau  de  la  science  :  il  suf- 
fit de  parcourir  les  notes,  si  ins- 
tructives dans  leur  concision,  qui 
terminent  les  troi'^  volumes,  pour 
constater  qu'il  n'y  a  pas  une  inscrip- 
tion nouvellement  découverte,  pas 
une  monographie  tant  soit  peu  inté- 
ressante publiée  jusque  dans  les  der- 
niers mois  de  l'an  passé,  que  M.  Cur- 
tius  n'ait  lue  et  dont  il  n'ait  tiré  parti 
pour  sa  vaste  synthèse.  Regrettons 
toutefois  que  l'examen  de  conscience 


de  M.  Curtius  et  son  esprit  de  sacri- 
fice n'aient  pas  été  assez  complets 
pour  lui  faire  modifier  certaines  thè- 
ses scientifiques  qui  déparent  son 
premier  volume  et  nous  semblent 
définitivement  condamnées  :  nous  ci- 
terons, en  premier  lieu,  celle  qui  fait 
venir  les  Ioniens  de  la  rive  orientale 
de  la  mer  Egée  et  considère  la  colo- 
nisation ionienne  du  xi^  siècle  comme 
un  M  choc  en  retour  ». 

T.  R. 


Le  rédacteur  en  chef-gérant, 
Théodore  Reinach, 


Le  Puy,  typographie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint -Laurent,  23. 
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Au  mois  cFavril  1881,  la  collection  d'anliquilés  l'ormée  par 
M.  de  Bammeville  fut  mise  en  vente  à  l'hôtel  Drouot  et  dis- 
persée. Le  catalogue  qui  parut  à  cette  occasion  (l)  n'est  pas 
accompagné  de  gravures  et  ne  porte  pas  de  nom  d'auteur;  il  a 
évidemment  été  rédigé  par  un  homme  peu  compétent  et  qui 
savait  mal  le  grec.  La  provenance  des  objets  n'est  presque 
jamais  indiquée,  peut-être  parla  faute  du  possesseur  qui,  plus 
artiste  qu'archéologue,  ne  s'était  pas  préoccupé  de  l'établir.  En 
parcourant  cette  brochure,  oii  sont  décrits  sommairement  plus 
de  trois  cents  objets,  mon  attention  a  été  éveillée  parla  notice 
suivante,  que  je  transcris  textuellement.  Elle  figure  à  la  page  23, 
sous  la  rubrique  Pierres  calcaires,  où  elle  est  précédée  de  la  des- 
cription d'une  statuette  égyptienne  et  suivie  de  celle  de  cinq 
objets  chypriotes. 

a  93.  Tête  très  archaïque  de  femme  voilée,  ornée  d'un  large 
collier  formé  de  quatre  rangs  de  perles  et  de  grandes  boucles 
d'oreilles  ;  elle  a  été  posée  sur  un  fût  de  colonne  sur  lequel 
on  lit  : 

APi:iTAroPA:L  :sqianapon  (sic)  ton  eaïton  (sic)  rioN 

OnAONV  (sic)  MEAAISOIQ  [sic)  EVXEN  (sic). 

(1)  Catalogue  d'une  collection  de  monuments  antiques.  Vases  peints, 
marbres,  pierres  gravées,  bronzes,  terres  cuites,  objets  du  moj'en  âge,  de  la 
Renaissance,  etc.,  dont  la  vente  aux  enchères  publiques  aura  lieu  Hôtel  Drouot... 
le  mercredi  20  avril  1881  et  jours  suivants,  par  le  ministère  de  Me  Delestre,  com- 
missaire priseur,  assisté  de  MM.  RoUin  et  Feuardent,  experts.  Paris,  1881.  —En 
tête  du  faux  titre,  on  lit  :  Collection  de  M.  de  Bammeville.  —  62  p.in-8o,  311  n"«. 
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«  Le  sens  des  derniers  mots  de  celte  légende  est  difficile  à 
expliquer.  Nous  croyons  cependant  avoir  exactement  lu  cette 
inscription.  Haut,  totale  34  centimètres  ». 

Le  n°  93  de  la  collection  Bammeville  a  été  acquis  par  le  Musée 
du  Louvre.  Gomme  la  notice  du  catalogue  elle-même  le  l'ait  sup- 
poser, il  y  avait  là  deux  objets  rapprochés  arbitrairement,  une 
tôle  et  une  colonnette.  Nous  ne  nous  occuperons  plus  que  de 
cuUc-ci,  la  tôle  étant  d'un  travail  commun  et  sans  importance. 

M.  Golonna-Ceccaldi  a  publié  en  1871,  comme  provenant  des^'a- 
UiiL's  près  de  Larnaka  (1),  une  inscription  gravée  sur  une  colon- 
nette  en  marbre  blanc  qui  est  certainement  identique  à  celle  de 
la  collection  Bammeville  : 

AïM:^TAroPA:i: 

TON  EAÏTOr  YION 

OnAONI  ME\AN0IQ 

EÏXHN. 

Le  môme  archéologue  a  donné,  avec  la  môme  indication  de 
provenance,  le  texte  suivant,  gravé  sur  une  «  petite  stèle  carrée 
en  marbre  rouge  (2)  »  : 

OnAONl 

MEAAN0IQI 

KATArPAtI>0:: 

rnEPTorrioï 

KAÏArPAtliOï 
EÏXHN  LC. 

M.  Geccaldi  suppose  que  Alelanlhos,  un  des  pirates  cjue 
Dionysos  changea  en  dauphins  (Ovide,  Métam.,  III,  617),  fut  au 


(1)  G.  Coloiiiia-Ceccaldi,  Monuments  antiques  de  Chypre,  p.  194.  Je  dois 
cette  indication  à  M.  Clermoat-Gaiiiieau,  qui  m'a  signalé  la  publication 
de  Ceccaldi  lorsque  jai  lu  à  l'Académie  des  Inscriptions  la  présente  notice  sut* 
Apolloii-Opaon. 

(2)  Geccaldi,  ibid.,  p.  193. 
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nombre  des  rondateurs  grecs  de  Chypre,  hypothèse  qu'il  est 
inutile  de  discuter.  Des  découvertes  récentes  vont  nous  per- 
mettre d'en  proposer  une  plus  vraisemblable.  Disons  toute- 
fois, dès  à  présent,  que  la  provenance  indiquée  par  M.  Ceccaldi 
est  inexacte.  M.  Cesnola,  qui  a  publié  de  nouveau  les  mômes 
textes  faisant  partie  de  sa  collection  d),  dit  qu'ils  ont  été 
trouvés  à  Palaeo-Paphos;  comme  on  le  verra,  il  a  certaine- 
ment raison  et  l'indication  contraire  de  M.  Ceccaldi  repose 
sur  une  erreur  dont  il  n'y  a  pas  lieu  de  tenir  compte. 

Un  membre  de  l'école  anglaise  d'archéologie  à  Athènes, 
M.  Ilogarth,  a  conduit  en  1888  des  fouilles  près  de  l'emplace- 
ment do  Paphos,  dans  les  vignobles  du  village  d'Amargetti.  Le 
journal  ÏAi/ienacum  a  publié  sous  sa  signature  une  longue  lettre 
relative  h  cette  exploration  (2).  M.  Hogarth  a  découvert,  avec  un 
grand  nombre  de  statuettes  en  calcaire  et  en  terre  cuite,  dix 
bases  d'ex-voto  portant  la  même  dédicace  :  'Ozaovi  M£).avO{c.j. 
Sur  la  draperie  à\me  statuette  en  calcaire,  il  a  déchiffré  le 
graffite  suivant  : 

L'/;'  'AiréAtov.  MsXaôid,)  tl^aAiar/c;  [£i]7ir<v]. 

L'orthographe  MsAaBio)  pour  MeXavOîto  est  un  nouvel  exemple 
de  Tomission  du  N,  qui  est  très  fréquente  dans  l'épigraphie  chy- 
priote. 

M.  Hogarth  a  conclu  des  textes  découverts  par  lui  que  le  nom 
de  la  localité  ancienne  où  il  les  a  exhumés  élail  Melantha  ou  iVela- 
t/ia  et  que  la  divinité  topique  de  cette  ville  était  Apollon  Opaon. 
,  Examinons  à  notre  tour  ce  que  peut  être  le  dieu  'O-awv 
MsAxvO'.c;,  identifié  dans  l'inscription  de  M.  Hogarth  à  Apollon. 

Le  mot  cTTacov  appartient  à  la  plus  ancienne  grécité  ;  il  se 
trouve  déjà  dans  Homère,  avec  le  sens  de  compagnon  :  'Avtiôecv 
<I>oîv.y.a,  STracva  zaTpcç  ïzXo  (Iliade,  XXIH,  360).  —  CTrawv  'lociJ.£VY;o; 
Mr^picrr;;  (lOïd.,  \IU,  263;  X,  58)  (3).  Ces  exemples,  auxquels  on 


(1)  Cesnoia,  Cyprus,  its  cides,  etc.,  p.  414. 

(2)  The  Athenaeion,  16  juin  1888,  p.  769;  cf.  American  Journal  of  Archaeo- 
logy,  1888,  p.  349:  Joitrn.  Ilell.  Stud.,  t.  IX,  p.  261. 

(3)  Voir  encore  Iliade,  VII,  165;  XVII,  258,  610. 
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pourrait  ajouter  ceux  que  l'ournit  Eschyle  (Clioêphoves,  769; 
Suppliantes^  954)  prouvent  que  ce  mot  ne  signifie  pas  seulement 
compagnon,  mais,  par  une  extension  naturelle  du  sens,  garde  ou 
gardien. 

Il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  qu'une  pareille  épithète  soit 
appliquée  à  un  dieu;  le  latin  custos,  équivalent  d'cziwv,  est  une 
épithète  fréquente  de  Jupiter  et  l'on  connaît  même  des  inscrip- 
tions où  des  dei,  dcae  custodes  sont  mentionnés  sans  autre  dési- 
gnation (1). 

L'épithète  d'un  dieu  devenant  à  son  tour  le  nom  d'une  divinité 
est  un  l'ait  trop  connu  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'y  insister; 
contentons-nous  de  rappeler  que,  dans  l'épigraphie  même  de 
Chypre,  on  a  déjà  trouvé  une  déesse  dite  Kspajvîa,  dont  l'exis- 
tence n'est  d'ailleurs  pas  autrement  attestée  (Waddington-Le 
Bas,  Inscriptions  d'' Asie- Mineure,  Gitium,  n^  2739). 

Même  sans  le  témoignage  de  l'inscription  citée  plus  haut,  qui 
assimile  Opaon  à  Apollon,  nous  aurions  pu  reconnaître,  grâce 
à  un  passage  de  Pindare,  qu'cTraiov  a  été  à  l'origine  une  épithète 
de  cette  divinité. 

Dans  la  neuvième  Pythique,  adressée  à  Télésicrate  de  Cyrène, 
vainqueur  à  la  course  armée,  le  poète  raconte  la  naissance  de. 
Cyrène,  fille  du  Pénée  et  de  Creuse,  et  l'amour  qu'Apollon 
conçut  pour  elle  en  la  voyant  lutter  sans  armes  contre  un  lion. 
Le  Centaure  fils  de  Philyre,  présent  au  combal,  prédit  au  dieu 
qu'il  sera  l'époux  de  cette  jeune  vierge;  elle  mettra  au  jour  un 
fils  que  les  déesses  recevront  sur  leurs  genoux,  qu'elles  ren- 
dront immortel,  dont  elles  feront  un  Jupiter  et  un  Apollon, 
protecteur  des  mortels  qu'il  chérira,  gardien  des  troupeaux, 
appelé  par  les  uns  Agreus  et  Nomios,  par  les  autres  Aristée. 

Pytli,  IX,  V.  109  :  G/jcovTat  té  vtv  àOavaiov  |  Zïîva  y,ai  à^viv  'AxoX- 
Awv',  àvBpasi  y.ipaa  o[\o\c,  ocyX'-cjtsv,  oiriova  [j.*riXojv,  |  'AYP^a  xal 
lSc[xiov,  ToT;  c'  'Ap'.siaÏGv  7.aA£Îv. 

Ainsi  nous  trouvons,  dans  ce  passage,  Aristée,  fils  d'Apollon 
et  de  Cyrène,  mais  assimile  à  Apollon  et  à  Jupiter,  qualifié  par 
Pindare  de  gardien  des  brebis,  cTrasva  ;r/jXo)v. 

(1)   Voir  VOaomasticoa  de  De  Vit,   aux  mots  Ciiatos,  Deae    custodes,  Dei 
custodes. 
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Jusqu'à  présent,  les  commcntaLcurs  n'onL  pas  attaché  d'im- 
portance à  cette  dernière  épithète;  mais  les  inscriptions  de 
Chypre  prouvent  qu'elle  n'est  pas  de  l'invention  de  Pindare  et 
qu'elle  devait  l'aire  partie  du  trésor  d'épithètes  traditionnelles 
appliquées  au  dieu  pasteur  Aristée. 

Gomme  l'a  parfaitement  montré  Otfried  Muller  (1),  les  légendes 
anciennes  relatives  à  Aristée  se  répartissent  en  deux  classes  : 
dans  la  seconde,  qui  est  la  plus  récente,  Aristée  est  un  mortel 
élevé  au  rang  des  dieux  pour  les  bienfaits  dont  il  a  comblé  les 
hommes;  dans  la  première,  c'est  une  vieille  divinité  agricole 
qui  paraît  avoir  participé  au  caractère  de  Jupiter  et  à  celui 
d'Apollon,  avec  lesquels  elle  fut  identifiée  plus  tard.  Nous  avons, 
à  cet  égard,  des  témoignages  très  précis.  Dans  l'île  de  Céos,. 
Aristée  est  adoré  comme  Zsli;  'ApiaTaî":;  (2)  ;  Servius  nous  apprend 
qu'il  est  le  Jupiter  des  Arcadiens,  apud  Arcadas  pro  Jove  coli- 
tur  (3)  ;  l'Apollon  Nomios  (pasteur)  des  Arcadiens  (4)  est  identique 
à  Aristée,  comme  le  prouve  le  texte  de  Pindare  cité  plus  haut. 
C'est  vers  l'Arcadie  surtout  que  nous  ramène  la  légende  d'A- 
ristée,  bien  que  la  fable,  calquée  sur  les  migrations  de  son 
culte,  l'ait  fait  voyager  en  beaucoup  de  lieux.  Virgile  l'appelle 
Arcadius  magister  fGeorg.,  IV,  283)  et  le  fait  vivre  sur  les  rives 
du  Pénée;  d'autres  auteurs  font  également  de  lui  un  Arcadien 
et  Nonnus  raconte  même  qu'à  la  tête  d'une  armée  arcadienne  il 
combattit  avec  Dionysos  contre  les  Indiens,  sous  la  protection 
d'Apollon  (5).  Il  y  a  donc  tout  lieu  d'approuver  les  conclusions 
suivantes  d'Otfried  Muller  :  «  Aristée  est  le  dieu  bienfaisant  des 
troupeaux,  des  abeilles,  du  gibier,  de  la  culture  de  l'olivier  et  de 
la  vigne,  des  terres  fécondes...  c'est  une  très  ancienne  divinité 
de  l'Arcadie,  d'où  les  Parrhasiens  transportèrent  son  culte  dans 
l'île  de  Céos,  de  la  Thessalie,  d'oii  il  passa  à  Gyrène,  enfin  de  la 
Béotie,  où  il  fut  introduit  dans  la  généalogie  de  Gadmus  (6).  » 

(1)  0.  Muller,  Dorier,  t.  I,  p.  283;  Orchomenos,  p.  342. 
(i)  Schol.  Apoll.  Rhod.,  II,  498. 

(3)  Servius,  ad  Georg.,  I,  14. 

(4)  NiwjOs  ouToç  y.i/lr,zoLt  :r«p*   W.p/.v.'jvj  (Clément  d'Alexandrie,  Pvotvept.,  éd. 
Potter,  p.  24;  éd.  Migne,  t.  I,  p.  100,  B.) 

(5)  Nonnus,  XXIV.  83. 

(G)0.  Muller,  Orchomenos,  p.  312. 
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Si  nous  avons  insisté  sur  l'origine  arcadicnno  d'Aristée- 
Apollon,  c'est  que  nous  considérons  son  surnom,  '0-âo)v,  comme 
originaire  du  même  pays.  A  l'expression  de  Pindare,  c-awv 
[j.y;X(i)v,  correspond  exactement  ce  vers  de  Virgile  (4),  appliqué  à 
une  divinité  toute  arcadienne  : 

Pan,  ovium  custos,  tua  si  tibi  Maenala  curae. 

h'ovium  custos  était  adoré,  en  Arcadie,  sous  un  nom  qui  corres- 
pondait au  latin  custos  employé  isolément,  comme  l^ltorsipa  et 
2(0TYjp  en  grec  pouvaient  désigner  des  déesses  et  des  dieux  sans 
autre  indication.  Or,  l'intérêt  de  cette  remarque  s'augmente  par 
le  fait  que  les  dédicaces  cypriotes  à  Opaon  ont  été  découvertes 
tout  près  de  Paphos,  ville  qui,  suivant  la  tradition  antique, 
avait  été  fondée  par  Agapénor,  roi  des  Arcadiens,  aussitôt  après 
la  guerre  de  Troie  (2). 

Les  rapports  entre  Chypre  et  l' Arcadie  sont  d'ailleurs  parfai- 
tement attestés  par  l'analogie  des  dialectes,  sur  laquelle  on  a 
plusieurs  fois  insisté  dans  ces  derniers  temps  (3).  La  Laconie 
avait  également  pris  une  part  importante  à  la  colonisation  hel- 
lénique de  Chypre  (4).  Peut-être  faut-il  admettre,  avec 
MM.  Deecke  et  Meister,  que  le  facteur  principal  de  cette  colo- 
nisation a  été  une  immigration  de  tribus  péloponnésiennes 
avant  l'invasion  des  Doriens,  c'est-à-dire  de  ces  «  Achéens  »  qui, 
chassés  plus  tard  de  la  côte  orientale  et  méridionale  du  Pélo- 
ponnèse, se  réfugièrent  dans  la  région  montagneuse  de  TArca- 
die(5)ety  conservèrent  longtemps  leurs  caractères  propres.  En 
considérant  ainsi  les  Arcadiens  comme  des  Achéens  localisés 


(1)  Virgile,  Géorgiques,  I,  v.  17, 

(2)  Pausanias,  VIII,  5,  -2;  VIII,  53,  7.  Cf.  Hérodote,  Vil,  90  :  (twv  KuTi^stwv). . . 

(3)  Voir  H.  Weir  Smyth,  The  arcado-cyprian  dialect,  dans  les  Transactions 
of  the  American  Philological  Association,  1887;  Bennett,  dans  la  Clussical 
Review,  1889,  p.  48;  Meister,  Die  griechiscJœn  Bialekte,  t.  Il  (1889).  p.  128. 

(4)  Cf.  Strabon,  XIV,  p.  682;  Lycopliron,  v.  5SG;  Steph.  Byz.,  407,  lO  et  Meis- 
ter, Die  griechischen  BialelUe,  t.  II,  p.  12G, 

(5)  Deecke,  Berliner  Philologische  Wochenschrift,  18S6,  p.  1324  (cf.  Reinach, 
Revue  archéoL,  1887,  I,  p.  83);  le  même,  Sitzungsberichte  der  K.  pr.  Akad., 
1887,  no  IX,  }).  123;  Meister,  Bic  griechischen  Bialehte,  t.  II,  ]).  129, 
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dans  le  Péloponnèse  après  la  conquête  dorlenne,  nous  sommes 
autorisés  à  reconnaître  dans  l'île  de  Chypre  d'autres  cultes 
encore  que  celui  d'Apollon  Opaon  qui  étaient  communs  à  cette 
île  et  au  groupe  ethnique  représenté  par  les  Arcadiens.  Ainsi 
l'on  a  découvert,  dans  des  inscriptions  chypriotes,  la  mention 
d'un  Apollon  "A[j;j7Aoç,  qui  est  sans  doute  originaire  d'Amy- 
clée  (1)  et  celle  d'un  'A^rsiXwv  'EXîda;,  qui  a  été  justement  rap- 
porté par  M.  Deecke  à  la  ville  d^"EAo;  en  Laconie,  dont  l'ethni- 
que était  'EXsiTa;  suivant  Etienne  de  Byzance  (2).  Le  môme  com- 
pilateur mentionne  à  Chypre  une  ville  appelée  AaxEoaiîj.wv  • 
Strabon  y  nomme  T'A/a'-wv  àz-r/;  (3)  et  Hésychius  fournit  cette 
glose  intéressante  :  'Axaiojj.avTîi;  •  ol  rr,v  twv  Oîwv  s'/cvtî;  îspo^TJvrjV 
èv  K'jrpw.  M.  Deecke  a  également  appelé  l'attention  sur  la  part 
importante  que  Chypre  a  prise  de  bonne  heure  dans  la  poésie 
homérique  et  cyclique,  qui  n'est  que  la  mise  en  œuvre  de  la 
tradition  héroïque  des  Achéens,  et  sur  les  nombreuses  traces  de 
la  langue  épique  dans  le  dialecte  chypriote  (4).  A  ces  traces  on 
peut  ajouter  aujourd'hui  le  motc-itov,  qui,  comme  nous  l'avons 
vu,  se  rencontre  plusieurs  fois  dans  V Iliade. 

Reste  à  appliquer  l'épithète  ME).avO'o;  donnée  à  l'Apollon- 
Opaon  des  environs  de  Paphos.  M.  Hogarth  a  proposé  d'y 
reconnaître  l'ethnique  d'une  ville  chypriote,  d'ailleurs  absolu- 
ment inconnue,  qui  se  serait  appelée  MéXavOa.  Assurément,  il 
est  facile  d'admettre  qu'une  divinité  ait  pris  le  nom  de  son 
sanctuaire  :  c'est  ainsi  que  nous  avons,  à  Chypre  même,  une 
''AopooirQ  Ilaoïa,  connue  par  de  nombreux  textes  épigraphiques, 
et  un  'AttcXaojv  TXaTa;  (5)  qui  se  rapporte  à  la  ville  chypriote 
nommée  "Xat,  ou  "YXoli,  C'est  à  tort  qu'on  a  voulu  identifier  cette 
dernière  divinité  à  l'Apollon  'EXsiTa;  dont  il  a  été  précédem- 
ment question.  Mais  on  doit  hésiter,  pensons-nous,  à  admettre 
sans  raisons  très  sérieuses  l'existence  d'une  ville  dont  les 
auteurs    anciens  n'auraient  rien  dit,   et  l'Apollon  d'Amyclée, 

(1)  Dialektinschriften,  n"  59,  1,3. 

(2)  Ihid.,  n<>  14  d;  Revue  archéoL,  18S7,  I,  p.  82. 

(3)  Strabon  XIV,  p.  682.     • 

(4)  Studien  de  Gurtius,  t.   VII,  p.  2Q2. 

(5)  Waddington-Le  Bas,  Inscriptions  d'Asie- Mineure,   n^  2808;    Dicdeht- 
inschriften,  n»»  :31,  3  et  32,  2 
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l'Apollon  d'Hélos,  l'un  et  Paulre  transférés  à  Chypre  avec  leur 
désignation  primitive,  suffisent  à  nous  faire  supposer  que 
MsAàvO'.s;  n'est  pas  nécessairement  l'ethnique  d'une  ville  chy- 
priote inconnue  des  géographes. 

Nous  voudrions  proposer  à  ce  sujet,  mais  avec  réserves,  une 
explication  que  semblent  justifier  les  développements  où  nous 
sommes  entrés  plus  haut. 

Il  y  avait  en  Arcadie  une  ville  nommée  MéXaivai  ou  McXaivéat, 
ville  très  ancienne  et  qui  était  abandonnée  à  l'époque  de  Pau- 
sanias  (I);  suivant  la  tradition  locale,  elle  tirait  son  nom  de 
Melaineus  fils  de  Lycaon.  D'autre  part,  nous  connaissons  en 
Attique,  sur  la  frontière  de  ce  pays  et  de  la  Béotie,  un  dème 
nommé  MîAa'.vai,  c'est-à-dire  identique  de  forme  à  la  ville 
arcadienne.  Or  —  et  c'est  ici  que  se  dessine  la  vraisemblance 
de  notre  hypothèse,—  le  héros  éponyme  du  dème  altique  de 
MîAaiva''  s'appelle  Mé/.avOo;  ou  MîAavOto;.  Il  est  inutile  d'entrer 
dans  des  détails  sur  ce  héros  obscur,  mais  nous  ferons  obser- 
ver qu'une  tradition,  aussi  ancienne  pour  le  moins  qu'Hel- 
lanicus,  en  faisait  un  Messénien  qui,  chassé  de  son  pays  par  les 
Héraclides,  vint  à  Athènes  et  y  fonda  une  dynastie.  Melanthos 
est  au  dème  attique  de  MsAa'.vat  comme  Eleuthereus  (Dionysos) 
au  dème  voisin  d'Eleuthères.  Héros  ou  dieu  local  à  l'origine, 
on  Ta  confondu  plus  tard  avec  le  Dionysos  des  Apaturies, 
nommé  MîAavOic-r;;  ou  MsAâva'.v-.;,  qui  était  adoré  sur  les  pentes 
du  Cithéron  (^). 

Nous  serions  donc  disposé  à  croire  que  dans  la  vieille  ville 
arcadienne  de  Ms/.aivaî,  comme  dans  le  dème  homonyme  de 
l'Attique,  il  existait  un  héros  éponyme  nommé  MîAavOio;,  héros 
qui  ne  serait  qu'une  forme  locale  du  dieu  agricole  de  cette 
région,  identifié  plus  haut  à  Apollon-Opaon-Aristée.  Transporté 
à  Chypre  par  une  émigration  des  Arcadiens  de  Melainai,  il  aura 
conservé  son  nom,  dans  la  tradition  religieuse,  comme  une  épi- 
thète  ou  plutôt  un  synonyme  ajouté  au  nom  d'Apollon  ou 
d'Opaon. 
Nous  ne  voulons  pas  dissimuler  nous-môme  un  point  faible 


(l)  Pausanias,  VIII,  26,  8.  Cf.  Steph.  Byz.,  s.  v. 

{2)  Voir,  sur  Melanthos,  Toepfler,  Altisch^  Gencalogie,  1880,  p.  2;1L 
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de  riiypoLbèsc  que  nous  proposons.  On  ne  peut  pas  dire,  en 
effet,  que  Ms^âvO'.s;  soit  un  ethnique  de  MîXa'.va:,  comme  'EXsÎTaç, 
cité  plus  haut,  est  l'ethnique  d^'EXo;.  L'ethnique  de  MîXa'.vaî 
doit  être  MîAa'.vîO;  ou  M£Aa'.v(Tr,;,  formes  indiquées  par  Etienne 
de  Byzance  et  seules  connues.  Aussi  ne  considérons-nous 
pas  MîAâvO'.s;  comme  un  ethnique,  mais  seulement  comme 
le  nom  d'un  héros  protecteur  de  MîAa'vai.  Le  héros  attique  du 
bourg  homonyme  s'appelle  MiXavôo;  ou  MsXâvO'.o;  (1).  Apollon- 
Melanthios  ou  Opaon-Mclanthios  n'est  pas  un  nom  propre 
suivi  d'un  ethnique,  mais  un  nom  double,  comme  Phoibos- 
Apollon,  Aphroditè-Genetyllis  et  bien  d'autres.  Il  en  est  pro- 
bablement de  même  pour  l'Apollon-Amyclos  connu  par  une 
inscription  de  Chypre,  car  l'ethnique  de  la  ville  d'Amyclées  est 
'A[rjy.AatG;,  !\;j;j7,Aa'£Û;  ou  ^A\j:jvJ^<xU-q-,  tandis  qu"A[rj7.Xa;  = 
"A;x'j7.Ac;  est  le  fondateur  mythique  de  cette  ville  (2).  Ces  analo- 
gies nous  paraissent  étayer  suffisamment  notre  hypothèse, 
répondre  à  la  seule  objection  grave  qu'elle  comporte  et  nous 
autoriser  à  ne  pas  enrichir  la  toponymie  de  Chypre  du  nom 
d'une  ville  qui  n'y  a  probablement  pas  existé. 

Salomon  Reinach. 


(1)  Voir  Toepffer,  Attische  Généalogie,  p.  231,  note  2. 

(2)  Pour  le  héros  éponyme  d'Amyclées,  les  auteurs  ne  donnent  que  la  forme 
Aajz/ar;  mais  le  doublet  "Auu/.lo;  se  trouve  dans  Diogène  Laërce,  III,  1,  31. 


EURIPJDE  &  ANAXAGORE 


L'esprit  philosophique  se  dissimule  si  peu  chez  Euripide,  il 
s'étale  avec  tant  de  complaisance  dans  plusieurs  de  ses  drames, 
que  certains  critiques  grecs,  exclusivement  frappés  de  ce 
caractère  de  son  théâtre,  ont  pu  dire  de  lui  qu'il  était  «  le  philo- 
sophe de  la  scène  ».  Nous  ne  voulons  pas  rechercher  ici  quelle  est 
la  portée  générale  de  cette  assertion,  et  si  la  philosophie,  quelle 
qu'elle  soit,  d'Euripide  est  originale,  ou  si  elle  est  d'emprunt. 
Nous  nous  proposons  seulement  d'examiner  la  valeur  de  la  tra- 
dition qui  l'ait  d'Euripide  le  disciple  d'Anaxagore. 


I. 


Cette  tradition,  qui  ne  remonte  pas  plus  haut  pour  nous  que 
l'époque  alexandrine  (1),  ne  se  heurte  —  il  faut  le  reconnaître 
d'abord  —  à  aucune  impossibilité  chronologique.  S'il  est  vrai 
qu'Anaxagore  ait  passé  trente  années  de  sa  vie  à  Athènes  (2), 
comme  il  a  quitté  cette  ville  au  début  de  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse,  il  a  dû  y  arriver  vers  l'an  460  (3),  h  un  moment  où  Euri- 

(1)  On  la  rencontre  pour  la  première  fois  chez  Alexandre  l'Etolien  (A,  Celle,  XV, 
20,  8],  un  des  poètes  de  la  Pléiade  tragique,  un  contemporain  de  Ptolémée  II. 

(2)  Diog.  Laert.  II,  3,7,  Cobet. 

(3)  E.  Zeller,  Philos,  der  Griech.  Il,  p.  382  et  suiv.  de  la  traduction  de 
M.  Boutroux,  a  réfuté  dans  une  longue  note  et  par  des  raisons  dont  l'ensemble  est 
convaincant,  l'opinion  qui  fait  naître  Anaxagore  vers  534  et  le  fait  mourir  vers46'3. 
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pide  avait  une  vingtaiae  d'années,  où,  par  conséquent,  pouvaient 
s'établir  entre  le  philosophe  et  lui  ces  rapports  de  maître  à  dis- 
ciple que  plusieurs  écrivains  anciens,  après  Alexandre  l'Etolien, 
ont  signalés  (i). 

Entre  ces  deux  hommes,  nous  dit-on,  il  y  avait  d'abord  une 
certaine  affinité  de  nature  et  de  caractère,  que  rendit  plus  étroite 
avec  le  temps  la  communauté  de  pensées  et  d'études.  Tous 
deux  étaient  graves  et  d'humeur  triste  (2).  Mais  Aristote  a 
observé  qu'en  Grèce  les  hommes  éminents  dans  la  philosophie, 
la  politique,  la  poésie  ou  les  arts,  ont  été  des  mélancoliques  (3). 
Est-il  donc  prouvé  qu'Euripide  ait  dû  sa  mélancolie  à  Anaxa- 
gore  plutôt  qu'à  son  génie  propre  ?  On  veut  aussi  que  l'attache- 
ment mêlé  d'admiration,  que  le  philosophe  aurait  inspiré  à  son 
disciple,  ait  laissé  dans  les  œuvres  du  poète  des  traces  qu'on  est 
très  ingénieux  à  y  découvrir.  Euripide  a  vanté  une  fois  le 
bonheur  du  sage,  de  l'homme  qui,  tout  entier  à  la  science  «  ne 
médite  aucune  injustice  contre  ses  concitoyens;  qui,  tandis  qu'il 
contemple  l'ordre  inaltérable  de  la  nature  immortelle,  son  ori- 
gine et  ses  éléments,  n'est  envahi  par  aucune  pensée  d'actions 
honteuses  »  (4).  L'allusion  à  Anaxagore  et  à  son  système  sur  la 
formation  du  monde  n'est  pas  impossible;  elle  n'est  point  évi- 
dente. On  peut  croire  plutôt  qu'Euripide,  songeant  au  temps 
troublé  oii  il  vit  et  faisant  un  retour  sur  lui-môme,  a  voulu  op- 
poser la  vie  contemplative  de  l'homme  d'études  à  la  vie  active  de 
l'homme  politique,  la  sérénité  de  l'un  et  ses  vertus  aux  agita- 
tions et  aux  misères  morales  de  l'autre.  De  même,  quand  il 
nous  dit  :  oc  le  sage  demeurât-il  aux  extrémités  du  monde  et  ne 
l'eussô-je  jamais  vu,  est  pour  moi  un  ami  (o)  »,  c'est  du  sage 


(1)  Gicer.  Tusc.  IV,  14.  Vitruv.  Praef.  VIII.  Tivo,- EOptrr.  p.  1,  1.  10,  et  3, 
1.  17,  en  tète  de  rédition  des  Scholies  d'Euripide  dont  E.  Schwartz  a  récemment 
publié  le  premier  volume.  Suidas,  Eùpi-io-ni,  etc. 

(2)  Alex.  .Etol.  l.  cit.  Klien,  HisC.   Var.  Vlil,  13. 

(3)  ProhL  XXXI,  Cf.  Cicer.  Tiisc.  1,  33. 

(4)  Fragm.  902,  Nauck  (Clém.  Alex.  Strom.  IV,  p.  634;  Themist.  p.  307,  d). 
Cet  éloge  du  sage  a  été  rapproché  du  portrait  du  philosophe,  tel  que  le  peint  So- 
crate  dans  le  Théœtète,  p.  173,  d. 

(5;  Fragm.  894.  Le  sage  dont  il  est  question  dans  un  fragment  do  Tkesce  (392) 
ne  désigne  pas  non  plus  nécessairement  Anaxagore. 
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idéal  qu'il  entend  parler;  ce  qu'il  veut  exprimer,  c'est  l'idée  géné- 
rale de  la  prééminence  de  la  science  et  de  l'attachement  qu  il  a 
pour  elle.  Je  ne  puis  croire  non  plus  qu'il  t'aille  voir  une  allu- 
sion à  Anaxagore  dans  les  paroles  de  Mélanippe  qui,  avant  d'ex- 
poser l'origine  du  monde,  dit  que  «  ce  discours  n'est  pas  d'elle, 
mais  qu'elle  le  tient  de  sa  mère  »  (1).  La  mère  de  Mélanippe  est 
en  effet  la  fille  du  Centaure  Chiron,  sorte  de  philosophe  dos 
temps  légendaires,  dont  la  sagesse,  chez  les  Grecs,  était  prover- 
biale. Quand  Mélanippe  avertit  le  public  qu'elle  va  parler 
d'après  sa  mère,  c'est-à-dire  d'après  le  Centaure  son  aïeul, 
c'est,  de  la  part  du  poète,  une  précaution  aussi  ingénieuse 
qu'insuffisante  pour  faire  excuser  la  longue  tirade  philosophi- 
que qu'il  met  dans  la  bouche  de  la  Jeune  fille.  11  n'y  a  point  de 
raison  sérieuse  de  croire  que  le  mot  de  «  mère  »  n'est  ici  qu'une 
figure  destinée  à  rappeler  le  souvenir 'd'un  maître  tendrement 
aimé  (2). 

On  insiste  cependant  et  l'on  croit  découvrir  ailleurs  des 
preuves  plus  sûres  de  rapports  étroits  entre  Euripide  et  Anaxa- 
gore. Dans  la  tragédie  d^Alceste,  le  chef  du  chœur  essaie  de 
consoler  Admète  de  la  perte  de  son  épouse,  en  lui  disant  que, 
dans  sa  propre  famille,  il  a  vu  un  jeune  homme,  un  fils  unique 
arraché  par  la  mort  à  son  vieux  père,  qui  cependant  supporta 
courageusement  ce  malheur  (3).  Ce  père  si  vaillant  contre  la 
douleur  ne  serait  autre  qu'Anaxagore,  dont  on.  rapporte  qu'à  la 
nouvelle  de  la  mort  de  son  fils  il  répondit  héroïquement  :  «  Je 
savais  que  j'avais  engendré  un  être  mortel  (4)  ».  Mais  Anaxa- 
gore a-t-il  réellement  tenu  ce  propos?  Le  doute  est  permis 
puisqu'une  réponse  analogue  est  attribuée,  avant  lui,  à  Solon, 
après  lui,  à  Xénophon  (5).  Ce  mot  stoïque  ne  doit-il  pas  être 
mis  au  nombre  de  ces  sentences  célèbres,  de  ces  apophthegmes 


(l)Fragm.  488,  Nauck. 

(2)  S'il  en  était  ainsi,  comment  expliquer  qu'Euripide  fasse  exposer,  précisément 
à  Mélanippe,  une  doctrine  qui,  nous  le  verrons  plus  loin,  n'est  pas  du  tout  celle 
d'Anaxagore  r 

(3)  Aie.  904  et  suiv, 

(4)  Chrysipp.  ap.  Galen.  de  Plot,  et  Ilippocr.  dogm.  IV,  7.  Cicer.  Tusc.  III, 
14,  29. 

(5)  Plut.  Moral,  p.  119,  a.  Diog.  Laert.  Il,  3,  13. 
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qui,  pour  avoir  élé  longtemps  en  circulation,  étaient  devenus 
anonymes,  bien  que  les  compilateurs  grecs  eussent  la  préten- 
tion d'en  connaître  la  source?  Rien  ne  démontre  que  ce  soit  à 
Ana.xngore  qu'il  faille  en  faire  honneur.  En  revanche,  nous  con- 
viendrons volontiers  qu'un  autre  passage  d'Euripide  peut  faire 
penser  au  philosophe.  C'est  celui  oii  le  poète,  par  l'organe  de 
Alédée,  insiste  sur  les  dangers  que  la  science  fait  courir  à  ses 
adeptes.  «  Gardez-vous,  dit-il,  de  donner  à  vos  enfants  une 
instruction  trop  profonde  :  on  les  accusera  d'être  des  désœu- 
vrés ;  ils  seront  suspects.  Si  vous  apportez  au  vulgaire  une 
sagesse  nouvelle,  on  vous  considérera  comme  un  homme  inu- 
tile ;  étant  supérieur  aux  autres,  vous  deviendrez  gênant  (i)  ». 
Rien  n'empêche  de  reconnaître  dans  ce  philosophe  gênant  Ana- 
xagore  qui,  à  l'époque  où  fut  jouée  la  Médée,  en  431,  venait 
d'être  contraint  de  s'exiler,  ou  qui  tout  au  moins  était  déjà  sous 
le  coup  des  accusations  qui  entraînèrent  son  exil  [2], 

Ce  rapprochement,  s'il  est  exact,  témoigne  de  certains  rap- 
ports entre  Anaxagore  et  Euripide;  il  ne  prouve  point  que  la 
philosophie  d'Euripide  ait  été  celle  d'Anaxagore.  C'est  dans  les 
œuvres  mêmes  du  poète  qu'il  faut  étudier  cette  question,  qui 
n'est  pas  nouvelle,  qui  a  été  traitée  jadis,  avec  de  grands  déve- 
loppements par  Walckenaer  (3),  mais  qu'il  est  permis  de 
reprendre  après  lui,  en  y  appliquant  une  critique  plus  rigou- 
reuse et  en  profitant  des  progrès  que,  depuis  le  savant  hollan- 
dais, a  faits  l'interprétation  du  texte  d'Euripide. 

Dans  un  fragment  d'une  tragédie  perdue  s'exprime  cette  idée 
qu'on  ne  saurait  avoir  trop  de  mépris  pour  les  hommes  qui 
s'occupent  des  phénomènes  célestes,  pour  ces  météorologues 
a  dont  la  langue  audacieuse  se  répand  en  vaines  conjectures  et  en 
tortueux  mensonges  »  au  sujet  des  mystères  de  la  nature  (4). 


(DMed.v.  29i-30l. 

(2)  Il  est  impossible  de  préciser  le  mo.Tient  où  Anaxagore  dut  quitter  Athènes. 
Diodore,  XII,  39,  2,  place  avant  le  début  de  la  guerre  du  Péloponèse  les  accusa- 
lions  d'impiété  dirigées  contre  lui,  accusations  où  Périclès  était  impliqué. 

(3)  Diatribe  in  Eurip.  perdit,  dram.  reliq.  cap.  IV-V  (i>i  Eicripidis  Ana- 
xagorea  qiiœdam  p.  25-44}.  La  Diatribe  se  trouve  à  la  suite  de  l'édition  à'Hip- 
polyte. 

(4)  Fragm.  905,  Nauck  iClem,  Alex.  Slrom.  V,  p.  732). 
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Bien  que  le  mot  [xETswpoAovs;  apparaisse  pour  la  première  fois 
chez  Platon,  il  n'y  a  pas  lieu  de  suspecter  l'attribution  que  l'ait 
de  ces  vers  à  Euripide  Clément  d'Alexandrie  qui  nous  les  a 
conservés.  Mais,  si  l'on  prenait  ce  texte  à  la  lettre,  quelle  con- 
damnation d'Anaxagore  et  d'Euripide  lui-même  !  En  vain  Walx- 
kenaer  nous  dit-il  que  l'attaque  du  poète  est  exclusivement 
dirigée  contre  les  anciens  Ioniens,  qui  cherchaient  dans  la 
matière  seule  l'origine  des  choses,  tandis  qu'Anaxagore  sépara 
de  la  matière  et  mit  au-dessus  d^elle  l'Intelligence (J).  Une  telle 
distinction  eût  été,  à  ce  qu'il  semble,  insaisissable  pour  le  public 
athénien.  Si  Euripide  a  voulu  faire  une  allusion,  cette  allusion 
ne  peut  évidemment  se  rapporter  qu'aux  savants  ses  contempo- 
rains, et  non  à  ceux  de  l'âge  précédent.  N'est-il  pas  plus  simple 
de  remarquer  que  les  idées  qu'on  rencontre  chez  Euripide  ne 
peuvent  être  considérées  toutes  comme  étant  l'expression  de  sa 
pensée  propre?  Les  vers  dont  nous  venons  de  donner  le  sens 
sont  des  vers  lyriques,  qui  pouvaient  être  placés  dans  la  bouche 
du  chœur.  Or,  le  chœur,  chez  Euripide  comme  chez  les  autres 
tragiques,  exprime  souvent  les  lieux  communs  de  la  sagesse 
vulgaire  et  Topinion  de  la  foule.  Puisque  la  foule  tenait  alors  en 
suspicion  les  savants  adonnés  à  l'étude  des  phénomènes 
célestes,  quoi  d'étonnant  que  le  poète  ait  prêté  au  chœur  ce 
sentiment?  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'Euripide  doit  être  rangé 
lui-même  dans  cette  famille  suspecte  des  météorologues;  car  il 
avait  sur  le  monde  et  sur  la  nature  des  opinions  qu'il  a  plus 
d'une  fois  professées  dans  ses  drames. 

Ces  opinions  sont-elles  conformes  à  ce  que  nous  savons  des 
doctrines  d'Anaxagore? 


ÎI 


Quelques   écrivains  anciens  remarquent  que  le  poète  et  le 
philosophe  expliquaient  de  la  même  façon  l'inondation  du  Nil, 

^1)  Diatribe,  p.  27. 
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dont  ils  attribuaient  tous  deux  la  cause  à  la  fonte  des  neiges  de 
l'Ethiopie  (l).  Mais  cette  explication  est  plus  ancienne  qu'Ana- 
xagore  lui-même  puisqu'on  la  rencontre  déjà  chez  Eschyle  (2). 
Ce  rapprochement  est  donc  sans  valeur.  D'autres  ont  plus 
d'importance.  Il  est  constant  qu'Anaxagore  avait  des  idées 
arrêtées  sur  la  nature  des  corps  célestes.  11  enseigna  à  Athènes, 
pour  son  malheur,  que  le  soleil  est  une  énorme  pierre,  et  une 
pierre  incandescente,  Xiôoç  ^idzupoq  (3).  Or,  on  croit  reconnaître 
cette  même  doctrine  dans  un  passage  de  VOreste  d'Euripide  : 
c'est  la  monodie  oii  Electre  s'écrie  qu'elle  voudrait  faire  enten- 
dre ses  plaintes  et  ses  cris  de  douleur  à  Tantale  père  de  sa  race; 
elle  voudrait  s'élancer  jusqu'à  lui,  c'est-à-dire  «  jusqu'à  cette 
pierre  qui  est  suspendue  dans  l'air  entre  le  ciel  et  la  terre,  jus- 
qu'à cette  masse  attachée  à  l'Olympe  par  des  chaînes  d'or  et 
qu'emportent  les  tourbillons  (4)  ».  11  s'agit  évidemment  ici  du 
supplice  légendaire  de  Tantale,  non  de  celui  qui  est  décrit  au 
xi^  chant  de  YOdyssée  et  dont  la  scène  est  aux  enfers,  mais  de 
celui  qu'indique  déjà  Pindare  (5),  dont  le  théâtre  est  entre  ciel  et 
terre,  oii  le  grand  criminel  châtié  par  les  dieux  est  emporté  dans 
les  airs,  ayant  au-dessus  de  la  tête  une  roche  énorme  dont  il 
tremble  sans  cesse  d'être  écrasé.  Cette  explication  simple  n'a 
cependant  satisfait  ni  le  Scholiaste  de  Pindare,  ni  celui  d'Euri- 
pide, ni  quelques  critiques  modernes  qui  ont  trop  écouté  les 
scholiastes.  Partis  de  cette  idée  traditionnelle  qu'Euripide  a 
été  le  disciple  d'Anaxagore,  les  commentateurs  ont  gratuite- 
ment prêté  au  poète  une  interprétation  naturaliste  de  la  légende  ; 
ils  ont  imaginé  que,  par  la  pierre  de  Tantale,  l'auteur  d'Oreste  a 


(1)  Diod.  I,  38,  4.  Schol.  Apoll.  Rhod.  IV,  269.  Cf.  Eurip.  Heî.  1-3,  et  un 
fragment  de  VArchelaos  (230,  Naiick). 

(2)Esch.  fr.  293,  Nauck  (139,  Ahrens).  Il  parait  impossible  qu'Eschyle,  plus  âgé 
qu'Anaxagore  d'une  trentaine  d'années  et  qui  se  retira  définitivement  en  Sicile 
peu  de  temps  après  l'époque  probable  de  l'arrivée  de  celui-ci  à  Atliènes,  ait  tenu 
de  lui  cette  opinion.  Hérodote,  11,  22,  en  combattant  cette  explication,  ne  dit 
point  qu'Anaxagore  en  fût  l'auteur. 

(3)  Xenoph.  Mdm.  IV,  7,  6.  Plat.  ApoL  p.  26,  d.  Cf.  Schaubacli,  Anaxag . 
frag.  p.  139  sqq. 

(4)  Oreste,  v.  982  et  suiv. 

(5)  Olyynp.  Ij  5T-59;  nthm.VHl,  9-10.  Cf.  Eurip.  Orest.(j-l, 


240  RKVUK    DES    ÉTUDl-S    GRECQUES 

voulu  désigner  le  soleil  (I).  Islais  qui  ne  voit  combien  de  raisons 
s'opposent  à  ce  qu'une  telle  pensée  ait  été  celle  d'Euripide? 
Gomment  admettre  que,  pour  lui,  le  soleil  fïU  attaché  par  de 
longues  chaînes  à  TOlympe?  Et  comment  le  soleil  qui,  chaque 
jour,  parcourt  régulièrement  sa  carrière,  pouvait-il  être  conçu 
comme  étant  à  la  merci  du  vent  et  de  ses  tourbillons?  Car,  c'est 
bien  des  tourbillons  de  vent  qu'il  s'agit,  et  non,  comme  le  veut 
Paley  (2),  du  mouvement  de  rotation  du  système  céleste.  Enfin 
et  surtout,  ni  chez  Pindare  ni  chez  Euripide,  la  pierre  de  Tan- 
tale n'est  une  pierre  incandescente;  ce  qui  serait  essentiel  pour 
qu'on  y  reconnût  le  soleil  d'Anaxagore.  La  pierre  solaire  du 
philosophe  et  la  pierre  de  Tantale  décrite  par  le  poète  n'ont 
donc  rien  de  commun,  pas  même  le  nom  (3). 

Suivant  d'autres  témoignages,  Euripide  aurait  qualifié  le  so- 
leil de  a  masse  dorée  »  ypucéa  gwXcc,  ce  qui  rappellerait,  quoi- 
que d'un  peu  loin,  la  pierre  de  feu  d'Anaxagore.  A  en  croire 
même  Diogène  Laerte,  l'expression  se  trouvait  dans  le  Phaé- 
thon  (4).  Nous  ne  saurions  assurément  convaincre  Diogène  d'er- 
reur flagrante,  puisque  du  PhaétJwn  il  ne  nous  reste  que  des 
fragments.  Remarquons  cependant  combien  la  périphrase  attri- 
buée à  Euripide  est  en  désaccord  avec  la  donnée  même  d'une 
tragédie  où  le  soleil  n'était  point  une  masse  de  pierre  ou  de  feu, 
où  il  était  un  personnage  dramatique,  un  dieu  vivant.  Diogène 
qui  se  trompe  souvent,  qui  cite  par  exemple  comme  apparte- 
nant à  la  tragédie  à'Aïujè  un  vers  qui  se  lit  tout  entier  dans 
VElectre  (5),  a  pu  faire  erreur  ici  encore.  Peut-être  avait-il  dans 
l'esprit  le  passage  d'Oreste  cité  plus  haut  et  l'interprétation 
qu'en  avaient  donnée  les  commentateurs;  c'est  au  souvenir  des 
chaînes  d'or  de  la  pierre  de  Tantale  qu'il  aura  emprunté  l'ex- 


(l)Schol.  Pind.  Z.  cit.  Schol.  Eurip.  Ovest.  983. 

(2)  Page  XI.K  de  la  préface  de  son  édition  d'Euripide. 

(3)  La  première  est  désignée  par  le  mot  HOo:^  la  seconde  par  le  mot  ,5w/oç. 

(4)  Diog.  L.  II,  3,  10.  D'anciens  éditeurs  (voir  Walckenaer,  Diatribe,  p.  31) 
ont  cru  retrouver  l'expression  dans  les  vers  du  Phaéthon  cités  par  Strabon,  I, 
p.  33;  mais  il  leur  a  fallu  corriger  le  texte  qui  donne  yp-j^ix  ^7.'jjii  Ç'/s'/'  ^n  ypj- 
aiv.  /9w/w  i;/Éyîi.  Rien  n'autorise  cette  correction  que  Nauck,  fi*.  771,  n'a  pas 
adoptée. 

(5)  Diog.  L.  IL  5.  33.  C'est  le  vers  379  de  VElectre. 
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pression  -/p'jcéa  {iCo'/.zq;  et,  n'en  sachant  plus  la  source,  il  l'aura 
utli'ibuée  au  Phaéthon  qui,  de  toutes  les  pièces  d'Euripide  est 
celle  oi^i  le  Soleil  joue  le  plus  grand  rôle.  C'est  sur  une  confu- 
sion du  même  genre  que  repose  sans  doute  l'indication  des 
scholiastes  d'Euripide  et  d'Apollonius  qui,  moins  bien  rensei- 
gnés ou  plus  circonspects  que  Diogène,  ne  parlent  point  du 
Phaéthon^  mais  qui  prêtent  aussi  à  Euripide  les  mots /puaéa'gô)- 
Asç  comme  désignation  du  soleil  (1).  On  ne  peut  rien  fonder 
d'ailleurs  sur  des  témoignnges  qui  se  composent  de  deux  mots 
seulement,  peut  être  aKérés.  L'expression  fût-elle  d'Euripide, 
il  y  aurait  encore,  entre  «  la  masse  dorée  »  et  «  la  pierre  incan- 
descente »  du  soleil,  toute  la  différence  qui  sépare  un  terme 
poétique  d'un  terme  scientifique. 

Voici  des   textes  moins   controversés,  où  l'on  est  assuré  de 
trouver  la  pensée  même  du  poète. 

Deux  fragments  de  tragédies  perdues,  Chrysippos  et  Mélanippe 
la  Philosophe,  nous  apprennent  qu'Euripide  avait  une  opinion  sur 
ce  qui  avait  fait  jusqu'alors  le  principal  objet  des  spéculations 
philosophiques,  c'est  à-dire  sur  l'origine  du  monde  et  sur  la 
formation  des  choses.  Dans  le  Chi-ysippos,  il  place  au  commen- 
cement de  tout  deux  éléments  :  la  Terre  et  l'Ether.  Cet  Ether, 
dont  Aristophane  s'est  tant  moqué  (2)  et  qui  n'est  autre  ici  que 
le  Ciel,  a  engendré,  disait  le  poète,  les  hommes  et  les  dieux;  la 
Terre,  fécondée  par  l'humidité  de  l'Ether,  a  enfanté  les  hom- 
mes, les  animaux  et  leur  nourriture  (3).  Ces  idées  se  complè- 
tent pour  nous  dans  la  Mélanippe.  «  A  l'origine,  disait  la  jeune 
fille  philosophe,  le  Ciel  et  la  Terre  ne  faisaient  qu'un  ;  quand  ils 
furent  séparés  l'un  de  l'autre,  ils  enfantèrent  et  mirent  au  jour 
la  végétation,  les  oiseaux  qui  volent  dans  l'air,  les  animaux  que 
nourrissent  et  la  terre  et  la  mer,  enfin  la  race  humaine  (4).  » 
Or,  cette  genèse  est-elle  celle  d'Anaxagore?  La  cosmogonie 
d'Euripide  ne  diffère-t-elle  pas  au  contraire  essentiellement  de 
ce  qu'enseignait  à  ce  sujet  le  philosophe  ionien?  Sans  doute, 


(1)  Schol.  Eurip.  Hipjy.  601.  Scliol.  ApoU.  Rhod.  I,  498. 
{2)  Thesmoph.  14;  Nuées,  264;  Grenouilles,  100;  892,  etc. 

(3)  Chrysipp.  frag.  836,  Nauck. 

(4)  Fragra.  488   Denys  d'IIalic.  Ehet.  IX,  11.  Diodore,   1,  vu,  7). 
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pour  Euripide  comme  pour  Anaxagore,  tout  était  confondu  à 
l'origine;  mais,  tandis  que  le  premier  n'admet  que  deux  élé- 
ments primordiaux,  d'étendue  énorme,  le  second  veut  que  les 
éléments  aient  été  infinis  en  nombre  et  en  petitesse  (Ij.  Chez 
Euripide,  la  terre  et  le  ciel  se  séparent  à  un  moment  indéter- 
miné, on  ne  sait  comment;  chez  Anaxagore,  la  séparation  des 
éléments  s'opère  par  l'intervention  du  Nouç,  qui  organise  le 
monde  et  lui  imprime  le  mouvement. 

S'il  est  une  doctrine  qui  soit  propre  à  Anaxagore,  c'est  bien 
celle  du  Nous,  et  elle  a  un  tel  caractère  d'originalité  et  de  gran- 
deur que,  si  Euripide  eût  été  le  fidèle  disciple  d'Anaxagore  que 
nous  représente  la  tradition,  il  n'eût  pas  manqué  d'être  séduit 
par  cette  haute  conception  et  qu'on  en  devrait  trouver  chez  lui 
l'écho.  Or,  dans  ce  qui  nous  reste  d'Euripide,  il  n^y  a  que  deux 
passages  où  le  mot  voDç  soit  employé  philosophiquement.  Dans 
l'un,  il  s'agit  de  l'intelligence  considérée  comme  un  élément  di- 
vin de  l'être  humain  (2).  L'autre  est  un  passage  des  Troyennes 
où  Hécube  —  Euripide  veut  qu'on  le  remarque  (3)  —  fait  une 
prière  d'un  genre  tout  nouveau.  Parlant  de  la  puissance  mysté- 
rieuse qui  mène  les  choses  humaines,  elle  ne  sait  comment  la 
nommer  :  elle  ignore  ce  qu'est  Jupiter  qu'elle  a  paru  d'abord 
confondre  avec  l'éther  qui  enveloppe  la  terre,  et  elle  se  de- 
mande s'il  faut  voir  en  lui  la  force  de  la  nécessité  qui  règne 
dans  la  nature,  ou  la  force  de  Tintelligence  qui  est  l'attribut  de 
l'homme  (4).  L'identité  de  Jupiter  et  de  l'intelligence  n'est  donc 
ici  qu'une  hypothèse  proposée  entre  plusieurs;  l'esprit  du 
poète,  ce  que  nous  ignorons,  inclinât-il  de  ce  côté,  nous  serions 
encore  loin  de  la  théorie  du  Nous,  lequel  n'a  point  été  confondu 
par  Anaxagore  avec  Jupiter.  On  peut  donc  dire  que,  chez  Eu- 


(1).  Arist.  Metaph.  I,  3. 

{2)  Fragra.  1007.  Cf.  Cicer.  Tiisc.  I,  26,  65. 

(3)  La  remarque  est  faite,  au  nom  d'Euripide,   par  Ménélas,   au   vers  889  :  -zi 

(4)  Vers  884  et  suiv.  Peut-être  est-il  bon  de  citer  le   texte  de  ces  vers  dont  le 
sens  peut  prêter  à  quelques  doutes  : 
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ripide,  il  n'y  a  pas  de  traces  sensibles  de  cette  théorie  qui,  dans 
le  système  d'Anaxagore,  est  capitale.  Si  quelqu'un  à  cette  épo- 
que a  exprimé  la  pure  doctrine  du  philosophe  ionien,  ce  n'est 
pas  Euripide,  c'est  Gi'itias,  dans  les  beaux  vers  du  Pirithoos  (I), 
qui  sont  un  hymne  en  l'honneur  du  Noue  «  de  cet  être  qui  existe 
par  lui-même,  qui,  dans  le  mouvement  circulaire  de  l'élher,  a 
combiné  la  nature  de  tous  les  êtres;  lui  qu'enveloppent  la  lu- 
mière et  la  sombre  nuit  éclairée  par  les  étoiles,  autour  duquel 
accomplit  son  éternelle  révolution  l'innombrable  chœur  des  as- 
tres (2)  ». 

Rien  de  pareil  chez  Euripide.  Une  seule  fois,  il  semble  repro- 
duire la  pensée  d'Anaxagore;  c'est  quand  il  nous  dit  que  rien 
ne  meurt  dans  la  nature,  que  les  éléments  des  corps  ne  péris- 
sent pas,  qu'ils  ne  font  que  se  dissoudre  et  se  transformer  (3). 
C'est  à  ce  point  unique,  qui  est  un  point  secondaire,  que  se 
bornent  les  analogies.  Sur  les  objets  essentiels,  non  seulement 
il  n'y  a  pas  entre  eux  affinité,  mais  il  y  a  désaccord  formel.  Eu- 
ripide, nous  venons  de  le  voir,  donne  de  l'origine  du  monde  et 
des  êtres  une  explication  qui,  si  elle  ne  lui  est  point  person- 
nelle, n'est  pas  du  moins  celle  d'Anaxagore.  Il  n'a  donc  pas  été 
à  l'école  de  ce  philosophe,  ou,  ayant  suivi  ses  leçons,  il  n'a  pas 
adopté  ses  principes.  S'il  en  était  autrement,  ne  devrait-on  pas 
du  reste  trouver  les  traces,  toutes  fraîches  encore,  de  l'ensei- 
gnement du  maître  dans  les  tragédies  d'Euripide  les  plus  an- 
ciennes? Or,  les  spéculations  du  poète  sur  la  naissance  du  monde 
se  montrent  au  contraire  pour  la  première  fois  dans  des  pièces 


(1)  Le  Pirithoos  est,  il  est  vrai,  souvent  cité  comme  étant  d'Euripide.  Mais, 
dès  l'antiquité,  on  ne  savait  s'il  fallait  l'attribuer  à  Euripide  ou  à  Critias  (Athen.  XI, 
p.  496,  b).  On  le  rangeait  même  formellement,  avec  le  Tenues  et  le  Rkada- 
manthe,  parmi  les  drames  apocryphes  {Tijo;  EûctTr.  Schwartz.  p.  3,  1.  2).  Les 
fragments  qui  nous  en  restent  justifient  complètement  ces  soupçons.  Des  raisons 
de  langue  et  de  métrique  paraissent  s'opposer  à  ce  que  ces  fragments  soient 
attribués  à  Euripide.  Voir  Wilamowitz-Moellendorf,  Analecta  Eiiripidea, 
p.  162. 

(2)  Fragm.  596.  Clem.  Alex.  Strom.  V,  p.  603. 

(3)  Fragment  cité  (836)  du  Chrysippos,  v.  12-14.  Euripide  emploie  comme 
Anaxagore  le  mot  otaxjtvîrzt  pour  désigner  le  mouvement  de  séparation  des  mo- 
lécules des  corps. 
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qui  apparlicnnent  aux  dernières  années  de  sa  carrière  drama- 
tique (I). 

Ces  raisons  diverses  nous  amènent  à  conclure,  contrairement 
à  l'opinion  la  plus  répandue  (2),  que  la  tradition  qui  fait  d'Euri- 
pide le  disciple  d'Anaxagore  mérite  peu  de  créance,  et  qu'il  faut 
la  réduire  à  la  vraisemblance  de  certains  rapports  de  fréquenta- 
tion et  d'amitié  entre  le  poète  et  le  philosophe. 

P.  Decharme. 


(  )  Le  Chrysippos  a  été  joué,  avec  les  Phéniciennes  et  Œno^naos,  entre  410 
et  407;  Mélanippé  la  Philosophe,  un  peu  avant  411. 

{'i)  Wilamowitz-Mœllendorf  est  le  premier,  croyons-nous,  qui  ait  mis  en  doute 
cette  tradition,  dans  ses  Analecta  Euripidea  (p.  163-164)  publiés  en  1875.  Bergk 
(Griech.  Literat.  III,  469-470;  s'est  montré  aussi  sceptique  que  lui,  mais  sans 
donner  toutes  les  raisons  de  ses  doutes. 
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Depuis  la  public  H  Lion  de  ma  Sigillographie  byzantine  en  1884» 
j'ai  reçu  de  divers  points  de  TOrient,  d'Athènes  surtout,  les 
empreintes  d'un  très  grand  nombre  de  sceaux  de  plomb  byzan- 
tins inédits.  Quelques-uns  d'entre  eux  m'ont  paru  présenter  un 
intérêt  assez  vif  pour  être  publiés  ici  en  attendant  qu'ils  figu- 
rent dans  le  Supplément  à  ma  Sigillographie,  Supplément  qui 
n'est  pas  près  de  paraître. 

1 

Sceau  de  Grégoire  Camatéros,  préteur  impérial  [des  thèmes] 
du  Péloponèse  et  de  la  Hellade. 

Buste  de  la  Panagia  orante,  etc. 

Rev,  0KË_BOH0EI  TPHrOPIQ  B'iasfA'.xa))  nPETQPI  HEAG- 
nON.NHCCOr  (sic)  KE  EAAAAOC  Tû  KAMATHPQ. 

xi«-xii*'  siècle. 

La  lettre  XLÏX  de  Théophylacte,  datée  de  l'an  1073,  est  adres- 
sée «  Camatero  domino  Gregorio.  »  Un  autre  Grégoire  Camatéros 
est  cité  par  Nicétas  Choniate  à  l'année  H18,  comme  un  des 
principaux  conseillers  de  l'empereur  Jean  Comnène.  Il  épousa 
une  fille  naturelle  de  la  famille  impériale. 

J'ai  donné  à  la  page  628  de  ma  Sigillographie  la  description 
de  trois  sceaux  de  membres  de  cette  famille  Camatéros.  Un 
d'entre    eux  qui  a  été    publié    pour  la   première    fois  par   le 
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D'  Mordlmann  a  appartenu  au  second  des  deux  Grégoire  cités 
plus  haut. 


2 

Sceau  de  V Admiiiistration  impériale  des  impôts  et  des  douanes  de  la 
province  de  Hellade  sous  Juslinien  II  et  Tibère  IV,  son  fils. 

J'ai  reproduit  d'après  le  D""  Mordtmann  à  la  page  165  de  ma 
Sigillographie  byzantine  un  exemplaire  de  ce  magnifique  sceau. 
Celui  dont  je  donne  ici  la  gravure  est  intéressant  en  ce  qu'il 
est  plus  complet.  En  effet,  au-dessous  de  la  légende  TQN  BACI 
AIKQN  KOMMEPKIQN  EAAAAOC,  on  lit  la  date  de  rfndiction  I'  B» 
Indiction  seconde,  qui  manque  sur  l'exemplaire  publié  par 
M.  Mordtmann. 

Ce  second  exemplaire  de  ce  sceau  si  intéressant  appartient 
au  Cabinet  National  des  Médailles  à  Athènes.  Il  m'avait  été 
communiqué  par  M.  Postolacca. 

3 

Sceau  de  Théognios,  tiirmarque  de  Hellade. 

0EOTOKE  BOHOEI  (en  monogr.)  TO  CQ  ÂÔTAÛ 
Rev.  -j-  GEOriMQ  lOVPMAPXH  EAAAAOC 

viii^-ix»  siècle.  Cabinet  Royal  des  Médailles  de  jNIunich.  Com- 
muniqué par  M.  A.  Engel. 

Je  ne  connais  pas  d'autre  sceau  portant  ce  curieux  titre  de 
turmarque  de  Hellade.  Je  ne  me  représente  pas  très  bien  ce  que 
pouvait  être  ce  fonctionnaire  militaire  d^un  thème  si  considéra- 
ble qu'il  n'a  jamais  dû  constituer  une  simple  turme.  Il  est  vrai 
qu'on  connaît  des  sceaux  de  turmarques  de  Sicile  et  du  Pélo- 
ponèse.  Le  turmarque,  dans  ce  cas,  devait  être  non  le  simple 
chef  d'une  turme,  mais  bien  un  haut  fonctionnaire  militaire  du 
thème. 

Voyez  page  371  (note  2)  de  ma  Sigillographie  la  liste  encore 
très  peu  considérable  des  sceaux  de  turmarques  à  moi  connus 
sur  lesquels  se  lit  la  désignation  de  la  turme.  Les  sceaux  por- 
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tant  simplement  le    titre  de  tunnarqne  sans  indication  géogra- 
phique sont  beaucoup  moins  rares. 


4 

Sceau  de  Dargdecavos,  aixhôn  de  Hellade, 

OEOTOKE  BOHGEJJen  monogr.)  TO  CO  ÂÔTAQ 
Rev.  +  AAlTàEKABOlYs/c)  APXQNT'(o;)  EAAAA'(oç) 

viii«'-ix''  siècle.  Cabinet  National  des  Médailles  à  Athènes.  Com- 
muniqué par  M.  Postolacca. 


Ce  sceau  est  remarquable  à  la  fois  par  ce  nom  tout  à  fait 
barbare  de  Dargdecavos  et  par  ce  titre  d\irc/wn  de  Hellade  que  je 
n'ai  encore  retrouvé  sur  aucun  autre  sceau  byzantin.  Voyez  à 
la  page  442  de  ma  Sigillographie  la  liste  .fort  courte  encore  des 
sceaux  d'archontes  sur  lesquels  se  lit  une  désignation  géo- 
graphique. Il  y  avait  des  archontes  de  villes,  de  districts,  de 
régions,  h'archôn  de  Hellade  ne  devait  être  rien  de  semblable. 
Ce  devait  être  quelque  fonctionnaire  militaire  de  la  province, 
peut-être  le  châtelain  ou  gouverneur  de  la  ville  capitale. 


Sceau  de  Paid,  abbé  de  Daplmé. 
Bu  ste  de  face  de  la  Panagia  orante,  etc. 

Jiev.  +  (  cl>PAr\tçi  IIPOEAPOT  nAYAOÏ  nOlM'NHC  AA4>NlÔï 

(trimèlre  iambique) 

x«^  siècle.   Cabinet  National  des  Méd.  à  Athènes.  Communiqué 
par  AI.  Postolacca. 
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C'est  la  première  fois  que  je  retrouve  sur  un  sceau  le  nom 
de  cet  évêché,  de  cette  localité  célèbre  de  Daphné  que  connais- 
sent tous  ceux  qui  ont  parcouru  les  environs  d'Athènes  et  dont 
l'abbaye,  si  fameuse  lors  de  l'occupation  franque  au  xiii°  siècle, 
servit  de  lieu  de  sépulture  aux  ducs  latins  d'Athènes. 


Sceau  de   Théodore,  évêquc  (TEgine. 

OEOTOKE  BOH0EI  (en  monogr.)  TQ  CÛ  ÏÔVAQ 
liev.  [+]  0EOAQPQ  EniC(oiir(o))  AlFIMC 

ix^  siècle.  Cabinet  de  l'Université  d'Athènes.  Communiqué  par 
M.  Postolacca. 

C'est  le  premier  sceau  connu  de  ce  petit  évêché  insulaire. 


Sceau  de  Germanos,  métropolite  de  Tlièbes, 

eEOïOKE  BOH0E[  (en  monogr.)  TQ  CQ  ÂÔVAQ 
Rev.  +  TEPxMANQ  MHTPOnOAITH  0HB[QN] 

vm'-ix®  siècle.   Cab.  N.  des  Méd.  à  Athènes.  Communiqué  par 
M.  Postolacca.  Sceau  apporté  de  Thessalie. 

J'ai  publié  d'après  M.  Mordtmaiin  à  la  page  176  de  ma  Sigil- 
lographie le  sceau  d'un  autre  métropolite  de  Thèbes. 

8 

Sceau  de  Jean,  métropolite  de  Thèbes. 
La  Théolokos  assise  de  face  sur  un  banc  àlariire  dossier  entre 
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Rev.  GHBON  BEBMQ  TAC  TPA^IWC  lOANNOY,  Je  certifie  (j'affirme) 
les  écrits  de  Jean  (métropolite)  de  Tlièbes  (trimèLre  iambique). 


Ce  magnifique  sceau  du  x''  ou  xi®  siècle,  admirablement  con- 
servé, est  actuellement  déposé  au  Ministère  des  Cultes  (section 
d'archéologie)  à  Athènes.  Il  a  été  trouvé  en  1884  dans  les 
fouilles  exécutées  par  l'Ecole  Française  à  Elatée  de  Phocide, 
dans  les  ruines  du  temple  r?;;  Kpavaiaç  'A6-r^va;.  —  Communiqué 
par  M.  Postolacca. 


Sceau  de  Théopemptos,  évêque  de  Lacédémone. 

L0KE  BOHO^eO]  TO  (  Q  ÏOr^V  (o)) 

Buste  de  la  Panagia  de  face,  etc. 

Rev,  +eEOnEMnTQ  EniCKOriQ  AAIvEAVIMONIA;?) 

x°  siècle.  Cab.  N.  des    Méd.  à   Athènes.   —    Communiqué    par 
M.  Postolacca. 


«(Dde 


Théopemptos,  évêque  deLacédémone,  est  cité  comme  suit  dans 
Le  Quien,  (/r/eH5  christianus,  t.  II,  1740,  col.  189  :  «  Theopemp- 
tus,  episcopus  Lacedœmonis.  Sœciilo  labente  decimo,  Basilio  Bulga- 
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ricidâ  imp.^  Lacedœmonis  episcopus  sedebat  Theopemptus  Athenis 
oriundiis,  qui  S.  ISiconem  monachum  in  urbem  suam  advenientem 
gratulabundus  excepit.  —  Vita  S.  Niconis  mon .  n.  38. 

J'ai  donné,  aux  pages  183-184  de  ma  Sigillographie,  la  descrip- 
tion de  trois  sceaux  d'évêque  de  Lacédémone. 

10 

Sceau  anonyme  d'un  évèque  de  Lacédémone . 

Buste  de  la  Panagia  de  face,  etc. 

nev.+   nPOEAPOIS  AFNH  A^KEAMMONQN  CKEnOlC  (trimètre 
iambique). 

xi°  siècle.  Cab.  N.  des  Méd.  à  Athènes.  -  Communiqué  par 
M.  Postolacca. 

11 

Sceau  de  Théodote,  représentant  (de  V administration)  de  Métlione 
(Modon)  (auprès  du  gouvernement  central). 

KVPIE  BOHeEI  (en  monogr.)  TQ  CQ  ÂÔÏAO^ 
Ilev.  0EOAOTOV  (sic)  EK  n[P]OCOn(cu)  MEeOiNHC 

viii''  siècle.  Cab.  N.  des  Méd.  à  Athènes.  —  Communiqué  par 
M.  Postolacca. 

Voyez  à  la  page  577  de  ma  Sigillographie  la  liste  encore  fort 
courte  des  sceaux  d"E/,  7:co!7(b7:c'j  portantdes  désignations  de 
lieux. 

12 

Sceau  de  Nicolas.,  hypatos  et  chartulaire  (du  thème)  de  Céphalonie. 

0EOTOKE  BOH0EI  (en  monogr.)  TQ  (Q  ÂÔÏ^Û 
Rev.  NIKOAAQ  rn[Aïj(o))  [I  XJAPT'icuAapiw)  KE<^AA' (Ar^via;) 

viu'^-ix*'  siècle.  Collection  particulière  de  l'Université  d'Athènes. 
Communiqué  par  AI.  Postolacca. 

Les  sceaux  de  i'onctionnaire  du  petit  thème  insulaire  de  Cé- 
phallénie  (les  lies  Ioniennes)  sont  d'une  extrême  rareté.  Dans 
ma  Sigillographie,  pages  207-208,  j'ai  donné  la  description  de 
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quatre  sceaux  de  stratèges  et  d'un  sceau  de  turmarque  (de  l'épo- 
que où  ce  thème  ne  constituait  encore  qu'une  simple  turme). 
Le  sceau  que  je  publie  aujourd'hui  est  le  premier  que  je  con- 
naisse d'un  chartulaire  du  thème  de  Géphallénie. 

13 
Sceau  de  N...,  diœcète  d'Andros. 

Monof^ramme  cantonné  des  deux  lettres  CA;  je  ne   suis  pas 
parvenu  à  y  déchiffrer  le  nom  du  titulaire. 

Rev.  AIOIKHTH  THC  ANAPOV  + 

ix*'  siècle.  Cab.  N.  des  Méd.  à  Athènes.  —  Communiqué  par 
M.  Postolacca. 


Les  sceaux  de  fonctionnaires  impériaux  de  l'île  d'Andros  pa- 
raissent être  fort  rares.  Celui-ci  et  le  suivant  qui  est  un  sceau 
épiscopal  sont  les  premiers  que  j'aie  vus. 

14 

Sceau  de  Léon,  évêque  d'Andros. 
Croix  rccroisetéo  à  branches  de  môme,  à  pied  flcuronné. 

Rev.  +  KE  [B0  E  AEaN(r.)  Eli  V.)(:KOriOC  (sic)  A[NjAPC)r 

xe  siècle.  Collection  particulière  de  l'Université  d'Alhènes.  — 
Communiqué  par  ^L  Postolacca, 

15 

Sceau  d'Arcadws,  proiospat/iaire  et  stratigos  du  Rospitore . 
Buste  de  face  de  la  Théotokos  entre  les  sigles  accoutumés. 
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Rev.    [0KE     B0]     APKAAI[tol     À'CnA0'(aptw)     Z    CTPATV/)r'(a)) 
BOOCnOP^cu). 

x-xi^  siècle.  —  Communiqué  par  M.  Postolacca. 


Ce  sceau  précieux  est  certainement  le  plus  curieux  de  ceux 
que  je  publie  aujourd'hui.  C'est  la  première  t'ois  que  je  ren- 
contre sur  un  sceau  byzantin  le  nom  du  bras  de  mer  célèbre 
qui  sépare  l'Asie  de  l'Europe.  Qu'était  ce  chef  militaire  du  dé- 
troit, ce  stratigos  du  Bosphore?  ^q  Pignore.  Je  ne  trouve  dans  les 
sources  aucune  indication  à  ce  sujet.  Je  n'y  trouve  même 
aucune  mention  d'un  thème  du  Bosphore. 

Sceau  de  Sophronios,  catoditès  impérial  et  archôn  de  Rhodes. 
KË  BOH0H  TGV  AOTAOY  TOY  0EÔr 

Croix  à  double  traverse  au  pied  orné. 

Rev.  CO^POINEIO  (sic)  BACHAIKO  KAT'AT  (pour  KATOAITH?)  KE 
APXON  [tO  POAÔr 

x<^-xi^  siècle.  Cab.  N.  des  AJéd.  à  Athènes.  —  Communiqué  par 
M.  Postolacca. 


Ce  sceau  curieux,  d'assez  basse  époque,  a  été  retrouvé  dans 
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l'île  de  Rhodes  même.  La  lecture  du  groupe  KAT'ATest  cer- 
taine; je  ne  puis  l'expliquer  que  par  KATOAITH  pour  KAGOAITII. 
A  la  page  194  de  ma  Sigillographie  yd\  publié  le  sceau  d'un  tur- 
marque  -rf,;  "/.aTsBo'j  {sic  pour  y.aOcBs'j)  et  donné  d'après  Reiske 
l'explication  de  ce  mot  xâBocoç  :  Ta  xaTO)  ou  7.aT0JTiy.à  {^épr;,  partes 
inferiores  seii  australes^  les  îles  de  la  mer  Egée,  partes  inferioies 
ou  australes  de  Fempire.  Je  suppose  que  ce  titre  de  /.aÔccirr,;,  que 
je  ne  trouve  du  reste  nulle  part,  doit  signifier  chef,  gouverneur 
r^ç  /.aOôBo'j,  gouverneur  de  l'Archipel  ou  du  moins  de  sa  porlion 
méridionale.  Ce  Sophronios  était  en  outre  archôn  ou  gouver- 
neur militaire  du  territoire  de  l'île  de  Rhodes. 

17 

Sceau  d'Etienne^  candidat  impérial  et  prolonotaire  (du  thème) 

de  Sicile. 

BEOTOKE  BOH0EI  (en  monogr.)  TQ  CQ  ACÏ'AO 
Rev.   -i-  GTE<Î)ANQ   B\asù^o))    KANA\icaTw)    K(aO    A 'i\OT(ac'.o)) 

CIKEA  VO  AMHN 
IX*  siècle.  Cabinet  Royal  des  Méd.  à  Munich.  —  Communiqué 
par  M.  A.  Engel. 

18 

Sceau  de  Nicétas,  spatharo  candidat  impérial  et  chartulaire 
(du  thème)  des  Cibyrrhéotes. 

+  KVPIE  BOHGEI  TQ  CQ  AOTAQ 

Loup  (ou  lion)  ailé 

/?et}.  NHKHT'Ca)  _B'{as'.Ai'/.a))     CnA0'(apo)KANA'(iaaTa)l   Z  XAPTÔV- 
A'(apiu))  TOV  0EiMAT(oç)  TON  (sic)  KÏBEP(ptcTa)v) 

x«-xi''  siècle.  Cab.  N.  des  Méd.  à  Athènes.  —  Communiqué  par 
M.  Postolacca. 
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La  présence  sur  les  sceaux  de  fonctionnaires  provinciaux 
du  mot  6EMÂ  est  Tort  rare;  le  plus  généralement  ce  mot  est 
passé  sous  silence.  Le  type  du  droit  de  ce  sceau  est  égale- 
ment très  peu  fréquent.  On  connaît  la  rareté  extrême  des 
représentations  d'hommes  ou  d'animaux  sur  les  bulles  de 
plomb  byzantines.  Les  types  pieux  étaient  d'usage  presque 
constant. 

19 

Sceau  de  la  iMure  (ou  monastère)  de  Saint-Sabas. 

J'ai  publié  à  la  page  318  de  ma  Sigillographie  deux  sceaux  du 
célèbre  monastère  palestinien  de  Saint-Sabas.  En  voici  un 
troisième  qui  a  été  acquis  par  le  Cabinet  National  des  Mé- 
dailles à  Athènes  et  qui  m'est  communiqué  par  M.  Poslo- 
lacca. 

0  A(yi5;  CABrBAC] 

Buste  de  face  de  Saint-Sabas. 

Rev.  THC  AAVP.\C  TÔÏ'  kTWX  CAB[A],  (Sceau)  de  la  Laure 
de  Saint-Sahas. 


xii^  siècle, 


20 


Sceau  de  Nicctas,  épopte^  notaire  impérial  d'Occident  et  esclave 
de  notre  puissant  et  saint  empereur. 

[0K]E  BOH0'(£O  T[Q  CQ  AOVA'fo))] 

La  Vierge  Hagiooritissa  ou  du  Mont  Athos  debout,  de  trois 
quarts,  les  mains  levées;  au-dessus  d'elle  une  dextre  bénis- 
sante ;  dans  le  champ  :  les  mots  [H  AnOJCOPITHCA  (sic). 

Rev.  NÏKHTA  EnOrÎTH  BAChiai/.o)  NOT"{ap'.a))  AVCEOC  I  AÔïA'icj) 
TOr  KPATEOr  ^Ar(i2'j)HiMQN  BACLVEQC 

Époque  des  Anges.  Collection  particulière  de  l'Université 
d'Athènes.  —  Communiqué  par  AL  Postolacca. 
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Les  sceaux  d'époptes  ou  inspecteurs  impériaux  de  Tadminis- 
tration  provinciale  sont  d'une  très  grande  rareté-  Je  n'en  ai  pu 
citer  que  deux  dans  ma  Sigillographie.  L'un  d'entre  eux  même 
a  également  appartenu  à  ce  même  Nicétas.  Sur  ce  premier 
exemplaire,  le  titre  est  indiqué  un  peu  plus  en  détail  :  ï-zT.v^^C: 
T.irrtZ  rr^;  A6:7£0)c,  épopte  des  provinces  du  Couchant.  Il  y  avait  donc 
au  moins  doux  époptes  :  un  pour  la  Aùsi;  en  Europe,  l'autre 
pour  l'Anatolie  en  Asie.  Par  contre,  sur  le  sceau  que  je  publie 
aujourd'hui  Nicétas  njoute  à  son  titre  celui  de  notaire  impérial. 
Sur  les  deux  il  prend  l'épi thète  assez  rare  d'esclave  de  notre 
puissant  et  saint  empereur. 

J'attire  l'attention  sur  le  type  fort  rare  de  la  Vierge  Hagioori- 
tissa  qui  figure  au  droit  de  ce  sceau.  La  Vierge  de  la  Sainte- 
Montagne  ou  de  l'Alhos  (ÂnOCOPlTlCCA  fs/cj,  AriOOPITIC.A, 
AnOOPElïICr.A,  etc.,  etc.),  ne  figure  que  sur  deux  autres  sceaux 
à  moi  connus.  Voyez  à  la  page  38  de  ma  Sigillographie. 
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Sceau  de  Polydore,  régionnaire. 

+  eEOTOKE  BOH0E[ 
Rev.  nOAVAQPQ  PEFEONAPIQ 


Yi^-viie  siècle. 


J'ai  acquis  récemment  ce  sceau  précieux  d'un  marchand  qui 
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l'avait  apporté  de  Trébizonde.  C'est  un  sceau  d'époque  ancienne. 
Je  trouve  pour  la  première  fois  sur  un  plomb  byzantin  ce  titre 
de  régionnaire.  On  sait  que  le  psvîovap'.cç  ou  pî^îiovapi^;  était  le 
principal  magistrat  d'une  région  urbaine  ou  quai-lierde  la  Ville. 
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Sceau   de  Jean   Catacalon,  spatliaire   impérial  et  tagmatophylax 

(TÂCvio;)  GEOAQPO'û^.  Buste  de  Saint  Théodore  Tyron. 
Kev.  +  Ye  B'0'  TQ  CO  AW'Caw)  IQlavvrJ  ^\7.zCkv/,iù)  CnA0AP'(iw:  - 
TArM.\ï(G/I>YAAKCrJ-  TQ  KATAKAAQ. 

xi^-xd^  siècle.  Cab.  Nat.  des  Méd.  à  Athènes. —  Communiqué 
par  Al.  Postolacca. 

Les  sceaux  de  Ta(jmatophylaques  sont  fort  rares.  Je  n'ai  pu  en 
indiquer  que  deux  dans  ma  Sigillographie.  Les  sceaux  de  mem- 
bres de  la  grande  et  illustre  famille  des  Catacalon  sont  par 
contre  très  nombreux. 
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Sceau  de  Jean  Vatatzès,  grand  veneur. 

La  Viercre  Hodigitria  assise  de  face  sur  un  trône  à  dossier  : 


MHTHP  0EOV  H  OAIFH TPIA 

Rev.  ÏÎPQTOKÏNHrOC  BATATCHG  IQANNÏÏC 

Torc  Aororc 


Je  ne  suis  pas  parvenu  à  déchiffrer  entièrement  le  second  des 
deux  trimètres  iambiques  qui  forment  la  légende  du  revers.  Ce 
beau  sceau  est  du  xii^  siècle  environ.  J'ai  donné  h.  la  page  601 
de  ma  Sigillographie  la  description  d'un  autre  sceau  de  grand 
veneur. 


SCEAUX  BYZANTIiNS  INÉDITS  257 

24 

Sceau  de  Théodore  Antiochite,  protoproèdre. 
Buste  de  face  de  la  Vierge  orante,  etc  ,  etc. 
Rev.  AECniNA  BOH0E1  GEOIOPON  A'A'EAPON  TON  ANTIOX[T\v) 

xe-xi''  siècle. 


J'ai   donné  à  la   page    217   de   ma   Sigillographie  la  descrip- 
tion de  deux  autres  sceaux  du  même  personnage. 
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Sceau  de  Georges  Drosos. 
La  Théotokos  debout,  de  face,  bénissant,  etc. 

Reo.  TEQPrtQN  (sic)  A0POÏf^.ON  APiNI  (sic)  TON  APOCON  (trimètre 
iambique). 

x^-xi°  siècle. 

Drosos  est  un  nom  patronymique  que  je  n'ai  point  encore 
retrouvé  sur  les  sceaux.  Je  ne  connais  que  Drosinios. 
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Sceau  QVA7nsténos  Nikosios. 

-f  APIGTHNOr  CTPArEG 
Rev.  M\  TOÏ  NIKOCIOÏ  (trimètre  iambique) 

x^-xi^  siècle. 

Nikosios  est  un  nom  patronymique  que  je  n'ai   point  encore 
rencontré  sur  les  sceaux. 

27 
Sceau  de  Georges  Saponopoulos. 
Saint  Georges  en  pied  de  face  :  0  AFIOC  TEOPHOC 
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Rev.  .....  C<ï>PArH^(?rnPArMÂTON  MAPTÏPIOT 

CAnQNOnÔVAÔV  TAC  fPA^AC  rEQPnôv 


J'ai  acquis  à  Smyrne  ce  superbe  sceau  du  x^  ou  xi*  siècle.  Le 
nom  patronymique  qui  y  figure  m'était  inconnu.  Je  ne  suis  pas 
parvenu  à  reconstituer  le  premier  mot  ou  pour  parler  plus  exac- 
tement les  trois  premières  syllabes  du  premier  des  deux 
trimètres  iambiques  qui  constituent  la  légende  du  revers. 
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Sceau  dejV. ...  Tzoumpeinos. 

Saint  Georges  en  pied  de  l'ace  :  0  APIOO  rEQPriOC 

Rev.  +  (I^TAAKA  rPA<I>QN  TQN  EMQN  TI0HMI  CE 
KAHCIN  TZrMHEINOC  H  nïAH.  N 

x«-xi^  siècle. 


Ici  encore  Je  n'ai  pu  reconstituer  les  derniers  mots  du  second 
vers  de  la  légende  du  revers. 
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Sceau  à.' Etienne,  candidat  impérial  et  pi^otonotaire  {du  thème) 

de  Sicile. 

0EOTOKE  BOH0EI  (en  monocrr.)  TQ  CQ  AOTAQ 
Rev.  +  (:TEtl>ANQ  B'(a(7i)ay.o))  KAN^'itSaxw)  K'(ai)  A'NOT'(apia)) 
ClKEA'('.ac)  AMHN 


viii^-ix°  siècle, 


Gustave  Schlumberger. 


LA  CHRYSOPEE  DE  PSELLUS 


Il  n'est,  pour  ainsi  dire,  aucune  branche  des  connaissances 
humaines  dont  Michel  Psellus  n'ait  traité  quelque  partie.  C'est 
par  centaines  que  se  comptent  les  opuscules  et  les  lettres  où  ce 
polyj^raphe  a  déposé  ses  enseignements,  La  question  de  la 
Ghrysopée  ou  fabrication  de  l'or  ne  pouvait  laisser  indifférent 
cet  esprit  aussi  curieux  qu'empressé  à  communiquer  le  résultat 
de  ses  études.  Invité  par  un  patriarche  de  Constantinople  à 
décrire  ce  procédé,  il  lui  écrivit  une  lettre  étendue  qui  nous  a 
été  conservée  dans  une  vingtaine  de  manuscrits.  Elle  y  est 
adressée  tantôt  à  Michel  Gérullaire  qui  exerça  le  patriarcat  de 
1043  à  d059,  tantôt  à  Jean  Xiphilin,  patriarche  de  1064  à  1075. 
De  plus,  dans  quelques  manuscrits,  elle  a  reçu  une  sorte  de  sup- 
plément dont  l'authenticité  nous  est  d'ailleurs  fort  suspecte. 

La  double  destination  de  la  lettre  sur  la  Ghrysopée  est-elle  du 
fait  de  Psellus?  Provient-elle  d'une  variante  introduite  plus  tard 
par  un  copiste?  Dans  le  cas  de  la  négative,  auquel  des  deux 
patriarches  Psellus  l'a-til  adressée?  Autant  de  questions  restées 
pendantes  que  nous  allons  examiner  en  nous  appuyant  sur  des 
documents  qui  n'ont  pas  encore  été  mis  en  œuvre  (1). 

J'ai  pu  reconnaître  jusqu'ici  l'existence  de  vingt-un  manus- 
crits contenant  la  Ghrysopée. 


(1)  Voir  André  Berthelot,  Rapport  sur  les  manuscrits  alchimiques  de  Rome 
dans  les  Archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires,  3'  série,  t.  XIII,  p.  834 
et  838.  —  Marc.  Berthelot,  de  l'Institut,  Collection  des  anciens  alchimistes 
grecs,  publiée  avec  la  collaboration  de  Ch.  Ém.  Ruelle.  Introduction  (par 
M.  Bertheloi),  p.  197. 
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Ceux  dans  lesquels  l'opuscule  est  adressé  à  Michel  Cérullaire 
sont  au  nombre  de  huit. 

\.  Paris,  Bibliothèque  Nationale,  n»  2328,  du  xvi°  siècle, 
fol.   10  v\ 

2.  Paris,  Bibliothèque  nationale,  n^  3027,  du  xvi%  fol.  52  r»  ; 

3.  Heidelberg,  ms.  palatin  415  (olim  440),  de  la  fin  du  xv®, 
fol.  35  ro; 

4.  Rome,  ms.  du  Vatican  672,  du  xvi",  fol.  73  r^  (A.  Berthelot, 
/    c); 

5.  Vienne,  ms.  philosophique  112,  du  xvi°,  fol.  37  r"  ; 

6.  Constantinople,  ms.  du  couvent  du  Saint-Sépulcre,  n^  III 
selon  M.  Sathas  (Bibliotheca  grœca  medii  aevi,  I,  312)  ou  113  se- 
lon M.  Jean  Psichari,  cité  par  M.  Berthelot  (Introduction, 
p.  213); 

7.  Oxford,  Bibliothèque  bodléienne,  fonds  Selden,  21  (n»  3364 
dans  le  Catalogus  mss.  Angliœ),  xvi^  S.,  fol.  187-204  (1); 

8.  Copie  de  notre  ms.  2328  exécutée  par  ou  plutôt  pour  Fré- 
déric Morel  qui  a  traduit  ce  texte  en  latin.  Son  travail,  resté 
inédit,  a  été  écrit  l'an  1622,  en  regard  de  cette  copie,  dans  un 
petit  volume  que  nous  avons  vu  à  la  Bibliothèque  nationale  sur 
l'indication  de  Hoefer,  complétée  par  M.  Omont,  et  qui  a  pour 
titre  «  De  veritate  et  antiquitate  artis  chemicee  et  pulveris  sive 
medicinœ  philosophorum,  sive  auri  potabilis  materia  et  compo- 
sitione,  illiusque  miravi  in  tria  rerum  gênera  animale,  végétale 
et  minérale  tcstimonia  et  theoremata,  ex  variis  auctoribus 
sacris,  theologis,  Juris  peritis,  medicis,  philosophis  et  poetis, 
per  Robertum  Vallensem  selecta.  Parisiis,  apud  Fed.  Morellum 
in  vico  Bellovaco  ad  Urbanam  Morum  MDLXI.  »  (Bibl.nat.  Im- 
primés, Te  131,  I.  Réserve.) 

Dans  treize  manuscrits,  la  Chnjsopée  de  Psellus  est  adressée 
au  patriarche  Jean  Xiphilin. 

1.  Paris,  Bibl.  nat.  n^  2327,  de  l'an  1478,  fol.  1  r°  ; 

2.  Escurial,  ms.  <ï>.  1.  11  (n-^  186  dans  le  catalogue  de  Miller), 
fol.  1  ;  ms.  qui  dérive  de  notre  2327. 


(1)  Voir  la  description  de  ce  manuscrit  alchimique  dans  Coxe,  Catalogi  codd. 
mss.  bibliothecœ  bodleianœ,  pars  I,  p.  59(:).  Le  Catalogus  mss.  Angliœ  dit 
qu'il  contieiMt  des  figures  d'appareils  bien  dessinées. 
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3.  Berlin  (?)  ms.  239  du  Collège  des  Jésuites  dit  de  Glermont, 
devenu  le  n»  236  dans  la  bibliothèque  de  Gérard  Meermann  et 
le  n»  1540  dans  celle  de  sir  Thomas  Phillips  ;  copie  présumée  du 
ms.  de  Paris  2327  (Omont,  Catalogue  des  mss.  grecs  de  Guil 
laume  Pélicier,  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Chaj'tes,XL\l, 
1883,  no  176); 

4.  Rome,  ms.  du  Vatican  1763,  du  xvi^  siècle,  fol.  37  r°. 
(A.  Berthelot,  /.  c.;(l); 

8.  Milan,  Bibliothèque  ambrosienne  (Montfaucon,  Biblioth, 
mss.,  p.  302  a.); 

6.  Munich,  Bibliothèque  royale  n"  112,  fol.  403  (plus  complet, 
dilHardt,  que  le  texte  traduit  par  Pizzimenti); 

7.  Gotha,  copie  du  ms.  de  Munich,  décrite  par  Reinesius 
(Pabricius,  Biblioth.  grœca,  XII,  759),  et  consultée  par  M.  A. 
Berthelot  (M.  Berthelot,  Introduction,  p.  193)- 

8.  Leipzig,  ms.  de  même  source  (iôid.J; 

9.  Weimar,  ms.  de  même  source  (ibid.) ; 

10.  Leide,  ms.  du  xvii"  siècle,  ayant  appartenu  à  Ruhnken, 
coté  XXIII,  6,  in-4",  f.  17.  (A.  Berthelot,  op.  cit.  p.  212). 

11.  Le  ms.  dont  s'est  servi  Pizzimenti  en  1370  pour  faire  sa 
traduction  laiine,  publiée  à  Padoue  en  1372  et  sur  lequel  on  ne 
sait  rien  de  particulier. 

12.  Venise,  Bibliothèque  de  Saint-Marc,  supplément,  IV,  28, 
fol.  232-236.  D'après  une  vérification  que  M.  Sathas  a  bien 
voulu  faire  pour  moi  à  la  Marciana,  ce  ms.  présente  le  même 
texte  additionnel  que  le  Vat.  1763. 

Enfin,  13.  Ms.  des  Nani  n»  267,  écrit  sur  papier,  au  xvi^  siècle, 
accompagné  d'une  traduction  italienne  (2). 

Le  plus  ancien  de  ces  vingt-un  exemplaires  ne  remonte  pas 
au-delà  du  xv*  siècle.  Lilio  Gregorio  Gyraldi,  cité  par  Allatius 
(Diatriba  de  Psellis.^  |  38),  paraît  en  avoir  possédé  un  de  beau- 
coup antérieur  qu'il  transcrivit  pour  son  hôte  et  bienfaiteur 
Jean-François   Pic  de  la  Mirandole,   neveu  du  fameux  érudit 

(1)  Ce  manuscrit  se  termine  par  un  texte  additionnel  signalé  par  M.  André 
Berthelot  et  que  M.  l'abbé  Duchesne  a  eu  la  complaisance  de  transcrire  sur  ma 
demande. 

(2)  M.  Sathas  m'apprend  que  ce  manuscrit  est  aujourd'hui  à  la  bibhothèque 
rovale  de  Sainct  Marc,  a  Venise  (classe  iv,  44  du  supplément). 
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omniscient.  «  Eo  tempore,  écrit-il  (Dialogismus  VIII,  opéra 
omnia,  Leide,  1696,  in  fol.,  t.  II,  colonne  878),  aureolum  libel- 
lum  inter  evolvendura  Graecos  quosdam  pervetustos  codices 
Michuelis  Pselli  viri  doctissimi  repereram,  quem  manu  mea 
exscripseram,  tibi  tradam,in  quo  Psellus  ipse  donatus  summo 
honore  a  Gonstantino  Duca  Gonstantinopolitano  imperatore,  ut 
gratiam  referret,  de  ipsa  Ghimia  quam  chrysopœam  nuncupat, 
subtilissime  tractavit;  quem  libellum  una  cum  annotatione 
libenter  exhibui  quœ  sic  habet  :  «  Vellus  aureum  proverbialiler 
((  dicitur,  etc.  ».  Il  semblerait,  d'après  ce  passage,  que  l'exem- 
plaire venu  en  la  possession  de  Gyraldi  était  adressé  à  Gons- 
tantin  Ducas,  mais  le  texte  de  la  Ghrysopée  rend  cette  conjec- 
ture inadmissible. 

Les  diverses  copies  de  la  Ghrysopée,  outre  la  différence  de 
suscription  qui  nous  les  a  fait  partager  en  deux  groupes,  révè- 
lent encore,  par  leurs  variantes,  l'existence  de  deux  familles 
représentées  dans  la  publication  que  nous  avons  préparée, 
l'une  par  le  ms.  de  Paris  2327  (A),  l'autre  par  les  mss.  2328 
(B)  et  3027  (G). 

Un  premier  examen  des  manuscrits  a  pu  donner  la  pensée 
qu'il  y  a  eu  deux  rédactions  de  cette  lettre  ;  mais  la  collation 
complète  nous  permet  d'affirmer  que  les  variantes  constituant 
les  deux  familles  sont  purement  verbales  et  qu'elles  ont  dû 
prendre  leur  source  dans  le  travail  des  copistes. 

Dans  les  exemplaires  où  figure  le  nom  du  patriarche  Michel 
la  lettre  est  toujours  intitulée,  sauf  dans  un  seul,  cttw;  ttoi-otecv 
Xpuscv.  Celui  qui  fait  exception,  le  ms.  d'Oxford  et  presque 
tous  ceux  où  la  lettre  est  adressée  à  Xiphilin  ont  pour  litre  Trspl 
-/pucjSTTO'.ia;.  Dans  celte  catégorie,  le  ms.  de  Vienne  porte  le  pre- 
mier titre,  elle  ms.  de  Gonstantinople  est  intitulé  r.tpl  yr^\r:/S^^;, 
-.i'/yqq,  s'il  faut  en  croire  le  catalogue  publié  par  M.  Sathas  (Le). 

Il  nous  paraît  douteux  que  le  titre  t^=ç\  y^p'j^or.zdoi;,  ait  précédé 
la  forme  cûwç  xoit^tecv  '/puaév,  qui  a,  selon  nous,  —  c'est  d'ailleurs 
impression  pure  et  simple  plutôt  qu'opinion  raisonnée,  — 
un  caractère  primitif  que  nous  ne  trouvons  pas  à  l'autre 
forme,  tandis  que  celle  ci  serait  survenue  avec  le  temps,  lorsque 
la  lettre  de  Psellus  a  été  considérée  comme  un  traité  sur  la 
matière. 
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Voilà  déjà  une  première  présomption  en  faveur  de  Thypolbèse 
avancée  par  AUalius  {l.  c.)^  non  sans  restriction  d'ailleurs, 
d'après  laquelle  la  lettre  avait  été  adressée  au  patriarche  Michel. 

Recherchons  maintenant  si,  dans  le  texte  même,  il  n'y  aurait 
pas  quelque  indice  à  noter  sur  la  personne  de  l'auteur  et  celle 
de  son  correspondant. 

D'après  M.  Sathas  (op.  cit.)  Psellus  serait.né  Tan  1018.  Il  avait 
donc  une  quarantaine  d'années  à  la  mort  de  Michel  Gérul- 
laire  (1059).  Or  il  s'exprime  ainsi  (§6)  :  «  Quant  à  moi  il  n'y  a  pas 
bien  longtemps  (cù  Tupb  -âo/J.oj),  car  j'étais  alors  un  jeune  homme 
(I9y;6o;)...  »  Nous  estimons  que  c'est  une  dizaine  d'années  après 
le  l'ait  qu'il  va  rapporter,  c'est-à-dire  dans  les  commencements 
du  patriarcat  de  Michel,  soit  vers  1046,  lors  qu'il  avait  28  ans.  Au 
moment  où  Xiphilin  devint  patriarche  de  Constantinople,  Psellus 
en  avait  46.  Peut-on  admettre  qu'il  ait,  à  cet  âge, parlé  dans  ces 
termes  de  sa  jeunesse? 

Une  autre  citation  de  sa  lettre  nous  fournira  un  double  argu- 
ment à  l'appui  de  la  même  thèse  (§  21)  :  «  A  toi  sont  confiés  des 
intérêts  supérieurs,  tu  fais  descendre  Dieu  (parmi  nous)  et  tu 
élèves  l'âme,  tu  concilies  l'esprit  inhérent  à  la  matière  et  un 
autre  esprit  qui  en  est  détaché,  tandis  que  moi  je  demeure 
gisant  sur  la  terre,  je  suis  un  contemplateur  de  la  nature  et  je 
n'ai  pas  encore  abordé  Pélude  des  choses  invisibles,  attendu 
que  mon  œil  n'est  pas  encore  très  perspicace  ».  Et  il  ajoute  : 
«  Tu  vois  quel  est  notre  rôle  à  tous  deux  :  A  moi  conviennent 
les  sanctuaires  terrestres,  à  toi  l'administration  des  choses  de 
là  haut.  Faisons  donc  l'échange  de  nos  biens  :  donne-moi  les 
belles  contemplations,  et  moi  je  te  communiquerai  les  produits 
de  la  nature  ».  On  voit  que  Psellus  en  écrivant  ces  lignes  ne 
devait  pas  être  avancé  en  âge,  et  qu'en  outre  il  voulait  mettre 
en  relief  le  caractère  religieux,  sacré  du  patriarche.  Un  peu  plus 
loin  il  insiste  encore  (§  2-2)  :  «  Indique-moi  le  bien  supercéleste... 
Conduis-moi  par  la  main  à  Dieu  ». 

Psellus  s'attache  exclusivement  aux  qualités  professionnelles, 
aux  tendances  spéculatives  du  patriarche.  C'est  pour  lui 
l'homme  de  Dieu  par  excellence,  et  nulle  allusion  n'est  faite  dans 
le  cours  de  la  Chrysopée  à  sa  valeur  scientifique,  à  ses  connais- 
sances positives,  à  ses  études  sur  les   phénomènes  naturels. 
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Loin  de  là,  son  correspondant  lui  a  demandé  par  quel  procédé 
on  peut  faire  de  Tor,  et  il  est  facile  de  se  convaincre,  d'après  le 
silence  de  Psellus,que  le  patriarche  n'a  jamais  porté  de  ce  côté 
ses  méditations  et  ses  recherches.  Dans  l'éloge  funèbre  de 
Michel  Cérullaire  prononcé  par  Psellus  (Sathas,  Bibl.gr.  medii 
aevi,  t.  IV),  nous  voyons  celui-ci  s'arrêter  uniquement,  comme 
dans  sa  lettre,  sur  les  vertus  ascétiques  de  Michel,  sur  les 
hautes  aspirations  de  son  âme,  toujours  maintenue  dans  le 
monde  idéal  ;  il  y  revient  à  plusieurs  reprises  et,  pour  tout  dire, 
il  n'y  parle  pas  d'autre  chose.  Il  y  a  plus  :  faisant  un  parallèle 
de  Michel  et  de  son  frère  aîné,  il  montre^celui-ci  adonné  aux 
sciences  pures  et  appliquées  tandis  que  Michel  préférait  les 
spéculations  religieuses,  t^nlin  dans  la  volumineuse  correspon- 
dance de  Psellus  publiée  par  M.  Sathas  (Bibl.  gr.  t.  V),  une 
longue  lettre  (no  207)  est  adressée  à  Michel  Cérullaire.  Notre 
auteur  y  proclame  avec  une  insistance  singulière  le  goût  pro- 
noncé de  ce  personnage  pour  l'étude  des  questions  d'L>n  ordre 
surnaturel. 

Tout  autres  sont  les  jugements  que  porte  Psellus  sur  Jean 
Xiphilin.  Dans  l'éloge  funèbre  de  ce  patriarche  (Sathas,  Bibl. 
gr.  t.  IV)  il  fait  assurément  une  grande  pince  aux  mérites  et  aux 
capacités  du  prélat  comme  au  caractère  de  l'homme,  mais  il  ne 
manque  pas  de  célébrer  sa  vaste  science  juridique.  Or,  comment 
admettre  qu'il  n'en  eût  pas  dit  un  seul  mot  dans  la  Chrysopée? 
De  plus  il  le  représente  comme  ayant  approfondi  dans  toutes 
ses  subtilités  la  philosophie  de  Platon  et  des  néoplatoniciens; 
plus  loin  il  rappelle,  en  les  critiquant  d'ailleurs,  ses  travaux  sur 
la  médecine  et  sur  l'astronomie.  Il  nous  semble  donc  impossible 
(le  trouver  en  Xiphilin,  tel  que  le  dépeint  l'éloge  funèbre  pro- 
noncé par  Psellus,  le  patriarche  auquel  est  adressée  la  lettre  sur 
la  Chrj/sopée ;  et  nous  n'admettons  pas  davantage  que  l'auteur  de 
cette  lettre  ait  pu  lui-même  lui  dormer  plus  tard  une  nouvelle 
destination. 

Il  reste  à  rechercher  comment  la  suscription  a  été  rapportée 
successivement  aux  deux  pati'inrches.  Ici  nous  en  sommes 
réduits  aux  conjectures.  Voici  les  plus  vraisemblables. 

Psellus  avait  été  amené  par  sa  position  officielle  auprès  de 
l'empereur   Isaac  Gommène  à  rédiger   un   réquisitoire   contre 
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Michel  Gérullaire  accusé  de  conspiration  et  assigné  devant  un  sy- 
node convoqué  en  1059  à  l'eft'ot  de  le  condamner.  Pendant  tout 
le  cours  des  débats  le  patriarche  resta  silencieux  devant  le  tri- 
bunal, puis  sortant  tout-à-coup  de  son  mutisme,  pardonna  en 
termes  émus  à  ses  juges,  au  souverain,  et,  après  avoir  prié  pour 
le  peuple  et  pour  ses  ennemis,  tomba  mort.  (Sathas,  op.  cit.  IV, 
Lxxxvii.)  Pendant  le  règne  de  Constantin  Ducas  (10Ô9-1067)  et 
probablement  sur  la  demande  de  l'empereur,  fils  d'Eudocie,  qui 
elle-même  était  la  nièce  de  Michel  Gérullaire,  Psellus  prononça 
réloge  funèbre  du  patriarche.  Il  est  permis  de  supposer  que 
certain  copiste,  ignorant  ce  revirement  de  notre  auteur,  aura 
substitué  le  nom  de  son  ami  avéré,  Jean  Xiphilin,  au  nom  de 
Michel,  ou  encore  que  ce  copiste  a  rencontré  un  exemplaire 
anépigraphe  de  la  lettre,  auquel  il  aura  donné  le  titre  xspi  xpu- 
coTuo'.ia;  et  qu'il  a  pu  croire  adressée  au  patriarche  Xiphilin  dont 
les  relations  avec  Psellus  étaient  parvenues  à  sa  connaissance. 

Quelles  que  soient  les  conclusions  auxquelles  on  s'arrête  tou- 
chant cette  question  de  la  double  suscription,  nous  croyons 
avoir  établi  que  la  lettre  sur  la  Clirysopce  a  été  rédigée  à  la 
demande  de  Michel  Gérullaire  et  dans  les  premières  années  de 
son  patriarcat  Au  surplus  trois  autres  opuscules  de  notre  poly- 
graphe  ont  été  adressés  au  môme  prélat.  Le  premier,  r.zoX  -^rapa- 
Bo^wv  àvayvw'jiJ-aTwv  [alias  ày.c'jG[j,aT(»)v\  De  Incredibilibus  lectioni- 
bus,  publié  en  18.J9  par  Westermann  dans  son  recueil  des 
Paradoxographes  grecs;  le  second,  l'Inspection  (divinatoire) 
des  omoplates  et  du  vol  des  oiseaux,  publié  par  Hercher  dans 
le  Plàlologus  de  1853;  enfin  l'opuscule  t.=^\  a{6wv  ouvaij.swv,  Sur 
les  propriétés  des  pierres  précieuses,  compris  dans  les  Physici 
et  medici  (jrœci  de  L.  Ideler,  tome  1*^^  p.  2i4. 

La  lettre  de  Psellus  a  été  traduite  en  latin  non  seulement  par 
Pizzimenti  et  par  Frédéric  Morel,'mais  encore,  s'il  faut  en  croire 
Reinesius  (/.  c.  p.  750),  par  Jean-Daniel  Mylius  dans  l'ouvrage 
intitulé  Basilica  philosopliica.  De  plus,  nous  avons  vu  qu'un  ms. 
des  Nani  contenait  une  traduction  italienne  de  la  Chrysopée. 

Gh.-Ém.  Ruelle. 
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(Suite)  (1; 


III.  Ma-^ç  (Strabon  XII,  3,  25). 

Mes  lecteurs  connaissent  déjà  le  texte  intéressant  oii  ISlrabon, 
poui'  justifier  sa  théorie  d'un  mélange  d'éléments  ethniques 
sur  la  rive  droite  du  Halys  inférieur,  énumère  toute  une  série 
de  noms  propres  paphlagoniens  qui  étaient  en  usage  parmi  les 
populations  de  cette  région,  ordinairement  comptée  à  la  Cap- 
padoce  :  xaiç  gucti  /pvJTa'.  (f(  "/wpa)  oiaAéy.TO'.;  y.al  toi;  ovojAasi  irXEOval^ît 
Toï?  'jra^XaYcv'.y.cTc;...  Le  dernier  nom  de  la  liste,  si  lacheuse- 
ment  altérée  par  les  copistes,  est  Mavr)ç.  Ce  nom  soulève  des 
difficultés.  En  effet  Manès  est  un  nom  phrygien,  et  non  point 
paphlagonien.  Strabon  lui-même  le  sait  parfaitement;  dans  un 
passage  relatif  aux  noms  des  esclaves  chez  les  anciens  Athé- 
niens (vu,  3,  dS),  il  observe  fort  justement  que  ceux-ci,  pour  ne 
pas  se  charger  la  mémoire,  donnaient  aux  esclaves  étrangers 
soit  un  nom  ethnique,  soit  le  nom  le  plus  usité  dans  leur  pays  d'o- 
rigine :  (î);  Mivr^v  Yj  Mioav  xbv  <I>p6Ya,  Tiêtov  os  tov  IlaoAaYova. 
D'après  cela,  on  voit  que  Manès  est  pour  Strabon  non  seule- 
ment un  nom  phrygien,  mais  le  nom  phrygien  par  excellence  ; 

(l)  Voir  Revue  des  Étxides  grecques,  II,  p.  94. 
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c'est  d'ailleurs  ce  que  confirment  à  satiété  les  inscriptions, 
notamment  celles  de  Delphes,  et  les  fragments  de  l'ancienne 
comédie  attique.  Mais  s'il  en  est  ainsi,  comment  croire  que 
Strabon  ait  fait  figurer  ce  nom  dans  une  liste  destinée  à  illustrer 
l'onomastique  paphlagonienne,  liste  oîi  tous  les  noms  ont  un 
goût  de  terroir  si  prononcé?  (Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler 
qu'il  n'y  a  aucun  rapport  de  parenté,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  entre 
les  races  phrygienne  et  paphlagonienne).  Il  faut  donc  soup- 
çonner ici,  comme  pour  plusieurs  autres  noms  de  la  liste  de 
Strabon  ('PaxwTY;;  pour  'Atwto;,  T(6tp2;  pour  Tiêts;,  etc.).  une 
faute  de  copiste  ;  je  propose  d'écrire,  au  lieu  de  Mâv^;,  Mir^ç; 
c'est  une  correction  très  simple,  qui  n'a  pas  besoin  d'être  justi- 
fiée au  point  de  vue  paléographique  ;  on  va  voir  qu'au  point  de 
vue  onomastique  elle  n'est  pas  moins  plausible. 

Le  nom  Mar^q,  que  les  Latins  ont  transcrit  Mahes,  quelquefois 
Maes^  est  très  rare  dans  la  littérature  antique.  Je  n'en  connais 
qu'un  exemple  authentique;  il  se  trouve  chez  Ptolémée  (1,  H,  6). 
Ce  géographe  mentionne,  d'après  son  prédécesseur  Marinus, 
un  marchand  macédonien  nommé  Alahès,  aliàs  Titianus,  qui 
aurait  entretenu  des  relations  commerciales  avec  l'Asie  Centrale 
et  fait  explorer  la  route  de  Chine  :  Mar^v...  tcv  xal  TiTiavcv,  àvGpa 
May.£o6va  zal  £•/,  Taxpb;  Ijj.Tropov.  En  numismatique,  le  nom  ne 
s'est  également  renconli-é  qu'une  fois,  sur  une  monnaie  de 
Rhodes  (^Mionnetj  III,  415!.  11  est  plus  fréquent  en  épigraphie. 
Dans  les  inscriptions  romaines,  on  le  trouve  presque  exclusive- 
ment employé  pour  désigner  des  afï'ranchis,  d'origine  helléni- 
que ou  asiatique;  c'est  un  cognomen  qui  s'ajoute  au  nom 
gentilice  de  leur  patron.  Voici  les  exemples  que  j'ai  pu  recueil- 
lir :  i°  liste  d'affranchis  de  provenance  inconnue,  conservée  au 
Musée  de  Naples  (Mommsen,  Jnscriptiones  regni  neapolitani^ 
no  6833,  col.  III,  1.  9)  Mahes  faher\  :2«  liste  d'affranchis  de  Posi- 
tano,  près  Salerne  (C.  I.  L.  X,  557  =  Imc.  neap.  n^  J29;  col.  I, 
1.  4  et  col.  Il,  1.  7)  :  L.  Appuleius  L.  L.  L.  Maes;  3^  stèle  funéraire 
de  Venafrum  (C.  I.  L.  X,  4959  =  //îsc.  neap.  n«  4685)  :  C.  Lufinio 

C.  L.  Maheti  C .  Lufinius  C.  L.  Dasius  sihi  et  suis  ;  \°  liste  d'affran- 
chis conservée  au  Vatican  (Garrucci,  n»  1376,  1.  2)  D.  (Coelius) 

D.  L.  Mahes.  Les  personnages  suivants,  quoique  n'étant  pas 
expressément  désignés  comme  affranchis,  appartiennent  très 
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probablement  à  la  môme  catégorie  sociale  :  Secundus  Maes  sur 
une  stèle  funéraire  de  Brindes  (G.  I.  L.  IX,  181  =■  Insc.  neap. 
n»  532)  ;  Candie  Maete  (sic)  sur  une  inscription  de  Stabies  (G.  I. 
L.  X,  776=  Insc.  neap.  n»  2180);  M.  Licinius  Mahe  et  C.  Apom 
Mahe  (sic)  sur  deux  cippes  romains  (Bullettino  délia  commissione 
archeologica,  1886,  p.  373,  n^s  1411  et  1412).  Enfin  le  nom  s'est 
trouvé  plusieurs  fois  sur  des  marques  de  potier,  par  exemple 
M.  Licini  Mahetis  à  Rome  (Bull.  comm.  1879,  p.  180,  n»  150), 
Maetis  à  Narbonne  (G.  I.  L.  XII,  5686,  n»  523;  8  exemplaires), 
Maes  ou  Mahes,  Maetis  ou  Mahetis  à  Tarragone  (G.  I.  L.  II,  4970, 
n«  291,  p.  674;  une  douzaine  d'exemplaires). 

De  cette  longue  liste  d'exemples  il  faut  retenir  ceci  :  1»  Mahes 
est  un  cognomen  servile,  d'origine  grecque  ou  orientale;  2»  les 
Romains,  au  moins  à  Tépoquo  impériale,  ont  toujours  décliné 
ce  nom  sur  la  3*'  conjugaison,  Mahes,  Mahetis,  soit  qu'il  existât 
réellement  une  forme  grecque  vulgaire  Mfr;;,  Mar^xoç,  soit  qu'il 
ne  faille  voir  ici  qu'une  formation  analogique  purement  romaine, 
sur  le  modèle  de  magnes,  lebes,  etc. 

Passons  maintenant  à  l'épigraphie  grecque.  Ici  les  exemples 
du  nom  Mar,;  sont  plus  rares;  jusqu'à  présent  ils  se  trouvent 
tous  sur  des  stèles  funéraires  aLtiques  recueillies  dans  le  Corpus 
inscriptionum  attlcaruni,  III,  2  : 

1«  no  3264  :  Mâr^c  Xpr^GTOç. 

00  no  2746  (1)  :  Mâr^ç  |  'AvOgOj^-/;;  |  hr,^  Mt^crio;. 

30  no  2272  :  Mir,;  Misu  'Ap-iGr^vc;. 

40  no  2910  :  MvooiAa  Mâou  Iivwziaca 

Ges  quaire  inscriptions  nous  apprennent  :  l''  que  la  déclinai- 
son régulière,  sinon  unique,  du  nom  Mir^ç  en  grec  est  Ma-r;;, 
Mâcu  (de  même  dans  le  texte  de  Ptolémée  cité  plus  haut  on  a 
l'accusatif  Mar,v  et  non  pas  Mar^  ou  Mar^xa)  ;  2»  que  la  zone  favo- 
rite du  nom  Mahès  est  la  Paphlagonie,  avec  la  partie  avoisinante 
de  la  Gappadoce  pontique  :  c^est  à  cette  région  qu'appartiennent 
Sinope  et  Amisus,  patries  de^  deux  Mahès  3  et  4;  le  n"  1, 
n'étant  accompagné  ni  d'ethnique,  ni  de  démotique  n'entre  pas 
en  ligne  de  compte;  quant  au  personnage  du  n»  2,  c'est  un 
enfant  naturel,   Milésien    par  sa   mère  ou    par  naturalisation, 

(1)  Et  non  pas,  comme  le  dit  l'Index,  2202. 
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mais  dont  le  père  peut  fort  bien  avoir  été  originaire  de  Paphla- 
gonie. 

Un  dernier  exemple  épigraphique  nous  est  fourni  par  la 
dédicace  capitoline  du  roi  Mithridate  Philopator  Philadelphe, 
que  j'ai  publiée  dans  la  Revue  numismatique  (1887,  1"  trimestre) 
et  dans  mes  Trois  royaumes  de  l'Asie- Mineure,  p.  172.  Cette  ins- 
cription, qui  date  de  la  deuxième  partie  du  if  siècle  avant  J.-C, 
est  rédigée  en  deux  langues;  la  partie  latine  reproduit  fidèle- 
ment le  texte  grec,  même  pour  la  forme  et  la  déclinaison  des 
noms  propres;  c'est  ainsi  que  MiôpaSaTOu  est  transcrit  iVetradatt 
et  non  pas,  comme  plus  tard,  Mitliridatis.  Or,  à  la  fin  de  la  partie 
latine  on  lit  : 

Legatei  coiraverunt{ii\Qmiiï\Q^  Nemanei  f.  et  Ma]/<es  Maliei  f. 

Les  deux  derniers  noms  manquent  dans  le  texte  grec,  mais  il 
faut  suppléer  sans  hésitation  :  Miou  tou  Micu.  Ici  encore  par 
conséquent  nous  voyons  que  le  nom  }^ir^q  appartient  à  la  pre- 
mière déclinaison,  et  il  est  porté  par  un  personnage  qui,  en  sa 
qualité  d'ambassadeur  du  roi  de  Pont,  ne  pouvait  être  que 
Gappadocien  ou  Paphlagonien. 

Je  crois  pouvoir  conclure  de  tous  ces  faits  que  le  nom  Mà-rj? 
est  bien  un  nom  asiatique,  d'origine  barbare,  et  auquel  il  ne 
faut  pas  chercher  avec  De  Vit  une  éfymologie  grecque  (1).  Sa 
patrie  est  la  Paphlagonie  maritime,  l'ancien  pays  des  Enètes, 
qui  s'étendait  sur  les  deux  rives  du  Halys  inférieur,  précisément 
la  région  oii  Strabon  signale  un  mélange  d'éléments  paphlago- 
niens  et  cappadociens.  De  là  il  s'est  introduit  dans  les  villes 
grecques  du  littoral,  Sinope  et  Amisus  (2),  puis  il  a  gagné  les 
autres  parties  du  monde  hellénique;  c'est  ainsi  que  nous  le  ren- 


(1)  Voir  l'article  Mahes  dans  VOnomaiticum  de  Vincent  de  Vit  :  «  Videtur  ah 
obsoleto  !J.uzïz!x.i,  quod  ah  Hesychio  exponitur  iJ.o>po'j.o-^iX\  h.  e.  fatua  et  stiilta 
loquitiir  ».  On  a  peine  à  croire  que  des  parents  aient,  de  gaieté  de  cœur,  donné 
à  leurs  tîls  un  nom  qui  signifierait  «  l'abruti  ». 

(2)  Cet  emprunt,  comme  d'autres  du  même  genre,  s'explique  par  des  mariages 
mixtes,  qui  étaient  fréquents  dans  cette  région  ;  par  exemple,  parmi  les  parents 
de  Strabon,  qui  était  grec,  nous  rencontrons  un  Tibios,  c'est-à-dire  un  Paphla- 
gonien pur  sang  (Strabon,  XII,  3,  33). 


NOMS  MÉCONNUS  271 

conlrons  sporadiquement  à  Rhodes  et  en  Macédoine  J'ai  cru  un 
instant  pouvoir  y  reconnaître  un  nom  théophore  et  le  rattacher 
à  la  racine  Ma  :  c'était,  d'après  Strabon,  le  nom  de  la  grande 
déesse  cappadocicnne  de  Comana,  une  Séléné  ou  une  Enyo. 
Mais  le  nom  Mahès,  surtout  si  l'on  adopte  ma  correction  du 
t'^xte  do  Slrabon  (XII,  3,  15),  est  spécialement  paphlagonien, 
tandis  qu'il  n"y  a  aucune  raison  de  croire  que  le  culte  de  Mû  se 
soit  étendu  à  la  Paphlagonie;  j'aime  donc  mieux  ne  proposer 
aucune  étymologie  que  d'en  risquer  une  aussi  incertaine. 

Théodore  Reinach. 


CHRONIQUE 
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ATHE.VES. 

=  Les  fouilles  de  l'Acropole  sont  terminées.  Les  derniers  travaux  ont  porté 
sur  la  partie  du  rocher  située  au-delà  de  l'angle  N.-E.  du  Parthénon,  puis 
sur  les  fondations  de  la  Pinacothèque  et  du  bastion  où  s'élève  le  temple  de 
la  Victoire.  On  a  reconnu  que  le  sol  de  la  Pinacolhèiiue  n'était  pas  dallé; 
probablement  il  était  recouvert  d'un  plancher  ou  de  tapis.  Au  cours  de  ces 
travaux  on  a  relevé  des  vestiges  de  murs  cyclopéens  et  divers  fragments  des 
époques  dites  «  mycénienne  »,  et  «  pisistratide  »  :  entre  autres  un  torse  fémi- 
nin en  marbre,  tiers  de  nature,  auquel  s'adapte  une  tète  découverte  anté- 
rieurement. 

—  En  attendant  la  publication  d'un  rapport  d'ensemble  sur  les  fouilles  de 
l'Acropole,  le  Deltion  fn»  de  mars,  paru  en  juin)  publie  un  croquis  en  cou- 
leurs, dû  à  l'architecte  Kaverau,  qui  indique  très  nettement  l'emplacement 
des  édifices  de  diverse  époque  découverts  de  1885  à  1888  sur  le  rocher  de 
Pallas. 

=  Signalons,  parmi  les  inscriptions  récemment  découvertes  qui  intéressent 
l'histoire  de  l'art,  une  dédicace  d'Héraclitos,  fils  d'Asclépiadès,  du  dème 
d'Athmon,  publiée  par  LoUing  rDelliorij  p .  58i.  Ce  personnage  consacre  dans 
le  temple  de  la  Victoire  CAthéna  Niké)  des  peintures  commémoratives  de  la 
victoire  remportée  en  commun  sur  les  Gaulois  par  les  Eloliens,  les  Athéniens 
et  leurs  alliés,  en  278  av.  J.-G. 

=  D'autres  fouilles  de  moindre  importance  ont  eu  lieu  dans  divers  quar- 
tiers d'Athènes,  Rue  Aristide,  on  a  découvert  de  nouveaux  vestiges  du  mur 
d'enceinte  et  les  fondations  d'une  porte  située  entre  les  portes  Acharnienne 
et  Dioméia  ;  derrière  l'ancien  stade,  une  fontaine  avec  un  bas-relief  en  mar- 
bre et  une  inscription;  près  du  Zappeion,  les  traces  d'un  grand  portique  et 
d'un  édifice  romain,  peut-être  le  gymnase  d'Hadrien.  Enfin,  dans  les  fouil- 
les de  l'Ecole  allemande,  entre  le  théâtre  de  Dionysos  et  le  mur  S.  de  l'A- 
cropole, on  a  recueilli,  entre  autres,  une  belle  œnochoé,  qui  porte  une 
peinture  à  ligures  noires  représentant  une  scène  bacchique  et  la  signature 
de  Xètioclès. 
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=z  A.Velanideza,en  ALlique,  on  a  oiiverL  des  tombeaux  qui  renfcrmaieuL 
des  urnes,  des  slatueltes  et  des  inscriptions  du  v"  siècle. 

=  Les  travaux  d'agrandissement  et  d'installation  du  Musée  National  avan- 
cent rapidement  :  ils  seront  terminés  avant  la  fin  de  l'année.  L'administra- 
lion  prépare  un  catalogue  des  moulages,  destinés  à  la  vente  ou  à  l'échange  ; 
elle  annonce  aussi  la  reprise  de  la  grande  publication  pholotypique  des  frères 
Rliomaïdès,  si  malencontreusement  interrompue. 

=  Nous  sommes  heureux  d'apprendre  que  les  mesures  prises  en  vue  d'as- 
surer la  conservation  des  couleurs  sur  les  sculptures  archaïques  en  tuf  dé- 
couvertes à  l'Acropole  ont  donné  d'excellents  résultats.  La  décomposition  des 
pigments  paraît  définitivement  arrêtée. 

=  Le  gouvernement  grec  a  fait  venir  d'Italie  le  maître  mosaïste  Carlo  No- 
vell! pour  consolider  les  mosaïques  byzantines  de  Daplini,  qui  menaçaient 
ruine-  On  lira  avec  intérêt  le  rapport  de  l'artiste  italien  sur  l'état  actuel  de 
ces  précieux  monuments  [Dellion,  p.  68  suiv.).  Des  mesures  semblables  vont 
être  prises  au  couvent  de  Saint-Luc,  en  Phocide. 

=  Comme  toujours,  le  Musée  d'Athènes  s'est  enrichi  d'un  grand  nombre 
de  menues  antiquités,  dont  la  plupart  ont  été  confisquées  au  moment  où  elles 
allaient  prendre  le  chemin  de  l'étranger;  ou  signale  notamment  de  jolies 
Tanagres  sur  lesquelles  Vembargo  a  été  mis  à  Corfou.  Le  musée  du  Pirée  ne 
demeure  pas  en  reste  de  son  aîné  :  la  nomenclature  de  ses  acquisitions  par 
suite  de  confiscation  ne  remplit  pas  moins  de  72  articles  du  JJeltion  de  l'é- 
phorie  (p.  80-83). 

=  Sont  également  entrés  au  musée  d'Athènes  :  1°  une  stèle  funéraire  en 
marbre,  représentant  une  femme  assise  et  une  autre  debout,  se  donnant  les 
mains;  derrière,  personnage  barbu.  Bon  travail  du  iv*  ou  du  m*  siècle;  2°  la 
plupart  des  bronzes  du  Musée  de  l'Olympie,  qui  commençaient  à  s'oxyder 
dans  une  installation  trop  humide. 

=  Parmi  les  objets  conlisqués  au  Pirée,  nous  croyons  devoir  signaler  d'a- 
près VHebdomas  (22  juillet  lbS9)  un  groupe  en  terre  cuite  représentant  une 
stèle  funéraire  au  pied  de  laquelle  est  assise  une  lemme  en  pleurs  ;  vers  elle 
s'avance  un  guerrier  tenant  un  cheval  par  la  bride.  L'authenticité  de  ce 
groupe  est  suspectée  par  l'éphorie  ;  peut-être  une  enquête  soigneuse  permet- 
tra-t-elle  d'en  déterminer  l'origine  et  celle  de  plusieurs  groupes  similaires, 
qui  ont  déjà  fait  couler  beaucoup  d'encre  et  d'écus. 

=  On  a  pu  admirer  au  Palais  des  Arts  libéraux  une  restitution  en  relief, 
au  20%  du  Parlhénon,  exécutée  par  M.  Jolly,  sculpteur,  sur  les  dessins  et 
sous  la  direction  de  M.  Chipiez.  «  Cette  restitution,  dit  le  Temps,  a  été  com- 
mandée par  le  Muséum  métropolitain  d'art  de  New-York.  Un  riche  citoyen 
de  cette  ville  lui  a  légué  sa  fortune  pour  la  création  d'une  collection  histo- 
rique de  modèles  d'architecture.  Le  musée  fait  donc  exécuter  par  Je  monde 
entier  des  reproductions  en  relief  des  monuments  les  plus  célèbres;  il  en 
formera  une  galerie  qui  sera  la  première  de  ce  genre  et  qui  ne  manquera 
pas  d'être  imitée  par  les  autres  nations  civilisées.  On  annonce  déjà  qu'après 
le  Parthénon,  AL  Chipiez  va  entreprendre  une  restitution  de  l'Erechthéion,  ce 
casse-tête  chinois  de  l'architecture  grecque.  »  Le  point  le  plus  intéressant 
dans  le  Parthénon  de  M.  Chipiez,  c'est  la  solution  originale  qu'il  propose  pour 
le  problème,  toujours  pendant,  de  l'éclairage  de  ce  temple. De  chaque  côté  du 
toit,  et  dans  le  sens  de  la  longueur,  il  suppose  une  large  et  profonde  entaille 
carrée  formant  rainure.  Le  fond  de  cette  rainure  s'appuie  d'un  côté  sur  la 
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colonnade  inléricure,  dont  la  Ibnclion  est  ainsi  expliquée,  et  de  l'autre  sur  le 
mur.  Le  côté  de  la  rainure  tourné  vers  le  temple  est  percé  do  métopes  vides 
par  lesquelles  la  lumière  tombe  à  grandes  nappes  dans  la  Cella.  L'eau  de 
pluie  amassée  dans  la  rainure  s'écoule  par  des  chéneaux  qui  la  conduisent  au 
bout  du  toit.  D'en  bas,  la  rainure  est  invisible  et  la  pente  du  toit  a  toujours 
l'air  d'être  formée  d'un  plan  continu. 


GRECE   CENTRALE. 

-^  A  Ërétrie  (Eubée)  M.  Nostraki  a  ouvert  plusieurs  tombes  qui  ont  livré 
une  précieuse  récolte  archéologique  actuellement  transférée  au  Musée  d'A- 
thènes {Dellion,  p.  74-79  ;  98-101  ;  1 15-117).  On  signale  notamment  des  colliers, 
ornés  do  pierres  précieuses  et  d'or,  des  boucles  d'oreille,  deux  miroirs  gra- 
vés, une  figure  de  terre  cuite  di  primo  cartello,  et  surtout  des  lécythes  blancs 
à  ligures  noires,  dont  quelques-uns  seraient  de  toute  beauté. 

=  L'Ecole  américaine  a  fouillé  à  Anthédon,  à  Thisbé  et  à  Platées  en  Béo- 
tie.  Ces  fouilles  n'ont  guère  donné  qu'un  résultat  intéressant  :  c'est  la  décou- 
verte d'un  long  fragment  de  VEdit  du  maximum  de  Dioclétien.  A  Tliespies, 
au  pied  de  l'IIélicon,  l'École  française  a  mis  aujour  les  fondations  d'un  por- 
tique et  découvert  divers  fragments  sculptés,  entre  autres  le  bras  d'une  sta- 
tue colossale  en  bronze,  d'époque  romaine. 

=  A  Corcyre,  dans  les  fouilles  exécutées  aux  frais  de  M.  Carapanos  par 
l'École  française,  on  a  recueilli  plus  d'un  millier  de  figurines  en  terre  cuite 
représentant  Artémis  qui  tient  un  arc  et  joue  avec  une  chèvre. 


PELOPONNESE 

=  A  Pairas,  Téphore  Staïs  a  retrouvé  l'Odéon  décrit  p.ir  Pausanias  (  VII, 
20,  6).  L'édifico  avait  16  rangs  do  sièges  disposés  en  hémicycle;  ils  étaient 
revêtus  d'une  couche  de  marbre  épaisse  d'un  doigt. 

=  Le  même  éphore  a  ouvert  quelques  tombes  à  Trézène.  Le  mobilier  exhumé 
Comprend  des  vases  du  style  mycénien,  un  bandeau  d'or,  dos  bronzes,  etc. 

=  On  annonce  la  découverte  à  Olympie  de  bains  romains,  d'une  mosaïque 
et  de  deux  têtes  en  marbre,  qui  sont  d'un  bon  travail. 

=  L'important  trésor  de  Bafio  (près  Sparte)  dont  nous  avons  mentionné  la 
découverte  dans  notre  précédent  Bulletin,  a  été  transporté  au  musée  de  la 
Société  archéologique  à  Athènes.  En  attendant  la  publication  définitive  par 
rT^v3//.îpt;  o!.pyuioyoyur,,  M.  Wolters  a  donné  dans  les  Miltheilungen  (p.  213 
suiv.)  un  aperçu  très  substantiel  des  principaux  objets,  notamment  des  cou- 
pes d'or  où  l'on  trouve  de  nombreuses  représentations  de  la  figure  humaine, 
si  rare  à  Mycènes. 

=.  Le  Ministère  grec  a  entrepris  des  fouilles  à  Lycosura  (Arcadiej,  la  plus 
ancienne  ville  qu'ait  vue  la  face  du  soleil,  d'après  Pausanias  (Vlll,  38).  Ces 
fouilles  paraissent  devoir  donner  d'importants  résultats.  Dés  le  début,  on  a 
découvert  l'emplacement  du  temple  de  la  Souveraine  (AÉTTroiva),  avec  son  dal- 
lage en  marbre.  Parmi  les  fragments  recueillis,  on  cite  trois  têtes  colossales 
en  marbre,  un  torse  également  colossal,  d'un  style  excellent,  des  pattes  et 
une  tête  de  lion,  une  plaque  de  marbre  représentant  des  femmes,  des  ani- 
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maux  marins,  des  insectes,  des  oiseaux  et  des  ornements  divers,  puis  des 
ligurines  votives  en  argile  (béliers,  serpents,  etc.}»  enfin  des  inscriptions.  On 
ne  dit  pas  si  parmi  ces  dernières  il  s'en  trouve  d'archaïques. 

=  A  Tégée,  M.  Bérard,  de  l'Ecole  française,  a  trouvé  une  statue  archaïque 
en  tuf,  importante  pour  l'histoire  de  l'art  grec.  C'est  une  divinité  féminine, 
du  type  égyptien,  assise,  les  bras  appuyés  sur  les  cuisses. 


ILES   DE  L  ARCHIPEL 

=  La  dernière  campagne  de  l'École  française  à  Délos  a  livré,  outre  une 
abondante  moisson  épigraphique,  bon  nombre  de  morceaux  de  sculpture  : 
une  statue  archaïque  de  femme,  un  bas-relief  offert  à  Asclépios,  la  base  d'une 
statue  avec  la  signature  de  l'artiste  Polianthès  (n'  siècle  avant  J.-C),  etc. 


ASIE-MINEURE 

=  A  Karamasal,  près  de  Nicomédie,  on  aurait  découvert,  dans  un  vigno- 
ble, de  nombreuses  antiquités. 

A  Amasra  (l'ancienne  Amastris)  un  pharmacien  militaire,  Ahmed  Refik 
Effendi,  a  découvert  des  marbres  et  des  inscriptions,  entre  autres  une  dédi- 
cace à  Jules  César. 


CYPRE 

=  Les  Anglais  se  proposent  d'explorer  l'année  prochaine  le  site  de  Sala- 
mine,  où  les  fouilles  de  Gesnola,  en  1879,  furent  interrompues  par  ordre  su- 
périeur. 

=  Répondant  à  M.  Leighton  Stanley,  à  la  Chambre  des  Communes, 
M.  Worms  a  déclaré  que  le  gouvernement  était  décidé  à  ne  plus  accorder 
aux  particuliers  l'autorisation  d'emporter  des  antiquités  de  l'île  de  Cypre. 
Sont  exceptés  le  Musée  britannique,  le  Musée  de  Berlin,  etc. 


=  Comme  beaucoup  d'archéologues  occidentaux  nous  avions  accueilli  avec 
une  certaine  méfiance  les  rapports  enthousiastes  des  Levantins  sur  les  sar- 
cophages découverts  par  Hamdi  Bey  à  Sidon  en  1887.  Nous  sommes  heureux 
de  déclarer  aujourd'hui  que  ce  scepticisme  n'était  pas  justifié.  Lors  de  son 
récent  passage  à  Paris,  l'éminent  directeur  du  Musée  de  Tchinli-Kiosk  a  bien 
voulu  nous  montrer  des  photographies  prises  sur  place  d'après  les  plus  im- 
portants de  ces  sarcophages  :  ce  sont  tout  simplement  des  merveilles,  et  nous 
ne  pouvons  que  nous  associer  au  jugement  de  M.  Waldstein  qui  déclare,  dans 
une  lettre  récente  adressée  à  VAihenaeiim,  qu'on  n'a  rien  trouvé  de  plus 
beau  depuis  les  marbres  du  Parthénon  et  l'Hermès  de  Praxitèle.  Un  sarco- 
phage à  couvercle  ogival  (type  dit  lycien),  qui  paraît  appartenir  à  la  première 
moitié  du  iv«  siècle  avant  J-C  ,  représente,  entre  autres  sujets,   un  double 
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quadrige,  deux  sphinx  alFronlés  et  deux  centaures  se  disputant  une  biche. 
Un  autre  sarcophage,  de  forme  rectangulaire,  est  orné  de  dix- huit  admira- 
bles figures  de  pleureuses,  séparées  par  des  colonnes  ioniques;  ce  sont  :  des 
«Tanagres  en  marbre  »;  la  frise  représente  un  convoi  funéraire.  Enfin  la  perle 
de  la  collection  —  le  sarcophage  que  l'imagination  des  reporters  orientaux  a 
baptisé  du  nom  de  «  tombeau  d'Alexandre  »  —  porte  des  bas-reliefs  d'un  travail 
merveilleux,  rehaussés  de  couleurs  encore  très  vives,  et  qui  représentent 
inconteslablement  des  scènes  de  la  vie  du  grand  conquérant  :  sur  une  face 
la  bataille  d'Arbèles  ou  d'Issus  —  avec  un  remarquable  portrait  d'Alexandre 
à  cheval,  dans  l'attitude  que  lui  prête  la  célèbre  mosaïque  de  Naples;  —  sur 
une  autre,  la  fameuse  chasse  au  lion  que  Lysippe  et  Léocharès  avaient  immor- 
talisée en  bronze  (Plutarque,  Alex.  40;  Pline  XXXIV,  Gi).  Sur  les  frontons 
triangulaires  du  couvercle,  on  voit  d'un  côté  un  épisode  du  combat  du  Gra- 
nique  (Spithridate  et  Alexandre),  de  Tautre  une  scène  de  meurtre,  dont  nous 
n'avons  pas  pu  deviner  le  sens;  peut-être  certaines  figures  sont-elles  des 
amazones.  Par  le  style  et  le  mouvement,  ces  sculptures  rappellent  la  frise 
du  Mausolée,  mais  elles  sont  plus  finies  et  surtout  mieux  conservées  :  nous 
croirions  volontiers  qu'elles  datent  des  dernières  années  du  iv*"  siècle  ou  des 
premières  du  iii«;  ce  sarcophage  aurait-il  renfermé  les  restes  d'Abdalo- 
nyme?  (l). 

Les  sarcophages  de  Sidon,  au  nombre  de  vingt-deux,  ont  été  transportés, 
non  sans  peine,  à  Constantinople;  on  n'attend,  pour  les  déballer  et  les  expo- 
ser aux  regards  du  public,  que  l'achèvement  du  bâtiment  destiné  à  les  rece- 
voir. Comme  il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  d'aller  à  Constantinople.  nous 
espérons  que  les  admirables  monuments  dont  Hamdi  Bey  vient  d'enrichir  la 
science  seront  bientôt  reproduits  et  publiés  en  photogravure  avec  tout  le  soin 
que  mérite  leur  importance  exceptionnelle. 

T.  R. 


(1)  Comme  la  série  des  sarcophages  grecs  commence  avant  le  milieu  du  iv'  siècle,  il  est 
maintenant  évident  que  les  sarcophages  égyptiens  d'Eschmounazar  et  de  Tabnit  sont 
plus  anciens  ;  nous  les  placerions  entre  450  et  400  environ,  le  dernier  roi  de  cette  dynas- 
tie étant  le  Tennès  (Tabnit  II)  des  Grecs,  qui  vivait  vers  350.  M.  Clermont-Ganneau  re- 
culait la  date  d'Eschmounazar  jusqu'au  temps  des  I^toléinées  :  cette  opinion  est  désor- 
mais insoulenajble. 


BULLETIN  ÉPIGRAPHIQUE 


Avant  (le  reprendre  notre  voyage  épigraphique  à  travers  la  Grèce,  nous 
croyons  utile  de  signaler  à  nos  lecteurs  quelques  publications  intéressantes. 

Jl  vient  de  paraître  un  nouveau  fascicule  de  la  collection  des  inscriptions 
dialectales  grecques,  de  Gollitz  et  Bechlel  :  le  3  e  du  3«  volume.  Die  argivischen 
Inschriften,  par  W.  PrellwiLz.  On  y  retrouve  les  plus  importantes  des  ins- 
criptions d'Épidaure,  découvertes  et  publiées  par  Kavvadias.  Baunack  les 
avait  déjà  réunies  dans  le  premier  fascicule  des  Siudien  auf  dem  Gebiete 
der  griechischen  und  der  arischen  SpracJien  (Leipzig,  1886)  Le  commentaire, 
d'ailleurs  très  sobre,  de  Prellwitz  complète  l'étude  de  Baunack.  En  dehors 
des  stèles  relatant  les  guérisons  miraculeuses,  citons  le  devis  des  travaux 
de  construction  du  temple  d'Asklépios  (n»  3325,  p.  140). 

L'origine  de  l'alphabet  ionien  est  étudiée  par  G.  lîirschfeld  dans  le 
Rheinisclies Muséum,  XLIV  (1889),  p.  'iGl-467  :  Zu  den  Inschriftenvon  Naukra- 
tis.  Zur  Urgeschicliiedes  ionischen  Alphabets.  Grundungszeit  von  Naukralis. 
Hirschfeld  conclut  en  disant  que  ce  que  nous  appelons  l'alphabet  ionien  est 
l'alphabet  de  Milet,   qui,  au  vi«  siècle,   est  devenu  commun  à  toute  l'ionie. 

On  sait  combien  sont  goûtées  en  Allemagne  les  études  désignées  sous  le 
nom  de  Quellenimlersucliungen,  études  des  sources  des  historiens.  Remon- 
ter au  premier  récit  d'un  événement,  à  la  source  de  l'information,  examiner 
les  différentes  traditions  dans  les  écrivains  de  siècles  différents,  corriger  les 
historiens  postérieurs  et  compléter  souvent  les  plus  anciens,  tel  est  l'objet 
de  ces  recherches  si  fort  en  honneur  dans  les  séminaires  des  Universités 
allemandes.  L'épigraphie  leur  fournit  souvent  une  base  solide.  U.  Kœhler 
l'un  des  auteurs  du  CIA.,  et  professeur  d'histoire  à  l'Université  de  Berlin, 
vient  précisément  de  publier  dans  VHermes  XXIV  (1889),  p.  85-100,  un  mé- 
moire intitulé  Beitrœge  zur  GescldclUe  der  Pentekontaetie,  qui  peut  être  con- 
sidéré comme  un  excellent  exemple  de  ces  études  critiques.  Il  étudie 
d'abord  GlA.,  I,  432,  que  l'on  tient  d'ordinaire  pour  la  liste  des  combattants 
morts  à  Drabeskos  (Pausanias,  I,  29,  4).  Mais  Plutarque  (Cimon,  14)  men- 
tionne, après  la  bataille  de  l'Eurymédon  et  avant  la  campagne  de  Thasos,  une 
expédition  dans  la  Ghersonèse,  à  laquelle  peut  être  rattachée  toute  une 
partie  de  la  liste.  (Voy.  les  restitutions  proposées  par  Kœhler).  Thucydide  la 
passe  sous  silence  :  il  est  complété  par  Plutarque  et  par  l'inscription  en 
question.  En  second  lieu,  Kœhler  étudie  GIA.,  II,  1675,  épigramme  en 
l'honneur  du  Mégarien  Pythion,  qui  a  sauvé  trois  tribus  d'Athènes  en  les 
ramenant  de  Pagœ  à  Athènes  par  la  Béolie.  Ko:hlor  place  cet  événement 
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en  446/5,  l'année  où  Mégare  fil  défection  (Tliucydide,  I,  114.  Diodore,  XII,  5 
et  6). -L'Atliénien  Andocide  qui  n'avait  pu  s'emparer  de  Mégare  et  qui  fut 
sauvé  par  Pyttiion  est  le  grand  père  de  l'orateur. 

A  côté  de  ces  études  si  remarquables  par  la  sûreté  de  la  méthode  et  la 
clarté  de  l'exposition,  signalons  celles  de  E.  Scliwartz  dans  le  Rhcinisches 
Muséum  XLIV,  p.  104-126;  161-193  :  QueUenuntersuchungen  zur  griecJiisclien 
Geschichte.  La  période  étudiée  par  Schwartz  est  celle  qui  s'étend  de  la 
bataille  d'iEgos  Potamos  à  l'établissement  du  gouvernement  des  Trente. 


INSCRIPTIONS 

Nous  avons,  pour  le  présent  Bulletin,  dépouillé  les  revues  suivantes  : 

^levjva  vol.  I,  fasc.  1  et  2,  p.  1-336. 

Bulletin  de  correspondance  hellénique  Xlll  {IS89),  p.  369-476. 

Hermès  XXIV  (1889),  p.  1-160  ;  p.  337-480. 

Mittheilungen  des  k.  d.  arch.  Instit.  (Athen.  Abtli.)  XIII  fl888),  \).  113-lin. 

Rheinisches  Muséum  XLIV  (1889),  p.  1-488. 

Wiener  Studien  XI  (1889). 


ATTIQUE 

Topographie.  —  On  a  découvert  dans  la  rue  des  Muses,  en  avant  de  la 
maison  Schliemann  (ancienne  maison  Philémon),  un  certain  nombre  de  tom- 
beaux et  d'inscriptions  funéraires  d'époque  grecque  et  d'époque  romaine. 
La  rue  des  Muses  part  de  la  Place  de  la  Constitution,  à  l'angle  N.-O.,  et 
l'on  admettait  jusqu'à  présent  que  le  mur  de  Thémistocle  coupait  la  place  : 
il  faut  le  reporter  plus  à  l'O.  au  delà  de  la  maison  de  Schliemann.  Le  grand 
nombre  des  tombeaux  découverts  en  cet  endroit  permet  de  supposer  qu'ils 
étaient  groupés  auprès  d'une  des  portes  de  la  ville,  la  porte  de  Diocharès 
(Ath.  MiWieil.  1888,  p.  207  et  232). 

Inscriptions  (1).  —  Décret  de  l'année  352  trouvé  à  Eleusis,  et  relatif  au 
domaine  sacré  dit  Upv.  opyiq  [Bull,  de  corr.  hetlén.,  1889,  p.  433-467).  Nous 
signalions  plus  haut  à  l'attention  de  tous  un  mémoire  d'U.  Kœhler,  oii  la 
science  de  l'épigraphie  était  appliquée  de  main  de  maître  à  l'explication  des 
historiens  anciens  :  l'article  de  P.  Foucart  dans  le  Bull,  de  corr.  hellén. 
nous  offre  un  exemple  remarquable  de  la  reconstitution  d'un  texte  mutilé. 
C'est  un  vrai  chef-d'œuvre  de  restitution  patiente,  ingénieuse  et  solide,  et 
comme  il  s'agit  d'un  texte  important,  d'un  décret  athénien  oii  sont  citées 
plusieurs  charges  et  magistratures,  l'intérêt  du  commentaire  est  multiple. 
L'iipx  &p'/â?  était  un  domaine  sacré  situé  sur  les  confins  de  la  Mégaride  et  de 
l'Attique  :  il  appartenait  aux  Deux  Déesses  d'Eleusis.  Dans  la  partie  du 
décret  qui  nous  a  été  conservée,  nous  voyons  le  peuple  préoccupé  de  deux 
questions  :  1°  fixation  des  limites  contestées  de  l'op'/âî;  2°  décision  éprendre 


(Ij  Un  élève  de  "Wilamowitz-Mœllendorf,  Adolph  AVilhehn,  publie  dans  VHermea 
(XXIV,  p.  101-152)  sous  le  titre  de  Attische  Psepliismxen  un  commencement  àWddenda 
et  Corrigendn  au  II'  volume  du  CIA.  Il  étudie  23  décrets  ou  fragments  dont  naus 
aurons  l'occasion  de  donner  l'rnumération  dans  un  prochin  Bulletin. 
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au  sujet  des  terres  ràainlenant  cultivées  dans  les  limites  de  Vôpyxq.  La  pre- 
mière question  sera  réglée  par  une  commission  élue,  et  désormais  pour 
toujours,  la  surveillance  du  domaine  sacré  appartiendra  non  seulement  à 
ceux  à  qui  la  loi  l'ordonne,  mais  encore  à  des  corps  et  à  des  personnes  qui 
jusque-là  n'avaient  pas  à  s'en  occuper.  Pour  la  seconde  question  on  s'a- 
dresse à  l'oracle  de  Delphes,  et  la  consultation  a  lieu  de  la  manière  suivante. 
On  écrit  sur  deux  lames  d'élain  les  deux  demandes  :  faut-il  affermer  les 
terres  maintenant  cultivées,  pour  employer  le  revenu  à  la  construction  du 
Portique  et  à  l'entretien  du  temple?  Faut-il  laisser  incultes  ces  mêmes 
terres?  Ces  deux  lames  d'étain  soigneusement  enveloppées  de  bandelettes 
sont  mises  dans  une  urne  d'airain.  L'un  des  deux  épistates,  l'épistate  des 
Proèdres,  secoue  l'urne,  en  tire  une  lame  qu'il  place  dans  une  urne  d'or,  en 
tire  la  seconde  qu'il  place  dans  une  urne  d'argent.  Les  deux  urnes,  scellées 
du  sceau  public  et  du  sceau  de  tout  autre  Athénien  qui  voudra  l'apposer, 
sont  portées  à  Delphes  et  il  est  demandé  au  dieu  d'après  quel  écrit  les 
Athéniens  doivent  agir  au  sujet  de  l'orgas  sacrée,  celui  de  l'urne  d'or  ou 
celui  de  l'urne  d'argent.  La  réponse  du  dieu  nous  est  inconnue,  mais,  selon 
toute  probabilité,  il  ordonna  de  laisser  incultes  les  terres  consacrées  aux 
Deux  Déesses. 

Dédicaces.  —  La  base,  sur  laquelle  est  gravée  l'inscription  archaïque 
Kô//.go;  vviBr.v.vj  Q  \\v.lo\j  et  qui  a  été  découverte  dans  les  fouilles  récentes  de 
l'Acropole,  est  celle  sur  laquelle  s'élevait  la  statue,  depuis  longtemps  con- 
nue, de  l'homme  portant  un  veau  sur  ses  épaules  (Atlien.  Mittheil.  1888. 
p.  113). 

Inscriptions  funéraires.  —  Les  douze  épitaphes  publiées  par  Schliemann 
(Athen.  Mittheil.  1888,  p.  20  et  429)  ont  été  découvertes  au  même  endroit,  dans 
la  rue  des  Muses. 

=  Plaine  de  l'Altique.  —  Milchhœier  termine  par  cette  région  l'inspection 
qu'il  a  faite  de  l'Attique  tout  entière  (voy.  Athen.  Mitth.,  1888,  p.  81  et  277), 
notant  partout  les  antiquités,  inédites  on  non,  qu'il  a  rencontrées.  C'est  en 
quelque  sorte  un  inventaire,  un  état  actuel,  et  il  est  rédigé  par  un  des  savants 
qui  connaissent  le  mieux  l'Attique,  Cette  dernière  partie  (Athen.  Mittli.,  1888, 
p.  337)  comprend  deux  grandes  divisions  :  1»  la  plaine  au-dessus  d'Athènes; 
2°  la  plaine  au-dessous.  Dans  la  première,  il  sépare  les  villages  à  l'O.  du 
Céphise  des  villages  situés  à  l'E.;  dans  la  seconde,  il  comprend  la  plaine 
d'Athènes  à  la  mer  et  les  versants  0.  et  S.  de  l'Hymette. 

__  Le  Pirée.  —  Le  musée  du  Pirée  possède  un  bas-relief  dont  le  môme  savant 
a  proposé  deux  explications  (V.  Robert,  dans  les  Athen.  Mitth.,  1882,  p.  3s9 
et  planche  XIV;  Hermès,  1887,  p.  336).  Deux  des  figures  sont  nommées  dans 
deux  inscriptions  tracées  au  bas  :  Ativu^o,-  et,  ainsi  qu'on  l'admettait  jusqu'à 
présent,  Wxurr/x.  Schuchardt  lit  napa;.ta  et  attribue  les  deux  inscriptions  à 
la  même  époque.  La  femme,  ainsi  désignée,  ne  serait  autre  que  la  Paralie 
personnifiée.  Le  bas-relief  n'en  reste  pas  moins  un  bas-relief  choragique, 
et  l'explication  de  Robert,  ainsi  corrigée,  subsiste  (Athen.  Mitth-,  1888,  p.  221). 


PÉLOPONNÈSE 

Argolide.  —  Êpidaure.  —  Décret  en  l'honneur  d'Aristoboulos,  fils  de  Xé- 
nodokos,  d'Epidaure,  citoyen  généreux,  que  l'on  récompense  d'une  couronne 
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d'or  et  d'une  statue  équestre  en  bronze  «  dan?  le  sanctuaire  d'Apollon  Maléa- 
tas  et  d'AskIépios  ».  Le  grand  sanctuaire  d'Épidaure  était  donc  commun  aux 
deux  divinités.  Voy.  les  dédicaces  réunies  dans  GoUitz-Prellwitz,  n"^  33i2  et 
suiv.  L'intitulé,  très  complet,  du  décret  est  intéressant  :  il  mentionne  les 
synèdres  et  le  synédrion  qui  n'étaient  encore  nommés  dans  aucune  inscip- 
tion  d'Épidaure  ÇAe-r^yx,  I,p.  289-yjî). 

Él[de.  —  Olympie.  —  G,  Treu  a  fait  à  Olympie.en  1886,  une  découverte  épi- 
graphique,  qui  fail  faire  un  grand  pas  à  la  topographie  d  Olympie  [Athen. 
Millh.,  1888,  p.  317).  On  ignorait  jusqu'à  présent  le  nom  de  l'important  édi- 
fice qui  s'élevait  à  l'angle  S.  O.  de  Tenceinte  sacrée  :  l'inscription  nous  le 
fait  connaître.  C'est  le  Léonidaion  :  il  a  été  construit,  et  très  probablement 
offert,  par  l'architecte  Léonidas  de  Naxos. 


GRANDE  GRÈGE 

Péiilia.  —  J.  Simon  propose  une  nouvelle  explication  de  l'inscription 
Rœhl  IGA.,  544.  C'est  un  acte  de  donation,  suivi  des  noms  de  cinq  -po'Uvoi. 
Par  ce  dernier  mot,  il  ne  faut  pas  entendre  des  magistrats,  mais  simplement 
des  témoins^  selon  la  glose  d'Hésychius  Wpo'Ujii  •  ij-xo-dz-ï  {\Yiener  Studien, 
xr,  p.  169). 


BÉOTIE 

Thèhes  (Sanctuaire  des  Kabires  près  de).  —  Parmi  les  fragments  de  vases 
découverts  dans  les  fouilles  entreprises  par  l'École  allemande,  plusieurs  por- 
tent des  inscriptions  :  dédicaces,  noms  de  personnages.  {Aih.  Miltli.,  1888, 
p.  412.  417,  420  et  PI.  ix.  PI.  xi.) 

Kopée  et  Akréphix  (Borne  frontière  des  territoires  de).  —  L'inscription, 
gravée  sur  un  rocher,  porte  que  les  frontières  ont  été  fixées  par  les  Béotiens, 
c'est-à-dire  par  le  pouvoir  central  de  la  Ligue  [Bull,  de  corr.  Iiellén.,  1889, 
p.  407). 

THESSALIE 

Athamanes  {^otv'oj  des).  —  Dédicace  d'une  statue  élevée  par  la  confédéra- 
tion au  légat  Q.  Brcetius  [sic]  Sura  {BuU.  de  corr.  Iiellén.,  1889,  p.  389). 

Halos  et  la  région.  —  Trois  inscriptions  funéraires  {Ibid.,  p.  405). 

Kiérion.  —  Décret  deproxénie,  rendu  sur  la  proposition  des  six  tages  de 
la  ville  en  l'honneur  de  Romains  (lhid„  p.  401). 

Larissa.  —  Fragment  d'un  décret  de  proxénie  (/?w^/.  de  corr.  Ifllén.,  1889, 
p.  379). 

Actes  d'affranchissement  (Ibid.^-p.  381,  385-388,  395). 

Dédicaces  en  l'honneur  de  Sarapis,  Isis  et  Anubis  (p.  392);  de  Zeus  Meili- 
chios  et  d'Enodia  (p.  392). 

Parmi  les  inscriptions  funéraires,  noLor  les  épitaphes  métriques,  nos   n 
et  12. 

Palœa  Larissa.  —  Actes  d'affranchissement  {Ibid.,  p.  397). 

Pkalanna.  —  Décret  conférant  la  proxénie  aux  citoyens  de  MétropoliS;  aux 


BULLETIN    ÉPIGRAPHIQUE  281 

conditions  oi^i  ceux-ci  l'avaient  reçue  de  Phalanna  {IbicL,  p.  399).  On  y  rencon- 
tre, pour  la  première  foison  Tliessalie,  le  mois  'Ynipoiog. 

Pharsale.  —  Dédicace  avec  le  pluriel  ôji^ii/.xvj  (=  y.^jidr,/.y.'j)  et  inscriptions 
funéraires  métriques  (Ibid.,  p.  403). 

Phères.  —  Deux  inscriptions  fanéraires,  dont  une  métrique  (Ibid.,  p.  40i). 

Ptéléon.  —  Décret  en  l'honneur  de  Nysandros  de  Larissa  qui,  entre  autres 
titres,  avait  fait  partie  d'une  députation  envoyée  à  Rome  pour  demander  au 
Sénat  le  règlemement  d'un  conflit  entre  Larissa  Kréniasté  et  Ptéléon  (Ibid., 
p.  379). 


ILES  DE  LA  iMER  EGEE 

Dêlos.  —  Décrets  du  peuple  athénien  de  Délos  : 

1°  Décret  en  l'honneur  des  trois  agoranomes  et  de  leur  secrétaire,  qui 
avaient  été  en  charge  sous  l'archontat  de  Zaleukos  (J5w/^.  de  corr.  Iiellén., 
1889,  p.  410).  La  date  de  Zaleukos,  dont  le  nom  se  présente  pour  la  première 
fois,  n'est  pas  connue.  Le  3*  des  agoranomes,  Gorgias,  fils  d'Asklépiadès, 
avait  reçu  six  couronnes  du  peuple  de  Délos,  au  cours  des  nombreuses 
charges  qu'il  avait  remplies  (Dédicace  inédite,  ibii.,  p.  41'i). 

2"  Décret  en  l'honneur  du  môme  Gorgias,  en  récompense  des  services  qu'il 
avait  rendus  durant  sa  gymnasiarchie  (Ibid..,  p.  414).  Il  permet  de  rappro- 
cher les  trois  archontats  de  Zaleukos,  Epikratès  et  Archon,  dont  la  date  doit 
être  cherchée  aux  environs  de  l'année  140. 

3»  Décret  en  l'honneur  d'Apollonios,  fils  de  Démétrios,  de  Laodicéia  (Ibid., 
p.  421^  La  mention  des  trésoriers  sacrés  à  la  1.  23  (ot  i~l  zr,-j  'vu/x/./;v  r&iv  îîswv 
■/pr,y.xr'jyj)  est  particulièrement  intéressante.  En  la  rapprochant  de  l'inventaire 
dressé  sous  l'archontat  d'Archon,  l'on  voit  qu'il  y  a  eu  â  Délos  deux  collèges 
distincts,  composés  chacun  de  deux  membres,  l'un  chargé  de  la  garde  des 
trésors  et  de  la  gestion  des  revenus  sacrés  (c'est  celui  qui  est  nommé  dans 
le  décret),  l'autre  présidant  auux  sacrifices  et  au  culte  en  général  (oî  s-î  zx 
iipi). 

r=.  Dédicaces  et  gralTités  découverts  au  théâtre.  Ces  graffîtes  sont  accompa- 
gnés d'inscriptions,  du  genre  de  celles  que  les  passants  et  les  oisifs  traçaient 
en  si  grand  nombre  sur  les  monuments  du  Céramique  à  Athènes  (Lucien, 
Dial  des  cour  tisanes,  IV,  2,  3;  X,  4).  {Bull,  de  corr.  Iiellén.  y  IS89,  369-378). 

Chios.  —  Essai  de  restitution  de  l'inscriplion  de  Mikkiadès  et  d'Archermos 
(Athen.Mitth.  1888,  p.  14-2). 

F.  Studniczka  publie  dans  les  Allien.  Millh.  (1888,  p.  16i  et  suiv.)  les  ins- 
criptions qu'il  a  recueillies  dans  l'ile  en  1887.  Toutes  ne  sont  pas  inédites  et 
bon  nombre  figurent  dans  l'ouvrage  récent  de  A.  G.  Paspatis  :  Tô  Xisf/.àv  y^wj- 

(jûpto'j,  r,roi  -f)  i-j  Xcw  lot.'j.o-j u.ivr,  y/^JTTa,  y-tri  TCJ(>iv    eTrtysas&iy    a.p-/ot.ioi'i  m  zat  roy 

yipzoj  t/;î  vv^toj.  Athènes,  18S8.  Nous  ne  dresserons  pas  la  liste  de  tous  ces 
textes  :  il  n'est  pas  douteux  que  tous  les  savants  qui  s'occuperont  de  l'his- 
toire ou  dialecte  de  Chios  auront  à  se  reporter  à  cet  article  des  Mittlieil.  Nous 
nous  bornerons  à  signaler  les  inscriptions  ayant  un  intérêt  plus  général. 
N°  4  (p.  166),  Règlement  liturgique,  concernant  les  parts  à  donner  au  prêtre 
d'Héraklès,  et  valable  d'ailleurs  pour  tous  les  prêtres  qui  se  sont  rendus 
acquéreurs  d'un  sacerdoce.  Le  règlement  prévoit  le  cas  d'un  sacrifice  olfert 
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par  le  yi^oi,  jiar  un  particulier,  en  la  présence  ou  en  l'absence  du  prêtre. 
Cf.  l'iuscriplion  de  Kos  dans  notre  dernier  Bulletin  épigraphique,  p.  196.  -— 
N"  10.  Deux  dédicaces  en  l'honneur  des  lïvo'jj/axs?.  La  première  est  faite  par 

ni  ya'J/./.r,poi  y.u.i  oi  iv:i  zoU    j.iuvjoî  ipyo'j.xQoi;  la    SCCOnde  par    oi  7:opOjj.zùo-JTZi  dç 

'EpuOpx:,  c'est-à-dire  par  les  bateliers  qui  faisaient  le  service  de  Chios  à 
Érylhrées,  Dans  la  dédicace  n»  11,  ils  sont  appelés  ol  -nopO/j-îU.—  N°  13.  Frag- 
ment d'une  inscription  oîi  il  est  parlé  de  la  surveillance  et  de  la  réfection 
d'une  conduite  d'eau.  Studniczka  en  rapproche  avec  raison  l'inscription  d'An- 
danie  Cl.  103  et  suiv.)  —  Dans  le  n°  14  sont  mentionnés  les  jeux  dits  rà  0îo- 

y«vt/.à   SâêacTà   Vomuïci.  --  N**    19.    Dédicace    de  la  Xt/taarùs  Xx/xtoî'wv,  —    Le 

n°  25  fait  connaître  une  confrérie  d'Asclépiastes. 

Imbros.  —  QMa.irc  fragments  de  dédicaces  et  d'inscriptions  funéraires  (Bull, 
de  corr.  hellén.,  1889,  p.  430).  Le  n^  5  est  une  copie  plus  complète  de  Conze, 
Reise  avfd.  Inscln  des  tlirak.  Meeres,  p.  94,  n»  1. 

Lesbos.  —  Mélliymna.  —  Dans  l'inscription  publiée  par  Gonze  (Rcise  auf 
der  Insel  Lesbos,  Taf.  xr,  3),  C.  Gichorius  reconnaît  un  traité  d'alliance  entre 
liome  et  MéihYT^^^i  (Ràeinisches  Muséum,  xliv,  p.  440-447). 


ASIE-MINEURE 

Cyzique.  •—  Fragment  d'une  liste  de  prytanes,  de  l'époque  impériale,  qui 
nous  fait  connaître  une  nouvelle  tribu,  celle  des  'lou/zï:,  et  permet  à  Lolling 
de  proposer  une  nouvelle  répartition  des  mois  dans  le  calendrier  de  Gyzique 
{Atlmi.  Mitth.,  1888,  p.  304). 

Laod'iceia  Combusta  et  Sinetliandos.  —  Ramsay  publie  Ul  inscriptions  co- 
piées en  1882  et  1886  à  Ladik,  Serai  et  Khadin  Khan  (Athen.  Mittli.,  1888, 
p.  233  et  suiv.).  Elles  se  répartissent  sur  un  espace  de  trois  siècles,  du  ii'  au 
v*  après  J.-G.  : 

1»  Inscriptions  relatives  aux  cultes  de  Laodicée  (1-10); 

2°  Inscriptions  relatives  aux  magistrats  municipaux  et  provinciaux  (13-25); 

3°  Inscriptions  où  Ton  retrouve  la  trace  de  l'influence  romaine  (28-43); 

4°  Inscriptions  chrétiennes  (44-141). 

La  plupart  de  ces  inscriptions  sont  des  inscriptions  funéraires  :  aucune 
n'offre  un  intérêt  assez  général  pour  être  spécialement  mentionnée. 

li.  Haussoullier. 
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Pendant  ces  quatre  dernières  années,  la  Grèce  a  en  la  chance  de  ne  pas 
avoir  ce  qu'on  appelle  d'histoire.  Profitant  de  C3tte  période  de  tranquillité, 
son  gouvernement  a  pu  s'occuper  avec  succès  de  l'amélioration  des  finances 
et  s'appliquer  au  développement  du  réseau  des  voies  ferrées  ainsi  qu'à 
d'autres  œuvres  d'utilité  publique.  Pour  mener  à  bonne  fin  ce  programme* 
le  pays  avait  besoin  non  seulement  d'ordre  et  de  stabilité  à  l'intérieur, 
mais  aussi,  et  surtout,  de  paix  à  l'extérieur.  Ce  n'est  donc  point  du  côté  de. 
la  Grèce  qu'on  aurait  pu  s'attendre  à  voir  se  réveiller  la  question  d'Orient. 
Et  pourtant,  il  s'en  est  fallu  de  peu  que  le  soulèvement  crétois  n'ait  mis  le 
feu  aux  poudres.  On  a  voulu  attribuer  ce  soulèvement  aux  agissements  ou 
aux  intrigues,  tantôt  d'une  puissance,  tantôt  d'une  autre  ;  mais,  avec  la 
meilleure  volonté  du  monde,  il  aurait  été  difficile  d'en  faire  peser  la  res- 
ponsabilité sur  le  gouvernement  d'Athènes.  On  a  aussi  voulu  expliquer  ces 
derniers  troubles  par  les  dissensions  intestines  des  partis  qui  se  disputent 
en  Crète  la  parcelle  de  pouvoir  qui  réside  dans  la  chambre  des  représen- 
tants de  l'île.  Il  n'en  reste  pas  moins  établi  que  ces  divisions  n'eussent  pu 
tenir  en  face  d'un  mouvement  devenu  national.  Les  chrétiens  de  l'île  de 
Crète  n'ont  jamais  dissimulé  le  but  qu'ils  veulent  atteindre.  Depuis  soixante 
ans  ils  ont  saisi  toutes  les  occasions,  bonnes  ou  mauvaises,  pour  se  ratta- 
cher à  l'état  indépendant  dont  ils  furent  exclus  lors  de  sa  formation,  après 
une  lutte  dont  ils  avaient  partagé  les  sacrifices  et  la  gloire.  Cette  fois-ci 
l'occasion  n'était  point  des  meilleures.  Mais  leur  appel  n'en  aurait  pas 
moins  trouvé  d'écho  dans  les  cœurs  de  leurs  frères  libres  ;  une  fois  le  sang 
versé,  il  aurait  été  bien  difficile  d'empêcher  ceux-ci  de  faire  ce  qu'ils  ont 
toujours  fait  en  pareille  circonstance.  Le  gouvernement  grec  a  eu  la  force 
de  résister  à  temps  à  l'entraînement  national.  Les  vaisseaux  turcs  ont  pu 
transporter  sans  encombre  une  force  imposante  dans  l'île  révoltée,  et,  si 
l'ordre  n'y  est  pas  encore  absolument  rétabli,  l'insurrection  n'en  paraît  pas 
moins,  pour  le  moment,  subjuguée.  Peut-être  aurait-il  mieux  valu  pour  la 
Porte  qu'elle  eût  su  profiter  de  sa  victoire  pour  apporter,  dans  ses  rapports 
avec  l'île,  des  modilications  capables  de  produire  un  apaisement  durable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  cabinet  d'Athènes  a  su  épargner  au  pays  les  dangers 
d'une  aventure  périlleuse;  il  a  eu  le  mérite  de  montrer  à  l'Europe  que  la 
Grèce  possède  un  gouvernement  assez  fort  pour  pouvoir  résister  au  courant 
d'un  entraînement  populaire  et  ne  point  se  laisser  dominer  par  des  événe- 
ments échappant  à  sa  direction.  Il  faut  espérer  que  ce  déploiement  de  force 
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ne  raffaiblira  pas  à  rintérieur.  L'opposition,  par  ses  organes,  accuse  le 
Ministère  d'avoir  abandonné  la  Crète  à  son  sort.  Elle  profite  de  l'irres- 
ponsabilité que  lui  procure  le  non-exercice  du  pouvoir,  pour  blâmer  le 
Gouvernement  de  tout  ce  qu'il  a  fait  et  de  tout  ce  qu'il  n'a  pas  fait  pour 
l'île  sœur.  M.  Tricoupis  aura  à  soutenir,  à  ce  sujet,  un  rude  assaut  dans 
la  session  du  parlement  qui  doit  avoir  lieu  cet  automne.  Mais  la  majorité 
qui  l'appuie  paraît  assez  compacte  pour  lui  assurer  le  pouvoir  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  à  en  demander  le  renouvellement  aux  élections  prochaines,  aune 
année  de  distance.  Il  serait  aussi  téméraire  qu'oiseux  de  vouloir  dès  mainte- 
nant préjuger  le  résultat  des  élections  futures.  La  victoire  remportée  ré- 
cemment par  l'opposition  dans  une  élection  partielle  en  Acliaïe  avait 
ranimé  ses  espérances  ;  mais  l'effet  de  cette  victoire  vient  d'être  en  partie 
neutralisé  par  la  réussite  du  candidat  ministériel  dans  les  Cyclades. 

Athènes  s'apprête  à  célébrer  aussi  brillamment  que  possible  le  mariage 
du  prince  héritier  avec  la  princesse  Sophie  de  Prusse.  Ce  mariage  doit 
avoir  lieu  le  27  octobre.  On  annonce  pour  cette  occasion  rarri\ée  de  l'em- 
pereur d'Allemagne  et  de  représentants  de  presque  toutes  les  familles  ré- 
gnantes d'Europe.  Jamais  la  ville  de  Cécrops  n'aura  vu  dans  son  enceinte 
une  pareille  réunion  de  princes.  Gouvernement  et  municipalité  font  de  leur 
mieux  pour  que  la  capitale  rajeunie  de  la  Grèce  fasse  bonne  ligure.  Les 
ruines  de  la  gloire  passée  sont  toujours  son  plus  bel  ornement.  Parmi  les 
fêtes  qu'on  prépare,  une  des  plus  intéressantes  promet  d'ètie  la  représenta- 
tion des  Perses  d'Eschyle  Les  chœurs  ont  été  mis  en  musique  par  le  prince 
héritier  de  Saxe-Meiningen.  Le  prince  de  Saxe  ne  s'occupe  pas  seulement  de 
musique;  c'est  un  helléniste  distingué;  il  counaît  à  fond  le  grec  moderne  et 
il  a  même  publié  en  cette  langue  une  bonne  traduction  d'une  tragédie  de 
Schiller  (Fieschi). 

Le  mariage  de  la  princesse  Alexandra  avec  le  grand  duc  Paul  ayant  eu 
lieu  à  Saint-Pétersbourg,  la  ville  d'Athènes  n'a  pas  eu  à  se  mettre  en  frais 
pour  sa  célébration.  Mais  le  départ  de  la  princesse  a  donné  lieu,  dans  la 
capitale  et  sur  tout  le  parcours  du  chemin  de  fer  jusqu'à  Patras  où  elle  s'est 
embarquée,  à  de  touchants  témoignages  de  véritable  affection,  qui  font 
autant  d'honneur  au  peuple  qui  les  a  donnés  qu'à  la  princesse  (jui  en  a  été 
l'objet. 

Au  milieu  de  ces  fêtes,  et  malgré  les  préoccupations  causées  par  l'affaire 
Cretoise,  on  ne  cesse  point  de  s'occuper  des  œuvres  d'utilité  publique.  La 
construction  du  chemin  de  fer  d'Athènes-Larisse  a  été  adjugée  à  une  com- 
pagnie anglaise,  à  raison  de  140,000  fr.  par  kilomètre  pour  la  ligne  princi- 
pale, qui  sera  à  voie  large.  Les  travaux  doivent  être  inaugurés  ce  mois-ci. 
Les  tronçons  des  autres  lignes,  actuellement  en  construction,  continuent  à 
être  successivement  livrés  à  l'exploitation.  La  ligne  de  Patras-Pyrgos  sera 
dans  quelques  mois  complètement  achevée  et  livrée  au  public.  Ce  chemin  de 
fer  facilitera  l'accès  d'Olympie  qui  n'est  qu'à  trois  heures  de  distance  de 
Pyrgos . 

Parmi  les  livres  récemment  parus  nous  devons  signaler  deux  ouvrages  de 
M.  le  prof.  J.  Pantazides  :  une  histoire  du  premier  cinquantenaire  de  l'Uni- 
versité d'Athènes,  et  un  excellent  livre  où,  sous  le  titre  de  Pédagogie  des 
gymnases,  l'auteur  examine  ie  système  de  l'instruction  secondaire  adopté  en 
Grèce  et  indique  les  améliorations  qu'il  serait  utile  d'y  apporter.  M.  Pan- 
tazides connaît  son  sujet  à  fond  et  le  traite  avec  un  patriotisme  exempt  dq 
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préjugés  et  une  sincérité  que  n'aveugle  point  i'optimismo  à  outrance.  Signa- 
lons aussi  une  nouvelle  traduction  en  vers  d'IIamlet  par  M.  Polylas 
de  Gorfou. 

On  sait  combien  la  Grèce  doit  à  la  munificence  do  ses  fils  enrichis  à 
l'étranger.  11  est  heureux  de  voir  que  cette  générosité  patriotique  est  loin 
d'être  tarie  parmi  eux.  Nous  apprenons  par  les  journaux  grecs  que  M.  Avé- 
rof,  d'Alexandrie,  qui  a  donné  un  million  pour  les  nouvelles  constructions 
de  l'Ecole  militaire  des  Evelpides  à  Athènes,  vient  de  mettre  à  la  disposi- 
tion de  M.  D.  Bernardakis  la  somme  nécessaire  pour  l'impression  de  l'histoire 
générale  à  laquelle  ce  savant  travaille  depuis  quelques  années.  Un  autre 
Grec  mort  à  Malte,  M.  Papaphis,  a  légué  une  fortune  considérable  à  la  ville 
de  Salonique  dont  il  était  natif.  Un  autre  vieillard,  inconnu  jusqu'ici, 
M.  Bancas,  vient  de  faire  don  à  la  nation  de  sa  fortune  tout  entière,  d'en- 
viron 1,500,000  fr.,  ne  se  réservant  qu'une  annuité  de  1,000  fr.  par  mois,  sa 
vie  durant. 

D.  B. 

23  septembre  ISSO. 
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=  Un  congrès  international  de  l'enseignement  secondaire  el  supérieur 
s'est  tenu  à  Paris  en  Sorbonne  sous  la  présidence  de  M.  Gréard,  du  G  au 
11  août  (1).  Les  études  grecques  n'y  ont  pas  été  oubliées;  elles  avaient  leur 
place  dans  la  troisième  question  soumise  à  l'assemblée  et  qui  était  ainsi  con- 
çue :  «  Des  diverses  formes  d'enseignement  secondaire;  quelle  part  convient- 
il  de  faire  dans  chacune  d'elles  aux  langues  anciennes,  aux  langues  modernes 
et  aux  sciences?  »  Le  Congrès  a  reconnu  à  une  très  grande  majorité  qu'<:<il 
y  a  lieu  de  maintenir  l'enseignement  simulLané  et  obligatoire  gréco-latin.  » 
L'idée  d'un  enseignement  du  grec  facultatif  avait  été  proposée  par  M.  Her- 
zen,  le  savant  physiologiste  de  Lausanne  :  M,  Hcrzen  présentait  entre  autres 
arguments  l'exemple  du  canton  de  Zurich,  oii  cet  enseignement  est  facultatif, 
el  pourtant,  suivant  lui,  les  bacheliers  de  Zurich  sont  les  plus  forts  en  grec  ; 
ceux-là  seuls  s'appliquent  au  grec  qui  sont  vraiment  doués  pour  celte  étude, 
et  alors  ils  y  réussissent  mieux  que  les  autres.  M.  Alfred  Groiset  a  combattu 
cette  théorie  :  tout  enseignement  facultatif,  a-t-il  dit  en  substance,  est  un 
appoint  donné  au  surmenage,  s'il  trouve  des  amateurs;  et  ces  amateurs,  il  y 
a  chance  pour  qu'il  ne  les  trouve  pas;  en  outre,  un  élève  bien  doué,  réussis- 
sant en  latin,  n'a  aucune  raison  pour  ne  pas  réussir  en  grec,  même  si  l'on 
tient  compte  de  la  difficulté  un  peu  plus  grande  de  cette  dernière  langue.  On 
a  donné  aussi  d'autres  raisons  :  «  On  ne  saurait  écarter  le  grec  d'aucun  en- 
seignement classique  sérieux,  a  dit  M.  Stanley,  président  du  Conseil  des  écoles 
de  Londres,  puisque  le  but  d'un  enseignement  classique  devrait  être  de  déve- 
lopper l'esprit  en  rattachant  la  liliation  des  idées  et  le  progrès  de  la  civilisa- 
tion à  ses  souches  gréco-latines  ;  pour  les  idées  et  pour  la  forme  de  la  litté- 
rature classique,  ce  qui  provient  de  la  Grèce  est  non  seulement  d'une  grande 
valeur,  mais  aussi  est  l'origine  de  ce  qui  est  passé  chez  nous  par  le  moyen 
de  la  civilisation  romaine.  »  —  «  On  ne  peut  pas,  a  dit  M.  Cart,  professeur  à 
l'École  alsacienne,  dans  un  même  établissement  enseigner  facultativement  le 
grec  ;  car  le  latin  ne  peut-être  enseigné  à  ceux  qui  font  des  études  grecques 
de  la  même  manière  qu'à  ceux  qui  n'en  font  pas.  » 

On  a  encore  parlé  du  grec  lorsqu'on  a  adopté  le  principe  suivant  :  «  Il  y 
a  lieu  d'admettre  une  deuxième  forme  d'enseignement  secondaire  où  Ton 
n'étudierait,  qu'une  seule  langue  ancienne,  le  latin.  »  Pour  cette  deuxième 


(1)  On  en  trouvera  le  compte-rendu  complet  et  détaillé  dans  la  Revue  iaternalionaïe 
de  l'Enseignement  du  15  août  et  dans  L' Université  du  10-25  août. 
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forme,  M.  Basiadis,  de  Constanliiiople,  voulait  un  lycée  de  type  purement 
grec,  avec  exclusion  du  latin;  mais  qui  ne  voit  que  dans  la  plupart  des  pays 
un  tel  lycée  n'aurait  aucun  succès?  M.  Erkelenz,  directeur  de  l'École  normale 
supérieure  des  jeunes  filles  à  Cologne,  a  dit  qu'en  Allemagne  on  avait  bien 
pensé  à  des  établissements  de  ce  genre,  mais  qu'après  enquête,  on  n'avait  pas 
osé  aller  jusqu'à  l'exécution.  On  remarquera  que  dans  la  dénomination  de  cette 
forme  d'enseignement,  le  mot  classique  a  été  supprimé  :  cette  suppression 
était  la  conséquence  à  peu  près  nécessaire  de  la  remarque  de  M.  Stanley  sur 
la  valeur  classique  du  grec  et  que  nous  avons  reproduite  plus  haut;  par  là 
aussi  on  a  fait  entendre  implicitement  le  désire  de  voir  le  mot  de  classique 
appliqué  à  la  première  forme  dans  les  programmes  officiels. 

=  Le  29  juillet  est  mort  M.  le  baron  Jean-Joseph-Marie-Antoine  de  Witte, 
dans  sa  82^  année.  M.  de  Witte  était  né  à  Anvers,  mais  il  avait  fait  ses  étu- 
des en  France  et  il  affectionnait  le  séjour  de  notre  pays.  Il  était  membre 
fondateur  de  notre  Association,  et,  malgré  son  grand  âge,  nous  l'avons  vu 
encore  l'année  dernière  gravir  les  interminables  escaliers  du  Louvre  pour  as- 
sister à  une  séance  de  la  commission  archéologique.  M.  de  Witte  était 
l'un  des  représentants  les  plus  éminents  de  la  forte  génération  d'archéo- 
logues du  milieu  de  ce  siècle,  qui  se  proposait  pour  tâche  principale 
la  publication  des  antiquités  figurées  et  l'explication  des  sujets;  à  cet 
égard,  nul  ne  pouvait  rivaliser  avec  lui  pour  l'étendue  et  la  précision  du 
savoir  mythologique.  Notre  regretté  collègue  a  laissé  des  témoignagnes  nom- 
breux de  son  érudition  dans  ses  catalogues  de  cabinets  d'amateurs,  qui  pas- 
sent avec  raison  pour  des  modèles,  et  dans  les  articles  qu'il  a  répandus  à 
profusion  dans  les  Revues  spéciales  (Revue  numismatique,  Revue  belge  de 
numismatique.  Gazette  archéologique,  Revue  et  Bulletin  archéologique  etc.), 
ainsi  que  dans  les  Mémoires  des  sociétés  savantes  dont  il  faisait  partie  (Aca- 
démie des  inscriptions,  Académie  de  Belgique,  Institut  archéologique  do 
Rome,  etc.).  Parmi  les  grands  ouvrages  auxquels  il  a  attaché  son  nom,  un 
seul,  V Elite  des  monuments  céramographique,  1844-1858,  in-4o,  en  collabora- 
tion avec  Charles  Lenormant,  se  rapporte  aux  études  grecques  ;  mais  la  grande 
majorité  des  dissertations  spéciales  de  M.  de  Witte  intéressent  directement 
ces  études.  Il  avait  pris  soin  d'en  publier  l'année  dernière  une  bibliographie 
complète,  à  laquelle  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  nos  lecteurs.  Rappelons 
seulement  ici  ses  trois  contributions  aux  Monuments  grecs  :  les  Exploits  de 
Thésée,  coupe  d'Euphronios  [Mon.  l,  1);  la  Dispute  d'Athéné  et  de  Poséidon 
(ib.  IV,  13),  et  Pollux  et  Lyncée,  plaque  de  Dodone  {ib.  YI,  9). 

M.  de  Witte  n'était  pas  seulement  un  archéologue  et  un  numismate  de 
grand  mérite;  c'était  encore  un  Mécène,  qui  rehaussait  le  prix  de  ses  libéra- 
lités par  l'exquise  discrétion  qu'il  savait  y  apporter.  En  particulier,  le  cabi- 
net des  médailles  de  la  Bibliothèque  nationale  le  compte  parmi  ses  bienfai- 
teurs infatigables,  et  son  buste  n'y  serait  pas  déplacé  à  côté  de  celui  de  son 
ami,  le  duc  de  Luynes. 

=  M.  FusTEL  DE  GouLANGES  est  mort  à  Massy,  près  Paris,  le  B  septembre 
dernier,  à  l'âge  de  57  ans,  La  France  perd  en  lui  son  meilleur  historien- 
philosophe,  les  études  grecques  un  de  leurs  plus  actifs  promoteurs.  L'ensei- 
gnement de  Fustel  de  Coulanges  à  la  faculté  de  Strasbourg,  à  la  Sorbonne,  à 
l'Ecole  normale  a  fait  époque  ;  ses  livres  conserveront  des  milliers  de  lecteurs 
tant  qu'il  y  aura  des  esprits  curieux  du  passé  de  l'humanité  et  du  dévelop- 
pement des  institutions  politiques.  Nul  n'excellait,  comme  Fustel  do  Coulan- 
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ges,  à  dégager  une  idée  maîtresse  du  fatras  des  documents  patiemment  étu- 
diés, et  à  en   suivre  le  sillon  à  travers  les  âges;  aussi  supérieur  dans  la 
synthèse  que  dans  l'analyse,  il  réunissait  en  lui  les  dons  de  l'érudit.  du  pen- 
seur et  de  l'écrivain,  dont  l'association  caractérise  ou  devrait  toujours  carac- 
tériser la  science  française.  Ces  qualités  firent  déjà  remarquer  ses  thèses  de 
doctorat  sur  le  Culte  de  Vesla  et  la  Conquête  de  la  Grèce  par  les  Romains  ;  elles 
sont  arrivées  à  leur  perfection  dans  la  Cité  antique  (1864),  un  chef  d'œuvre 
dont  onze  éditions  n'ont  pas  épuisé  le  succès.  Les  études  helléniques  reven- 
diquent encore  dans  l'œuvre  du  maître  divers  mémoires  ou  articles,  parmi 
lesquels  nous  citerons  le  Mémoire  sur  Vile  de  Cliios  (Archives  des  missions, 
1857)  et  l'article  Attica  respublica  dans  le  Dictionnaire  des  antiquités  de  Saglio. 
=  Nous  avons  perdu  notre  distingué  confrère  M.  Edme  Coiigny,  qui  venait 
d'être  réélu  membre  du  Comité  de  l'Association.  Ancien  professeur  de  rhé- 
torique à  Vorsailles  et  aux  lycées  Henri  IV  et  Saint-Louis,  M.  Cougny  fut 
l'élève  et  le  collaborateur  d'Egger.  Il  laisse  un  ouvrage  important  :  le  Uecucil 
des  extraits  des  auteurs  grecs  concernant  la  géographie  et  V histoire  des  Gaules, 
5  volumes  in-S",  Paris,  1878-1886.  M.  Cougny  avait  également  été  chargé  par 
la  maison  Didot  de  compléter  l'édition  de  V Anthologie  grecque  par  Diibner. 
Le  3*  volume,  qu'il  venait  d'achever,  comprend  la  collection  des  épigrammes 
grecques  conservées  par  les  inscriptions.  M.  Cougny  avait  publié  dans  notre 
Annuaire  des  lettres  inédiles  de  Brunck  (VIII,  447;  IX,  106;  X,  14-2)  et  un 
poème  de  Jean  Nomicos  le  Botaniate  sur  le  vers  iambique  (IX,  90). 

=  Notre  collaborateur  M.  André  Levai  et  M.  Ulysse  Andréadès  ont  entre- 
pris dans  le  Levant  Herald  la  publication  d'un  bulletin  bibliographique,  spé- 
cialement consacré  aux  ouvrages  d'histoire,  de  philologie  et  de  science  qui 
paraissent  en  Orient.  Parmi  les  livres  signalés  dans  ce  bulletin,  nous  rele- 
vons les  titres  suivants  :  Carolidès,  édition  annotée  des  chapitres  de  Strabon 
relatifs  à  TAsie-Mineure  (Athènes,  xv-255  p.);  Théodore  Papa-Démétraco- 
poulos,  Réfutation  des  preuves  érasmicnnes  sur  la  prononciation  grecque 
(Athènes,  xix-182  p.);  N.  G.  Politis,  Dictionnaire  encyclopédique,  en  cours  de 
publication  (Athènes,  chez  Bart  et  Hirst);  Papadopoulos  Kerameus,  Biblio- 
thèque Mavrogordato,  5*  fascicule  (Constantinople,  aux  frais  du  Syllogue), 
comprenant  des  inventaires  de  manuscrits  conservés  à  Lesbos  et  des  Anecdota 
variés  ;  Manuel  Gédéon,  Tableaux  patriarcaux  (Constantinople)  ou  biogra- 
phies des  patriarches  de  Constantinople  jusqu'au  xvni^  siècle;  etc. 

Sont  annoncées  :  une  édition  d'Hésiode,  par  Karl  Sittl,  dans  la  Bibliothèque 
Zographos;  une  édition  d'Eschyle,  par  Wecklein,  dans  la  même  collection; 
une  Histoire  générale  en  seize  volumes  par  Bernardaki;  une  histoire  de 
l'hellénisme  en  Egypte,  par  Mazaraki;  une  monographie  du  couvent  de 
Daphné,  par  Lambaki. 

=  Les  notes  de  Coraï  sur  Hésychius  ont  été  retrouvées  à  Chio  et  achetées 
par  un  groupe  d'Hellènes  originaires  de  cette  île.  Elles  seront  publiées  par 
M.  Damala,  professeur  de  théologie  à  Athènes,  comme  VIII'  volume  des  OEu- 
vres  inédites  de  Coraï. 

=  M.  Levai  doit  publier  prochainement  dans  la  Vérité  ecclésiastique  de 
Constantinople  quelques  documents  du  xviii'  siècle,  relatifs  à  des  monastères 
grecs,  dont  il  a  pris  copie  à  la  Bibliothèque  nationale  (Supplément  grec, 
nos  704-708). 

=r  Dans  l"£'^/;u-|sû  quotidienne  du  21  août,  M.  Pantazidis  a  publié  à  son 
tour  le  fragment  du  papyrus  d'Hypéride  imprimé  dans  notre  Revue  par  M.  Re- 
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villout.  Le  savant  grec,  qui  ne  connaissait  ni  le  travail  de  M.  Tli.  Reinacli, 
ni  celui  de  M.  Diels;  a  proposé  plusieurs  des  corrections  déjà  introduites  au 
texte  par  ces  éditeurs;  d'autres  lui  ont  échappé.  Parmi  celles  qui  lui  appar- 
tiennent en  propre  nous  signalerons  les  suivantes  :  col.  III,  ligne  14  : 
[ù.TzoooOl/i'jzzxt  (Weil  :  ôta/.-jô/î Tirât  ;  Diels  :  OL0ur,7ziçj',  ligne  28  :  ypxij.ixxrzlo-j 
\iz7.1a.  t]  'jiypocij.i/.i-jQ'j. 

=  M.  Constantin  Rados  a  entrepris  une  traduction  en  grec  de  VHistoire 
de  la  marine  des  anciens  Grecs,  par  l'amiral  Jurien  do  la  Gravière.  Le  volume 
(unique)  sera  vendu  au  prix  de  6  drachmes.  On  est  prié  d'adresser  les  sous- 
criptions à  l'éditeur,  M.  Alexandre.  Papageorgis,  3,  rue  de  l'Hôpital  ophthal- 
mologique  {ôooi  'O-^ùu.liJ.iy.-ziioj),  Athènes. 

=  D'après  un  almanach  publié  à  Samos,  cette  ile  est  divisée  en  quatre  dis- 
tricts :  Â'athi,  Khora,  Maralhocampo  et  Carlova.  ayant  en  tout  36  bourgs  et 
villages  avec  10,018  maisons,  habitées  par  9,935  familles.  La  population  en- 
tière de  nie  s'élève  à  43,901  âmes.  Il  y  existe  47  écoles  dont  9  pour  filles.  Les 
frais  d'entretien  de  ces  écoles  se  montent  à  457,910  piastres.  Le  nombre  des 
professeurs  des  deux  sexes  est  do  103,  celui  des  élèves  de  4,087.  A  Samos,  il 
y  a  un  tribunal  d'appel,  un  tribunal  correctionnel  et  deux  de  première  ins- 
tance. L'exportation  pendant  l'année  1888  s'est  élevée  à  11,850,212  piastres 
et  l'importation  à  17,450,000  piastres.  Le  nombre  des  bâtiments  samiens  est 
de  192. 

=  Le  dernier  recensement  grec  est  terminé.  La  population  du  royaume 
s'élève  à  2,187,208  habitants  au  lieu  de  1,968,283  en  1879. 

En  1879,  le  département  d'Attique-et-Béolie  avait  une  population  de 
185,364  habitants.  D'après  le  dernier  recensement,  sa  population  s'élève  à 
257,764  âmes.  Il  y  a  eu,  par  conséquent,  en  dix  ans,  une  augmentation  nota- 
ble de  72,400  habitants,  un  peu  moins  de  30  pour  cent. 

La  population  des  villes  les  plus  importantes  du  royaume  se  répartit  de 
la  manière  suivante  : 

Athènes,  114,355  habitants;  Le  Pirée  34.569;  Thèbes,  5,879;  Mégare,  6,324; 
Eleusis,  4,854;  Laurium,  11,356;  Livadie,  6,465;  Patras,  44,970;  Larissa, 
15,859;  Corinthe,  11,150;  Gorfou,  28,382. 

=  Depuis  le  commencement  de  la  récolte  de  l'année  1888  jusqu'à  la  fin  du 
mois  de  mai  dernier,  la  quantité  de  raisin  exportée  de  tous  les  ports  du 
royaume  grec  s'élève  à  314,147,464  livres  vénitiennes  contre  270,147,906  ex- 
portées pendant  la  même  période  de  l'année  précédente. 

On  écrit  de  Thessalie  que  la  récolte  des  céréales  et  surtout  du  sésame,  du 
maïs  et  du  tabac  de  cette  province,  a  été  cette  année  de  plus  de  50  0/0  supé- 
rieure à  celle  de  Tannée  dernière. 

=  Le  conseil  d'administration  du  canal  de  Corinthe  vient  d'adresser  aux 
actionnaires  et  obligataires  de  la  Société  une  communication  qui  annonce 
officiellement  :  1°  l'insuccès  des  démarches  tentées  jusqu'à  présent  auprès 
des  gouvernements  européens  en  vue  d'obtenir  une  garantie  en  faveur  des 
capitaux  nécessaires  à  l'achèvement  du  canal;  2°  la  suspension  du  paiement 
du  coupon  des  obligations.  Le  président  de  la  Société,  M.  le  général  Tûrr, 
estime  que  13  millions  suffiraient  pour  mener  à  bonne  fin  le  percement  du 
canal;  les  dépenses  déjà  effectuées  dépassent  le  chiffre  de  40  raillions. 

=  Les  chiffres  suivants  suffiront  à  donner  une  idée  de  la  marine  grecque 
à  la  fin  de  1888  et  des  progrès  réalisés  dans  lo  courant  de  cette  année.  En 
1888.  la  marine  marchande  grecque  comptait  5,529  navires,  dont  93  vapeurs, 
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(l'une  contenance  totale  de  218,974  tonnes,  dont  32,335  pour  la  marine  à  va- 
peur, en  augmentation,  sur  1887,  de  15  navires  à  vapeur  et  de  quelques  cen- 
taines de  navires  à  voiles.  Il  n'est  pas  superflu  de  noter  que  les  navires  grecs 
à  voiles  de  vingt-cinq  tonnes  et  au-dessus  figurent  dans  les  tableaux  du  dé- 
partement de  la  marine.  Les  équipages  de  la  flotte  marchande  se  sont  éle- 
vés de  21,170  à  22,445  hommes. 

D'après  les  renseignements  du  bureau  de  statistique,  le  mouvement  mari- 
time de  la  Grèce  avec  l'étranger  comprend  11,441  navires,  d'une  contenance 
totale  de  '(,793,603  tonnes.  La  marine  nationale  entre  dans  ce  mouvement 
pour  14  0/U,  un  peu  moins  du  septième,  en  ce  qui  concerne  le  tonnage.  A  la  sor. 
tie,  2,286  navires  chargés  à  vapeur  jaugeant  2,904,967  tonnes  avec  78,293  hom- 
mes d'équipage  chargés;  à  l'entréC;,  2,283  navires  à  vapeur  jaugeant  2,013,570 
tonnes  avec  76,485  hommes  d'équipage. 

Le  nombre  des  vapeurs  grecs  chargés  est  :  à  l'entrée  335,  jaugeant 
157,784  tonnes  avec  9,078  hommes  d'équipage;  à  la  sortie  307,  jaugeant 
149,902  tonnes,  avec  8,705  hommes  d'équipage.  Dans  le  mouvement  de  la  ma- 
rine à  vapeur  entre  le  royaume  hellénique  et  l'étranger,  la  marine  grecque 
figure  pour  307,686  tonnes  et  la  marine  étrangère  pour  4,063,537,  c'est-à-dire 
pour  un  peu  plus  des  douze  treizièmes. 

=  La  Grèce  a  été  représentée  à  l'Exposition  universelle  de  Paris  par  son 
roi  d'abord,  qui  est  venu  passer  huit  jours  ici  incognito,  par  la  remarquable 
exposition  de  peinture  de  M.  Ralli,  enfin  par  une  section  très  bien  acha- 
landée dont  nous  empruntons  la  description  suivante  au  Figaro  : 

«  Dans  la  section  de  la  Grèce,  organisée  très  ingénieusement  par  MM.  Vlasto, 
commissaire  général,  et  Apostolidès,  commissaire,  une  partie  a  été  consacrée 
à  la  haute  industrie  et  l'art  rétrospectif.  Des  plans  du  percement  de  l'isthme 
do  Corinlhe  et  des  mines  du  Laurium  représentent  la  première.  La  seconde, 
par  des  échantillons  de  polychromie  découverts  à  l'Acropole,  nous  fait  reculer 
devmgt  cinq  siècles  en  arrière.  Malheureusement,  les  statues  que  les  fouilles 
avaient  mises  à  nu  ont  perdu  vite  à  l'air  les  brillantes  couleurs  qu'elles  por- 
taient depuis  2,500  ans,  mais  elles  ont  été  reproduites  avant  dans  une 
série  d'aquarelles  fort  intéressantes  que  l'on  peut  voir  sur  la  façade  du  cou- 
loir commun  aux  expositions  de  Grèce,  de  Serbie  et  de  Roumanie* 

«  M.  Vlasto,  le  véritable  organisateur  de  l'exposition  grecque  —  puisqu'il 
a  présidé  à  la  sélection  résultant  d'une  exposition  préparatoire  à  Athènes  — 
a  choisi  pour  collaborateur  et  pour  architecte  M.  Sauffroy.  La  besogne  de  Ce 
dernier  n'était  pas  mince  :  500  mètres  pour  loger  1,050  exposants  !  une  façade 
sur  la  rue  intérieure  de  l'Exposition,  le  long  et  à  3  mètres  d'un  bazar  chinois! 
Il  s'en  est  tiré  à  son  honneur.  L'entrée  est  ample,  simple,  harmonieusement 
colorée  aux  couleurs  nationales  grecques-,  elle  rappelle  par  maints  détails 
l'Acropole.  Quant  à  l'intérieur,  des  tapis  —  grosse  industrie  de  la  Grèce  — 
riches  en  laine  et  en  nuances,  font  les  principaux  frais  de  l'ornementation. 
C'est  parfait  et  de  très  bon  goût  ;  je  dirai  plus  :  on  ne  pouvait  faire  mieux.  » 

=  De  curieuses  révélations  sont  faites  par  le  correspondant  de  la  Néa  Eplii- 
méris  d'Athènes  touchant  la  composition  d'un  coin  de  l'Exposition  dont  le  ca- 
chet oriental  a  attiré  de  nombreux  visiteurs.  Il  paraît  que  la  rue  du  Caire 
aurait  du  être  plus  proprement  appelée  rue  des  Cyclades,  car  tous  les  expo- 
sants arabes,  aux  brillants  habits,  aux  fez  à  glands  d'or  et  aux  ceintures 
multicolores  en  soie,  ne  sont  rien  moins  que  des  Grecs  originaires  des  îles 
de  l'Archipel.  Leurs  gens  à  gages  sont  seuls  de  véritables  Égyptiens.  Ainsi; 
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les  50  aliborons  blancs,  tous  mâles,  qui  forment  une  des  attractions  de  la 
ruo  du  Caire,  api)artiennent  à  un  Tiniote,  du  nom  de  Nicola  P^oscolo,  qui^ 
velu  d'un  costume  bleu  à  l'orientale  et  se  tenant  à  l'entrée,  perçoit  de  chaque 
visiteur  un  droit  de  50  centimes.  Les  ânes  qu'il  exploite  à  Paris  lui  coûtent 
25,000  francs. 

Les  ornements  arabes  sont  la  propriété  de  MM.  Saridi  et  C",  originaires 
de  Syra.  Enfin  on  y  trouve  des  Macédoniens,  des  Spartiates,  des  Céphalo- 
niotes  qui  parlent  l'arabe  et  vendent  le  plus  cher  possible  à  tous  les  étran- 
gers amateurs  de  produits  orientaux. 

Le  correspondant  du  journal  athénien  assure  que  la  rue  du  Gaire-Cyclades 
est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grec;  les  chants  et  la  musique  que  l'on  y  entend 
rappellent  le  spectacle  qu'offre  Athènes  après  des  élections  municipales  ou 
législatives. 

,  =  Un  microgr.iphe  hellène,  M.  Papoulias,  a  écrit  sur  une  petite  carte  de 
visite  le  texte  entier  du  discours  que  M.  Dragoumis  a  prononcé  lors  de  l'ou- 
verture de  l'Exposition  Olympique.  Ce  discours  imprimé  comprend  dix  pages 
grand  format. 

=  La  princesse  Sophie  de  Prusse,  liancéc  au  prince  héritier  de  Grèce,  étu- 
die à  fond  la  langue  de  sa  nouvelle  patrie.  Dernièrement  cependant  l'empe- 
reur Guillaume,  son  frère,  lui  adressa  une  lettre  écrite  en  grec,  qu'elle  s'ef- 
força en  vain  de  déchiffrer;  en  désespoir  de  cause,  elle  la  rendit  à  l'em- 
pereur qui  la  transmit  au  prince  de  Saxe  Meiningen,  helléniste  distingué  : 
celui-ci  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  ses  tentatives.  Mot  de  l'énigme  :  la 
lettre  était  de  l'allemand  écrit  en  caractères  grecs. 


ACTES   DE   L'ASSOCIATION 


SÉANCES  DU  COMITÉ 


4  juillet  18S9.  —  Présidence  de  M.  Croiset.  Sont  admis  à  faire  partie  de 
l'Association  :  MM.  G.  Papavassilou,  professeur;  G.  Vryzakis,  docteur  en 
droit;  G.  D.  Gapralos;  le  D'  N.  P.  Parissis,  du  Gaire;  G.  Gastellani,  direc- 
teur de  la  bibliothèque  Saint-Marc,  à  Venise. 

M.  Th.  Reinach  donne  quelques  renseignements  sur  la  composition  du 
prochain  fascicule  de  la  Revue  des  éludes  grecques. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ASSOCIATION 

Dans  la  séance  de  juillet  1889. 


B.  APOSTOLIDÈS.  —  Iliade,  trad.  en  j^rec  moderne,  l^*  partie.  Alexan- 
drie, 1888. 

P.  GIRARD.  —  L'éducation  athénienne  au  v-e  et  au  iv^  siècle  avant 
J.-C.  Paris,  1889. 

HERTZBERG.  —  Histoire  de  la  Grèce,  trad.  Bouché-Leclercq,  III,  1  fasc. 

D.  G.  KAMPOUROGLOU.  —  Xto^c'k  twv  ' kOrrjy.io^-j .  To^jo/.oy.pxzioc,  pér.  I,  t.  I, 
fasc.  5.  Athènes,  1889. 

Ludwig  KUHLENBECK.  —  Das  Problem  einer  internationalen 
Gelehrtensprache  und  der  Hellenismus  der  Zukunft.  Leipzig,  1889. 

Th.    PAPADIMITRAKOPOULOU.  —  Bâ^avo,-  rôyj   -loi  r/;,-  k).h-mvj?   r.=ovop5?. 

Athènes,  1889. 

'A0r,-jx,  cJY/pay.ux   -spiooi/.bv   Tr,i  sv  'A5v7V«t5   i~izTfiiJ.O'Ji/:?ii  krxipiiv.:.    I    Athènes, 

1889. 
'E).;.z,-,  I,  3  fascicules. 
Mittheilungen  (Athènes),  XIV,  1. 
The  American  Journal  of  philology,  X,  1. 
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La  Revue  rend  compte  à  celte  place  de  tous  les  ouvrages  relatifs 
aux  études  helléniques  ou  à  la  Grèce  moderne  dont  un  exemplaire  sera 
adressé  au  bureau  de  la  Rédaction^  chez  M.  Leroux,  éditeur^  28,  rue 
Bonaparte.  Elle  fait  appel^  à  cet  effet,  à  la  bonne  volonté  de  MM.  les 
auteurs  et  éditeurs  de  Paris  et  de  l'étranger. 

Les  ouvrages  qui  n'auront  pas  été  envoyés  continueront  à  figurer, 
par  leurs  titres  seulement,  dans  la  bibliographie  générale,  qui  sera 
publiée  avec  le  quatrième  numéro  de  l'année. 


17.  HANS  VON  ARNDl.  Quellenstu- 
dien  zu  Philo  von  Alexandria  (11" 
fascicule  des  Philologische  Unler- 
suchen  de  Kiessling  el  Wilamo- 
wilz).  In-8°  de  142  p. 

M.  d'Arnim  s'est  proposé  de  re- 
churcher  dans  la  volumineuse  collec- 
tion des  écrits  philoniens  et  pseudo- 
philoniens  les  emprunts  plus  ou 
moins  déguisés  à  des  philosophes 
antérieurs,  qui  sont  de  nature  à 
enrichir  notre  connaissance  de  l'his- 
toire de  la  philosophie  grecque.  Les 
trois  dissertations  qui  composent  ce 
volume  se  rapportent  la  première  au 
traité  apocryphe  -toi  l/.-^fiv.oilzt.ç,  /.onu-oj, 
la  seconde  à  un  passage  du  traité 
De  ebrietate{l,  p.  383,  Mangey),  qui 
parait  reproduire  la  doctrine  d'^Ené- 
sidème,  la  troisième  à  un  chapitre 
du  De  plantatione  Noë  (p.  350-35G), 
de  provenance  stoïcienne.  De  ces 
trois  dissertations  la  seconde  est  la 


plus  intéressante  ;  elle  éclaire  les 
rapports,  mal  compris  jusqu'à  pré- 
sent, entre  Heraclite  et  .Enésidème, 
et  contribue  à  fixer  la  date  de  ce  der- 
nier philosophe,  dont  M.  d'Arnim  fait, 
avec  Fabricius,  un  contemporain  de 
(iicéron.  Les  résultats  de  la  dissec- 
tion critique  de  M.  d'A.  ne  sont  pas 
très  importants,  mais  ils  témoignent 
d'une  bonne  méthode  et  d'un  juge- 
ment exercé  :  il  faut  espérer  que  le 
jeune  auteur  appliquera  désormais 
ces  qualités  à  des  sujets  plus  fertiles. 
T.  R. 


18.  FRIEDRICH  BLASS.  Ueber  die 
Ausspracke  des  Griechisclien.  3*^  um- 
gearbeiteto  Auflage.' Berlin,  Weid- 
mann,  1888.  In-S»  de  vii-140 pages. 

Que  de  fois  on  a  récriminé  contre 
l'ignorance,  l'incurie,  la  stnpidilé  des 
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lapicides  grecs  en  malière  d'ortho- 
graphe! M.  Blass  nous  démontre 
qu'il  faut  au  contraire  nous  féli- 
citer que  ces  modestes  graveurs 
d'inscriptions  n'aient  pas  été  plus  sa- 
vants, car  c'est  grâce  à  leurs  coquil- 
les, ou  plutôt  à  leurs  vulgarismes 
orthographiques,  qu'il  a  pu  reconsti- 
tuer l'histoire  de  la  prononciation  du 
grec  aux  différents  siècles  et  dans 
les  différentes  régions  de  Tliellé- 
nisme  :  pour  l'homme  du  peuple,  en 
effet,  orthographe  et  prononciation 
c'est  tout  un,  et  lorsque  nous  voyons 
mettre  l'un  pour  l'autre,  dans  le 
langage  écrit,  deux  caractères  ou  deux 
groupes  de  caractères,  il  y  a  fort  à 
parier  qu'ils  se  confondaient  dans  le 
langage  parlé.  L'opuscule  de  M.  Blass, 
très  méritoire  dès  sa  première 
édition ,  singulièrement  amélioré 
dans  la  seconde,  nous  apparaît  cette 
fois  plus  voisin  encore  de  la  perfec- 
tion. L'auteur  l'a  soigneusement  tenu 
au  courant  des  découvertes  épigra- 
phiques  et  des  derniers  travaux  d'é- 
rudition; il  a  aussi  puisé  de  précieux 
renseignements  sur  la  prononciation 
actuelle  du  romaïque  chez  notre 
confrère  M.  Psichari.  11  n'est  pas  inu- 
tile de  faire  remarquer  que  dans 
cette  3e  édition,  pas  plus  que  dans 
les  précédentes,  M.  Blass  ne  s'est 
occupé  ex  professa  de  la  question 
pratique  :  «  Gomment  faut-il  pro- 
noncer le  grec?  »  qui  a  fait  cou- 
ler tant  de  Ilots  d'encre  et  de  sotti- 
ses. Ses  vues  à  cet  égard  sont  seule- 
ment indiquées  dans  le  passage  sui- 
vant (p.  16)  :  «  Si  un  ancien  Athénien 
revenait  sur  terre  et  entendait  l'un 
de  nous  parler  grec,  suivant  les 
principes  de  l'érudition  la  plus 
exacte  et  avec  l'organe  le  plus  har- 
monieux, le  plus  exercé  possible, 
je  suis  persuadé  qu'il  n'en  trouverait 
pas  moins  cette  prononciation  affreu- 
sement barbare.  Mais  s'il  entendait 
parler  un  Grec  moderne,  il  ne  trou- 
verait rien  à  dire,  par  la  simple  rai- 
son qu'il  ne  s'apercevrait  môme  pas 


que  c'est  dans  sa  langue  qu'on  pré- 
tend lui  parler.  »  Si  après  cela  Reuch- 
liniens  et  Erasmiens  no  s'entendent 
pas  pour  lapider  M.  Blass  à  frais 
communs,  c'est,  il  faut  l'avouer, 
une  grande  preuve  de  l'adoucisse- 
ment des  mœurs  à  la  fin  du  xix^  siè- 
cle. 

T.  R. 


19.  G.  F.  IIERTZBERG.  Histoire  de  la 
Grèce  sous  la  domination  des  Ro- 
mains, traduite  de  l'allemand  sous 
la  direction  de  A.  Bouché-Leclercq. 
Tome  II  :  d'Auguste  à  Septime 
Sévère,  par  M.  E.  de  Liebhaber. 
Paris,  Leroux,  1888.  In-8°  de  528  p. 

M.  Bouché-Leclercq  poursuit  vail- 
lamment et  aura  bientôt  mené  à 
bonne  fin  sa  grande  entreprise  de 
nous  donner  une  Histoire  de  la  Grèce, 
traduite  de  l'allemand,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  fin 
de  l'empire  romain  :  après  Gurlius 
Droysen,   après  Droysen  Hortzberg. 

L'ouvrage  de  Hertzberg  est  loin  do 
soutenir  la  comparaison  avec  les 
deux  autres;  il  faut  dire  que  la  ma- 
tière est  bien  plus  ingrate  :  l'histoire 
de  la  Grèce  sous  la  domination  ro- 
maine ne  se  compose  guère  que 
d'une  suite  d'épisodes,  sans  lien  in- 
time, se  détachant  sur  le  fond  mono- 
tone d'une  décadence  presque  con- 
tinue. Pour  relever  l'intérêt  de  ce 
thème  peu  attrayant,  il  aurait  fallu 
l'élargir,  et  au  lieu  d'une  histoire  de 
Grèce,  écrire  une  histoire  de  V/iellô- 
nisme  sous  la  tutelle  des  Romains. 
En  particulier  la  propagation  de  la 
langue  et  de  la  civilisation  helléni- 
niques  dans  les  pays  d'Orient,  Asie- 
Mineure,  Syrie,  Egypte,  offre  un  su- 
jet d'études  aussi  fécond,  que  peu 
exploré;- le  spectacle  des  progrès 
incessants  de  l'hellénisme  dans  ces 
parties  récentes  de  son  domaine  con- 
sole jusqu'à  un  certain  point  de  sa 
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stérilité,  de  son  piétinement  sur 
place  dans  son  pays  d'origine.  M.  H. 
a  reculé  devant  cette  tâche  ;  il  faut  le 
regretter,  car  nul,  je  pense,  n'était 
mieux  en  état  de  l'accomplir  :  les 
chapitres,  excellents  du  reste,  que 
M.  Mommsen  a  consacrés  à  ce  sujet 
dans  le  IVe  volume  de  son  Histoire 
romaine,  ont  plutôt  le  caractère 
d'une  brillante  esquisse  que  d'une 
étude  complète. 

Mais  au  lieu  de  nous  lamenter  sur 
ce  que  M.  PI.  n'a  pas  voulu  faire, 
félicitons-le  de  ce  qu'il  a  fait.  Le  pré- 
sent volume  qui  nous  mène  de  l'a- 
vènement de  Tibère  à  la  mort  de 
Septime  Sévère  est  aussi  conscien- 
cieusement travaillé  que  le  précé- 
dent; on  y  remarquera  notamment 
les  chapitres  consacrés  au  voyage  de 
Néron  (sur  lequel  la  piquante  dé- 
couverte de  M.  HoUeaux  vient  de 
ramener  l'attention),  à  Plutarque  et  à 
ses  amis,  au  séjour  d'Hadrien  et  à 
Hérode  Alticus.  Signalons  encore  les 
paragraphes  relatif'^  à  l'état  moral  et 
économique  du  pays  à  l'époque  de 
Claude,  de  Trajan  et  de  Sévère,  aussi 
développés  que  le  permet  l'indigence 
des  documents.  Il  est  fâcheux  que 
l'ouvrage,  achevé  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  n'ait  pas  été  «.  mis  au 
point  »;  les  inscriptions  du  III^  vo- 
lume du  G.  I.  A.  auraient  fourni 
bien  des  renseignements  de  détail 
nouveaux;  mais  c'était  à  M.  H.  de 
faire  cette  revision,  le  traducteur 
s'est  suffisamment  acquitté  de  sa  tâ- 
che par  une  version  fidèle  et  ordi- 
nairement lisible. 

T.  R. 


20.  G.  JORGENSEN.  Kvindefigurer  i 
den  Archaiske  graeske  Kunst  (figu- 
res de  femmes  dans  l'art  grec  ar- 
chaïque). Copenhague,  Rud.  Klein, 
1888.  In-S"  de  132  p.  avec  nom- 
breuses ficrures. 


Etude  intéressante,  bien  illustrée, 
des  statues  féminines  découvertes  à 
l'Acropole  d'Athènes  dans  ces  der- 
nières années.  L'auteur,  après  avoir 
soigneusement  décrit  les  principaux 
spécimens  de  cette  statuaire  archaï- 
que, d'un  charme  si  austère  et  si 
naïf,  s'efforce  d'expliquer  les  parti- 
cularités de  type  et  de  costume  qu'elle 
présente.  A  son  avis,  les  figures  du 
genre  Xoanon  —  comme  celle  qui  est 
représentée  sur  [la  planche  X  des 
Musées  d'Athènes  —  portent  le  cos- 
tume dorien,  qui  fut  autrefois,  d'a- 
près Hérodote  (V,  87),  d'un  usage 
universel  en  Grèce;  l'autre  type  de 
vêtement,  plus  ample,  chargé  de  plis 
verticaux  et  de  coquilles,  et  agré- 
menté d'un  pepliim,  nous  offre  l'i- 
mage du  costume  ionien,  d'origine 
carienne,  qui  s'introduisit  à  Athènes 
au  vi«  siècle.  Cette  distinction  nous 
paraît  très  séduisante  ;  nous  n'en  di- 
rons pas  autant  de  l'hypothèse  de 
l'auteur  d'après  laquelle  les  statues 
de  grande  dimension  seules  repré- 
senteraient des  déesses,  les  petites 
des  prêtresses,  arrhépliores  ou  cané- 
phores.  Nous  croyons  qu'à  peu  d'ex- 
ceptions près  toutes  les  statues  de 
cette  série  sont  des  Athénas;  on  ne 
trouvait  pas  d'offrande  plus  conve- 
nable pour  la  divinité  que  sa  propre 
image,  grande  ou  petite,  suivant  les 
facultés  du  dédicant. 

T.  R. 


21.  MAURICE  HOLLEAUX.  Discours 
prononcé  par  Néron  à  Corintlie  en 
rendant  aux  Grecs  la  liberté,  '28  no- 
vemhre^l.  Lyon,  Pitrat,  1889.  In-4'' 
de  24  pages,  avec  un  fac-similé. 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  l'im- 
portante découverte  épigraphique  de 
M.  Holleaux  pour  en  avoir  lu  une 
traduction  dans  le  n»  4  de  la  Revue, 
p.  465,  M.  Holleaux  a  repris  dans  le 
présent  mémoire  son  article  du  But- 
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letin  de  Correspondance  hellénique 
(XII,  510),  en  recliliant  quelques  me- 
nues erreurs  de  transcription  et  en 
complétant  le  commentaire  histori- 
que. Il  e^t  arrivé  notamment  à  fixer 
avec  une  certitude  presque  absolue 
la  date  du  discours  de  Néron  :  la 
13e  puissance  tribunitienne  mention- 
née dans  la  troisième  partie  de  l'ins- 
cription, va  du  4  décembre  GG  au 
3  décembre  67  ;  c'est  un  peu  avant  la 
fin  de  cette  année,  le  28  novembre  67, 
que  Néron  prononça  l'emphatique  et 
ridicule  harangue  qne  nous  a  con- 
servée l'inscription  d'Acraephiae. 
T.  R. 


22.  BIBLIOTHÈQUE  DES  MONU- 
MENTS FIGURÉS  GRECS  ET  RO- 
MAINS. Voyage  archéologique  en 
Grèce  et  en  Asie-Mineure,  par  Ph. 
Le  Bas;  planches  de  topographie, 
de  sculpture  et  d'architecture  gra- 

«  vées  d'après  les  dessins  de  Lan- 
dron.  publiées  et  commentées  par 
Salomon  Reinach.  In-4"  (Iexxiv-1G2 
p.  et  environ  300  planches.  Paris, 
Didot,  1888. 

La  maison  Didot  a  entrepris  de 
donner  un  pendant  à  sa  bibliothèque 
des  auteurs  grecs,  qui  a  rendu  et  con- 
tinue de  rendre  de  si  éclatants  servi- 
ces aux  études  classiques;  c'est  une 
Bibliothèque  des  monuments  figurés 
grecs  et  romains  où  l'on  se  propose 
de  réimprimer,  dans  des  volumes 
d'un  format  commode  et  à  bon  mar- 
ché, la  plus  grande  partie  des  plan- 
ches archéologiques  actuellement 
existantes.  Cette  vaste  entreprise  ne 
suivra  ni  l'ordre  méthodique  (par 
nature  d'objets  et  motifs  représentés), 
ni  l'ordre  géographique  ou  muséo- 
graphique,  qui  se  heurteraient  tous  à 
des  obstacles  pratiques  insurmonta- 
bles; on  a  préféré  avec  raison  l'or- 
dre bibliographique,  au  moins  pour 
les  monuments  déjà  publiés,  car  ou 


nous  apprend  que  la  collection  com- 
portera également  des  planches  iné- 
dites. C'est  ainsi  qu'on  nous  offrira 
successivement  les  recueils  de  vases 
peints  de  Millin  et  de  Millingen,  les 
Antiquités  du  Bosphore  cimmérien, 
les  centaines  de  planches  disséminées 
dans  les  volumineuses  collections  des 
Annali  delV  Instituto  et  des  Comptes- 
rendus  de  la  commission  archéologi- 
que de  Saint-Pétersbourg ,  etc.  Le 
présent  volume,  qui  ;ouvre  la  série, 
est  consacré  au  voyage  archéologi- 
que en  Grèce  et  en  Asie-Mineure, 
accompli  par  Le  Bas  de  1842  à  1844. 
ijes  inscriptions  rapportées  par  Le 
Bas  ont  déjà  été  publiées,  les  unes 
par  lui-même',  les  autres  par 
MM.  Foucart  et  Waddington,  mais 
les  planches,  dessinées  par  un  artiste 
de  mérite  qui  est  encore  vivant, 
M.  Landron,  étaient  restées  pour 
ainsi  dire  lettre  morte  :  une  partie 
n'en  avait  jamais  été  mise  dans  le 
commerce,  le  reste,  publié  à  petit 
nombre  et  sans  aucune  explication, 
était  depuis  longtemps  introuvable. 
Dans  la  présente  édition  on  ne  s'est 
pas  contenté  de  réimprimer  la  série 
entière  de  ces  belles  planches  (les 
unes  dans  les  proportions  originales, 
les  autres  légèrement  réduites  par 
un  procédé  photographique)  ;  on 
s'est  encore  donné  la  peine  d'indi- 
quer le  sujet  exact  de  chaque  dessin, 
la  provenance  et  le  lieu  de  conser- 
vation de  l'objet  représenté,  enlin 
une  bibliographie  aussi  complète 
que  possible.  Ces  notices,  rédigées 
avec  autant  de  savoir  que  de  sobriété, 
occupent  avec  l'Index  environ  150  pa- 
ges de  texte  in-4'^;  c'est  un  travail 
considérable,  dont  tout  archéologue 
appréciera  la  difficulté  et  le  mérite; 
il  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'au- 
teur, M.  Salomon  Reinach,  qui  est 
en  même  temps  le  promoteur  de  toute 
l'entreprise  de  la  Bibliothèque  des 
monuments  figurés.  Signalons,  en  vue 
de  la  seconde  édition  qui  deviendra, 
sans  doute,  bientôt  nécessaire,  une 
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palite  erreur  à  la  p.  G3,  au  bas.  Le 
vieillard  représenté  sur  la  slèle  ici 
déci-ile  (pi.  35,  II),  n'est  certainement 
pas  KIOX  mais  iKlOi:,  le  héros  épo- 
nyme  de  l'île  d'Icos;  la  stèle  ne  figure 
donc  pas  l'alliance  d'Athènes  avec 
Gius  de  Mysie  —  ville  rendue  à  la 
Perse  par  le  traité  d'Anlalcidas  — 
mais  avec  Icos,  qui  est  mentionné 
effectivement  parmi  les  membres  de 
la  deuxième  confédération  athé- 
nienne. 


23.  K.  MEISTERHANS.  Grammalik 
der  Attischen  Inschrifkn.  2*^  ver- 
mehrte  und  verbesserte  Auflage. 
Berlin,  Weidmann,  1888.  In  8°  de 
238  pages. 

Cette  grammaire  des  inscriptions 
atliques,  œuvre  d'une  patience  ro- 
buste et  d'une  bonne  méthode,  a  déjà 
rendu  de  grands  services  sous  sa 
première  forme  ;  grâce  aux  perfec- 
tionnements qu'y  apporte  l'auteur 
dans  la  seconde  édition  et  qui  l'en- 
gagent pour  l'avenir,  elle  est  appelée 
à  devenir  un  instrument  de  travail 
indispensable  non  seulement  aux 
épigraphisles  de  profession,  mais 
encore  à  tous  ceux  qui  veulent  ap- 
profondir les  particularités  du  dia- 
lecte attique.  Orthographe,  morpho- 
logie, syntaxe,  tout  est  passé  en  revue 
dans  cet  inventaire  excellent;  les 
règles,  formulées  avec  concision  et 
nettet.é,  s'appuient  sur  un  luxe 
d'exemples  soigneusement  enregis- 
trés dans  les  notes.  On  objectera 
peut-être  que  la  langue  des  inscrip- 
tions, surtout  des  inscriptions  oiïl- 
cieiles,  ne  doit  pas  être  identifiée 
sans  réserve  avec  la  langue  courante 
et  la  langue  littéraire;  cela  est  exact, 
mais  les  différences  ne  portent,  en 
somme,  que  sur  des  détails  peu  nom- 
breux et  d'importance  secondaire; 
elles  sont  certainement  moins  sensi- 


bles que    celles,   par  exemple,    qui 
séparent  le  français  de  Renan  ou  de 
Taine  du  français  des  avoués,   des 
notaires  et    des    législateurs.  Nous 
devons  à  la  vérité  de  dire  que  si  le 
soin  et  la  conscience  que  M.  Meis- 
terhans  a  mis  à  son  dépouillement 
sont  dignes  des  plus  grands  éloges, 
en  revanche  les  doctrines  grammati- 
cales  et  phonétiques  ne  paraissent 
pas  tout  à  fait  au  niveau  de  la  science 
actuelle  ;  tel  est  du  moins  l'avis  d'un 
juge  aussi  compétent  que  M.  Brug- 
mann.  Ajoutons  qu'un  examen  plus 
attentif  des  séries  monétaires  athé- 
niennes s'impose    absolument  pour 
la  prochaine  édition.  On  est  étonné 
de  ne  voir  figurer  dans  la  Bibliogra- 
pJiie  très  complète  que  M.  M.  a  mise 
en  tête  de  son  livre  ni  les  Monnaies 
d'Athènes  de  Beulé,  ni   le  Catalogue 
du  Musée  britannique  de  Head.  M.  M. 
trouvera   dans  ces  ouvrages  —   s'il 
n'a  pas   le  loisir   de  dépouiller  les 
collections  originales  —  une  abon- 
dante   moisson    de    renseignements 
sur  la    forme  et  l'orthographe    des 
noms  propres    du  ni«   au   i"  siècle 
av.  J.-C.  C'est  ainsi    que    s'il    avait 
connu  les  monnaies  d'argent  et  d'or 
frappées  en  87  av.  J-C.  au  nom  du 
roi  iMithridate  (BAZI.ve   •  Miei^AAA- 
TII2)  et  d'Aristion,    il  n'aurait  pas 
consigné  (p.  12,  n»  6)  la  double    er- 
reur que  le  «  nom  Mithridate  ne  se 
rencontre  qu'à  partir  de  l'époque  im- 
périale »,  et  que  «  la  forme  MiOpiùd- 
T/;ç    est    seule   attestée    pour   l'Atti- 
quc  ». 

T.  U, 


U.NÉROUTSOS  DEY  (\e  df).  L'An- 
cienne  Alexandrie,  étude  archéolo- 
gique et  topographique.  Paris,  Le- 
roux, 1888.  In-80,  132  pages,  avec 
un  plan. 

La  plus  grande  partie  de  ce  recueil 
a   paru    en  diverses    fois  dans    la 
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Revue  archéologique.  Dans  une  suite 
de  petits  cliapitres,  l'auteur  passe  en 
revue  les  principales  fouilles  et  dé- 
couvertes qui  se  sont  produites  à 
Alexandrie  depuis  une  vingtaine 
d'années  :  temples,  églises  byzanti- 
nes, cimetières,  palais,  etc.  Les  com- 
mentaires topographiques  et  archéo- 
logiques sont  marqués  au  coin 
d'une  érudition  saine  et  concise;  il 
faut  d'autant  plus  remercier  l'auteur 
de  ses  utiles  notices  et  du  plan  qui 
accompagne  son  livre,  que  presque 
tous  les  vestiges  de  l'ancienne 
Alexandrie,  mis  au  jour  par  des 
fouilles  accidentelles,  ont  été  depuis 
lors,  par  l'impardonnable  incurie  des 
autorités  égyptiennes,  de  nouveau 
recouverts  ou  détruits.  A  la  suite  de 
la  partie  archéologique  vient  un  pe- 
tit Corpus  épigraphique  qui  fait  suite 
aux  recueils  publiés  par  l'auteur  dans 
r  'AC/,vxtov  de  1875  et  le  Buileti7i  de 
correspondance  hellénique  de  1878. 
On  aura  grand  plaisir  à  trouver  réu- 
nis ici  une  cinquantaine  de  proscy- 
nèmes  et  d'épitaphes,  inédits  ou  in- 
trouvables. Quelques-uns  de  ces  pe- 
tits textes  appelleraient  peut-être 
un  commentaire  plus  détaillé,  par 
exemple  le  n«  37  (urne  funéraire  de 
l'époque  ptolémaïque)  qui  est  ainsi 
conçu  :  L0.  'T-ïoQzpzTxiov  x,  ^xpixavOï 
ç.  Tuj.cc'^i.Oio^j,  etc.,  M.  N.  relève  à  bon 
droit  l'intérêt  de  cette  date,  exprimée 
dans  le  calendrier  égyptien  et  macé- 
donien, mais  il  aurait  dû  faire  ob- 
server que  l'équation  qu'elle  renferme 
est  absolument  impossible,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  la  date  exacte  de 
l'inscription  (il  la  place  en  238  av. 
J.-C).  Pendant  toute  la  durée  du 
m*  siècle  av.  J.-C.  en  eifet,  [le  jour 
de  l'an  égyptien  (l«'  Tlioth),  tombe 
entre  le  12  octobre  et  le  6  novem- 
bre, par  conséquent  le  7  Pharmouthi 
(Rémois)  tombe  entre  le  19  mai  et  le 
13  juin.  Or  l'Hyperbérétaios,  12<^  mois 
de  l'année  macédonienne,  corres- 
pond toujours  au  mois  d'août  et  de 
septembre!  Il  doit  donc  y  avoir  une 


faute,  soit  dans  le  texte  du  gralito, 
soit  dans  la  copie  de  M.  Néroutsos. 
T.  R. 


25.  FRANZ  CUMONT.  Sur  Vaulhen- 
licité  de  quelques  lellres  de  Julien 
(3*  fascicule  du  Recueil  de  travaux 
publiés  par  la  faculté  de  philoso- 
phie de  l'Université  de  Gandj. 
Gand,  1889.  In-8o  de  32  pages. 

M.  Cumont  confirme  par  de  nou- 
veaux arguments  l'inauthenticité  des 
G  lettres  de  Julien  au  philosophe 
Jamblique.  II  établit  en  outre,  par 
un  soigneux  examen  des  particula- 
rités de  style,  que  plusieurs  autres 
lettres  du  Recueil  (24  à  Sara- 
pion,  67  à  Sopater,  18,  8,  32,  19,  54, 
73,  15,  28,  16,  57)  sont  du  même  écri- 
vain que  les  lettres  à  Jamblique;  cet 
écrivain  ne  serait  autre  que  le  so- 
phiste Julien  de  Césarée,  contempo- 
rain de  Constantin,  qui  tint  école  à 
Athènes.  «  Un  compilateur  byzantin 
aura  lu  dans  la  suscription'lou/tKvtoîi 
Y^y.icy.poç    au   lieu   de  'lov/tavoîi   Kat^a- 

pi'jt:  y,;  de  là,  la  confusion  intro- 
duite dans  les  manuscrits.  L'hypo- 
thèse est  ingénieuse  et  elle  est  dé- 
fendue avec  beaucoup  de  savoir  et 
de  talent. 

T.R. 


26.  R.  PEYRE.  Histoire  générale  de 
l'antiquité.  Orient,  Grèce,  Rome. \n- 
16°,  XL,  xxiii,  980  p.  Paris,  Delà- 
grave.  1887. 

Ce  livre,  malgré  sa  destination  sco- 
laire, n'est  pas  une  compilation  ba- 
nale, comme  tant  d'œuvres  du  même 
genre.  L'auteur  est  un  homme  de 
goût  et  de  talent,  qui  a  beaucoup  lu, 
et  qui  sait  choisir  dans  ses  lectures 
les  détails  vraiment  intéressants  pour 
le  public  auquel  il  s'adresse.  En  par- 


BinLIOGRAPIIIE 


299 


liculier,  tout  ce  qui  concerne  l'iiis- 
toire  de  la  civilisation,  gouverne- 
ment, mœurs,  art,  littérature,  a  été 
l'objet  de  développements  soignés, 
ordinairement  puisés  aux  bonnes 
sources;  l'auteur  connaît  même  les 
découvertes  les  plus  récentes  et  il  lit 
les  périodiques.  Nous  devons  dire 
toutefois  que  la  partie  consacrée  à 
V Histoire  grecque  CiOO  pages)  nous  a 
paru  un  peu  courte  et  renferme  des 
erreurs  de  détail  assez  nombreuses, 
P.  188  :  le  nom  de  Grecs  désigne  les 
Pélasges  de  TÉpire;  p.  201  :  Grecs 
et  Troyens  parlent  la  mémo  langue 
«  puisque  l'Iliade  ne  mentionne  pas 
d'interprètes  »  ;  p.  272  :  une  mon- 
naie de  Magnésie  porte  la  figure  de 
Thémistocle  Csic)  ;  p.  273  :  le  roi  de 
Perse  signe  avec  Athènes  le  traité  de 
Citium  (■?"?)  ;  p.  339  :  la  mosaïque  de 
Naples  représente  la  bataille  d'^r- 
bèles  (au  lieu  lVIssus);  p.  367:  «  Gha- 
bouillet,  Catalogue  du  cabinet  des 
médailles  »  (utinam!)  L'histoire  de 
la  seconde  guerre  mithridatique 
(p.  534-536)  est  présentée  d'une  ma- 
nière tout  à  fait  incohérente.  «  Le  roi 
de  Pont  prend  les  armes  en  75, 
avant  la  mort  de  Sylla  (!!)  ».  «  La 
Comagène  est  donnée  à  un  11  Is  de 
Mithridate  nommé  Antiochus  (!)  », 
etc.  Il  sera  bon  de  faire  disparaître 
ces  taches  et  quelques  autres  de  la 
prochaine  édition. 

T.  R. 


27.  FRANZ  WENDORFF.  Erldxrung 
aller  Mythologie  aus  der  Annahme 
der  Erringung  des  Sprecfivermœ- 
gens  (explication  de  toute  mytho- 
logie par  l'hypothèse  de  l'acquisi- 
tion de  la  faculté  de  parler).  Ber- 
lin, Nauck,  1889.  In-80  de  200  p. 

Gomme  Max  Millier,  M.  W.  est 
persuadé  que  la  mythologie  n'est 
qu'une  maladie  du  langage,  mais  il 
en  explique  la  genèse  un  peu  diffé- 


remment. Dans  le  langage  primitif 
do  l'humanité,  le  sens  des  racines 
aurait  été  extrêmement  vague  et 
élastique;  en  particulier,  les  notions 
de  lumière,  de  parole  qI  d" effort  au- 
raient été  confondues.  Lorsque  plus 
tard  la  «  dinérenciation  »  s'opéra,  il 
ne  resta  pas  moins  dans  les  homo- 
phonies  et  les  consonances  de  cer- 
tains mots  un  souvenir  de  la  vieille 
identité,  et  de  là  seraient  nées  les 
conceptions  mythologiques  [dont  la 
bizarrerie  nous  déroute;  par  exem- 
ple, si  Apollon  est  à  la  fois  le  dieu  de 
la  lumière  et  du  chant,  c'est  que 
yat'vw,  çidig,  'jojv/î  sont  primitivement 
des  mots  identiques.  Ges  indications 
suffisent  pour  juger  de  la  méthode  de 
l'auteur;  certainement  M.  W.  a 
beaucoup  lu;  il  a  dépouillé  la  plume 
à  la  main  les  Védas  et  toute  la  litté- 
rature grecque,  mais,  dominé  par 
son  idée  lixe,  il  torture  le  sens  des 
vocables,  invente  des  étymologies 
fantaisistes,  matérialise  les  moindres 
métaphores,  et  donne  à  la  linguisti- 
que deprodigieusesentorses,—  le  tout 
sans  réussir  à  faire  partager  au  lec- 
teur sérieux  la  conviction  dont  il  dé- 
borde. 

T.  R. 


28.  E.  RAGON  (l'abbé).  Grammaire 
grecque  à  l'usage  des  classes,  Paris, 
Gh.  Poussielgue,  1889,  1  vol.  in-8^ 
VI 11-246  p. 

Par  la  grammaire  que  nous  annon- 
çons, l'auteur  a  voulu  rendre  l'étude 
du  grec  aussi  séduisante  que  possi- 
ble pour  les  jeunes  gens.  11  a  voulu 
faire  un  livre  court,  clair  et  complet. 
«  Pour  y  parvenir,  dit-il,  on  s'est 
borné  à  étudier  la  langue  de  la  prose 
et  de  la  prose  classique,  ajoutant 
seulement  à  la  iin  du  volume  un  ré- 
sumé substantiel  des  formes  spécia- 
les à  Homère  et  à  Hérodote  ;  d'autre 
part,  on  a  éliminé  sans  pitié  les  faits 


300 


REVUE  DES  ETUDES  GRECQUES 


rares  et  de  pure  curiosité,  toutes  les 
notions  douteuses  et  encore  livrées  aux 
discussions  des  savants.  »  M.  l'abbé 
Ragon  nous  offre  donc  une  grammaire 
de  la  langue  altiquc,  celle  qu'on  pré- 
sente le  plus  aux  élèves  par  la  lecture 
des  chefs-d'œuvre,  et  «  en  fait  de 
phonétique  »  il  ne  donne  «  que  les 
notions  les  plus  claires  et  les  plus 
certaines.  »  La  disposition  des  par- 
lies  n'est  pas  moins  claire  que  le 
détail  des  explications  morphologi- 
ques. Ainsi,  et  pour  n'en  donner 
qu'un  exemple,  les  noms  contractes, 
véritable  embarras,  puisqu'on  les 
quitte  une  première  fois  à  la  fin  de 
la  2"  déclinaison  pour  les  retrouver  à 
la  fin  ou  au  milieu  de  la  3«,  sont  ici 
rejetés  après  les  autres  paradigmes 
et  comme  en  un  chapitre  spécial  ;  en 
outre  la  forme  non  contracte  suit, 
entre  crochets,  la  forme  contracte  cl 
définitive  au  lieu  de  la  précéder  (il 
en  est  de  même  pour  les  verbes);  do 
cette  façon,  la  forme  que  l'élève  lira 
dans  la  plupart  des  textes  et  qu'il 
emploiera  toujours  dans  les  thèmes 
s'impose  plus  sûrement  à  sa  mémoire. 
Cette  grammaire  ne  compte  qu'envi- 
ron'250  pages,  largement  et  spacieu- 
sement imprimées,  ce  qui  ne  l'empê- 
che pas  d'être  complète  :  à  cet  égard, 
la  syntaxe  des  propositions  est  re- 
marquable, et  cependant,  on  n'y 
trouve  rien  que  ne  puisse  retenir  un 
élève  d'intelligence  moyenne;  rele- 
vons aussi  un  chapitre  fort  net  sur 
les  négations  et  un  autre  sur  les 
particules.  Pour  une  grammaire  clas- 
sique, ce  dernier,  au  moins  en  France, 
est  une  nouveauté;  il  rendra  service 
aux  professeurs  et  aux  élèves  sur  une 
question  délicate  et  négligée  :  sou- 
vent en  effet  les  particules  //àv,  oè, 
oZv,  etc.  sont  pour  les  écoliers  dos 
énigmes  qui  les  dégoiitent  de  la  lan- 
gue grecque;  si  on  leur  en  faisait 
voir  une  bonne  fois  la  valeur  litté- 
raire, la  lecture  des  auteurs  aurait 
pour  eux  phis  d'attrait.  Il  faut  enfin  . 
signaler  une  faute   de  logique  que 


nouspardonnons  volontiers  à  M.  l'ab- 
bé Ragon,  en  raison  de  son  utilité 
pour  l'enseignement  :  il  a  intercalé 
tout  de  suite  dans  la  morphologie  de 
petites  phrases  avec  des  notions  de 
syntaxe,  élémentaires  et  brèves,  sur 
l'emploi  des  cas  (p.  10),  sur  le  régime 
des  verbes  (p.  43,  51)  et  des  proposi- 
tions (p.  120),  etc.;  un  livre  d'Exer- 
cices avec  lexique,  qui  vient  de  pa- 
raître, permet  aux  débutants  de  met- 
tre en  pratique  dans  des  devoirs 
faciles  ces  notions  destinées  à  ren- 
dre l'étude  des  formes  moins  aride 
et  plus  vivante.  Ces  qualités  diverses 
assureront  à  la  grammaire  de  M. 
Ragon  le  succès  qu'elle  mérite  d'ob- 
tenir dans  les  .classes  et  même  dans 
l'enseignement  supérieur  pour  la 
revision  ou  la  préparation  d'études 
plus  complètes;  à  tous  ceux  qui 
suivent  avec  intérêt  et  à  un  titre 
({uelconque  les  progrès  de  la  culture 
classique,  elle  devait  être  signalée 
comme  un  ouvrage  de  science  solide 
et  d'exposition  lumineuse. 

M.  E. 


29.  DfONYSII  IIAUCARNASSENSIS 
lihrorum  de  Imitalione  reliquiae 
epistulaeqiie  crilicac  duae;  edidit 
Hermannus  Usener,  Bonnae,  Co- 
hen, 1889,  1  vol.  petit  in-S"  de 
141  p. 

C.-Tli.  Rœssier  avait  réuni  en  1873, 
parmi  les  fragments  des  ouvrages  de 
rhétorique  de  Denys  d'Halicarnasse, 
ce  qui  reste  du  Mtpi  //t^a/;7îW5.  M.  Uso- 
ner  a  repris  la  partie  de  ce  travail 
relative  au  Tlipi  ij.iy.r^'jZ'jii,  et  il  l'a 
complétée.  Il  édite  comme  fragment 
du  deuxième  livre  le  traité  connu 
sous  le  nom  de  Jugement  des  an- 
ciens, 'kpyv.iw  y.pi^u,  abrégé  du  livre 
original  de  Denys,  fait  par  un  auteur 
inconnu,  mais  où  les  idées  comme 
le  style  de  l'original  semblent  avoir 
été  respectés  :  on   sait  que   Denys, 
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dans  sa  Lettre  à  Pompée,  cile  un  long 
chapitre  sur  les  hisloriens  grecs  tiré 
de  ce  deuxième  livre;  la  comparai- 
son du  chapitre  avec  la  partie  cor- 
respondante de  V\\  py/y.('^yj  y.pi'yii  mon- 
tre le  rapport  étroit  qui  unit  les  deux- 
œuvres.  Mais  M.  Usener  ne  s'est  pas 
contenté  de  donner  le  chapitre,  et 
il  a  profité  de  l'occasion  pour  éditer 
tout  entière  la  Lettre  à  Pompée;  les 
deux  publications  sont  précédées 
d'une  Prélace  sur  l'histoire  de  l'Imi- 
talion  avant  Denys  et  sur  l'ouvrage 
de  ce  rhéteur.  En  même  temps. 
M.  Usener  présente  la  deuxième  Let- 
tre à  Ammée.  sur  les  idiotismes  de 
Thucydide,  et  il  la  fait  suivre  d'un 
commentaire  important.  Les  trois 
textes,  accompagnés  de  notes  criti- 
ques, ont  été  révisés  avec  un  soin 
minutieux,  principalement  d'après  le 
Parisinus  1741  pour  VAp/xCu^j  y.pi'7i? 
et  pour  la  Lettre  à  Ammée,  d'après 
un  manuscrit  de  Milan  (dont  le  nu- 
méro n'est  pas  indiqué)  pour  la  Let- 
tre à  Pompée. 

Pourquoi  M.  Usener  a-t-il  choisi 
ces  opuscules  de  préférence  aux  au- 
tres? C'est  qu'ils  lui  paraissent  plus 
instructifs  pour  l'étude  des  sources 
de  Denys  :  le  Uipi  ij.iij.r.'jiu^  comme  la 
deuxième  Lettre  à  Ammée  montrent 
l'auteur  travaillant  d'après  les  éru- 
dits  alexandrins,  sans  originalité  et 
parfois  avec  trop  de  hâte.  Les  doc- 
trines d'Aristophane  de  Byzance, 
voilà  la  source  de  sa  critique  lors- 
qu'il juge  les  écrivains,  orateurs  et 
historiens  ;  cependant  pour  les  ora- 
t-3urs  il  ajoute  plus  de  son  propre 
fond.  Telles  sont  les  conclusions  de 
M.  Usener.  et  il  les  développe  d'abord 
dans  la  F*réface  de  la  deuxième  Lettre 
à  Ammée  (p.  71-76),  ensuite  et  sur- 
tout dans  un  Epilogus  (p.  1 10-142)  oi^i 
il  examine  divers  points  de  littérature 
grecque  et  latine  qui  servent  à  étayer 
ses  idées  concernant  Denys  :  il  y 
parle  de  VHortensius  de  Cicéron  dont 
il  édite  et  commente  à  nouveau  dix- 
huit  fragments,  du  discours  XXVIII 


de  Dion  Chrysostome,  du  livre  X  de 
Quintilien,  etc.  Sur  ce  dernier  point, 
M.  Usener  brave  l'opinion  commune 
accréditée  depuis  Henri  Estienne,  et 
déclare  que  Quintilien  ne  doit  rien  à 
Denys  dans  ses  jugements  sur  les 
auteurs  grecs  :  <c  L'un  et  l'autre  ont 
traduit  des  exemplaires  différents  de 
jugements  qui  presque  toujours 
étaient  d'accord  »  (p.  132)  On  peut 
se  demander  si  la  démonstration  de 
M.  Usener  est  tout  à  fait  convain- 
cante, mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'en  rapporter  les  détails  et  de  les 
discuter. 

L'épilogue  et  les  préfaces  sont  ré- 
digés en  langue  latine.  Le  style  y  est 
souvent  obscur,  la  disposition  con- 
fuse. Beaucoup  de  détails  et  de  réfé- 
rences bibliographiques  seraient  pla-j 
ces  avec  avantage  dans  des  notes 
plutôt  que  dans  le  texte  :  on  appré- 
cierait ainsi  plus  aisément  ces  trois 
dissertations,  pleines  de  faits  et 
d'idées,  et  qui  suscitent  tant  de  pro- 
blèmes intéressants  et  délicats. 
M.  E. 


30.  A.  COU  AT,  Aristophane  et  V  an- 
cienne comédie  attique.  In-12  de 
392  pages.  Paris,  Lecène  et  Ou- 
din,  1889. 

L'auteur  s'est  proposé,  dans  ce  vo- 
lume, non  de  faire  une  étude  com- 
plète du  théâtre  d'Aristophane,  mais 
de  mettre  en  lumière  et  de  discuter 
les  idées  qui  en  forment  le  fond. 
Après  quelques  mots  d'introduction 
sur  les  origines  de  la  comédie,  un 
rapide  aperçu  de  la  condition  des 
faits,  du  contrôle  exercé  par  les 
magistrats  sur  les  représentations 
comiques,  de  la  composition  du  pu- 
blic qui  y  assistait,  etc.,  il  aborde  le 
vrai  sujet  de  son  livre  et  passe  en 
revue  les  attaques  d'Aristophane  con- 
tre les  institutions  et  les  personnes, 
contre  les  dieux,  contre  les  sophis- 
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tes,  contre  le  mauvais  goût  des  poè- 
tes conlcmporains,  contre  les  mœurs. 
La  comédie  ancienne  étant  une  satire, 
et  une  satire  qui  ne  respectait  rien, 
qui  se  croyait  autorisée  à  tout  mettre 
sur  la  scène,  à  tourner  en  ridicule 
les  choses  graves  comme  les  choses  de 
peu  d'importance,  il  est  nécessaire, 
quand  on  l'étudié,  de  la  suivre  dans 
toutes  les  extravagances  de  sa  capri- 
cieuse liberté  et  de  parler,  à  propos 
d'elle,  delà  religion,  de  la  morale,  de 
la  politique,  de  l'administration,  des 
traditions  et  des  usages  du  peuple 
alhénien.  C'est  ce  que  fait  M.  Couat, 
avec  une  grande  compétence  et  un 
grand  charme  de  style,  car  son  livre 
est  à  la  fois  très  savant  et  fort  agréa- 
ble à  lire  ;  la  forme  en  est  vive,  alerte, 
colorée  ;  c'est  ainsi  qu'il  faut  écrire 
si  l'on  veut  être  goûté  des  gens  du 
monde,  qui  retireront  certainement 
de  la  lecture  de  cet  ouvrage  autant 
de  plaisir  que  de  profit.  Mais  sous 
ces  peintures  toutes  vivantes  d'une 
émotion  profondément  ressentie,  on 
devine  une  information  très  sûre  et 
très  abondante,  un  scrupule  scienti- 
fique toujours  présent,  une  probité 
d'érudition  qui  donne  confiance  au 
lecteur  et  fait  qu'il  se  livre  sans  ar- 
rière-pensée  à    cette    main    qui  le 


conduit  par  des  chemins  si  agréables 
à  SOS  conclusions  si  mûrement  éla- 
borées. Conclusions,  c'est  peut-être 
ijeaucoup  dire,  car  M.  Couat  ne  con- 
clut guère  et,  parvenu  au  terme  de 
son  étude,  il  se  demande,  avec  une 
sincérité  qui  lui  fait  honneur,  si  le 
tableau  qu'il  a  tracé  est  bien  exact, 
si  les  idées,  les  sentiments  qu'il  a 
prêtés  à  son  poète  ont  bien  été  les 
siens.  Parfois,  en  effet,  il  est  permis 
d'en  douter,  mais  peu  importe.  Pour 
rendre  l'antiquité  intéressante,  il 
faut  en  grande  partie  la  reconstituer 
par  l'imagination  ;  à  ce  prix  seule- 
ment elle  nous  passionne.  D'autres 
ont  vu  ou  verront  dans  le  théâtre 
d'Aristophane  autre  chose  que  ce 
qu'y  a  vu  M.  Couat  :  il  lui  reste  le 
mérite  d'avoir  conçu  ce  théâtre  d'une 
façon  très  personnelle  et  qui,  sur 
bien  dos  points,  a  de  grandes  chan- 
ces d'être  la  vraie.  Quand  on  disserte 
sur  un  écrivain  dont  le  génie  s'offre 
à  la  postérité  sous  des  aspects  aussi 
divers,  il  est  plus  aisé  de  peindre  que 
de  conclure,  et  c'est  déjà  beaucoup 
de  tracer  un  portrait  vraisemblable. 
Excellent  livre,  en  résumé,  et  qui  ren- 
dra aux  études  grecques  en  France 
d'éminents  services. 

P.  G. 


ERR  ATUM 

Dans  l'article  de  M.  Ramsay  publié  dans  notre  n°  5  il  faut  lire,  p.  24, 
ligne  5,  MAPKOT  au  lieu  de  MAKOPï,  et  MaO-&ù  au  lieu  de  MxO-{?)oj  (Ma&oî/ 
est  pour  MciOÔov,  génitif  de  ^ixOOxc,  qu'on  trpuve  dans  Benseler). 

Même  page,  ligne  6  de  l'inscription  B  :  effacer  l'indication  d'une  lettre 
perdue  après  ANOPï. 


Le  Puy,  typographie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint -Laurent,  23. 


DU  DROIT  DE  REPRESAILLES 

PRINCIPALEMENT  CHEZ   LES  ANCIENS  GRECS 


L'usage  des  représailles  est  aussi  ancien  que  les  sociétés 
humaines.  Supposons  deux  familles,  deux  tribus,  deux  villes, 
indépendantes  l'une  de  l'autre  et  n'ayant  point  de  supérieur 
commun  ;  qu'il  survienne  une  querelle  particulière  entre  deux 
individus  de  l'une  et  de  l'autre,  comment  cette  querelle  ou  cette 
contestation  pourra-t-elle  se  terminer?  Par  un  arbitrage?  Mais 
pour  constituer  des  arbitres  il  faut  commencer  par  compromet- 
tre, c'est-à-dire  par  faire  un  contrat.  C'est  à  quoi  les  parties  se 
décideront  difficilement,  surtout  quand  elles  ne  sont  sollicitées 
par  aucune  contrainte  extérieure.  La  partie  lésée  s'adressera-t- 
elle  aux  juges  du  côté  de  l'offenseur?  mais  ces  juges  sont  sus- 
pects de  partialité  et  peut-être  môme  se  refuseront-ils  à  connaî- 
tre d'une  réclamation  formée  par  un  étranger.  Pour  obtenir 
réparation  l'offensé  n'a  qu'un  moyen,  c'est  de  la  prendre;  c'est 
de  se  faire  justice  à  lui-même  soit  en  saisissant  la  personne  de 
son  adversaire,  soit  en  enlevant  ses  troupeaux  ou  ses  meubles, 
en  s'assurant  ainsi  d'un  otage  ou  d'un  gage.  Mais  cela  même  ne 
suffit  pas,  car  le  plus  souvent  il  sera  trop  difficile  de  trouver  et 
d'atteindre  l'auteur  de  l'offense  et  de  reconnaître  ses  biens  per- 
sonnels. Aussi  la  coutume  primitive  admet-elle  une  certaine  so- 
lidarité entre  tous  les  membres  d'une  même  famille,  ou  d'une 
môme  tribu,  ou  d'une  même  ville.  L'offensé  saisira  le  premier 
venu  d'entre  eux  et  exigera  de  lui  satisfaction,  sauf  à  celui-ci  à 
se  faire  indemniser  à  son  tour  par  l'auteur  de  l'offense.  Ainsi  le 
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recours  à  la  force  est  en  quelque  sorte  l'institution  fondamen- 
tale du  droit  des  gens  primitif. 

Mais  ce  recours  à  la  force  entre  particuliers  amène  souvent 
la  guerre  entre  les  deux  communautés  voisines.  Ces  guerres  se 
terminent  par  des  traités  qui  mettent  fin  à  la  contestation  et  rè- 
glent les  comptes.  On  sent  alors  l'intérêt  qu'il  peut  y  avoir  à 
faire  des  traités  d'un  autre  genre,  pour  prévenir  les  guerres.  On 
institue,  d'un  commun  accord,  des  juges  ou  arbitres  communs, 
des  tribunaux  mi-partis  pour  connaître  des  contestations  entre 
deux  personnes  de  groupe  différent.  On  limite,  on  restreint  le 
droit  de  représailles,  qui  ne  pourra  s'exercer  désormais  qu'en 
certains  temps,  en  certains  lieux.  On  impose  à  celui  qui  exerce 
des  représailles  l'obligation  d'en  faire  juger  la  validité.  Bientôt 
on  fait  un  pas  de  plus,  et  les  représailles  ne  peuvent  être  exer- 
cées qu'avec  l'autorisation  préalable  de  l'État  auquel  appartient 
Toffensé,  autorisation  qui  n'est  généralement  accordée  que  dans 
le  cas  oii  l'offensé  ne  peut  se  faire  rendre  justice  et  n'a  pas  d'au- 
tre moyen  d'obtenir  réparation. 

Les  auteurs  qui  ont  créé,  duxvi^  au  xviii^  siècle,  la  science  du 
droit  des  gens,  depuis  Grotius  (1)  jusqu'à  Vatel,  admettent  tous 
le  droit  de  représailles  comme  une  institution  nécessaire.  Au- 
jourd'hui ce  droit  est  contesté,  au  moins  entre  nations  civili- 
sées, et  il  ne  s'applique,  pour  ainsi  dire,  plus.  A  vrai  dire,  il  a 
cessé  d'être  utile,  mais  dans  l'antiquité  et  jusqu'aux  temps  mo- 
dernes il  se  justifiait  par  son  absolue  nécessité. 

Les  plus  anciens  exemples  de  représailles  se  trouvent  dans 
Homère.  Nestor,  dans  V Iliade,  raconte  une  expédition  faite  par 
lui  contre  les  Épéens  qui  avaient  refusé  de  faire  droit  à  ses  ré- 
clamations (2).  Les  intéressés  prirent  les  armes  sous  sa  con- 
duite, ramenèrent  de  nombreux  troupeaux  et  se  les  partagèrent 
pour  se  payer  de  ce  qui  leur  était  dû.  U Odyssée  ^^d^vlQ  d'une  ex- 
pédition du  même  genre  faite  par  Ulysse  (3).  A  une  époque  plus 
récente,  la  guerre  entre  Sparte  et  Messène  commença  par  des 
représailles.  Le  Spartiate  Eueephnos  et  le  Messénien  Polycharès 


(1)  V.  Grotius,  De  jure  belli  et  pacis,  lib.  Ill,  câp.  2  et  3. 

(2)  Homère,  Iliade  XI,  v.  670  ss. 

(3)  Homère,  Odyssée  XXI,  v.  17  ss. 
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s'étaient  associés  pour  l'élève  et  l'exportation  du  bétail.  Trompé 
par  Eueephnos,  Polycharès  ne  pouvant  obtenir  justice  à  Sparte, 
fit  main  basse  sur  tout  ce  dont  il  put  s'emparer  en  Laconie  (1). 
Ces  représailles  s'appelaient  pucia,  ou  cuXau  Une  institution  ana- 
logue et  dérivant  de  la  même  idée  est  celle  de  V àvopo\r^'bi<x  auto- 
risée à  Athènes  par  les  lois  de  Dracon.  En  cas  de  meurtre  d'un 
Athénien  à  l'étranger,  s'il  y  avait  déni  de  justice  ou  refus  d'ex- 
tradition de  la  part  du  peuple  sur  le  territoire  duquel  avait  eu 
lieu  le  meurtre,  les  parents  du  mort  avaient  contre  ce  peuple  le 
droit  de  prendre  jusqu'à  trois  otages  (2). 

L'avcpoXr/i;ta  tomba  de  bonne  heure  en  désuétude,  sans  avoir 
jamais  été  formellement  abrogée.  Les  auXaiau  contraire  se  main- 
tinrent dans  la  pratique,  mais  l'usage  en  fut  réglé  par  des  trai- 
tés. Un  des  plus  grands  avantages  que  deux  villes  grecques 
pussent  se  conférer  l'une  à  l'autre  était  la  renonciation  au 
droit  de  représailles,  et  par  suite  la  sécurité  pour  les  personnes 
et  les  biens,  àauXia  et  àaçaXsia;  en  l'absence  d'un  traité  de  ce 
genre,  l'immunité  dont  il  s'agit  pouvait  être  conférée  à  titre  de 
privilège  personnel  ou  héréditaire,  par  de  simples  décrets,  aux 
étrangers  qui  avaient  rendu  des  services,  notamment  aux  proxè* 
nés.  C'est  par  centaines  que  se  comptent  les  monuments  épigra- 
phiques  portant  des  traités  ou  des  décrets  de  ce  genre.  La  for- 
mule, presque  toujours  la  même,  est  parfois  accompagnée  de 
clauses  accessoires  qui  méritent  d'être  signalées.  Ainsi  VàiMa. 
est  généralement  accordée  tant  sur  mer  que  sur  terre,  et  pour  le 
cas  de  paix  comme  pour  le  cas  de  guerre.  Toute  infraction  à  la 
prohibition  de  la  loi  donne  lieu  à  une  amende,  indépendamment 
de  la  mise  en  liberté  des  personnes  et  de  la  restitution  des  cho- 
ses saisies.  Une  action  en  justice  est  ouverte  àceteffetnon  seule- 
ment à  l'étranger  victime  d'une  saisie  illégale,  mais  à  toute  per- 
sonne, parce  qu'il  s'agit  d'un  fait  qui  touche  à  l'ordre  public  (3). 

(1)  Diodore  de  Sicile,  fragments  du  livre  VIII  ;  Pausanias,  Messénie,  cli.  4. 

(2)  Démosthène,  contre  Aristocrate,  p.  648,  83  ss. 

(3)  Voici,  par  exemple,  la  lormule  d'un  décret  étolien  du  ii^  siècle  qui  confère 
Vx'jj'My.  au  roi  de  Pergame,  Eumène  (Cauer,  Deleciiis  inscriptioniim  graecaruw 
no  236)  :  ij:rfivjv.  v.'/iiv  /j.r,ok  pu^iû^-i-j  rivà  vjt'oç  twv  éçiu-j.  Et  oà  ti'î  /«  ay/î  îj  cvîtâç/j 
r,  scTToêtâ^atTO  î)  otcy/yâïv;,  O^rcofzov  ât//.îv  cv  roU  Q-jviopoii  roi  v.oi/.r,0év7t  y.xi  xX'j.oi  t^ 
déXo'jTt  «V  Tx'iç  iy.  TctiTidTxsioi  oi/.xtç. 
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Un  des  traités  les  plus  remarquables,  relatifs  aux  c7JAa'.,  est  lo 
traité  passé  au  v°  siècle  avant  notre  ère  entre  les  deux  villes 
locriennes  d"OEanthé  et  de  Ghaléion  (l).Les  deux  villes  s'enten- 
dent pour  supprimer  absolument  les  ^liXai  sur  terre,  mais  elles 
les  maintiennent  sur  mer,  à  l'exception  du  port.  Toute  saisie 
faite  sans  droit  est  punie  d'une  amende  de  quatre  drachmes,  et 
le  saisissant  doit  restituer  dans  les  dix  jours,  faute  de  quoi  il 
est  tenu  de  rendre  moitié  en  sus.  Les  réclamations  sont  portées 
suivant  les  cas  devant  des  juges  différents.  Si  par  exemple 
rOEanthéen  demandeur  est  établi  à  Ghaléion  comme  métèque, 
il  s'adressera  aux  tribunaux  ordinaires  de  Ghaléion,  qui  sont 
tirés  au  sort  parmi  les  citoyens,  et  il  plaidera  par  l'intermé- 
diaire de  son  proxène.  S'il  n'est  pas  métèque,  il  s'adressera  aux 
magistrats  spéciaux  institués  à  Ghaléion  sous  le  titre  déjuges 
des  étrangers,  ?£voci-/.at,  et  choisira  parmi  les  notables  de  Gha- 
léion neuf  ou  quinze  jurés,  suivant  l'importance  de  l'affaire. 
Enfin  si  l'action  est  intentée  d'office,  par  un  citoyen  de  Gha- 
léion, agissant  au  nom  de  l'ordre  public,  le  tribunal  est  formé 
de  jurés  en  nombre  impair,  choisis  parles  damiurges,  qui  sont 
les  principaux  magistrats  de  la  ville,  et  jugeant  à  la  majorité. 

D'autres  traités,  plus  récents,  confèrent  la  juridiction  en  ma- 
tière de  prises  à  une  ville  tierce,  prise  pour  arbitre,  £y,7.A'/;Tb;  7:3- 
Xi;  (2)  ou  à  un  tribunal  commun,  qui  paraît  être  un  tribunal  mi- 
parti,  y.oivbv  Bt7,ac7TY;p'.ov  (3).  Gomme  on  le  voit,  les  traités  et  les  con- 
ventions restreignaient,  limitaient  ou  même  supprimaient  l'u- 
sage des  représailles,  mais,  en  l'absence  de  traité,  les  représail- 
les étaient  de  droit  commun  et  de  pratique  constante.  Lysias,  dans 
le  plaidoyer  contre  Nicomaque,  dit  que  les  Béotiens  exerçaient 
des  représailles  contre  les  Athéniens  parce  qu'ils  ne  pouvaient 
obtenir  le  payement  d'une  créance  de  deux  talents  (4).  Démos - 
thône,  invectivant  les  triérarques  à  l'entreprise,  les  montre  en- 
levant et  dérobant  tout  ce  qui  se  trouve  à  leur  convenance,  ex- 

(1)  V.  Cauer,  n^  230,  et  l'appeiidice  du  présent  mémoire. 

(2)  Ainsi  la  ville  de  Cnosse,  en  Crète,  est  désignée  comme  arbitre  dans  un  traité 
entre  Lation  et  Olonte,  Cauer,  n"  120. 

(3;  V.  un  traité  entre  les  deux  villes  Cretoises  de  Priansa  et  Hiérapytna,    Cauer , 
n«  119. 
(4)  Lysias,  C.  Nicomaqtie,  chap.  12. 
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posant  ainsi  leurs  concitoyens  à  toutes  sortes  de  représailles 
sur  les  personnes  et  sur  les  biens,  les  réduisant  à  ne  plus  pou- 
voir se  rendre  à  l'étranger  sans  un  sauf-conduit  (1). 

Dans  le  plaidoyer  contre  Lacrite,  Démosthène  rapporte  les 
termes  d^un  contrat  de  prêt  maritime  consenti  par  un  Athénien 
et  un  Eubéen  à  des  marins  de  Phasélis  en  Lycie.  11  y  est  stipulé 
que,  si  le  navire  fait  relâche  dans  rHellespont,les  marchandises 
seront  mises  à  terre  dans  un  lieu  où  elles  soient  à  l'abri  des  re- 
présailles (2).  Et  les  prêteurs  se  plaignant  d'avoir  élé  trompés 
par  leurs  débiteurs,  s'écrient  :  Dans  notre  propre  ville,  sans 
que  nous  leur  eussions  fait  aucun  tort,  sans  qu'ils  eussent  au- 
cun jugement  contre  nous,  ils  ont  exercé  sur  nos  biens  un  droit 
de  prise,  eux,  citoyens  de  Phasélis,  comme  si  un  droit  de  prise 
eût  été  accordé  aux  Phaséliles  contre  les  Athéniens  (3). 

Les  artistes  dramatiques  étaient  généralement  à  Tabri  des  re- 
présailles. Deux  décrets  des  amphictions,  dont  l'un  paraît  être 
de  l'an  279  et  l'autre  de  l'an  137  avant  J.-C,  accordent  ou  confir- 
ment ce  privilège  aux  artistes  établis  à  Athènes,  et  faisant  partie 
de  la  corporation.  Ils  portent  qu'aucun  artiste  ne  pourra  être 
saisi,  ni  en  temps  de  guerre  ni  en  temps  de  paix,  si  ce  n'est  à 
raison  de  ses  dettes  personnelles.  En  d'autres  termes,  il  no 
pourra  être  saisi  pour  d'autres,  à  titre  de  représailles  (4). 

Les  entrepreneurs  de   travîiux  publics  jouissaient  aussi  du 


(1)  Démosthène,  Poi^r  la  couronne  trierar chique,  c\\.  IS.Môvot;  0//£v  (iÙQv.ij.à'^i 
£7Ttv  y.'jvj  /.rip'j/.tioj  ^ioc.î/i.'jxi  oik  zx;  '■j~b  toJtwv  Uvcpol-zj-Liicg  y.xi  cû'/x;  /.az-z/.vjy.'ju.vjxç. 

(2)  Démosthène  c.  Lacriie,  ch.  13,  iltlofj.i-^joi  oTzoït  àv  //.vj  c'jlai  oizvj  'XOrrju.ioii; 
c'est-à-dire,  sans  doute,  dans  une  ville  ayant  avec  Athènes  un  traité  d'à^j/i'a,  où 
les  Athéniens  n'ont  aucunes  représailles  à  exercer,  ni  par  conséquent  à  subir. 

(3)  Ibid.,  ch.  20.  'Ev  yàp  zr^  -rzoMi  zvj  r,ij.izipx  altzwj,  Ojovj  àotzoDvrïï,  O'joï  oi/r,'j 
Ci'j'jr,/.izzi  o'joiy.iv.-j  avrotç,  <ji<j'jlriy.i6cit.  zx  TtiJ.izif  aoToiv  Orrô  toûtwv  $«ij/;/£tùv  uvzwj, 
(W7-î3  èîO(5/y.î'vojv  5J/wy  $a7v;/tT«i*  zar'  'A0/;vaiwv.  Ces  expressions  nous  semblent  in- 
diquer que  dès  cette  époque  les  cu/at  devaient  être  autorisées  par  les  gouverne- 
ments. 

(4)  Corpus  inscriptionum  atticariim,  t.   II,  n"  551.  Voici   les  termes  de  ces 

décrets  :  Mv;  z\i'JZOi  oi  ij.rtOVJÏ  xyivj  zo'J  zv/yizx:j^  p-f'i  -OJ.iiJ.O'J  lJ.r,zi  slprivxç,  //v;o£ 
cu/.«v,  ~/r,'J  tx'j  Xpéo^  ^'/.'^^'^  ■no'j.ii  fi  'j-oyoïo):,  //A  iU^j  inix  v;  loi'mzsu  ùizoyszoii  6  t-;/- 
•jizxi.  —  Mv^  èiitvKi  fj.T)Ovji  x-jiiv  zb-j  zix'jizr,-^j  z'o-j  u.iziyo-jzx.  zr,i  c"v 'AÔvivatj  7J-joco-j, 
li.r,zz  -izoliij.oj  iJ.r,zi  zlorrrr^i,  /j.r,oî  sy/xv //v;oè  0'j7tâ«îtv,  à/A'  zTvxi.  xùzob:  iiob-Ji  ''^î-  x~0' 
/:j:zx'/fj.o-jr,zoJi  î"'>.v  ;/v;  t'.j  a'/y;  zcjx  zoJzoyj  ~:bi  ïo'.O'j  y,pio^. 
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même  privilège,  qu'ils  avaient  soin  de  stipuler  expressément 
dans  leurs  contrats.  Cette  clause  d'aTjXia  et  d'àjsaXEÎa  se  trouve 
dans  le  cahier  des  charges  de  l'entreprise  qui  a  pour  objet  les 
réparations  du  temple  de  Délos  (1).  Elle  se  rencontre  aussi  dans 
le  marché  passé  entre  la  ville  d'Érétrie  en  Eubée  et  l'entrepre- 
neur Ghœrephanès  pour  le  dessèchement  d'un  marais  (2).  L'im  - 
munité  était  accordée  non  seulement  à  l'entrepreneur,  mais  en- 
core à  tous  ses  ouvriers.  Toutefois,  à  l'égard  de  ces  derniers,  il 
existait  une  restriction,  dont  l'état  mutilé  du  texte  ne  nous  per- 
met malheureusement  pas  de  préciser  la  portée. 

Un  autre  décret  de  la  même  époque  (iii«  siècle  avant  notre 
ère),  rendu  par  les  habitants  d'Ilion  en  faveur  des  fils  d'Aris- 
toxène  de  Ténédos,  porte  que  si  les  bénéficiaires  du  décret  re- 
çoivent quelque  tort  d'un  étranger,  ils  auront  le  droit  de  saisie 
contre  cet  étranger,  sur  le  territoire  d'Ilion,  et  ajoute  que  les 
habitants  d'Ilion  devront  prêter  main-forte  au  saisissant  (3). 

Il  arrivait  parfois  que  l'État  prenait  les  représailles  à  son 
compte  et  s'en  chargeait  à  titre  d'entrepreneur.  Les  habitants 
de  Ghalcédoine  avaient  besoin  d'argent  pour  payer  leurs  trou- 
pes mercenaires.  Ils  invitèrent  tous  les  citoyens  ou  métèques 
ayant  des  représailles  à  exercer  contre  une  ville  ou  un  particu- 
lier, à  en  faire  la  déclaration.  Ils  se  chargèrent  d'exercer  ces  re- 
présailles sur  les  navires  qui  se  rendaient  au  Pont-Euxin  et 
qu'ils  arrêtèrent  ainsi  sous  un  prétexte  honnête.  Après  quoi  ils 
rendirent  compte  de  l'opération.  Ceux  qui  avaient  été  saisis  in- 
dûment furent  indemnisés  par  le  Trésor  public.  Les  créanciers, 
reconnus  tels,  reçurent  les  fonds  qui  avaient  été  encaissés  pour 
eux.  L'État  s'était  ainsi  procuré  une  avance  dont  il  avait  besoin . 
C'était  une  sorte  d'emprunt  forcé  (4). 

Dans  la  période  macédonienne  l'usage  des  représailles  ne  fut 
pas  moins  fréquent,  mais  paraît  avoir  été  constamment  subor- 
donné à  l'autorisation  gouvernementale.  Polybe  en  rapporte  plu- 

(1)  Corpus  inscriptioiiiim  grœcarum,  t.   II,  n"  2266. 

(2)  "kpyuioloyiy-n  'E-^mJ-^pk,  Athènes,  1869. 

(3)  Cousin,  Bulletin  de  Correspondance  hellénique ,  tome  IX,  p.  160  1  Kyj  âv 
Ottô  roj  voiy.wzxi  ?ivwv,  s^îtvy.t  rjjy.uj  i/.  zr,i  'V.ixooî,  sjv/cz/zSxvjtv  ôi  /.xi  t'o  /ocj'tj 
TWV  'lAiô'wv  . 

(4)  Pseudo-Aristote,  Économiques ,  ch.  12. 


DU    DROIT    DE    REPRÉSAILLES    CHEZ    LES    GRECS  311 

sieurs  exemples.  De  son  temps,  la  justice  ne  se  rendait  plus  en 
Béotie.  Depuis  vingt-cinq  ans  les  tribunaux  n'avaient  prononcé 
aucun  Jugement.  Un  certain  nombre  d'Achéens  avaient  des 
créances  contre  les  Béotiens.  Ne  pouvant  se  faire  payer,  ils  s'a- 
dressèrent à  Philopœmen,  qui  était  alors  stratège  de  la  ligue 
Achéenne,  et  obtinrent  de  lui  l'autorisation  d'exercer  des  repré- 
sailles (1).  Ils  s'emparèrent  ainsi  de  quelques  troupeaux  appar- 
tenant à  des  Béotiens,  nommés  Myrrique  et  Simon.  Il  en  résulta 
une  guerre.  Ailleurs  on  voit  les  Cretois  d'Eleuthernœ  délivrer 
des  lettres  de  marque  contre  les  Rhodiens  (2).  Une  autre  fois 
les  Déliens  réfugiés  en  Achaïe  veulent  exercer  des  représailles 
contre  les  Athéniens,  mais  les  Achéens  s'y  opposent  et  la  déci- 
sion de  ceux-ci  est  confirmée  par  le  Sénat  romain  (3). 

En  résumé,  les  représailles  étaient  considérées  en  Grèce  comme 
un  acte  juridique,  une  procédure  internationale,  servant  de  ga- 
rantie et  de  sanction  à  un  droit.  C'était  une  institution  qu'il  nefaut 
confondre  ni  avec  la  course,  ni  avec  le  brigandage  et  la  piraterie. 
La  course  était  un  acte  d'hostilité  qui  ne  s'exerçait  qu'en  temps 
de  guerre.  Quant  au  brigandage  et  à  la  piraterie,  c'étaient  des  faits 
de  violence,  des  désordres,  trop  fréquents  sans  doute  et  souvent 
impunis,  mais  toujours  tenus  pour  illégitimes.  Quand  la  loi  de 
Solon  reconnaissait  les  associations  formées  pour  faire  des  pri- 
ses, et  leur  accordait  le  droit  de  régler  leurs  statuts  comme  elles 
l'entendraient,  c'est  la  course  et  les  représailles  qu'elle  avait  on 
vue  et  non  la  piraterie  (4).  Les  Athéniens  ont  été  les  premiers  à 
faire  la  police  des  mers  (5).  Bien  loin  de  favoriser  les  pirates,  ils 
les  ont  détruits  partout  où  ils  les  ont  rencontrés. 

En  Italie,  les  choses  se  passaient  comme  en  Grèce.  Il  semble 
toutefois  que,  dès  la  plus  haute  antiquité,  des  traités  intervin- 
rent pour  régler  les  revendications  de  peuple  à  peuple.  Elles 
avaient  lieu  par  l'intermédiaire  des  fetiales,  institution  qui,  sui- 
vant Tite-Live,  fut  introduite  à  Rome  par  le  roi  Numa,  et  em- 

(1)  Polybe  XXIII,  2  :  ^£>.07totv.-/jv...  xiziooiy.-  zoX^  oi.Itou/j.vjoiç  tx  cùaiv.  xarà  twv  BotWTwv, 

(2)  Polybe  IV,  53  :  puîtsc  y.y.'zrrnzilccj  tqU  'Paotot^. 

(3)  Polybe  XXXII,  17;  v^toOvto  pùatx  tov?  'A/xtoùâ  oi  Avj^tot  xarx  r&iv  'A^/îvxt'wv. 

(4)  Tel  est  le  sens  des  mots  é-rzi  Xsïuv  oîyày.vjoi  dans   la  loi  de  Solon  citée  par 
Gaïus,  \.3D.  de  CoUegiis,  XLVII,  22. 

(5)  V.  par  exemple  Plutarque,  Cimon,  ch.  8. 


312  REVUIÎ    DES    ÉTUDES    GRECQUES 

pruntée  à  d'anciens  usages  des  peuples  italiens  (1).  Le  pater  pa^ 
trains  se  rendait  à  la  frontière,  exposait  les  réclamations  dont  il 
était  chargé  et  donnait  un  délai  pour  y  taire  droit.  Cette  sorte 
d'assignation  s'appelait  condictio  (2).  Si  le  peuple  voisin  ne  s'exé- 
cutait pas,  la  guerre  était  déclarée,  mais  la  réclamation  pouvait 
être  contestée,  en  fait  et  en  droit.  En  ce  cas  l'affaire  était  sou- 
mise à  des  arbitres,  appelés  recipemtores,  «  Reciperatio  est,  dit 
le  Jurisconsulte  Gallus  /Eiius,  cum  inter  populum  et  reges  natio- 
nesque  et  civitates  peregrinas  lex  convenit  quomodo  per  reci- 
peratores  reddanturres  reciperenturque,  resque  privatas  inter  se 
persequantur.  »  C'était  probablement,  dans  l'origine,  un  tribu- 
nal mi-parti,  mais  les  traités  réglèrent'que  les  récupérateurs 
seraient  pris  dans  une  seule  des  deux  villes.  D'après  le  fœ'Ius 
Latinum  de  l'an  496,  les  procès  qui  s'élevaient  à  raison  de  con- 
trats privés  devaient  être  jugés  dans  le  lieu  du  contrat  (3).  Les 
récupérateurs  devaient  statuer  dans  les  dix  jours,  et  ne  pou- 
vaient entendre  plus  de  dix  témoins.  La  formule  par  laquelle  le 
préteur  romain  constituait  des  récupérateurs  a  été  conservée 
par  Valcrius  Probus  :  «  Quanti  ea  res  erit,  tantae  pecuniae  ju- 
dicium  recuperatorium  dabo,  testibusque  publiée  duntaxat  de- 
cem  denuntiandi  potestatem  faciam.  » 

Cette  intervention  de  l'autorité  publique  excluait-elle  le  droit 
de  représailles?  Les  textes  manquent  pour  répondre  à  cette 
question  d'une  manière  précise.  L'analogie  conduit  à  penser 
que  la  partie  lésée  pouvait  agir  contre  son  adversaire  étranger, 
comme  envers  son  concitoyen,  par  la  maniis  injectio  et  la  pignoris 
capio.  Les  vindiciae  de  la  loi  des  XII  tables  paraissent  bien  être 
l'équivalent  des  auXai  du  droit  hellénique.  «  Si  vindiciam  falsam 
lulit,  disait  la  loi  des  Xll  tables,  si  velit  is...  (prae)tor  arbitros 
tris  dato,  eorum  arbitrio...    fructus,  duplione  damnum  deci» 

(1)  Tite-Live,  I,  32:  Jus  ab  antiqua  gonie  .^]quicoli>-,  qv.od  nunc  fetia'es  liaheat, 
descripsit,  quo  res  repetuntur. 

(2)  Tite-Live  ibid.  :  Quarum  rerum,  litium,  causarurn  conJixit  pater  patratus  i)0- 
puli  romani  Quiritium  patri  patrato  priscorum  Latiiiorum,  hominibusque  priscis 
Latinis,  quas  res  dari,  fieri,  solvi  oportuit,  quas  res  nec  deJeruiit,  nec  solveruat, 
nec  fecerunt... 

(3)  Denys  d'Halicarnasse  VI,  95  :  twv  tî  totwTtx'iv  ffj//So/Kiojv  xi  /.pi'jzu  £•>  /,//£- 
cy.iç  ytyviji/ojîzv  Si/y.  ly.d'  ^aç  y.j  7£'v/;rze  rb   '^jy.^i'y.u.io./ . 
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dilo  (1).  »  N'oublions  pas  que  le  fondateur»  de  Rome  y  avait  créé 
un  asyle;  asylum  aperit,  ditTite-Live  en  parlant  de  Romulus  (2). 

Le  second  traité  entre  Rome  et  Garthage  interdit  expressé- 
ment les  représailles.  Toute  voie  de  fait  commise  par  un  Ro- 
main en  territoire  carthaginois,  et  réciproquement,  sera  consi- 
dérée comme  un  acte  d'hostilité  engageant  la  responsabilité  de 
l'État  (3).  Rien  ne  prouve  mieux  l'existence  d'un  usage  que  la 
prohibition  qui  en  est  faite  par  le  législateur. 

Quand  les  pérégrins  furent  devenus  sujets  de  Rome,  on  au- 
rait pu  leur  imposer  les  juges  romains.  On  continua  néanmoins 
de  donner  des  récupérateurs  pour  les  procès  entre  Romains  et 
pérégrins,  notamment  pour  l'action  civile  repetundarum  (4).  On 
en  donna  même  entre  Romains,  dans  certains  cas  déterminés. 
La  loi  municipale  de  la  colonia  Julia  Genitiva,  en  Espagne,  trace 
des  règles  précises  pour  la  dation  des  récupérateurs.  Ils  de- 
vront statuer  dans  les  vingt  jours  et  pourront  entendre  jusqu'à 
vingt  témoins.  Les  reciiperatores  ont  ainsi  pris  le  caractère  d'un 
tribunal  ordinaire,  mais,  à  l'origine,  ils  étaient  bien  l'équiva- 
lent du  ?=vt7,bv  c'.y.xcTYjp'.ov  des  Grecs.  Dans  une  pièce  de  Plaute 
qui  est  la  traduction  ou  l'adaptation  d'une  comédie  grecque,  il 
est  question  d'un  procès  entre  un  Athénien  et  un  Ephésien. 
L^afl'aire  est  jugée  par  des  recuperatores^  c'est-à-dire  des  ^svacl 
O'.y.asTat  (5).  Dans  les  Hermeneumata  de  Julius  Pollux,qui  sont  un 
manuel  de  la  conversation  gréco-latine  au  siècle  des  Antonins, 
on  lit  une  glose  ainsi  conçue  :  y.p'.TYip-.sv  ^évsv,  recuperatorium  (6). 

La  conquête  de  l'ancien  monde  par  les  Romains  et  l'établis- 
sement de  l'empire  firent  cesser  partout  les  guerres  et  les 
violences  privées.  Partout  régna  la  paix  romaine,  yja^  romana. 
Sous  un  gouvernement  énergique,  qui  distribuait  régulièrement 
la  justice  à  tous,  il  ne  pouvait  plus  être  question  de  se  faire 
justice  à  soi-même.  Les  représailles  disparurent.  Toutefois  les 


(Ij  Festiis.  vo  viiuUciac. 
{2}  Tite-Live  1,8. 

(3)  Polybe  III,  24  M/;  ioix  fj.î7y.-j:îji-:0oi  -  èU-j  oi  ru  ro'jzo  -oir,-:/,,  rjr,uo7iO'j  ytyvà'î^: 
/  'j.ni/.r^ij.'x, 

(4)  Tite-Live  XLI1I,2,  et  Tacite,  Annales-,  I,  74. 

(5)  Plaute,  Bacchides,  II,  3,  36. 

(6)  Julius  ?Q\\nx,  Hermenev.inata,  éd.  Bouchei-ie.  p.  20O. 
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anciennes  habitudes  ne  se  laissèrent  pas  facilement  déraciner. 
On  en  trouve  la  trace  dans  plusieurs  constitutions  impériales 
qui  interdisent  les  pratiques  de  ce  genre,  ce  qui  montre  assez 
qu'elles  existaient  toujours.  En  422,  Honorius  et  Théodose  écri- 
vent au  préfet  du  prétoire  :  «  Nullam  possessionem  alterius  pro 
alienis  debitis,  publicis  sive  privatis,  prsecipimus  conveniri  (1)  ». 
Un  demi-siècle  plus  tard  Zenon  écrit  :  «  Grave  est  et  non 
solum  legibus,  verum  etiam  aequitati  naturali  contrarium,  pro 
alienis  debitis  alios  molestari.  Idcirco  hujusmodi  iniquitates 
contra  omnes  vicanos  perpetrari  modis  omnibus  prohibe- 
mus  (2).  » 

Le  texte  le  plus  intéressant  à  cet  égard  est  la  novelle  52  de 
Justinien,  datée  de  l'an  537.  Elle  constate  que  l'abus  des  saisies 
illégales  se  perpétue  malgré  les  lois  qui  les  prohibent;  qu'elles 
se  produisent  partout,  et  particulièrement  dans  les  fêtes  et 
assemblées,  èv  zavr^ppEC'.  ;  qu'il  est  intolérable  qu'un  homme  soit 
saisi  et  emmené  pour  un  autre,  parce  qu'il  est  du  même  village 
(7UYy,w[j-Yj !•/;(;.  Quiconque  se  permettra  des  faits  de  ce  genre  perdra 
son  action  et  sera  puni  corporellement. 

A  la  même  époque  le  même  abus  se  rencontre  en  Italie.  Le  roi 
des  Ostrogoths,  Théodoric,  en  parle  dans  les  mêmes  termes  que 
Justinien  :  «  Fœdalicentia  alterum  pro  altero  pignorandi  (3)  ». 

Au  siècle  suivant  Rotharis,  roi  des  Lombards,  renouvelle  la 
même  défense  dans  les  mêmes  termes  :  «  Nulli  liceat  alium  pro 
alio  pignerare,  excepto  illo  qui  gafand  esse  invenitur,  id  est 
coheres  parens  proximior,  qui  illi  ad  hereditatem  si  casus  eve- 
nerit,  venturus  est  (4)  ». 

Le  démembrement  de  l'empire  romain  eut  pour  conséquence 
naturelle  de  faire  revivre  Tusage  des  représailles.  Comme  dans 
l'ancienne  Grèce,  ce  droit  fut  sanctionné  et  réglementé  soit  par 
des  lois  soit  par  des  traités.  Les  actes  de  ce  genre  sont  nom- 
breux à  partir  du  xiii^  siècle  (5). 

(1)  Code  de  Justinien,  XII,  GO,  4. 

(2)  Ibid.,  XI,  57. 

(3)  Cassiodore,   Variae,  lib.  IV. 

(4)  Ed.  Roth.,  c.  247. 

(5)  On  peut  voir  à  ce  sujet  un  mémoire  de  M.  René  de  Mas  Latrie  :  Bii  droit 
de  marque  ou  droit  de  représailles  au  moyen  dge,  suivi  de  pièces  justificatives. 
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En  général  chaque  État  souverain  se  réserve  le  jugement  des 
prises  faites  par  ses  nationaux.  On  trouve  cependant  dans  les 
statuts  de  la  république  de  Raguse  de  l'an  1272  l'institution 
d'un  tribunal  mi-parti,  chargé  de  statuer  sur  les  querelles  qui 
peuvent  s'élever  entre  les  Ragusins  et  leurs  voisins,  Serbes  ou 
Dalmates.  Ce  tribunal  s'appelle  stanak,  en  latin  stanicum  ou 
parlamentum.  D'après  les  statuts  de  1272  qui,  du  reste,  ne  font 
que  confirmer  une  ancienne  coutume,  s'il  survient  un  différend 
entre  les  hommes  de  Raguse  et  ceux  de  Zara,  les  deux  parties 
doivent  se  rendre  en  terrain  neutre,  ad  S.  Mariam  de  Lésina^  in 
insida  Farre.  Le  premier  arrivé  doit  attendre  son  adversaire 
pendant  huit  jours,  après  quoi  il  peut  prendre  jugement.  Le 
tribunal  est  composé  de  citoyens  de  chacune  des  deux  villes,  en 
nombre  égal,  et  prononçant  sous  la  foi  du  serment.  Une  insti- 
tution semblable  s'est  conservée  au  Monténégro  jusqu'à  ces 
dernières  années  (l). 

Les  faits  que  nous  avons  réunis  suffisent  pour  montrer  ce 
qu'étaient  les  représailles  dans  l'antiquité,  et  particulièrement 
en  Grèce.  On  peut  s'en  faire  une  idée  plus  précise  encore  en 
recourant  aux  procédés  de  la  méthode  comparative.  Si  nous 
trouvons  chez  un  peuple   moderne   une   organisation    sociale 

in-8*,  Paris,  1875.  C'est  une  bonne  étude  sur  le  droit  du  moyen  âge,  mais  com- 
ment l'auteur  a-t-il  pu  écrire  que  ni  les  Grecs  ni  les  Romains  n'ont  connu  cette 
institution  ? 

(1)  Bogisitch,  Staaak,  staniciim,  nach  dem  Rechtsstatute  der  Republik  Ragusa 
vom  Jahre  1672.  Archiv  fiXr  Slaviscke  Philologie,  t.  II,  Berlin,  1877;  cf. 
Ducange  "i"  Parlamentum,  —  Voici  le  texte  des  statuts  I!I,  49  :  «  Si  aliquod 
discordium  cresceret  inter  commune  civitatis  Ragusii  et  commune  civitatis  Jadrae, 
propter  quodipsi  vellent  facere  communale  stanicum  et  parlamentum,  secundum 
antiquam  consuetudinem,  utraque  pars  débet  esse  ad  S.  Mariam  de  Lésina  in 
insula  Farre,  ad  parlamentum  et  stanicum;  et  ibi  debent  justificare  se  corara 
judicibus  ex  utraque  parte,  et  tôt  judices  dabent  esse  ex  una  parte  quot  ex  alia, 
districtiper  sacramentum.  Et  quaecumque  pars  ante  ad  dictum  locum  pervenerit, 
débet  expectare  aliam  quse  non  venerit,  per  octo  dies  completos,  et  illa  pars  quse 
intra  dictum  terminum  octo  dierum  non  venerit  ad  dictum  locum,  débet  perdi- 
disse  placitum,  salvo  tamen  irapedimento  Dei.  Et  illa  pars  quse  venerit  ad  dictum 
locum,  débet  assignare  testes  illius  loci  homines,  et  débet  esse  lucrata  placitum. 
Et  est  sciendum  quod  stanicum  débet  fieri  secundum  ordinem  capituli  de 
Chelmo  ».  V.  le  chap.  51  «  de  consuetudinibus  inter  Raguseos  et  homines  comi- 
tatus  Chelnii  ». 
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semblable  à  celle  de  l'ancienne  Grèce,  nous  pouvons  affirmer 
par  avance  que  nous  y  rencontrerons  l'usage  des  représailles, 
et  nous  aurons  la  facilité  de  l'observer  directement,  sans  avoir 
besoin  de  faire  l'effort  qui  est  toujours  nécessaire  pour  recons- 
truire le  passé.  Or  ce  peuple  existe.  Ce  sont  les  Kabyles  de 
l'Algérie,  et  les  coutumes  qu'ils  observaient  avant  la  conquête 
française  en  1857  ont  été  recueillies  et  constatées  de  visu  par 
nos  magistrats.  Chez  les  Kabyles  le  droit  de  représailles  s'ap- 
pelle tlioutc/iich  ou  ousùja.  Il  s'exerce  entre  habitants  de  villages 
différents,  contre  le  débiteur  qui  refuse  de  s'exécuter.  Le  créan- 
cier saisit  un  objet  quelconque  appartenant  à  son  débiteur,  ou 
aux  parents  ou  même  aux  concitoyens  de  ce  dernier,  puis  il 
rend  compte  du  fait  à  l'assemblée  de  son  village  qui  décide  si 
Yousiga  a  été  justement  exercée  ,  et,  dans  le  cas  contraire, 
condamne  le  saisissant  à  la  restitution  et  à  l'amende.  Si  la  saisie 
est  maintenue,  ordinairement  le  débiteur  s'exécute.  Le  créancier 
peut  saisir  non  seulement  les  biens  mais  encore  la  personne  de 
son  débiteur  ou  d'un  de  ses  parents.  Dans  certains  villages  le 
droit  d'ousf'f/a  ne  peut  être  exercé  qu'après  une  déclaration  faite 
à  Va7nm  ou  chef  du  village,  ce  qui  n'empêche  pas  la  partie  d'agir 
comme  elle  l'enlend,  si  Vainin  ne  répond  pas,  ou  n'obtient  pas 
la  satisfaction  réclamée.  Les  représailles  amènent  parfois  la 
guerre  entre  deux  villages,  mais  généralement  Taffaire  se  ter- 
mine par  la  satisfaction  du  créancier.  Un  village  peut  accorder 
à  un  habitant  d'un  autre  village  l'exemption  de  toutes  repré- 
sailles. C'est  ce  qu'on  appelle  Vânai/a.  Le  bénéficiaire  de  cette 
exemption  ne  peut  être  atteint  ni  dans  sa  personne  ni  dans  ses 
biens  (1). 

Ainsi  tous  les  caractères  de  l'institution  des  représailles,  tels 
que  nous  les  avons  signalés  dans  l'ancienne  Grèce,  se  rencon- 
traient encore  il  y  a  quelques  années  dans  la  Kabylie.  D'une 
part  les  auÀa'.,  avec  la  responsabilité  collective  et  solidaire,  et 
le  jugement  des  prises,  d'autre  part  l'àauAta  et  VàzocC/.v.cn.  On 
voit  par  cet  exemple  quels  services  peut  rendre  l'étude  des 
législations  comparées. 

(1)  Hanoteau  et  Letouineux.  La  Kabylie  et  les  cox'.Uones  ho.hyles,  Paris  1873, 
tome  II,  p.  355,  et  tome  II 1,  p.  83. 
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L'usage  des  représailles,  sous  la  forme  de  lettres  de  marque, 
s'est  perpétué  dans  le  droit  international  jusqu'au  commence- 
ment de  ce  siècle.  Les  auteurs  qui  ont  traité  de  ce  droit  ont  rap- 
pelé tous  les  précédents  à  cet  égard  et  nous  n'avons  rien  à  y 
ajouter.  Mais  ce  qu'on  n'a  pas  assez  remarqué,  c'est  qu'entre 
habitants  d'un  même  pays,  soumis  au  même  gouvernement, 
l'ancien  usage  s'est  perpétué  dans  les  relations  privées  et  qu'il 
en  reste  des  traces  dans  les  législations  modernes.  Dans  les 
coutumes  municipales  du  moyen  âge  le  forain,  c'est-à-dire  la 
personne  non  domiciliée  dans  le  ressort  de  la  coutume,  est 
traité  comme  l'était  l'étranger  en  Grèce.  Partout  le  débiteur 
forain  peut  être  saisi  et  retenu  au  passage.  Il  en  est  de  même 
des  marchandises  et  valeurs  qu'il  a  expédiées  ou  qu'il  trans- 
porte avec  lui.  Le  créancier  commence  par  s'assurer  d'un  gage, 
sauf  h  faire  juger  par  la  justice  locale  la  validité  de  la  saisie. 
Telle  est  l'origine  de  ce  que  nous  appelons  encore  aujourd'hui 
la  saisie  foraine.  L'article  822  du  Code  de  procédure  civile 
porte  :  t  Tout  créancier,  même  sans  titre,  peut,  sans  comman- 
dement préalable,  mais  avec  permission  du  tribunal  de  première 
instance,  et  même  du  juge  de  paix,  faire  saisir  les  effets  trou- 
vés en  la  commune  qu'il  habite,  appartenant  à  son  débiteur 
forain.  »  L'article  824  ajoute  que  les  objets  saisis  ne  peuvent 
être  vendus  qu'après  que  la  saisie  a  été  déclarée  valable.  Un 
des  commentateurs  les  plus  autorisés  du  Code  do  procédure  dit 
à  ce  sujet:  «  On  fait  remonter  la  saisie  foraine  jusqu'à  Louis  le 
Gros,  qui,  par  des  lettres  patentes  de  1134,  aurait  accordé  aux 
bourgeois  de  Paris  le  droit  de  faire  cette  sorte  de  saisie.  Ce  qui 
est  certain  c'est  que  ce  droit  constituait  autrefois  un  privilège 
pour  les  bourgeois  de  certaines  villes,  Paris,  Orléans,  Rennes, 
Reims,  etc.,  qu'on  appelait  en  conséquence  villes  d'arrêt  (1).  » 
Ce  n'est  pas  assez  dire.  Le  droit  d'arrêt  existait  autrefois  à  peu 
près  partout  et  le  pouvoir  royal,  tout  en  le  maintenant  au  profit 
de  certaines  villes,  s'appliqua  bien  plus  à  le  restreindre  qu'à 
l'étendre.  C'était  en  réalité  le  droit  commun  de  toule  l'Europe, 
attesté  par  des  textes  sans  nombre.  Nous  ne  citerons  qu'un 
exemple   qui  mérite  d'être  signalé  parce  qu'il  reproduit  dans 

(1)  Golmet  d'Aage  sur  l'article  822  du  Code  de  procédure. 


318  REVUE  DES  ÉTUDES  GRECQUES 

toute  son  énergie  les  auXat  de  l'ancien  droit  hellénique.  En  Bo- 
hême, les  habitants  d'un  même  village  étaient  censés  répondre 
les  uns  pour  les  autres  à  l'égard  d'un  créancier  étranger.  Faute 
de  payement  par  le  débiteur,  le  créancier  pouvait  saisir  les 
biens  de  tout  habitant,  sauf  le  recours  de  ce  dernier  contre  le 
débiteur  (1). 

R.  Dareste. 


APPENDICE 


Traité  entre  les  cités  locriennes  de  Chaléion  et  cVŒanthé 
relatif  au  droit  de  prise  (2). 

Tcv  Çévov  \)k  aY£(Ov  è  Tac  Xa).£iBoç  tcv  Oiav6éa  ]^. 

£C£  TCV  XaX£'.£a  è  tôc;  OiavGtcor,  \j.zZï  xp£[j.aTa  ai  Tifç)  au 

).oï  •  TGV  0£  cuX^VTa  àvà  TO  cuAsv  (3)  Ta  E£vr/,à  è  OaXa[cr)(7a^  àY£(t)v 

àauXov,  TïXàv  è  Xt[;ivoç  to  îcaTà  t.6\v^.  Ai  y!  àcixo(ç)  gu)sC'.  t£ 

TOp£ç  BpaxiJ.at  •  ai  Zï  TrXéov  oé*/.'  ài^apâv  è'^oi  to  guXov,  £ 

jj/.cAicv  coïÀio,  FcTi  cuAacai.  Ai  jj-£Tal^'orÂ£Ci  ::X£Ov  [J-£vcç  £ 

6  XaX£i£'JC  £v  OiavOéai  £  'OiavO£'j;;£vXaX£ioi,  tôci  èTTicajj.ia Baai  x 

pécTO.  Tcv  7:pcÇ£vcv,  ai  d;£uc£a  irpc^r^éci,  ci';:). 

€i  Fci  Ocï'  I^TO.  (4). 

Aï  y.'àv  oixâlTcvTi  (5)  toi  Ç£vcctxai,  £7:o[jiTaç  Die 

(1)  Brandi,  Glossarium  illustrans  bohernico-tnoravicae  historiae  fontes, 
in-S",  BrUnn  1876,  au  mot  obstavka. 

(2)  L'inscription,  gravée  sur  les  deux  faces  d'une  tablette  de  bronze,  a  été  publiée 
pour  la  première  fois  par  Œconomidès,  Aozstx-^';  àvizôôrov  i7ziypx'^r,i  oicc^ôi-zi'jii, 
Corlou,  1850;  puis  par  Ross  (1854);  Kirchhoff  (1858)  dans  le  Philologus,  XIU, 
1  suiv.  ;  Cauer  dans  DelecWs,  etc.,  n»  230  ;  Rœhl,  Inscr.  gr.  antiquiss.,  n"  cl22, 
p.  73  ;  Collitz-Beclîtel,  Griechische  Bialehtinschrîften,  n»  1479. 

L'original  se  trouve  au  Musée  Britannique  où  il  a  été  transporté  avec  le  reste  de 
la  collection  Woodhouse. 

(3)  Rœhl  lit  tôv  oè  cu/wvra  «vxrw(ç)  (ru/-^'v. 

(4)  Rœhl  lit  otTrAst'w  ôws'ttw. 

(5)  hiy^xWjTi  est  pour  ôt/âÇovrt,  comme  à  la  ligne  suivante  iy^Ooi  pour  è/ri,-. 
Les  précédents  interprètes  ont  cru,  à  tort,  qu'il  s'agissait  du  cas  où  les  juges  se- 
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7,al  FiSio^évo  àpiîJxîvBav,  £7:1  |j/îv  laTç  pa'.a 
la'.ç  îcai  irXéov  -rrsvTrÂaios/.'  àvBpa;,  £7:1  (ck)  xat; 
jA£t6voiç  èvvé'  àvopaç.  Al'  x'  6  FascTc;  ttct  tcv  F 
aaibv  5'//.a^£Ta'.  y.àl-:)  xàç  auvooAa;,  oa^'.opYOïb);; 
àXécxai  To(ù)ç  ôpxo|i6xaç  àpiGTiv^av  xàv  ttî 
vxopy.iav  oijicavxaç  •  To(b)<;  6p7,o[ji-a;  tcv  auTO 
V  bpY.Z'f  0[ji.v6£(i)v,  '::X£6uv  §£  vf/.£v. 

«  Défense  à  tout  homme  dOEanthé  d'enlever  un  étranger  sur 
le  territoire  de  Chaléion,  et  à  tout  homme  de  Ghaléion  d'enlever 
un  étranger  sur  le  territoire  d'OEanthé,  ni  de  saisir  des  biens  à 
titre  de  représailles.  Quiconque  saisira  à  titre  de  représailles 
des  biens  appartenant  à  un  étranger,  pourra,  sans  être  exposé 
lui-même  à  une  saisie,  amener  sa  prise  de  la  mer,  mais  non  du 
port  qui  est  en  bas  de  la  ville.  Si  la  saisie  est  faite  sans  droit, 
l'amende  sera  de  quatre  drachmes.  Si  le  saisissant  garde  l'objet 
saisi  plus  de  dix  jours,  il  en  payera  la  valeur  une  fois  et  demie. 
Si  l'homme  de  Ghaléion  est  un  métèque  établi  depuis  plus  d'un 
mois  à  OEanthé,  et  réciproquement,  il  aura  recours  à  la  justice 
du  pays.  Le  proxène  qui  aura  commis  une  infidélité  dans  ses 
fonctions  de  proxène  devra  des  dommages  au  double.  Si  l'affaire 
est  portée  devant  les  juges  des  étrangers,  l'étranger  demandeur 
choisira  des  jurés  parmi  les  notables.  11  ne  pourra  choisir  ni 
son  proxène  ni  son  concitoyen.  Pour  les  procès  d'une  mine  ou 
plus,  il  y  aura  quinze  jurés;  pour  ceux  d'une  valeur  moindre, 
il  y  en  aura  neuf.  Si  un  citoyen  plaide  contre  un  autre  citoyen 
en  vertu  du  traité,  les  damiurges  choisiront  les  assesseurs  ju- 
rés parmi  les  notables,  après  avoir  prêté  le  quintuple  serment. 
Les  assesseurs  jurés  prêteront  à  leur  tour  le  même  serment,  et 
le  jugement  sera  rendu  à  la  majorité.  » 

Par  ce  traité,  les  représailles  (auXa-.)  entre  OEanthéens  et  Chu- 
léiens  sont  interdites  sur  terre.  Elles  sont  permises  en  mer, 


raient  partagés  d'opinion.  Le  dialecte  locrien  paraît  avoir  fréquemment  confondu 
les  consonnes  fortes  avec  les  aspirées.  Pour  le  pléonasme  «ïx'  av,  comparer  l'ins- 
cription de  Tégée,  en  dialecte  arcadien  (Collitz,  n°  1222),  où  l'on  trouve  plusieurs 
fois  la  formule  analogue  si  z'  «v  (cf.  Meyer,  Griechische  Grammatik ,  2'-  éd.,  p,  30\ 
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mais  non  dans  le  porl.  La  partie  saisie  a  une  aclion  en  justice 
pour  taire  annuler  la  saisie  comme  faite  sans  droit.  Celte  ac- 
lion peut  être  portée,  suivant  les  cas,  devant  trois  tribunaux  dif- 
férents. 

l^"*  cas.  Le  saisi  est  un  métèque,  établi  depuis  plus  d'un  mois, 
par  exemple  un  Chaléien  h  OEanthé.  Il  s'adressera  aux  tribu- 
naux ordinaires  d^OEanlhé,  par  l'intermédiaire  du  proxène  des 
Ghaléiens  à  OEanthé.  Quels  étaient  ces  tribunaux  ordinaires? 
Nous  le  savons  par  une  autre  inscription  qui  est  un  traité  de 
cuvoiy.ic[j.c;  entre  deux  villes  locriennes,  Médéon  et  Stiris  [Bulletin 
de  correspondance  hellénique^  t.  Y  (1881),  p.  -12).  On  y  voit  que  les 
tribunaux  se  composent  de  tous  les  citoyens  qui  ont  atteint  un 
certain  âge,  et  qui  sont  répartis  entre  les  divers  dicastères  par 
la  voie  du  tirage  au  sort,  sous  la  direction  des  archontes.  Cette 
organisation  est  semblable  à  celle  des  héliastes,  à  Athènes. 

2«  cas.  Le  saisi  n'est  pas  métèque.  11  s'adressera  aux  magis- 
trats spéciaux  institués  sous  le  nom  de  juges  des  étrangers, 
Çevcoty-ai.  Ceux-ci  siégeront  avec  l'assistance  d'un  certain  nom- 
bre de  jurés  qui  seront  non  tirés  au  sort,  mais  choisis  par  l'é- 
tranger demandeur  parmi  les  notables  citoyens  d'OEanthé.  Ces 
jurés  s'appellent  èTrwixcTai. 

Il  y  avait  aussi  des  HîvcBîy.ai  à  Médéon  (v.  l'inscription  déjà 
citée,  ligne  37).  On  trouve  encore  un  çsv.y.cv  caacrTY;p'cv  à  Éphèso 
(v.  la  loi  éphésiennc  du  temps  de  Alithridate,  lignes  52,  87  et 
97).  De  môme  à  Mylasa  en  Carie  (B.  C.  H.  V,  102)  (1). 

Quant  aux  èxwi^cTai,  on  les  rencontre  dans  une  loi  éléenne  de 
la  ville  de  Scillunte  (Roehl  no  119),  lignes  3  et  11;  où  il  est  parlé 
d'un  tribunal  constitué  par  a.  caiJ.'.cpvia,  r.zW.o\i.ivcf.  èTO)[j.cTaç  àvépar. 

3*^  cas.  L'action  ouverte  parle  truite  est  portée  par  un  citoyen 
contre  un  autre  citoyen.  On  suppose  qu'un  Chaléien  a  été  à  tort 
saisi  par  un  OEanthéen.  Le  traité  donne  sans  doute  une  action 
non  seulement  à  la  partie  saisie,  mais  encore  à  toute  personne, 
aAAO)  T(o  ôéAovTi.  Il  y  en  a  un  exemple  dans  un  traité  semblable 
conclu  entre  les  Étoliens  et  le  roi  Eumène  (Bulletin  de  corres- 


(1)  Pollux  pnrle  aussi  du  çîvt/ôv  oi/.x^ry.pir^'j,  mais  il  paraît  le  confondre  avec  le 
xor/ov  oi/.of.fJTY,f:io-j,  ou  y.ouoôi/AQ-j  qui  est  un  tribunal  d'arbitrage  entre  deux  villes. 
V.  le  traité  entre  Hierapytna  et  Priansia,  Cauern"  119. 
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pondance  hellénique^  t.  V,  1881,  p.  372  et  ss.  —  Cauer  n°  236),  li- 
gne 22.  En  ce  cas  l'action  est  portée  devant  les  damiurges  qui 
siègent  avec  des  assesseurs  jures,  cpxwîj.cTa'.,  choisis  par  eux 
parmi  les  notables. 

Un  fragment  d'inscription  Cretoise  de  Lyttos,  publié  par  Haus- 
soullier  (B.  G.  H.  IX  p.  5),  parle  de  jurés  appelés  6 [j.totji Ta-..  Mais 
ceux-ci  paraissent  être  des  cojureurs  comme  dans  la  loi  de  Gor- 
tyne,  tandis  que  les  cp7.co[j,cTa'.  sont  des  assesseurs  des  damiur- 
ges. 

Le  quintuple  serment  qui  doit  être  prêté  parles  damiurges  et 
les  assesseurs  est  un  serment  par  cinq  divinités.  Dans  les  lois  de 
Platon,  le  témoin  qui  prétend  ne  rien  savoir  peut  se  justifier  en 
prêtant  un  triple  serment,  par  Jupiter,  Apollon  et  Thémis  (Lois, 
XI,  14).  A  Athènes  les  juges  prêtaient  aussi  un  triple  serment 
par  Jupiter,  Apollon  et  Déméter.  (Pollux  VIII,  122).  La  formule 
du  serment  des  héliftsles  insérée  dans  le  plaidoyer  de  Démos- 
thène  contre  Timocrate  nomme  à  tort  Poséidon  au  lieu  d'Apol- 
lon. A  Géos  le  serment  se  prête  par  Jupiter,  Athéné,  Poséidon 
et  Déméter  (Dittenberger  n"  79).  Dans  le  traité  avec  Kétriporis 
les  Athéniens  prêtent  un  quintuple  serment  par  Jupiter,  Hélios, 
Poséidon,  Athéné  et  Ares  (Dittenberger  n^  89).  A  Magnésie  la 
formule  du  serment  invoque  neuf  divinités  (Dittenberger  n»  171); 
à  Orchomène,  trois  :  Jupiter,  Athéné  et  Aphrodite  (Dittenber- 
ger n"  178). 

R.  D. 


OBSERVATIONS 

SUR  LES  FRAGMENTS  D'EURIPIDE 

à  propos  d'une  nouvelle  édition  des  Fragments  des  Tragiques  grecs  (1) 


En  1856  M.  Nauck  avait  donné  la  première  édition  de  son  re- 
cueil des  fragments  des  tragiques  grecs  ;  il  nous  en  offre,  après 
trente-trois  ans,  une  édition  nouvelle.  Ce  long  intervalle  et  la 
haute  compétence  de  l'auteur  disent  assez  que  les  amis  de  la 
littérature  grecque  trouveront  dans  ce  volume  d'amples  secours 
pour  leurs  études.  En  effet,  le  premier  travail  a  été  revisé,  aug- 
menté et  amélioré.' Grâce  à  de  récentes  découvertes  et  à  de  nou- 
velles et  laborieuses  explorations  des  auteurs  connus,  M.  Nauck 
a  pu  ajouter  un  certain  nombre  de  fragments  à  ceux  de  chacun 
des  trois  grands  tragiques;  les  fragments  cités  sans  nom  d'au- 
teur, les  adespota,  ont  été  augmentés  par  lui  de  plus  de  cent 
numéros.  D'un  autre  côté,  beaucoup  d'attributions  erronnées 
ont  été  écartées  dans  cette  nouvelle  édition.  Un  grand  nombre 
de  textes  ont  été  établis  d'après  de  nouvelles  collations;  beau- 
coup se  trouvent  améliorés  par  les  corrections,  soit  de  l'auteur 
lui-même,  soit  d'autres  savants.  Cependant  M.  Nauck,  dont  la 
critique,  on  le  sait,  ne  manque  pas  de  hardiesse,  s'est  imposé 
dans  ce  volume  une  grande  réserve.  Il  sait  combien  il  est  hasar- 
deux de  corriger  le  texte  de  morceaux  détachés  et  il  rejette  pru- 
demment dans  les  notes  des  conjectures  parmi  lesquelles  on  en 
trouve  cependant  de  très  séduisantes. 

(1)  Traoicorum  graecorUxM  fragmenta  receiisuit  Augustus  Nauciv.  EJitio  se- 
blinda.  Leipzig,  Teubner,  1889,  XXVI  et  1022  p.  in-S». 
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Un  des  plus  grands  aLlrails  de  rétude  de  ces  fragments  dra- 
matiques, c'est  de  retrouver  la  situation,  la  scène  à  laquelle  ils 
appartenaient,  de  les  replacer  dans  la  bouche  des  interlocuteurs, 
de  reconstruire  enfin,  en  s'aidant  de  tous  les  indices,  l'action 
d'une  tragédie  perdue.  Mais  dans  ces  restaurations,  plus  encore 
que  dans  la  critique  verbale,  il  est  bien  difficile  de  contenir 
l'imagination  et  de  ne  pas  s'égarer  en  des  combinaisons  fanta  - 
sistes.  M.  Nauck  a  fait  toucher  du  doigt  le  danger  de  pareils 
travaux  dans  quelques  pages  placées,  il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nées, en  tête  d'une  édition  des  fragments  d'Euripide.  Il  y  a  ras- 
semblé les  citations,  qu'on  trouve  dans  les  auteurs  anciens,  de 
vers  de  quelques  tragédies  conservées,  atin  de  convaincre  le 
lecteur  qu'il  n'eût  guère  été  possible  d'en  retrouver  la  place,  et 
à  plus  forte  raison  de  recomposer  à  leur  aide  l'économie  de  la 
pièce, 

Aussi  notre  éditeur  est-il  très  sceptique  à  l'endroit  des  resti- 
tutions. Il  renvoie  aux  essais  des  autres,  sans  les  discuter;  il 
met  toutefois  le  lecteur  en  état  de  se  faire  une  opinion,  en  re- 
cueillant soigneusement  tous  les  renseignements  sur  les  pièces 
perdues,  toutes  les  allusions  qui  se  rencontrent  dans  les  au- 
teurs grecs  et  latins.  Si  nous  ajoutons  que  M.  Nauck  ne  discute 
pas  non  plus  les  conjectures  et  qu'il  s'abstient  de  tout  commen- 
taire explicatif,  nous  n'aurons  pas  besoin  de  dire  que  son  livre 
est  rédigé  avec  le  laconisme  le  plus  sévère.  Il  faut  y  regarder 
de  près  pour  démêler  l'opinion  de  l'auteur,  il  faut  étudier  ces 
introductions  et  ces  notes  si  sobres  et  si  profondément  méditées 
pour  en  retirer  tout  le  fruit.  La  lecture  attentive  d'un  pareil  tra- 
vail suggère  une  foule  d'idées  et  de  conjectures.  Nous  nous 
bornerons  ici  à  quelques  observations  sur  les  fragments  d'Eu- 
ripide, qui  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux, les  plus  consi- 
dérables et  les  plus  attachants. 


Parmi  les  tragédies  perdues  d'Euripide,  le  Phaéthon  occupe 
Sans  contredit  le  premier  rang,  depuis  qlie  Hase  en  a  découvet-ï 
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plus  de  cent  vers  sur  deux  feuilles  palimpsestes  d'un  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  Nationale.  En  décollant  ces  feuilles, 
M.  Blass  a  récemment  déchiffré  les  débris  d'un  assez  grand 
nombre  de  vers.  Ce  sont  quelques  lettres  qui  se  trouvaient  soit 
au  commencement  soit  à  la  fin  d^une  ligne.  M.  Nauck  les  a  relé- 
guées en  note  au  bas  d'une  page,  jugeant,  non  sans  raison,  qu'il 
élait  téméraire  de  rien  construire  avec  cette  poussière.  Cepen- 
dant, ces  menus  fragments  ont  leur  intérêt  :  ils  donnent  l'indi- 
cation des  interlocuteurs,  et  ils  ont  ainsi  révélé  une  des  scènes 
du  drame.  Au  milieu  des  apprêts  du  mariage,  le  cadavre  fumant 
de  Phaéthon  est  apporté  dans  la  maison  ;  Glymène  veut  le  cacher 
à  son  époux,  mais  Mérops  le  découvre  et  il  arrache  à  la  nour- 
rice le  secret  de  la  naissance  de  celui  qu'il  regardait  comme  son 
fils.  M.  Blass  a  tiré  de  sa  trouvaille  tout  ce  qui  pouvait  en  être 
tiré  (1).  Essayons  d'expliquer  un  morceau  suivi  et  bien  conservé 
qui  exerce  depuis  longtemps  la  sagacité  des  critiques  et  qui  a 
donné  lieu  aux  interprétations  les  plus  diverses  et  les  plus 
invraisemblables.  Déjà  Phaéthon  a  été  foudroyé,  quand  des 
jeunes  filles,  qui  forment  (Hartung  est  le  premier  qui  l'ait 
remarqué)  un  chœur  accessoire,  entonnent  ce  chant  nuptial  : 

7a!J//)AlGV  'Aç^pGGiTav. 

IIcTv'.a,  ao\  ta^'  èvw  rj\).o=Xoii.  ...  (2) 

K'jzpi,  OîGJv  y.aAAicTa, 

'::co)af),  Tiv  èv  aiOépt  y.puTTTîLc, 
Quel  est  le  dieu  si  singulièrement  désigné  dans  les  trois  der- 

(1)  Voir  Blass,  Programme  de  riliiiversité  de  Kiel,  1885. 

(•2)  Je  n'adopte  aucun  des  suppléments  proposés,  parce  que  je  suis  arrêté  par 
le  pronom  èyw,  qui  ne  me  semble  pas  de  mise  ici.  Peut-être  :  soi  zxoî  ïtw  (=  rao' 
ÏTw  vya-jiîi'  xpî77x.  Cf.  fr.773,  V.5S  .-"Itoj  ti'/.îîx  yi/xro^j  v.otoi.  Sophocle,  Trach.  206  : 
Kojvô;  v.c'jtj(a'j  tr«  z^ay/â.  Voy  aussi  Œd.  Roi,  1097  :  'Iy;tî  *oc;5î,  soi  oï  rair' 
âssî-f"  iïr,. 
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niors  vers?  Comme  il  est  donné  pour  fils  de  Cypris,  on  pense 
tout  d'abord  à  Éros  ;  et  telle  est  l'interprétation  la  plus  généra- 
lement adoptée,  quoiqu'il  soit  difficile  de  l'accorder  avec  le 
texte,  iïermann  voulait  écrire  jj.cvcluy'.  (unique),  mais  il  ne 
parvint  pas  à  expliquer  d'une  manière  satisfaisante  les  mots 
suivants  :  pourquoi  Vénus  cache-t-elle  l'Amour  dans  les  régions 
éthérées  ?  Burges  proposait  de  lire  to)  t£  véwv  ^uyio),  et  il  entendait 
Hymenée  :  tous  les  éditeurs  ont  rejeté  cette  idée,  qui  était  juste, 
bien  que  la  correction  fût  plus  qu'inutile.  Enfin  ce  morceau 
obscur  a  suggéré  à  un  savant  et  ingénieux  critique  une  combi- 
naison étrange.  Phaéthon  doit  épouser  une  déesse,  on  ne  sait 
laquelle;  M.  de  Wilamowitz-Moellendorf  prétend  que  la  fiancée 
de  Phaéthon  n'est  autre  que  Vénus  en  personne,  et  il  corrige 
ou  torture  le  texte  en  faveur  de  son  opinion  (1). 

Le  dieu  associé  ici  à  Aphrodite  n'est  autre  que  celui  dont  le 
nom  figure  en  tête  de  la  strophe  :  l'examen  des  mythes  relatifs  à 
Hymen  le  prouvera.  Ces  mythes  sont  très  divers,  mais  un  trait 
significatif  s'y  retrouve  presque  constamment.  Hymen  périt,  il 
meurt  ou  il  disparaît,  dans  la  nuit  des  noces  (2).  La  fable  est 
transparente  :  elle  provient  du  premier  sens,  le  sens  physique, 
du  mot  u\).ii'K  D'un  autre  côté,  Hyménée,  G[jiva'.Gç,  autre  nom  rap- 
proché d'Hymen  dans  les  invocations  (Hymen,  o  Hymenœe, 
Hymen),  désignait  le  chant  nuptial  :  Hyménée  devint  donc  fils 
d'Apollon  et  d'une  Muse.  Laissons  de  côté  les  contes  pseudo- 
historiques ;  les  deux  conceptions  que  nous  avons  distinguées  se 
mêlèrent  de  bonne  heure,  et  l'on  racontait  qu'Hyménée  avait 
expiré  en  chantant  aux  noces  de  Bacchus  et  d'Althée,  ou  de 
Bacchus  et  d'Ariane,  ou  bien,  comme  cela  semblait  trop  extraor- 
dinaire, quelques-uns  disaient  qu^il  y  avait  perdu  la  voix  (3).  La 
confusion  des  mythes  d'Hymen  et  d'Hyménée  se  trouvait  déjà 


(n  Cf.  Hermès,  XVIII,  (1883)  p.  396  et  suiv. 

(2)  Voyez,  outre  les  auteurs  cités  plus  bas,  Servius,  ad  Verg.  A^n.  I,  Col  : 
llyrnenœiis . . .  jiivenis  fuit  qui  die  mqUiarum  opjiressiis  ruina  est. 

'3)  Servitis,  ad  Ain.,  IV,  127  :  Cornélius  Baîbus  JJyinenœum  ait...  diun  nup- 
lias  Liberi  patris  et  Alteae  religiosis  cantibus  célébrât,  expirasse.  Le  même 
ad.  Ed.  VIII,  oO  :  Fertur  in  ni'ptiis  Ariadnes  et  Liberi  2'>citris  rocew  perdi- 
disse  cantando. 
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chez  Pindarc  :  en  parlant  des  Muses  qui  pleurent  la  mort  d'un 
fils  enlevé  à  la  fleur  de  l'âge,  ce  poète  disait  (1)  : 

*A  [J.Ev  àyiiy:»  Aivsv  aiX'.vov  0;j.v£T, 
<[;.oTpa>  ';:â[-;.7:po)T'<cv>  /vâ|jîv, 

A  côté  de  cette  généalogie,  la  plus  connue  et  la  plus  répandue, 
il  en  existait  une  autre,  dont  Donat  et  Servius  ont  conservé  le 
souvenir,  et  qui  faisait  naître  Hymen  de  Vénus  (2),  mère  qui 
convient  mieux  au  sens  propre  de  ce  nom.  Ce  mythe,  dans  lequel 
les  traits  relatifs  à  Hymen  et  à  Hyménée  ne  sont  pas  encore 
confondus,  est  celui  que  suit  Euripide,  quand  il  dit  que  l'ado- 
lescent [tmkoz],  h  peine  marié  (v£6!Iuç),  disparut  dans  l'éther  où  le 
cacha  Cypris,  sa  mère.  Le  meilleur  commentaire  d'Euripide  se 
trouve  dans  les  extraits  que  Photios  nous  a  laissés  de  la  Ghrcs- 
tomathie  de  Proclos  (3)  :  on  y  lit,  au  sujet  d'Hyménée,  cv  cas» 
vYjjj-avTa  à^avf^  vevésOai.  Reste  à  dire  un  mot  d'une  tournure  qui 
peut  étonner  au  premier  abord.  Les  mots  awv  vi-j.wv  vévvav  ne 
sont  pas  une  mauvaise  périphrase  de  càv  vévvav;  ils  signifient 
qu'Hymen  est  l'enfant  nuptial  de  Vénus,  le  mariage  delà  déesse 
étant  typique  pour  tous  les  autres  mariages.  On  sentira,  j'es- 
père, que  malgré  une  origine  toute  physique  ce  mythe  n'a  rien 
de  choquant  :  c'est  une  fiction  libre  qui  échappe  à  la  rigoureuse 
justesse  d'une  allégorie. 

Aurons-nous  la  curiosité  de  chercher  à  savoir  qu'elle  était  la 
déesse  destinée  àPhaéthon?  La  suite  du  chœur  que  nous  venons 
de  citer  donne  à  ce  sujet  un  léger  indice. 

à  -bv  [xÉYav 

Tascc  TTSAso);  cas'.AY)  v'j;j.ç;£jî-:a'. 

à^TîpwTrcTs'.v  cc[j.o'.^'.v  '/p'jséo'.;  25 

àz'/h'^,  gO.ov  'AopSGiTa. 

(l)Cf.  Schol.  Vatic.  ad  Eur.  Bhes.  895  =  Piml.  iV.  139  Bergk.  Nous  donnons 
les  suppléments  de  M,  Tycho  Mommsen,  assez  conformes  à  ceux  de  la  2^  édition 
de  Bergk.  Plus  tard  ce  dernier  proposa  xo;tri//îv<)v  («  carmen  nuptiale  canentem  »). 

(2)  Donatus  ad  Ter.  Ad.  V,  7,  7.  Servius  ad  Verg.  ^Fn.  JV,  127. 

(3)  Photii  Bibliotlu  p.  321,  a.  21  Bekk. 
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Phaélhon  était  déjà  un  prince  puissant  sur  la  terre  (il  pouvait 
être  désigné  ainsi  avec  d'autant  plus  de  justesse  que  son  père 
vient  de  l'associer  au  gouvernement)  (1):  cette  cérémonie  le  fait 
entrer  comme  époux  et  maître  dans  une  demeure  céleste.  C'est 
ainsi  que  Pindare  dit  d'Hercule  :  "Hcav  cz'jiv.  /p'jcréwv  ctV.tov 
ava;  (2).  Mais  la  demeure  d'or  oii  commandera  Phaéthon  est 
étoilée  :  àsTspw^roiaiv  cc[j.o'.giv  y^puzio'.q  (3).  L'épithôte  àsTîpw-i;  est 
donnée  ailleurs  au  ciel,  ou  à  la  lune  (4),  et  elle  rappelle  la  des- 
cription qu'Ovide  l'ait  de  la  résidence  de  Sol.  M.  Wecklein,  qui  a 
bien  compris  la  portée  de  cette  épithète,  émet  la  conjecture  que 
la  fiancée  de  Phaéthon  était  Séléné,  sœur  d'Hélios  (5).  Je  pense, 
avec  ce  savant,  que  le  dieu  qui  accorde  l'épouse  (6=0;  Icw/.s... 
Ar/c;,  fr.  773,  v.  56)  est  en  effet  Hélios  ;  je  conserve  des  doutes 
au  sujet  de  Séléné.  Tout  ce  mariage  projeté  est,  sans  doute,  de 
l'invention  d'Euripide.  Jaloux  de  rajeunir  un  sujet  déjà  traité 
par  Eschyle  dans  ses  Héliades,  il  voulut  rendre  l'action  plus  tra- 
gique par  le  contraste  d'une  fête  joyeuse  et  d'une  mort  lamen- 
table; parle  même  moyen,  il  expliquait  pourquoi  Clymène  se 
décide  à  révéler  à  Phaéthon  son  origine  divine  :  elle  cherche  à 
vaincre  la  résistance  du  noble  jeune  homme,  qui  refuse  une 
union  inégale,  parce  qu'il  ne  veut  pas,  en  épousant  une  immor- 
telle, être  inférieur  à  sa  femme.  S'il  est  vrai  qu'Euripide  imagina 
ce  mariage,  peut-on  croire  qu'il  osa  destiner  à  son  héros  la 
déesse  Lune  ?  S'il  faut  deviner,  j'aimerais  autant  une  des 
Héliades,  déjà  mêlées  à  la  fable  de  Phaéthon.  Comme  ces  sœurs 
de  Phaéthon  n'étaient  pas,  comme  lui,  enfants  de  Clymène,  la 
coutume  des  Grecs  ne  s'opposait  pas  à  une  pareille  union.  Mais 
soyons  sages,  et  pratiquons  l'art  d'ignorer. 


(1)  Cf.  fr.  774. 

(2j  Pindare,  Isthm.  Ilf,  78. 

(3)  Les  deux  épithètes  n'ont  rien  de  choquant  :  elles  ne  sont  pas  coordonnées, 
mais  à<îTc5&j7iot'7tv  est  une  détermination  qui  porte  sur  véy.oi'jiv  -/p^jaioii  (palais  d'or, 
au  sens  propre;.  Cf.  /îcaJvtov  ccïOo-x  /yy.-âo«,  Troi/.  594;  ixarc/zî-va/a  Tui.&jvo,- 
o//o_ciy.</v,  Pindare,  01.  IV,  7;  y.z-iooôo-J-of^u  ôr./.i'rv.u  ocimu,  Isthm.  I,  23. 

('4)   Cf.  p:uripide,  Ion,  1078  :  "Attî^w-o,-  vÀOr,^.   Eschyle,  Ir.   170  :  VWts^sw-ôv 

(5)  AVecklein  dans  Sitzimgsberichte  der  2^hilosophisch-philolo(/ ...  Classe  der 
Ahademie  ctf  Mitnchen,  18S8,  p.  124. 


328  RENXK    DES    ÉTUDES    GRECQUES 

Dans  le  même  fragment  (781),  je  suis  arrêté  par  quelques  vers 
dont  le  texte  me  semble  laisser  à  désirer. 

^Q  cés-st',  h'pi^'  iv.  o6\j.uy)  -a/Jjv  t.ôool'  43 

y.a-voj  {jiXaiv'  a?;?'.;  svooOîv  gtéy"/;;.  46 

IlpoîOît;  '::p6ato-cv  oAsya  [jAv  sj/  cpw  Tcupb;,  47 

Y^J-ovTa  o'cTy.ov  ijiAavo;  evgoOîv  /.aTTvoj. 
'AaV  IsiO'  èç  oTy.cv... 

Il  y  a  dans  ce  rapport  d'un  esclave  un  asyndète  contraire  à 
l'usage  :  en  passant  du  vers  46  au  vers  47,  on  est  choqué  de 
l'incohérence  du  discours,  de  l'absence  de  liaison.  Remarquons 
que  les  mots  IvqgOîv  ciéY-r^ç  ne  sont  pas  nécessaires,  et  qu'on 
trouve  un  peu  plus  bas,  également  à  la  (in  du  vers,  IvcsOev  y.a-voj. 
La  seconde  l'ois  IvcoOsvest  à  sa  place;  plus  haut,  l'esclave  doit  dire 
qu'il  a  regardé  du  dehors,  par  une  t'ente;  aussi  engage-t-il  le 
maître  à  entrer  :  eîiO'  è;  sT/.ov.  Pour  ces  raisons,  j'aimerais  à  lire  : 

y.a::voj  jjiXa'.v'  à*/;c'.;'  IcwOîv  c'  b(lù 

TTpOCÔttÇ  TTpCSWZOV  ÇACY*  \)h)  CJ/  Opô)  TT'JpCÇ. 


Il 


On  discute  encore  la  question  de  savoir  quelle  était  la  fable 
de  YAntùjone  d'Euripide.  La  plupart  croient  que  ce  poète  reprit, 
en  le  modifiant,  le  sujet  traité  par  Sophocle.  D'après  Welckor, 
les  deux  tragédies  n'auraient  eu  de  commun  que  le  titre,  les 
fables  étant  toutes  différentes  ;  et  cette  opinion  a  été  reprisé 
dernièrement  par  M.  Maximilien  Mayer  (1).  Hygin  nous  fait 
connaître  une  de  ces  fables  imaginées  par  des  poètes  ingénieux, 
et  qui  sont  comme  des  branches  greffées  sur  le  tronc  des  vieilles 

(1)  M.  Mavei-,  De  Euripidis  mylhopo'ia,  Berlin,  1883.  p.  7.')  et  suiv. 
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traditions.  Homon,  chargé  par  son  père  de  mettre  Antigone  à 
mort,  a  feint  d'exécuter  cet  ordre,  mais  en  réalité  il  a  préservé 
les  jours  de  sa  fiancée  en  la  cachant  dans  un  lieu  solitaire  loin 
de  la  ville.  Le  fils  né  de  leur  union,  Méon,  vient  à  Thèbes,  se 
distingue  aux  jeux  gymniques,  et  trahit  sa  naissance  par  une 
marque  héréditaire  qu'il  porte  à  l'épaule.  Gréon  veut  punir  la 
désobéissance  de  son  fils,  et,  s'il  fallait  s'en  rapporter  au  récit 
d'Hygin,  le  dénouement  aurait  été  malheureux;  mais  deux  vases 
peints  (1)  font  penser  que  l'intervention  d'Hercule,  déjà  reçu 
parmi  les  dieux,  sauva  Hémon  et  Antigone,  ainsi  que  leur  fils. 

Il  faut  reconnaître  dans  l'arrangement  de  cette  fable  la  main 
d'un  dramaturge,  soit  d'Euripide,  soit  d'un  poète  plus  jeune, 
M.  Nauck  est  de  ceux  qui  pensent  avec  raison  que  l'argument 
grec  de  V Antigone  de  Sophocle  ne  permet  pas  de  penser  à  Euri- 
pide. Cet  argument,  rédigé  par  Aristophane  de  Byzance,  dit  en 
propres  termes  y^-yx  q  [rjOs-c.ia  /.ai  -as'  Eùpi-io-r)  èv  'Avtivcvyj,  ce 
qui  veut  dire  qu'Euripide  traita  le  même  sujet  que  Sophocle. 
Le  savant  grammairien  indique  ensuite  les  principales  diffé- 
rences des  deux  pièces.  Chez  Euripide,  Antigone,  aidée  dans 
sa  pieuse  désobéissance  par  le  fils  de  Gréon,  lui  était  donnée  en 
mariage,  et  de  leur  union  naquit  Aléon.  Il  va  sans  dire  que  ce 
dernier  détail  ne  pouvait  être  prédit  que  par  le  dieu  dont  l'in- 
tervention sauva  les  deux  amants.  La  fable  d'Hygin  implique, 
au  contraire,  un  mariage  clandestin  :  elle  est  donc  inconciliable 
avec  ce  qu'Aristophane  de  Byzance,  dont  nous  n'avons  pas  le 
droit  d'éluder  le  témoignage,  nous  apprend  de  la  tragédie  d'Eu- 
ripide. On  voit  que  ce  poète,  en  faisant  une  plus  grande  place  à 
l'amour,  rajeunit  la  fable  et  la  dénatura;  et  on  ne  s'étonnera  pas 
que  V Antigone  de  Sophocle  soit  toujours  restée  V Antigone  par 
excellence. 

La  plupart  des  fragments  ne  fournissent  pas  d'argument  dé- 
cisif; il  en  est  un  cependant  (fr.  i7G)  qui  semble  pleinement 
conlirmer  le  témoignage  d'Aristophane  de  Byzance,  et  qui  ne 
pouvait  guère  trouver  place  dans  la  fable  rapportée  par  Hygin. 
La  mort,  dit  un  personnage,  met  fin  aux  querelles  des  hommes; 
c'est  folie  que  d'outrager  un  cadavre  insensible. 

(1)  Voyez  lleydem.-mn.  Veh-^r  eine  nachev.ripldeiscke  Antigoyie,  Berlin,  1808. 


330  RK VI  K    DKS    KTUDKS    GRECQUES 

GavaTSç  vàp  àvOpâ)'^:c'.si  V£!//.éo)v  xéXoç 
£/£'.  •  [j.aOcîv  c=  Tiâsiv  è^Tiv  z\)\j.a.pi^. 
Ti;  72p  TiîTpaTsv  c-actS/^zv  cjTâcwv  oopi 
coûvaic'.  ow::£'.  ;  ti?  B'àT'.iAâuWv  vé/uç, 
£?  \j:r,zï'/  y.lz^Tizvr.z  twv  7:aOr,|j.7.TO)v  ; 

Le  dernier  vers  est  évidemment  gâté.  M.  F.  W.  Schmidt  pro- 
pose :  Cl»  [rr-jV  av  aicOivcivTO.  Il  suifira  d'écrire  si  \J:^^o  av  aîsOivsivTc 
—  Le  vers  2  se  présente  sous  deux  formes  différentes.  M. Nauck 
préfère  la  variante  donnée  ci  dessus  ;  au  livre  GXXV,  6,  les 
manuscrits  de  Stobée  portent 

î'/v,  '  Ti  vàp  Tcuc'  ècTt  [j.v.'Czv  £v  ppcTCÏç  ; 

Je  suis  disposé  à  écarter  les  deux  variantes  en  supprimant  le 
vers.  "E7_£'.  peut  être  une  glose,  et  les  deux  rédactions  seraient 
deux  essais  de  parfaire  un  trimètre. 

Un  autre  fragment  gône  ceux  qui  veulent  qu'une  tragédie  por- 
tant le  titre  d'Antigone  ait  roulé  sur  une  action  dont  Méon  est 
le  héros.  C'est  le  n°  177  : 

A'.cvjcî,  Ov/;toT;  t'  cOca'j.wr  OrccTaTc;. 

^L  AL  Mayer  croit  que  les  copistes  ont  ici,  comme  ailleurs, 
confondu  'Avt'.vcvt^  avec  'Avt'.ct:-/;,  et  il  rapporte  ces  deux  vers  à 
la  tragédie  cCAntiope.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  cette  con- 
jecture. Le  dénouement  heureux  du  drame  àWntûjone^  Tunion 
des  deux  amants,  ne  pouvait  avoir  lieu  que  grâce  à  l'interven- 
tion d'un  dieu  ;  et  pourquoi  ce  dieu  n'aurait-il  pas  été  Bacchus, 
le  patron  de  Thèbes,  dont  le  secours  est  aussi  invoqué  dans  un 
beau  chœur  de  YAntigone  da  Sophocle,  au  moment  du  plus  grand 
péril?  En  examinant  de  près  les  deux  vers  cités  plus  haut,  on 
se  convaincra  aisément  qu'ils  indiquent  quelque  chose  de  plus 
que  l'apparition  de  Bacchus  dans  l'épilogue  de  la  pièce.  Tous 
les  dieux  qui  paraissent  ainsi  en  personne  imposent  assez  par 
leur  présence  pour  être  immédiatement  obéis,  et  il  n'y  avait  pas 
lieu,  dans  ce  cas,  d'exalter  la  puissance  irrésistible  de  Bacchus. 
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Il  i'aut  supposer  que  Bacchus  empochait  rexécuLion  des  ordres 
de  Gréon  par  une  intervention  merveilleuse.  Dans  le  Phrixos 
d'Euripide,  il  sauvait  du  supplice  Ino  et  Mélicerte  en  égarant 
l'esprit  de  ceux  qui  allaient  les  immoler  (l).  Remarquons  aussi 
que  Dionysos  est  ici  appelé  fils  de  Dioné,  généalogie  extraordi- 
naire qui  ne  doit  pas  être  imputée  à  un  caprice  du  poète,  mais 
tenir  à  une  circonstance  particulière.  Si  Dionysos  devient  le 
frère  d'Aphrodite,  cela  indique  une  relation  intime,  une  parenté 
naturelle  des  deux  divinités.  C'est  ainsi  que  Praxilla  avait  donné 
Dionysos  pour  fils  d'Aphrodite  (2).  Dionysos  protège  deux 
amants,  parce  qu'il  est  frère  de  la  déesse  des  amours. 


III 


Peu  de  tragédies  perdues  sont  mieux  connues  que  VAntiope. 
Le  sommaire  d'Hygin,  beaucoup  d'allusions  éparses  dans  les 
auteurs,  un  nombre  considérable  de  fragn'ienls  ont  permis  à 
Welcker  d'en  retrouver  la  marche  et  l'économie.  La  restitution 
de  Welcker  a  été  revisée  par  Otto  Jahn  et  par  M.  Wecklcin  (3); 
M.  Nauck,  dans  le  présent  volume,  suit  ce  dernier  pour  l'ordre 
des  fragments  et  leur  répartition  entre  les  scènes  du  drame.  11 
reste  cependant  des  points  douteux,  et  nous  proposerons  quel- 
ques amendements  au  sujet  du  prologue  et  de  l'épilogue. 
M,  Wecklein  fait  prononcer  le  prologue  par  le  berger  qui  avait 
recueilli  les  deux  enfants  exposés  par  Antiopc  et  les  avait  éle- 
vés comme  siens.  Mais  ce  berger  pouvait-il  mettre  les  spec- 
tateurs au  courant  de  tous  les  faits  dont  il  importait  de  les 
instruire?  Connaissait-il  le  secret  de  la  naissance  de  Zéthos 
et  d'Amphion?  M.  Wecklcin  répond  par  l'affirmative,  et 
voici  son  argument.  C'est  le  berger  qui  révélera  plus  tard  à  ses 


(l)Cr.  IJygin,  Faà.  3  et  4. 
(2)  Cf.  Ilesychios,  à  l'article  hy./yoj  lidyjr,:. 

(i)  0.  .Jahn,  Aychaeoloffische  Zeiliing,  1853,  ii' 56-57.  Wecklein.  Sitzxingsber 
der...  Akad,  zii  Mûnchen,  1878,  II,  p.  170  suiv. 
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fils  putatifs  que  la  femme  condamnée  par  Dircé  à  un  affreux 
supplice  est  leur  propre  mère  ;  révélation  qui  amènera  la  péri- 
pétie. Sans  doute;  mais  le  berger  n'avait  pas  reçu  les  enfants 
de  la  main  d'Antiope,  il  les  avait  trouvés  ;  et  il  semble  peu  pro- 
bable qu'il  ait  su  qu'ils  étaient  le  fruit  de  l'amour  de  Zeus  pour 
une  mortelle.  Nous  avons  du  reste  le  témoignage  formel  de 
Dion  Chrysostome  :  le  berger  du  fils  de  Pandion,  dit-il,  éleva 
comme  siens  les  enfants  qu'il  avait  trouvés  dans  le  chemin,  sans 
savoir  de  qui  ils  étaient  nés  (1).  Et  Dion  connaissait  très  bien  la 
tragédie  à  laquelle  il  fait  appel.  Comment  donc  le  berger  pou- 
vait-il révéler  ce  qu'il  ignorait?  N'oublions  pas  qu'Antiope, 
échappée  de  sa  prison,  racontait  son  histoire.  Le  berger  apprit 
ainsi  que  cette  femme  avait  autrefois  exposé  dans  les  lieux  mê- 
mes où  elle  cherchait  à  présent  un  asile,  deux  jumeaux  qui  au- 
raient, s'ils  avaient  vécu,  le  même  âge  que  les  deux  jeunes 
hommes  dont  elle  implorait  le  secours.  Antiope  pouvait  ajouter 
tel  détail  qui  montrait  clairement  au  berger  qu'elle  était  la  mère 
de  Zéthos  et  d'Amphion.  Nous  persisterons  donc  à  penser  que 
le  prologue  était  prononcé  par  un  dieu. 

Pour  ce  qui  est  de  l'épilogue,  nous  savons  qu'Hermès  pa- 
raissait à  la  fin  de  la  pièce  pour  ordonner  aux  deux  frères 
d'épargner  le  roi  Lycos,  époux  de  Dircé,  et  à  Lycos  de  céder  le 
pouvoir  aux  fils  de  Zeus.  On  a  cru  retrouver  les  traces  de 
quelques  vers  de  cet  épilogue  dans  un  fragment  de  V Antiope 
d'Euboulos,  qui  était  la  parodie  de  la  tragédie  d'Euripide.  Chez 
le  poète  comique,  l'ordre  de  Zeus,  proclamé  par  Hermès,  portait 
que  Zéthos,  athlète  à  Tappétit  puissant,  irait  habiter  le  plantu- 
reux pays  de  Thèbes,  et  que  le  musicien  Amphion  se  rendrait 
à  Athènes,  où  les  enfants  de  Cécrops  gobent  l'air  et  se  nourris- 
sent d'espérances.  En  élaguant  des  vers,  qui  ont  un  faux  air 
tragique,  M.  Nauck  restitue  à  Euripide  ces  trois  trimètres  : 

Cl'/.cTv  /.cAE'JSl  *  TGV  C=  [J.CUSiy.OJTaTCV 

y.Asivà;  'AG'/iva;  è7,7:tpâv 'AjJ-çîova . 

(1;  Dion  Chrysost.,  XV,  9,  p.  448  R.  ;  'O -/ùs  i/.zuou  ^jo/j-iiti  i  i-j  zxïi  'E'/iuGcpaU 
y.yX    ft  •j\i-'jTi  Yt  zov  voij-Im:,..  h.'j.'ii'z^iv.   vjç'i'jrîç  ev  -ç  côw  -r.xiciy.,  oj/.  îI^jÔtsç  oroy  Tcczk 
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Ici  je  ne  saurais  suivre  l'éminent  critique  :  il  me  paraît  inad- 
missible de  faire  émigrer  Amphion  à  Athènes,  si  ce  n'est  en 
plaisantant.  Une  tradition  constante  fait  régner  les  deux  fils 
d'Antiope  à  Thèbes  ;  Euripide  lui-même  se  conforme  à  cette 
tradition  dans  une  de  ses  tragédies  conservées  (1),  et  Hygin, 
ainsi  que  le  scholiaste  d'ApoUonios  de  Rhodes,  attestent  qu'il 
ne  s'en  écartait  pas  dans  son  Antiope.  Hygin,  en  particulier,  dit 
très  bien  :  Jtissù  regnum  concedere  Amp/iioni(2).  En  effet,  Euripide 
dut  assigner  le  premier  rang  à  Amphion  et  marquer  ainsi  la 
supériorité  des  choses  de  l'esprit  sur  les  soins  matériels. 

M.  Wecklein  renvoie  à  Aiitigone  plusieurs  fragments  qui  sont 
cités  comme  tirés  àWiitiope,  mais  qui,  d'après  lui,  ne  pouvaient 
trouver  place  dans  cette  dernière  tragédie.  Il  a  probablement 
raison  pour  ce  qui  est  du  n°  215  : 

IcOawv  ài:  àvopwv  sÙYîvr^  GiTEtpîiv  Tsxva. 

La  leçon  àvcpwv  est  absurde.  Notre  éditeur  adopte  la  conjec- 
ture de  M.  Wecklein  icjOXwv  à-'  àXc'/wv.  Il  y  a  longtemps  que  j'a- 
vais noté  en  marge  de  mon  exemplaire  i^ôXwv  olt:  àké'/Mv,  et 
j'avoue  que  je  préfère  cette  correction.  Cf.  P/ién.  iH  :  M-})  cziïpt 
TÉxvojv  aAoy.a  ca'.[j.cva)v  g{a,  pour  ne  citer  qu'un  seul  passage  paral- 
lèle. 

En  revanche,  il  ne  semble  pas  impossible  de  caser  dans  An- 
tiope ces  quatre  trimètres  (fr.  213)  : 

Kcpo;  oï  TrâvTwv  •  y.ai  ^àp  à/.  xaXXtcvwv 
A£"/.Tp2'.;  èû'  xIt/ooXc,  îToov  èy.TUîTrA'OTH'^vo'j;  * 
caiTOç  oï  7:\rtpb)^tiz  v,ç,  a.z\).z'/oç,  -âX'.v 
çaÛAY]  0'.a(r/]  TrpoaêaAwv  f^aOr^  g-6\).x. 

Dircé  est  jalouse  de  la  beauté  d'Antiope  ;  elle  prétend  que  son 
séducteur  ne  fut  autre  que  le  roi  Lycos.  Sans  ce  motif,  indiqué 
par  Properce  (III,  15),  je  ne  comprendrais  pas  la  haine  féroce  de 


(1)  Cf.  He^^cide,  v.  29-30 

{■>)  Cf.  Hygin,  Fab.  VIII.  Scliol.  Apoll.  Rhod.  IV,  1090. 
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la  reine.  Elle  voit  dans  Anliope  une  rivale,  et  pour  consoler  son 
amour-propre,  elle  pourrait  dire  qu'on  a  vu  des  hommes  se  lasser 
de  la  beauté  pour  se  laisser  prendre  à  des  charmes  vulgaires. 
C'est  ainsi  que  j'ai  expliqué  ce  fragment  dans  un  ancien  essai 
sur  la  tragédie  d'Euripide  (1).  J'y  proposais  aussi  de  compléter 
ainsi  le  sens  et  le  mètre  du  l'r.  223  : 

Ottgttîcous'  IXaOîv,  oTav  <àvo'.'>  ïyT^ 

La  justice  atteint  le  coupable  à  l'improviste  quand  l'aveugle- 
ment s'est  emparé  de  lui. 


IV 


Nous  connaissons  le  sujet  de  la  plupart  des  tragédies  perdues 
d'Euripide,  mais  seulement  d'une  manière  générale;  les  inci- 
dents et  la  conduite  de  l'action  nous  échappent.  Quelquefois  nn 
fragment  y  jette  une  lueur,  qui  peut,  à  la  vérité,  être  trom- 
peuse. J'ai  toujours  été  frappé  de  deux  vers  de  la  I)anaé,\\G  me 
décide  enfin  à  publier  la  conjecture  qu'ils  m'ont  suggérée,  pour 
voir  si  elle  sourit  à  d'autres.  La  voici  (fr.  329)  : 

Quel  peut  être  Pacte  de  courage  que  le  choeur  admire  ici?  On 
sait  combien  Euripide  affectionne  les  dévouements  :  témoin 
Alceste,  Macarie,  Ménécée,  Phrixos,  Praxithée.  Le  poète  re- 
cherche les  fables  qui  en  contiennent;  il  en  introduit  dans  celles 
qui  n'en  offraient  pas;  il  est  ingénieux  à  donner  le  tour  du  dé^ 


(1)  Voir  Joicrnal  général  dé  V Instruction  publique,  1847,  XVI,  n^s  83  et  84; 
Je  ne  m'étonne  pas  que  des  pages  soient  restées  inconnties  en  Allemagne. 
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vouement  volontaire  à  des  sacrifices  imposés,  comme  il  l'ait 
dans  Ipkifjénie  à  Aulis,  dans  Hécuhe,  dans  les  Phéniciemies.  Ne 
peut-on  pas  croire  qu'il  ait  modifié  en  ce  sens  la  fable  de  Danaé, 
afin  de  rendre  l'héroïne  plus  intéressante?  D'après  la  tradition, 
Acrisios  enferma  dans  un  coffre  et  fit  Jeter  à  la  mer  Danaé  avec 
son  enfant  nouveau-né  :  un  oracle  lui  avait  prédit  que  le  fils  de 
sa  fille  le  tuerait  un  jour.  Je  suppose  que,  dans  le  drame  d'Eu- 
ripide, le  roi  condamna  le  petit  Persée  seul  à  périr  ainsi,  et  que 
la  mère  voulut  partager  le  sort  de  son  enfant.  Voilà  le  trait 
d'héroïsme  auquel  pouvaient  se  rapporter  les  deux  vers  cités 
ci-dessus. 

Un  mot.  en  passant,  sur  deux  autres  vers  de  la  Danaé.  Le 
fr.  325  doit  se  ponctuer  et  s'écrire  ainsi  : 

TrArjV,  £1  Tiç,  oav.q  oliôq  èaiiv  cù^  bpM. 

«  Nul  homme  n'est  assez  fort  pour  résister  à  l'argent;  s'il  en 
est,  cependant,  je  ne  vois  pas  qui  ce  peut  être.  »  Les  manuscrits 
portent  gsti;q'cjto;. 

Un  morceau  d'Euripide,  conservé  par  Clément  d'Alexandrie, 
m'intéresse  particulièrement,  parce  que  j'y  trouve  une  certaine 
ressemblance  avec  celui  que  j'ai  tiré  en  1879  d'un  papyrus  égyp- 
tien et  qui  figure  dans  le  présent  recueil  au  n"'.)53.  En  effets 
dans  les  deux  morceaux,  une  femme  exprime  les  plus  beaux 
sentiments  i  tendrement  attachée  à  son  mari,  elle  tient  à  parta- 
ger ses  peines  comme  ses  joies,  elle  trouve  de  la  douceur  à 
souffrir  avec  lui  ;  et  elle  dit  cela  dans  un  langage  simple,  qui  ne 
manque  ni  de  charme,  ni  d'élégance,  mais  qui  ne  s'élève  pas 
au-dessus  du  ton  de  la  prose  soutenue.  Dans  le  texte  du  papy- 
rus l'absence  des  tropes,  des  couleurs,  des  hardiesses,  qui  dis- 
tinguent le  style  de  la  tragédie  grecque,  m'avait  étonné;  un 
critique  en  a  été  frappé  au  point  de  contester  l'authenticité  du 
fragment.  M.  Nauck  n'ose  Tôter  à  Euripide,  il  y  reconnaît  môme 
le  tour  d'esprit  de  ce  poète,  mais  il  le  croit  arrangé  par  un 
maître  d'école  et  modifié  à  l'usage  de  la  jeunesse.  Il  me  semble 
que  les  vers  que  nous  allons  examiner  et  qui  appartiennent  cer- 
tainement à  Euripide,  peuvent  servir  de  pendant  aux  vers  du 
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pnpyrus;  ils  contiennent,  il  est  vrai,  un  ou  deux  mois  poétiques, 
et  cependant,  si  je  ne  m'abuse,  la  même  main  s^y  trahit. 

Voici  d'abord  la  première  partie  du  fragment  cité  par  Clé- 
mont  (I)  : 

Oùc£;j,iav  wv/;c£  vS/J.oz  £i;  ::o7'.v  çuviopcv, 
àpETr,  c'  o)v/;s£  zoWdq  '  r.^r^ct.  vàp  àyaO-};  ^uvr^ 
f^Tiç  àvcp\  z'xni'TtV.t  ciùopzviXv  Itâg-ol-t.. 
lIpôjTa  [jiv  vî  TCJÔ'  br^ipyj.'.  '  7,7.v  a;j.opç;cç  r^  ttcg'.c, 
'/r,p  coy.£Ïv  £'j'(j.op9Cv  sTvai  tt^  -^t  vouv  x£7,-r<[;ivY]  * 
cO  vàp  cçOaAiJ.c;  To  xpiv£iv  è^îlv,  àX/và  vsuc. 

Est-ce  bien  de  la  beauté  de  la  femme,  ainsi  que  de  sa  vertu 
qu'ail  s'agit  dans  les  deux  premiers  vers?  Le  texte  semble  indiquer 
ce  sens,  et  personne  ne  paraît  en  avoir  douté  jusqu'ici  ;  avouons 
cependant  qu'il  est  difficile  d'admettre  que  la  beauté  n'ait  éLé 
utile  à  aucune  femme.  Même  avec  la  res-triction  .«  par  rapport  à 
son  mari  »,  la  pensée  ne  deviendrait  pas  beaucoup  plus  accep- 
table. Que  Ton  en  juge  par  la  traduction  latine  de  Hugo  Gro- 
tius  :  Feminarum  apud  maritos  forma  nulli  profuit.  Mais  ôjvY5a£v  eî? 
TTGS'v  est  si  étrangement  dit  que  je  m'étonne  qu'aucun  éditeur 
n'ait  été  choqué  de  cette  locution.  On  dit  bien  wv/jctev  e?;;  Ya[j.5v, 
£?ç  Ta  TTpâv'j.aTa,  zic,  xi  ;  mais  iùrr,ztw  de  -ttcc.v,  dq  Tiva,  me  paraît 
d'un  grec  suspect.  Ne  nous  laissons  donc  pas  induire  en  erreur 
par  les  mots  sic -Âca'.v,  et  examinons  la  suite  du  passtige  ;  nous 
nous  convaincrons  facilement  que  la  beauté  dont  parle  le  poète 
est  celle  du  mari.  Cette  beauté  n'a  jamais  fait  le  bonheur  d'une 
îemme,  tandis  que  la  vertu  du  mari  a  rendu  beaucoup  de  fem- 
mes heureuses.  On  voit  maintenant  que  l'adjectif  parasite  àYaOr, 
doit  être  remplacé  par  àvaOw;  il  est  moins  facile  de  corriger  zlq 
zcaw^  mots  dans  lesquels  une  faute  de  lecture  se  trouve  doublée 
d'une  mauvaise  correction.  Cependant  nous  n'hésitons  pas  à 
écrire  : 

Ojc£;x{av  (ovr,s£  vAu.oz  £i  r.pozTfV  ^uvaipw, 
àpîTTj  o'o)v*/;s£  rSùJ.ç  •  T,ôiz7.  vàp  àvaOw  Y'^yc, 
àvcpt  c'JVT£Tr//.£v  r,T'.;  cw9pcv£Tv  iTriciaia'.. 

(1)  Clémeat  d'Alexandrie,  Strom,  IV,  p.  6-20-G21.  Naiick,  Eurip.no  900. 
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Si  £;7:po5r<v  était  devenu  sittosiv  par  la  négligence  d'un  copiste, 
un  autre  était  naturellement  amené  à  écrire  =1^  ttcsw,  leçon  bien 
faite  pour  leurrer  les  lecteurs  par  l'apparence  d'un  sens  trom- 
peur. Est-il  besoin  de  justifier  la  locution  y.aAAoç  Tupsasaxi  tivi?  Il 
suffira  de  citer  ctou  r,pOGT^  to  y.aAAcç  «  quelque  part  que  se  trouve 
la  beauté,  chez  un  homme  ou  chez  une  femme  »,  au  vers  2  du 
numéro  355  des  adespota,  ou  bien  :  Ti  yàp  (xtut^v  àv^pas'.  ts-j-c.;;  wv 
liX  ocvBpàai  ::poa£Tvai  dans  le  grand  fragment  de  YFpitaphios  de 
Gorgias.  —  Au  troisième  vers,  la  transposition  du  relatif  f^xiç  est 
due  h  Dobree. 

Le  commencement  du  vers  4  est  évidemment  altéré;  mais  là 
encore  un  peu  de  réflexion  peut  faire  deviner  ce  que  le  poète  a 
dû  dire.  Une  femme  peut  et  doit  s'habituer  à  la  laideur  de  son 
époux;  mais  c'est  vraiment  trop  que  de  prétendre  que,  pour 
peu  qu'elle  ait  de  Pintelligence  (tyj  ^e  vouv  x£"Ar^[AévY]),  un  mari  laid 
doit  lui  sembler  beau.  On  ne  peut  lui  demander  cela  qu'à  une 
condition  ;  et  cette  condition  ressort  du  vers  6,  où  il  est  question 
d'une  chose  dont  il  appartient  à  l'intelligence,  et  non  aux  yeux, 
de  juger.  Il  faut  que  le  mari  possède  cette  vertu  qui  fait  le  hrip 
(XYaOo;  et  dont  il  a  été  parlé  dans  les  vers  précédents.  Introdui- 
sons cette  idée  dans  les  vers  3-6,  en  écrivant  : 

'O-icéxav  ev  Y^  tcuô*  u^ip/v],  v.h  à[xop^oç  f)  r.ôoiq, 

/pY)  SsxeTv  suiJi.opçov  slva:  xf^  ^s  vsîiv  y.sx,TY3|jLévY)  • 

cù  Yàp  C90a7.[ACÇTb  y.pTviv  èaTiv  <àvBpaç>,  àXXà  vou^. 

Nous  adoptons,  au  vers  6,  le  participe  xpivov,  introduit  par  Syl- 
burg,  et  nous  comblons  la  lacune  du  vers  6,  par  le  mot  ûcvBpaç, 
qui  a  pu  être  facilement  omis  avant  àWd.  On  avait  proposé  des 
suppléments  bizarres  comme  [j.op(^i,^  et  xâ)sAoç,  ou  insuffisants, 
comme  to  %p(v£iv  îy.aviv  è^Tiv  etc. 

Clément  d'Alexandrie  cite  un  peu  plus  haut  six  autres  tétramè- 
tres,  que  Musgrave  a  placés  avec  raison  à  la  suite  de  ceux  qu'on 
vient  de  lire.  On  ne  saurait  toutefois  affirmer  qu'ils  les  aientsuivis 
immédiatement.  Occupons-nous  d'abord  des  deux  premiers,  les 
vers  7  et  8  : 

22 
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y.à)C7:ovcTv  av  tw  ?uvcvti  Trpcç  y.apiv  {J.éAAY)  Xé^eiv. 

Sylburg  a  déjà  vu  qu'il  fallait  eu  Xé^siv  pour  suXoyeÏv,  verbe  fa- 
milier aux  copistes  chrétiens  ;  etM.Wecklein  a  substitué  t£).£ïv  à 
}iv£tv,  leçon  vicieuse  qui  provient  du  mot  Xéyy),  placé  juste  au- 
dessus  à  la  fin  du  vers  précédent.  Reste  un  dernier  embarras, 
les  mots  xâv  (ay)  aéyyI-  ^^  toutes  les  conjectures  mises  en  avant, 
la  plus  jolie  est  assurément  celle  de  M.  Nauck  :  %5v  [j^y;  Boxy].  J'hé- 
site cependant  à  écarter  Xé^Yj,  mot  qui  causa,  on  vient  de  le  voir, 
l'erreur  commise  au  vers  suivant.  Commençons  encore  par  nous 
bien  rendre  compte  du  sens  delà  phrase.  Le  devoir  de  la  femme 
n'est  pas  de  croire  que  tout  ce  que  dit  le  mari  est  bien  dit,  mais  de 
trouver  bon  tout  ce  qu'il  commande  :  tel  est  ici  le  sens  de  Xé^eiv. 
De  plus,  xàv  {J.Y)  \t{Yi  est  opposé  à  cTav  Tt  X^?y)»  et  les  deux  pré- 
ceptes rapprochés  dans  ces  vers  se  tiennent  par  un  lien  étroit, 
déjà  méconnu  et  effacé  par  les  copistes  anciens.  Voici  ce 
que  dit  le  poète  :  «  Quand  le  mari  dit  une  chose,  la  femme  doit 
penser  qu'il  a  raison  de  la  commander;  et  même  sans  qu'il  le 
dise,  elle  doit  s'efforcer  d'exécuter  tout  ce  qui  peut  lui  plaire.  » 

Eu  Xé^siv  B',  oxav  xt  Xé?Y),  XP^  5û7.£tv  •  y.àv  [j.y]  ).£Yy], 
èx-irovEiv  av  xto  Çuvovxt  'Jtpbç  /apiv  [t.iXXri  zzXzX^ . 

Les  quatre  derniers  vers,  les  plus  tendres,  sont  heureuse- 
ment aussi  les  mieux  conservés  :  il  suffît  d'y  substituer,  avec 
M.  Nauck,  TraSY)  àxpà^Y). 

'HBù  S',  av  y.axbv  xàÔY)  ti,  çuaxuèp6)7:a^£tv  :c6a£i 
àXoxov,  £v  y.oivw  tô  XuTrr^ç  yjBovyjç  T'£X£tv  \xipoq... 
Soi  B'I-YWY-  "^^^  voaouvTi  cuvvoGOucr'  àvé?0{J-at 
y.ai  xay.wv  twv  gwv  auvoiaco,  /.cùSév  sjt   è{/.ol  7:txp6v. 

Une  femme  vertueuse  parle  ici  à  son  mari;  dans  le  papyrus, 
à  son  père.  Rien  n'empêcherait,  ce  me  semble,  de  croire  les 
deux  morceaux  tirés  du  même  drame,  des  Téménides  [\]  Je  per- 
siste dans  cette  conjecture,  quoique  MM.  G.  Bernardakis  et 

(1)  Arrêtons-nous  à  ce  propos  sur  quelques  vers  dés  Téménides  (fr.  739),  dont 
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Wecklein  aient  essayé  de  caser  les  vers  du  papyrus,  l'un  dans 
l'Andromède  (1),  l'autre  dans  le  Dictys  (2);  deux  combinaisons 
également  aventureuses,  pour  ne  pas  dire  impossibles.  Toute- 
fois, les  vers  que  nous  venons  de  discuter  ont  été  placés  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  par  K.  F.  Hermann  dans  l'Œdipe 
d'Euripide.  Ils  pourraient,  en  effet,  appartenir  à  la  même  tirade 
que  deux  tétramètres  cités  ailleurs  par  le  même  Clément,  et 
attribués  par  Stobée  à  la  tragédie  d'Œdtpe  (fr.  545  Nauck)  : 

Yj  lï  \).ri  Gwçpwv  àvo(a  tgv  Çuvovô"*  uTUîpçpovôt. 

L'Anthologie  de  Stobée  (67,  1)  porte,  avec  le  lemme  'EjpiTui^ou 
OiâiTuoSi,  ces  cinq  trimètres  (fr.  543  N.)  : 

M£*(aXr^  Tupavvlç  àvopi  T£y.va  y,at  ^uvr^  • 

lŒYîV  ^àp  àvBpl  cu^.oopàv  £Tvai  \b(iù 

T£y,vwv  0'  à[;.apx£tv  xa\  luaipa;  y,al  yj^r^imiiù^ 

àXc/ou  'î£  y,£0VY;;,  (ùq  i^.ovwv  (var.  pivcv)  twv  xpY3[;,àT(ov 

r^  y.pîÏGGév  âsTiv  àv5pt,  ïwopov   âv  ).a5Y]. 

Le  premier  vers  dit  que  c'est  un  grand  pouvoir  que  de  régner 
sur  femme  et  enfants  ;  les  vers  suivants  expriment  l'idée  qu'une 
épouse  vertueuse  a  pour  l'homme  autant  de  prix  qu'enfants, 
patrie  et  richesses.  Voilà  deux  idées  différentes,  dont  la  secondé 
ne  contient  certainement  pas,   comme  l'implique  la  particule 

M.  Nauck  dit  :  LùCits  nondum  emendatUs.  Le  Savant  éditeur  approuvera-t-il  cette 
rédaction  I 

$î&  ijsu,  70  'fU'Jdt  zxrpbi  âùyîvôus  ôlizo 
èTr,v  h/^si  «pôv/jfftv  à|tw//.aTS. 
Kav  yàp  TTî'vyjç  wv  7'^'^yi.vri  xP'^'^'^^'î  V*/"^?» 
<Ti/Jiriv  ê;^££  Ttv'  ♦  scvx//.ZTpQÛy.îvoç  Se  Trwâ 
7X  TOÎ)  TzxTpbç  ysvvaëov  wys/sf  toôttov. 

Pestime  que  les  quatre  premiers  vers  n'ont  besoin  d'aucune  correction,  et  je  me 
suis  contenté  d'écrire  au  vers  5  rà  pour  rb,  et  rpâûov  pour  rpôizo).  La  dernière  pro- 
position développe  les  mots  <îï-/;v  ïyjt.  ypôvvîîtv.  Cf.  Ion,  250:'Mvr;w.v;y  Tra^atàv  «vk/zî- 

tpoÙ/XVJÔi   TUCi  . 

(1)  Grégor.  Bernardakis^  Ta  vîwjtî  liiptOï'*  «îrôïïïacruK  toD  EOptTt^ôou  x.al  v^  Tjsa- 
y'jiùiy,  et;  -^v  a.vd'fipîTCit. 

(2)  Wecklein,  dans  Sitixtngsher,  der  Akad.  eu  Munchen,  1888,  î,  p.  116,  suiv. 
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vap,  l'explication  de  la  première.  Trompés  par  cette  conjonc- 
tion, les  copistes  et  les  éditeurs  ont  réuni  deux  fragments  qui 
doivent  être  séparés.  Le  premier  s'applique  bien  à  la  condition 
d'OEdipe  quand,  reconnu  pour  le  meurtrier  de  Laïos,  il  fut  privé 
de  la  vue  et  du  pouvoir  royal.  On  sait,  en  effet,  qu'Euripide  sé- 
para les  deux  révélations  et  que,  dans  son  drame,  l'inceste  ne 
fut  découvert  qu'après  l'homicide.  Quant  au  second  fragment,  il 
est  possible  qu'il  soit  tiré  de  la  même  tragédie,  mais  on  ne  peut 
l'affirmer. 

Les  deux  derniers  vers  n'offrent  point  de  sens  et  sont  grave- 
ment altérés.  Il  y  faut  plusieurs  corrections  ;  et  d'abord  je  crois 
qu'il  faut  lire  ti  xpeTcasv  :  les  copistes  confondent  souvent  TI 
et  H.  Ensuite  la  répétition  dumotxpY)lJi.aTwv  à  la  fin  de  deux  vers 
consécutifs  semble  venir  de  la  négligence  d'un  scribe  :  il  peut 
avoir  pris,  la  seconde  fois,  la  place  d'un  mot  semblable  ou  bien 
d'un  autre  mot  quelconque.  Arrêtons-nous  à  la  première  de  ces 
possibilités,  et  hasardons  cette  rédaction  :  w;  [/.ovyjç  twv  xTr^ixixwv 
T^  xpsîacrcv  èaiiv  àvBpi,  aïo^pov'  ?<v  )^a6Yj;  construisez  w;  t(  twv  y.rr^- 
(xâTwv  y.pîTcsGv  âîT'.v  àvBpl  ijivr,;  iàXcyyj). 

Nous  devons  à  l'orateur  Lycurgue  la  conservation  d'une  lon- 
gue tirade  de  la  tragédie  d'Frechthée.  La  reine  Praxithée  offre  la 
vie  de  sa  fille  pour  le  salut  d'Athènes,  et  elle  explique  les  mo- 
tifs de  ce  patriotique  sacrifice.  Ce  morceau  offre  encore  quelques 
difficultés  ;  prenons  les  vers  38-42,  et  essayons  de  les  rétablir. 

Ty;v  cuy.  èiAYjv  <cr(>  irXr^v  <^-jav.  Sa)c(i)  v,6pTt'f 

ôy^a'.  ^pb  7a(a;.  E'!  ^àp  aîpîOYjaâTa'. 

r.&\'.q^  v.  Traiswv  xwv  èjj.wv  ;jiT£7T(  \).Z'.  ;  40 

Ojxoùv  ûCTTavTa;  y^Dv  t'£;j-si  ca)Or,a£-ca'.  • 

Au  vers  41  on  a  écrit,  x-Tncu  touv  7  éjj.si,  ou  tcj::'  lixzi  ;  mais  on 
n'a  pas  expliqué  àpçougtv  àXXoi  au  vers  suivant,  et  je  ne  vois  pas 
ce  que  nous  gagnerions  en  transposant,  avec  Polie,  le  vers  42 
avant  le  vers  41.  "ApÇoujiv  ne  donne  pas  de  sens  satisfaisant;  il 
faut  un  verbe  opposé  à  cwaw,  comme  àXXci  est  opposé  à  èyio.  Je 
doute  aussi  de  la  leçon  cwO/jas-a:,  qui  fait  double  emploi  avec 
50)70).  Pour  ces  raisons,  je  propose  : 
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La  reine  empochera  la  destruction  complète  de  la  cité  tout  en- 
tière :  puissent  d'autres  la  faire  grande  et  illustre,  elle  aura  la 
gloire  de  la  sauver. 

Les  fragments  cités  sans  attribution  peuvent  être  quelquefois 
assignés  avec  assez  de  vraisemblance  à  tel  poète  et  à  telle  tra- 
gédie. Aux  conjectures  de  ce  genre,  éparses  dans  le  présent  re- 
cueil, on  pourrait  en  ajouter  d'autres.  Signalons  le  fr.  408  des 
adespota  : 

Iljp  y.al  OiXaacav  */,ai  7:voà;  Ta;  aiGépoç 

7:£pâv  £TOiiJ.o;. 

Plutarque  (Amat.  c.  17)  ajoute  uTÏp  tcj  ç;(Xou  olr.ip  olv  /.£A£6y)  (ô 
*'Epw;).  La  locution  z^p  xai  6aXaacav  '::£pav  est  proverbiale,  mais 
les  mots  y.al  -jr^oàç  xà;  aiôépoç  doivent  s'expliquer  par  une  circon- 
stance particulière.  Je  les  rapporterais  à  Sthénébée,  cette  amante 
de  Bellérophon,  qui,  d'après  Euripide,  consentait  à  monter  sur 
Pégase  et  à  se  faire  enlever  à  travers  les  airs  par  l'homme  qu'elle 
ne  cessait  d'aimer  après  l'avoir  calomnié. 

Le  fr.  911  d'Euripide,  qui  commence  par  les  mots  : 

ypjzzT,  or,  \iz'.  Tr-épavî;  r.izi  vcoto) 

pourrait  venir  de  la  monodie  d'Icare  dans  les  Cretois,  mention- 
née par  lo  scholiasle  d'Aristophane  (Gren.  873).  Voyez  Hygin, 
Fahle  XL. 
Le  fr.  920  d'Euripide 

'H  ÇJS'.Ç  è^CÙAîO',  Y)  VC'/WV  S'JC£V  JJ.£A£l 

ne  serait  pas  déplacé  dans  la  bouche  de  Macarée,  fils  d'Éole,  et 
pourrait  appartenir  à  la  même  stichomythie  que  le  vers  plus 
connu  encore  (fr.  19)  : 

T{  $'a'r/p:v  y;v  \J:^^  -zXz\  /pw^^ivc;  ccy.f^  ; 
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Il  y  a  très  peu  de  taches  dans  ce  beau  volume  ;  il  y  en  a  cepen- 
dant. Nous  regrettons  que  M.  Nauck,  adoptant  une  des  conjec- 
tures les  plus  inconsidérées  de  M.  F.  W.  Schmidt,  ait  écrit  au 
fr.  372  : 

ïà  AaioâXs'.a  -iravTa  y.'.vstaOai  osy.sT 

Voilà  une  de  ces  distractions  auxquelles  personne  ne  peut  se 
flatter  d'échapper  tout  à  fait.  Le  savant  éditeur  sait  aussi  bien 
que  personne  que,  pour  faire  le  sens  voulu,  il  faudrait  XaXsïv 
(parler),  non  Xé^siv  (dire).  Mais  la  leçon  des  manuscrits  :  ^Xé-Kct, 
c'est-à-dire  (^Xézsiv,  est  excellente.  Il  est  vrai  que  le  schol. 
d'Euripide  (Hec.  838)  fait  précéder  ces  vers  des  mots  :  Ilepi  twv 
AaioaXsiwv  epY^"^»  on  èxiVâtTO  y,ai  Trpo'îi  çwvyjv,  ajT;;  tî  EipixiB*/;; 
£v  EùpuaOsî  XéY^i...  Mais  le  scholiaste  s'exprime  ainsi  en  vue  de 
l'ensemble  des  passages  qu'il  va  citer;  que  Dédale  ait  su  douer 
ses  statues  de  la  parole,  Platon  le  comique  en  témoignera. 

En  consignant  ici  quelques  observations  que  nous  a  suggé- 
rées le  livre  de  M.  Nauck,  nous  croyons  avoir  rendu  à  ce  tra- 
vail de  maître  le  plus  juste  hommage  et  celui  qui  répond  le 
mieux  aux  vues  de  l'auteur.  Si  l'on  veut  se  faire  une  idée  de 
l'immense  labeur  dont  ce  livre  est  le  fruit,  on  n'a  qu'à  parcourir 
Vindex  fontium  qui  remplit  plus  de  47  grandes  pages  à  deux 
colonnes,  d'une  impression  extrêmement  serrée.  Il  est  vrai  que 
les  recueils  de  ce  genre  sont  l'œuvre  collective  de  plusieurs 
générations  d'érudits,  et  M.  Nauck  n'a  pas  négligé  de  le  dire 
dans  sa  préface  ;  mais  il  ne  dit  pas  qu'il  a  contribué  lui-même 
pour  une  large  part  à  cette  œuvre,  en  enrichissant  le  trésor 
légué  par  ses  prédécesseurs  et  aussi  en  élaguant  les  non- 
valeurs.  M.  Nauck  compte  exposer  ailleurs  les  raisons  qui  l'ont 
déterminé  dans  la  constitution  des  textes,  ainsi  que  dans  le 
triage  délicat  des  fragments  cités  sans  nom  d'auteur  et  qu'il 
convenait  d'admettre  dans  ce  recueil  ou  d'en  exclure.  Espérons 
qu'il  trouvera  l'occasion  de  remplir  cette  promesse  et  de  nous 
donner  ce  complément  que  nous  attendons  avec  impatience. 

Henri  Weil. 


ÉTUDES   SUR  LES  ECRITS  INEDITS 

DES  ANCIENS  MÉDECINS  GRECS 

et  ceux  dont  le  texte  original  est  perdu,  mais  qui  existent 
en  latin  ou  en  arabe  (1). 


PREMIÈRE   SÉRIE 

HippocRATE,   Crateuas,    ^lius    Promotus  ,   Galien 


PRÉFACE 

Il  y  a  longtemps  que  je  m'occupe  d'écrire  Thistoire  de  Toph- 
thalmologie  et  de  l'otologie  chez  les  anciens  Grecs.  Dans  ce  but, 
depuis  deux  ans  et  demi,  je  me  suis  occupé  de  faire  des  recher- 
ches parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  d'un 
côté  pour  recueillir  tout  ce  qui  était  encore  inédit,  concernant 
ces  branches  de  la  médecine,  d'autre  part  pour  corriger  les  tex- 
tes, qui  ont  été  déjà  publiés  avec  beaucoup  de  fautes,  en  les 
collationnant  avec  les  manuscrits.  Ces  recherches  m'ont  amené 
à  bien  étudier  les  textes  inédits;  et  j'ai  été  vraiment  frappé  d'é- 
tonnement  en  présence  de  la  multitude  de  ces  écrits  médicaux 
encore  inédits,  dont  l'utilité  est  incontestable  au  point  de  vue 
historique,  philologique  et  même  médical;  les  philosophes, 
les  naturalistes,  les  antiquaires  encore  peuvent  y  trouver  une 
source  considérable  de  connaissances. 

Tandis  que  la  philologie  générale  grecque  est  arrivée  au  plus 
haut  degré  de  son  développement,  tandis  que  des  éditions  cri- 
tiques et  correctes  se  succèdent,  que  les  scolies,  les  notes  de 
toute  espèce,  les  traductions  abondent,  la  littérature  médicale 


(1)  Mémoire  lu  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  dans  les  séances 
des  3,  10  et  17  mai  1889. 
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de  l'antiquité  est  fort  délaissée;  des  auteurs  précieux  sont  en- 
core tout  à  fait  inédits  ;  d'autres  ne  sont  connus  que  par  des  tra- 
ductions latines  souvent  incompréhensibles,  et  le  plus  grand 
nombre  des  éditions  grecques  sont  très  défectueuses. 

Certes,  notre  siècle  est  loin  de  n'avoir  rien  fait  pour  les  édi- 
tions des  médecins  grecs  et  pour  l'étude  historique  de  la 
médecine  :  les  éditions  d'Hippocrate,  d'Oribase,  de  Rufus  sont 
des  monuments  classiques  de  l'érudition  française  ;  les  éditions 
savantes  de  médecins  grecs  par  Greenhill,  Ermerins,  Mat- 
thaei,  Cirillo,  Dietz,  Lobeck,  Sprengel,  Ideler,  Gruner,  G. 
Helmreich,  Iwan  MtlUer,  Bernard,  Boissonade,  René  Briau, 
Th.  Puschmann  de  Vienne,  Cramer,  Petroquin,  J.  Klein  et  d'au- 
tres, colles  qu'on  doit  aux  savants  grecs  Goraïs,  Moustoxydes, 
Minas,  Reinhold,  sont  dignes  de  l'érudition  de  notre  époque  ; 
en  outre,  Malgaigne ,  Frédéric  Dubois,  Adams  de  Ban- 
chory,  Henschel  de  Breslau,  Hecker,  Choulant,  Thierfelder  de 
Meissen,  Rosenbaum  de  Halle,  Haeser  d'Iéna,  Marx  de  Gœttin- 
gue,  de  Renzi  de  Naples,  Brœckx  d'Anvers,  Laboulbène,  pro- 
fesseur et  académicien,  A.  Gorlieu,  bibliothécaire,  Bureau  bi- 
bliothécaire de  l'Académie  de  médecine,  et  spécialement  pour 
l'ophthalmologie,  Wallrot,  Sichel,  Anagnostakis,  Panas,  Bernh. 
Ritter,  Hugo  Magnus,  Hirschberg,  Hirsch  et  d'autres  sont  de 
doctes  représentants  de  la  science  historique  médicale.  Pour- 
tant, c'est  encore  au  mouvement  général  du  xvi«  siècle  vers 
l'étude  des  médecins  grecs,  c'est  à  l'enthousiasme  vénérable  qui 
s'empara,  à  cette  époque,  des  érudits  de  toute  nationalité  que 
nous  devons  les  seules  éditions  de  plusieurs  auteurs,  et  même 
le  commencement  des  éditions  critiques  et  des  travaux  méthodi- 
ques, des  traductions  latines  et  françaises  assez  correctes,  des 
commentaires  des  médecins  grecs,  et  surtout  des  deux  grands 
médecins  de  la  Grèce,  Hippocrute  et  Galien.  11  ne  s'agit  pas  de 
faire  ici  l'histoire  de  la  philologie  de  cette  époque,  mais  on  peut 
affirmer  que  Vidus-Vidius  (vers  1500),  R.  Etienne  (1503), 
Gorris  Jean  (1505),  Houlier  (mort  en  1568),  Dalechamps  (1513), 
Jacques  Goupyl  (1525),  Duret  (1527),  Poës  (1528),  Morel(1558), 
René  Chartier  (1572),  Petit  (1598),  un  peu  plus  tard,  Dacier  (1651), 
Bosquillon  (1744),  tous  érudits  français,  n'ont  clé  inférieurs  ni 
par  l'enthousiasme  pour  la  médecine  grecque,  surtout  pour  Hip- 
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pocraLe  et  Galien,  ni  par  rérudition  à  Litlré  et  à  son  élève  Da- 
remberg. 

Malgré  tant  d'érudiLs  et  de  travaux,  dont  il  serait  facile  d'aug- 
menter la  liste,  que  de  lacunes  restent  encore  à  combler  !  Galien, 
l'auteur  le  plus  précieux  après  Hippocrate,  existe  dans  un  état 
d'incorrection  qui  ne  fait  pas  honneur  à  Térudition  de  notre 
siècle.  Le  savant  commentateur  d'Hippocrate,  développant  le 
projet  d'une  édition  des  œuvres  de  Galien  devant  l'Académie, 
disait  avec  raison  (1)  :  «  Parmi  les  monuments  de  la  littérature 
médicale  ancienne,  il  en  est  un  qui  ne  le  cède  en  importance 
qu'à  la  collection  hippocratique  :  ce  sont  les  œuvres  de  Galien. 
Cet  auteur,  qui  appartient  au  ii*'  siècle  de  l'ère  chrétienne,  écrit 
avec  facilité  et  correction.  Habile  anatomiste,  habile  physiolo- 
giste, habile  pathologiste,  il  nous  a  donné,  sur  toutes  les  parties 
de  l'art,  d'importants  traités,  qui  font  le  plus  grand  honneur  à 
lui  et  au  savoir  de  son  temps.  Versé  dans  la  connaissance  des 
textes,  il  a  composé  des  commentaires,  source  précieuse  pour 
l'intelligence  des  écrits  hippocratiques.  Doué  d'un  esprit  géné- 
ralisateur,  il  a  tenté  de  réduire  en  système  les  connaissances 
médicales  qui  appartenaient  à  son  époque,  et  a  réussi  à  tel 
point,  qu'il  a  fait  loi  pendant  un  grand  nombre  de  siècles  chez 
les  Arabes  et  chez  les  Occidentaux.  Étendant  le  cercle  de  ses 
études  au  delà  de  la  médecine,  il  a  écrit  sur  la  philosophie,  sur 
la  rhétorique,  sur  la  mathématique,  des  livres,  les  uns  conser- 
vés, les  autres  perdus,  qui  sont  loin  d'être  sans  intérêt.  Ajou- 
tons que  ses  ouvrages,  seulement  ceux  que  nous  avons,  sans 
compter  ceux  que  le  temps  nous  a  ravis,  forment  une  masse 
énorme,  où  tout  abonde  avec  un  luxe  quelquefois  fatigant,  mais 
pourtant  jamais  stérile.  Eh  bien,  malgré  tous  ses  titres  à  l'at- 
tention des  érudits,  Galien  gît  encore  dans  le  même  état  d'in- 
correction 011  nous  l'ont  transmis  les  anciennes  éditions;  oL  son 
texte  fourmille  de  fautes,  de  lacunes,  de  passages  absolument 
inintelligibles.  » 

On  ne  saurait  trop  regretter  que  le  projet  de  M.  Daremberg  de 


(1)  Littré,  rapporteur.  Instructions,  p.  4;  voir  aussi  Daremberg,  Oribase,  t.  I, 
p.  XXVI,  et  lîapport  sur  une  missio'n  médico-îittéraire  en  Allemagne, 
p.  8. 
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publier  les  œuvres  de  Galien,  travail  distribué  entre  plusieurs 
savants,  n'ait  pas  été  réalisé  (1). 

Aétius  (vers  500)  n'est  pas  encore  publié  tout  entier;  les  li- 
vres X  et  XII  à  XVI  restent  encore  inédits.  Les  huit  premiers 
livres,  dont  il  n'existe  qu'une  seule  édition,  très  rare,  celle 
d'Aide  (1534,  f«),  sont  pleins  de  fautes.  Seuls  le  livre  IX  publié 
par  Moustoxydes  dans  ses  Anecdota,  1816,  et  le  XP  publié  par 
Daremberg  et  Ruelle,  dans  l'édition  de  Rufus,  sont  bien  cor- 
rects. 

Paul  d'Égine  (vers  680  après  J.-C.)  compte  deux  éditions,  celle 
des  Aide  (Venise,  1328,  f°)  et  une  autre  par  André  Gratandre 
(Bâle,  1338,  fo)  ;  toutes  les  deux  sont  très  rares  et  renferment 
beaucoup  de  fautes.  Il  n'y  a  que  l'édition  du  VP  livre  de  la  C/n- 
■rurgie,  par  René  Briau  (Paris,  1883,  in-8),  qui  soit  à  la  portée  des 
médecins. 

En  outre,  les  éditions  de  la  Gynécologie  de  Moschion,  de  YOpti- 
que  de  Damianus,  fils  d'Héliodore,  et  de  la  collection  hippiatri- 
que,  laissent  beaucoup  à  désirer. 

Enfin  un  grand  nombre  d'écrits  médicaux  restent  tout  à  fait 
inédits  ;  il  en  sera  question  dans  cette  étude. 

Daremberg  (2),  parlant  en  faveur  de  l'amélioration  des  textes 
déjà  imprimés  et  de  la  publication  des  nombreux  ouvrages  en- 
core inédits,  s'exprime  ainsi  :  «  Réparer  les  ruines,  faire  revi- 
vre ce  qui  était  oublié  ou  inconnu,  diminuer,  sinon  faire  entiè- 
rement disparaître  les  causes  d'abandon  fâcheux,  tel  est  le  but 
que  je  poursuis  depuis  plusieurs  années  avec  une  persévérance 
que  rien  ne  pourra  décourager,  assuré  de  l'appui  des  médecins 
qui  ont  à  cœur  de  venger  l'antiquité  médicale  de  l'oubli,  je 
dirais  presque  du  mépris  dont  elle  est  l'objet.  »  Et  racontant  la 
décadence  des  études  historiques  de  la  médecine  en  Allema- 
gne, en  Angleterre,  en  Italie,  en  Belgique,  en  Hollande,  et  les 
protestations  des  savants  et  des  érudits  contre  cette  décadence, 
il  ajoute  :  «  Ainsi,  autour  de  nous,  presque  tout  fléchit  ou  suc- 
combe ;  mais  en  France,  où  la  vie  littéraire  ne  s'est  jamais 


(1  )  Daremberg,  Orihase,  1. 1,  p.  xxx. 

(2)  Daremberg,  Notices  et  extraits  des  mss.  grecs  d'Angleterre,  Paris,  1853, 
p.  3.  ^ 
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éteinte,  et  j'ose  le  dire,  ne  s  éteindra  jamais,  la  littérature  médi- 
cale trouve  encore  plus  d'encouragement  que  dans  tous  les  au- 
tres pays.  )) 

Telles  sont  les  paroles  mémorables  du  regrettable  savant, 
qui  retentissent  profondément  dans  le  cœur  de  tous  les  méde- 
cins grecs.  Chez  les  médecins  grecs,  l'étude  des  œuvres  des 
anciens  est  traditionnelle  et  remonte  à  la  plus  haute  antiquité  ; 
et  celte  tradition  ne  s'est  jamais  éteinte,  pas  même  aux  jours  les 
plus  sombres  de  la  nation  hellénique  ;  aujourd'hui  encore,  mal- 
gré l'influence  étrangère,  malgré  le  mépris  général  dont  l'anti- 
quité médicale  est  l'objet,  elle  trouve,  parmi  les  médecins  grecs 
et  les  professeurs  de  l'Université  d'Athènes,  les  représentants 
les  plus  dévoués.  Tout  récemment  encore  notre  savant  maître 
M.  André  Anagnostakis,  professeur  d'ophthalmogie  à  Athènes, 
a  publié  un  travail  très  intéressant  sur  les  antiseptiques  chez  les 
anciens  (Athènes  1889,  Wilberg),  où  il  démontre  surabondam- 
ment que  la  méthode  d'asepsie  a  été  bien  connue  des  anciens. 

C'est  en  me  conformant  à  cette  tradition  nationale  que  j'ai 
entrepris  d'écrire  l'histoire  de  Yophthalmologie  et  de  Votologie  des 
anciens  Grecs,  dont  j'ai  déjà  publié  le  premier  volume  [\  )  et  dont 
la  seconde  partie  est  prête  à  paraître  ;  c'est  dans  le  même  esprit 
que  je  tâche  aujourd'hui  de  faire  connaître  à  mes  compatriotes 
et  au  monde  érudit  les  trésors  cachés  dans  les  bibliothèques, 
les  œuvres  des  médecins  grecs  encore  inédits,  persuadé  que 
l'Université  d'Athènes,  le  gouvernement  hellénique,  la  généro- 
sité reconnue  des  Grecs  contribueront  à  la  publication  de  ces 
ouvrages  si  importants  pour  les  sciences  en  général  et  très  pré- 
cieux pour  la  médecine  en  particulier. 

En  effet,  j'ose  prétendre  que  la  médecine,  au  point  de  vue 
thérapeutique,  n'a  pas  encore  utilisé  toutes  les  sources  que 
nous  ont  léguées  les  anciens;  elle  n'a  pas  encore  expérimenté 
suffisamment  tous  les  médicaments  et  les  méthodes,  recom- 
mandés avec  tant  d'ardeur  par  les  plus  grandes  autorités  de 
l'antiquité.  L'expérience  clinique  sur  les  procédés  thérapeuti- 
ques anciens  peut  nous  révéler,  j'en  suis  sûr,  de  vrais  trésors. 


yipi'j'jyj  u.iyzi  'l7rTrox5y.TOV?,  Orra  T.    A.  KwsTOuot'pou.  Athènes,  1877.  Wilberg. 
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C'est  une  semblable  expérience  seule  qui  peut  définitivement 
nous  apprendre  ce  qu'il  faut  rejeter  et  ce  qu'on  doit  accepter, 
en  suivant  l'exemple  du  médecin  de  Pergame.  «  Je  ne  crois  ni 
Hippocrate,  dit  Galien  (1),  ni  les  autres  anciens  tout  simplement 
sur  parole;  mais  je  contrôle  moi-même  ce  qu'ils  ont  écrit  par 
Pexpérience  et  par  le  raisonnement,  si  c'est  vrai  ou  faux.  »  Et 
ailleurs,  il  ajoute  (2)  :  «  Je  ne  crois  pns  à  cet  homme  (Hippo- 
crate) comme  à  un  témoin,  ainsi  que  le  t'ont  beaucoup  d'autres, 
mais  parce  que  je  vois  que  ses  démonstrations  sont  solides; 
c^est  donc  pour  cela  que  je  loue  Hippocrate  lui-môme.  » 

Pour  la  constitution  et  l'interprétation  du  texte,  on  ne  peut 
que  suivre  les  préceptes  si  justes  de  Galien  (3)  : 

«  J'ai  dit  plusieurs  fois  dans  ce  livre,  dit-il,  qu'il  y  a  plusieurs 
leçons  (Ypaçàc),  parce  que  chacun,  à  cause  de  leur  obscurité, 
les  arrangeait  à  son  gré,  selon  la  probabilité  de  l'explication. 
Mais,  moi,  je  préfère  les  leçons  anciennes,  môme  lorsqu'elles 
paraissent  obscures  et  d'une  explication  difficile,  car  c'est  une 
raison  de  croire  qu'elles  sont  véritables  :  les  anciens  com- 
mentateurs les  admettaient,  quoique  d'une  explication  difficile; 
et,  s'ils  avaient  osé  les  changer,  ils  n'auraient  pas  manqué  de 
substituer  une  leçon  facile  à  expliquer.  » 

«  Autre  est  l'enseignement,  dit-il  ailleurs  (4),  que  l'on  donne 
en  détail  exactement  sur  un  sujet,  et  autre  est  celui  qui  a  pour 
objet  l'explication  d'un  texte.  L'enseignement  détaillé  a  pour  but 
de  trouver  la  vérité  ;  dans  les  commentaires,  au  contraire,  il 
s'agit  de  connaître  l'opinion  de  l'auteur  ancien.  Ce  n'est  donc 
qu'après  une  étude  préliminaire,  exacte  de  tout  ce  que  le  méde- 
cin doit  connaître,  qu'on  peut  écrire  les  commentaires  des  an- 
ciens écrits  ;  car  on  a  d'abord  à  déterminer  l'opinion  de  l'auteur 
ancien,  ensuite  à  examiner  si  ce  que  l'auteur  a  écrit  est  con* 
forme  ou  non  à  la  vérité,  en  faisant  mention  des  préceptes  dé- 
montrés dans  les  traités  sur  chaque  question  médicale.  » 


{1)  Galien,  Comm.  II  in  F.pid.  VI,  §  :28  ;  t.  XVll  A,  p.  951. 

12)  Galien,  Quodunimi  mores corp.  temp.  seq.y  ch.  9;  t.  IV,  p.  805. 

(3)  Galien,  Comm.  II in  Ep.  VI,  §  49;  t.  XVII  A,  p.  1005. 

(4}  Galien,  Comm.  I  in  Ep.  IIF,  §  4;  t.  XVII  A,  p.  516, 
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C'est  sur  ces  principes  du  grand  médecin  de  Pergame  que 
Daremberg  a  l'onde  son  plan  gigantesque  de  la  collection  des 
médecins  grecs  et  latins.  L'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  et  l'Académie  de  médecine,  dont  l'avis  fut  demandé  par 
le  ministre  de  l'instruction  publique,  approuvèrent  le  plan  de 
Daremberg  et  le  recommandèrent  à  la  sollicitude  de  l'adminis- 
tration. On  ne  saurait  donc  s'écarter  d'un  plan  aussi  érudit  et 
approuvé  par  deux  compagnies  savantes,  si  l'on  voulait  faire 
une  édition  des  médecins  grecs  inédits  digne  de  celles  d'Hip- 
pocrate,  d'Oribase  et  de  Rufus. 

Le  point  essentiel  est  de  donner  un  texte  correct  et  critique, 
constitué  à  l'aide  des  manuscrits  avec  toutes  les  variantes  uti- 
les et  élucidé  par  des  notes  et  des  commentaires  indispensables. 
Après  la  publication  des  textes  critiques  de  tous  les  auteurs 
inédits,  alors,  |mais  seulement  alors,  on  pourra  entreprendre 
des  traductions  et  l'étude  spéciale  de  chaque  auteur  et  de 
chaque  traité;  enfin,  un  volume  à  part,  contiendra  une  intro^ 
duction  générale  comprenant  la  biographie  et  la  bibliographie  de 
chaque  auteur,  les  discussions  sur  l'authenticité,  sur  la  trans- 
mission des  ouvrages,  l'appréciation  des  doctrines,  du  rôle  de 
ces  doctrines,  de  leur  influence,  en  un  mot  de  leur  fortune; 
puis  une  étude  du  style  de  chaque  auteur,  le  rapprochement 
perpétuel  de  ces  textes,  soit  avec  les  ouvrages  des  médecins 
modernes,  soit  avec  les  écrits  des  médecins  anciens.  Le  cou- 
ronnement de  l'œuvre  sera  un  index  général.  Pour  les  traités 
conservés  seulement  en  latin  ou  en  arabe,  on  reproduira  cette 
version,  avec,  si  possible,  une  traduction  grecque  appropriée  à 
la  terminologie  de  chaque  auteur. 

En  vue  de  ce  travail  que  J'ai  entrepris,  autant  dans  l'intérêt 
de  la  science  que  dans  celui  de  mon  pays,  dont  l'amour-propre 
est  intéressé  dans  cette  question,  .je  me  suis  déjà  imposé  des 
efforts  et  des  sacrifices  qui  me  vaudront,  je  l'espère,  le  bien- 
veillant appui  du  monde  savant  tout  entier.  J'ai  étudié  plus  de 
quatre  cents  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris, 
la  plus  riche  du  monde  en  manuscrits  médicaux;  j'ai  pu  prendre 
connaissance  des  précieux  manuscrits  collationnés  et  réunis  par 
le  savant  Daremberg  et  que  possède  aujourd'hui  la  belle  Biblio- 
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thèque  de  l'Académie  de  médecine  ;  j'ai  consulté  les  catalogues 
de  toutes  les  autres  bibliothèques  et,  guidé  par  diverses  biblio- 
graphies et  par  l'étude  des  œuvres  imprimées  des  anciens 
médecins  grecs,  j'ai  réussi  à  trouver  presque  tous  les  textes 
inédits  concernant  la  médecine,  et  à  préciser  le  nom  de  Tauteur 
dans  beaucoup  de  traités  anonymes.  Des  extraits  ou  bien  la 
table  des  chapitres  de  plusieurs  écrits  sont  indiqués  dans  ce 
travail,  pour  la  plupart  avec  l'orthographe  des  manuscrits.  Enfin 
je  cite  tous  les  manuscrits  qui,  à  ma  connaissance,  existent  dans 
les  diverses  bibliothèques  pour  chaque  auteur  inédit,  en  signa- 
lant la  valeur  des  manuscrits  que  j'ai  étudiés  moi-même. 

Dans  tous  les  traités  inédits,  j^ai  recueilli  tout  ce  qui  concerne 
l«s  yeux  et  les  oreilles,  et  j'ai  corrigé  les  textes  à  l'aide  des 
manuscrits  de  Paris  ;  de  plus,  j'ai  préparé  une  nouvelle  édition 
du  septième  livre  d'Aétius  qui  traite  des  yeux,  et  d'une  partie 
du  sixième  qui  concerne  les  oreilles,  ainsi  que  de  YOptique  de 
Damianus,  fils  d'Héliodore,  en  collationnant  les  textes  avec  tous 
les  mss.  de  Paris.  J'espère  publier  cette  collection  qui  m'a 
servi  pour  compléter  V Histoire  de  Vophthalmologie  et  de  Votologie 
des  anciens  Grecs, 

Je  ne  saurais  oublier,  en  terminant,  ma  dette  de  reconnais- 
sance envers  les  hommes  sans  qui  je  n'aurais  pu  mener  à  bonne 
fin  mes  recherches  bibliographiques. 

Je  dois  un  témoignage  particulier  de  gratitude  au  Gouverne- 
ment français  et  à  M.  Léopold  Delisle,  administrateur  général 
de  la  Bibliothèque  nationale,  qui  ont  bien  voulu  demander  pour 
moi  les  manuscrits  d'autres  bibliothèques,  dont  j'avais  besoin; 
d'autre  part,  à  la  bienveillance  de  notre  gouvernement  et  de 
notre  ambassadeur  M.  Nicolas  Delyanni, qui  m'ont  recommandé 
à  M.  Delisle. 

J'exprime  ma  reconnaissance  profonde  à  MM.  Michel  Deprez, 
conservateur-adjoint  au  département  des  manuscrits  ,  Henri 
Omont,  sous-bibliothécaire  au  département  des  manuscrits, 
Ch.  Emile  Ruelle,  conservateur-adjoint  à  la  bibliothèque  Sainte- 
Geneviève,  Dureau,  bibliothécaire  de  l'Académie  de  médecine, 
Corlieu,  bibliothécaire  à  la  bibliothèque  de  l'École  de  médecine, 
qui  m'ont  accordé  toute  facilité  pour  mes  recherches. 
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Je  remercie  respectueusement  MM.  Panas,  professeur  de 
l'ophthalmologie  et  académicien,  Barthélémy  Saint-Hilaire, 
sénateur  et  académicien,  André  Anagnostakis,  professeur  d'oph- 
thalmologie  à  Athènes,  Laboulbène,  professeur  de  l'histoire 
de  la  médecine  et  académicien,  Alfred  Maury,  Ferdinand  de 
Launay,  chez  qui  j'ai  rencontré  le  plus  vif  intérêt  pour  le  but 
que  je  poursuis,  et  qui  m'ont  encouragé  par  leurs  savants 
conseils. 

Les  ouvrages  médicaux  dont  il  sera  question  dans  ces  études 
peuvent  être  divisés  en  deux  catégories  :  1°  écrits  dont  le  texte 
grec  existe^  mais  encore  inédit,  et  qui,  en  grande  partie,  sont  publiés 
en  latin;  2<*  écrits  dont  Voriginal  est  perdu,  mais  qui  existent  dans 
des  traductions  latines  ou  arabes,  publiées  ou  non. 

Dans  la  première  catégorie  rentrent  quelques  traités  galéni- 
ques,  ceux  de  Grateuas,  ^lius  Promotus,  Métrodora,  un  traité 
anonyme  de  la  médecine,  six  livres  d'Aétius  (X  et  XIT  à  XVI), 
les  quatre  derniers  livres  de  la  Méthode  thérapeutique  d'Actua- 
rius,  Nicolaus  Myrepsus,  Nicœus,  Nicolaus  Gerameus,  une 
partie  des  Hippiatriques,  les  Éphodes  d'Abou  Djafar  traduits  en 
grec  par  Constantin  de  Rhégium,  le  Réceptaire  de  Jean  l'archia- 
tre  et  quelques  autres  auteurs,  de  plus  divers  traités  anonymes 
ou  pseudonymes.  A  la  seconde  catégorie  appartiennent  quel- 
ques ouvrages  des  plus  éminents  génies  de  l'antiquité  :  le 
traité  hippocratique  Des  semaines,  un  grand  nombre  d'écrits 
galéniqueS)  un  ouvrage  de  Soranus,  etc* 
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ÉCRITS  DONT  LE  TEXTE  GREC  EST  INÉDIT 


I.  Ecrits  hippocratiques. 

Après  tant  d'éditions  des  œuvres  hippocratiques,  il  ne  serait 
pas  sans  intérêt,  je  crois,  de  publier  quelques  traités  mani- 
festement apocryphes  qui  portent  le  nom  de  cet  éminent 
auteur  : 

1°   'iTTZOXpaTOUç   véY3{;.a  ts  y,ai  c'^jj^eiioatç  -irspi  l^wr^ç  xai 
Oavatsu.  Un  traité  apocryphe  Liber  mysteriorum  de praesignifica- 
tione  vitae  et  mortis  humanae,    se  trouve  dans  le  codex  medicus 
graecus  de  Vienne,  n*>  xix,  ancien,  en  papier,  in-f»,  f^s  376,  aux 
feuillets  282  à  283.  Il  est  précédé  d'une  préface  d'un  auteur  ano- 
nyme et  il  est  divisé  en  dix-neuf  aphorismes,  dont  le  premier 
commence  ainsi  :  Eî  xeçaXaX^Cav  ëçeiY;  oîSrjiÀa  eîç  to  TrpéawTrcv,  etc. 
Ce  même  traité  se  trouve  dans  le  suppl.  grec  637  de  Paris,  du 
xv"  siècle,  en  papier,  de  91  feuillets,  in-4o,  f»»  65  à  65  v^.  Il  a  le 
titre   'iTTiroxpaTOuç  votjiJLaTa  ts  xal  Œr^jAetwaeiç  ::£pt  X,^ùr^^  xai  6avaT0u. 
Dans  Tavant-propos,  il  est  dit  que  ce  traité  fut  trouvé  par  César 
dans  le  tombeau  d'Hippocrate.  Le  premier  aphorisme  commence 
comme  celui  du  ms.  de  Vienne,  mais  le  ms.  de  Paris  ne  con- 
tient que  dix-huit  aphorismes,  dont  le  dernier  est  :  (baayxa);  6 
aî{JLoppaYu)v,  èàv  eî;  xb  rÀX^a.  xwv  tzoSwv  sXuy.xiîa;  |j.£7.avou  aT|j.aTOç  eÇei, 
eî;y,0'  -rij^épa;  àzoGavetTai.  En  outre,  notre  traité  se  trouve,  dans  le 
ms.  2671  de  Paris,  1"^  264  v*»  à  265  v",  sans  titre,  après  les  apho- 
rismes d'Hippocrate.  Ce  ms.  du  xv"  s.,  pap.,  436  fol.  in-16",  ne 
contient  aussi  que  dix-huit  aphorismes.  Aussi  dans  le  ms.  grec 
de  Paris  2294,  fol.  95  v«  à  96  v»,  et  dans  2260,  fol.  1750.  Ce  dernier 
contient  cinq  aphorismes  de  moins  que  les  précédents;  il  s'ar- 
rête à  l'aphorisme  :  o  ce  to  ctx\).(j.  è{j.e(»)v,  eî  ollr^\).(i-CL  ol^tm  "(iWfZOLi,  dç 
TrevT'rjy.ovTa  r^jjip a;  à::c8av£ÎTai.  Le  môme  écrit  existe  dans  le  cod. 
Roe  XIV  (Bodl.  260),  du  xv^  siècle,  en  papier,  de  305  feuillets, 
grand  in.4'>,  fol.  52  (Dar.,  Not.,  p.  50),  et  dans  le  ms.  41  du  cou- 
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vent  d'Asphigmenou,  au  Mont-Athos,  du  xv^  siècle,  en  papier, 
in-40,  qui  contient  19  aphorismes,  selon  le  catalogue  de  M.  Mi- 
nas, suppl.  Grec  de  Paris  675,  fol.  83. 

Un  opuscule  analogue  de  24  aphorismes  a  été  publié  plusieurs  ^ 
ibis  en  latin  (i).  Voici  le  l^r  Quando  in  fade  infirmi  fuerit  apostema 
—  patient  sitae  saepe  nares  ;  le  24"^  :  Quando  fuerit  in  cervicepustùla 
et  in  palpebra  inferiori  oculi  pnistula  alba,  tune  scias  —  aegritudims 
suae  desiderium  dulcium.  Le  texte  latin  diffère  très  sensiblement 
du  texte  grec  et  même  plusieurs  aphorismes  sont  tout  à  fait 
différents,  de  sorte  que  le  premier  ne  peut  provenir  du  texte' 
grec,  ni  vice  versa. 

,  Lambecius  dit  de  ce  petit  traité  (2)  :  «  Est  autem  rêvera  fig- 
mentum  suppositium  recentioris  cujusdam  graecobarbari  tene- 
brionis,  qui  illud  satis  inepte  conflavit  ex  Hippocratis  genuino 
Prognostico  sive  Libro  praenotionum  ». 

a£wv.  Ce  traité  pseudonyme  existe  dans  un  des  mss.  de  M.  Minas, 
qui  ne  se  trouve  pas  à  la  Bibliothèque  nationale.  Il  est  désigné 
ainsi  :  ms.  IZ,  duxiv^  siècle,  en  papier, in-12  (catalogué  des  mss. 
de  M.  Minas,  suppl.  gr.  728,  f»  28).  Un  autre  exemplaire  de  ce 
traité  existe  au  Mont-Athos,  dans  un  ms.  du  couvent  'I6y;po)v,  en 
papier,  in-12,  entre  autres  traités  non  médicaux  (Minas,  suppl. 
grec  de  Paris  754,  fol.  523),  si  ce  n'est  pas  le  même  ms.  emporté 
par  Minas  du  Mont-Athos  :  les  deux  mss.  cités  par  Minas  (1.  c.) 
contiennent  tout  à  fait  les  mêmes  traités.  Mais  peut-être  y 
avait-il  deux  exemplaires  semblables  dans  la  Bibliothèque  du 
couvent  'I6-r;cwv. 

3°  Un  centon  apocrypho,  sous  le  titre  :   'iTr-iroxpaTO 
B'.açopa;  y.a\  TravTOiwv  Tpcoûv  —  Ilépc'.yi;  £ts'....  c  0' ai^j 
7.'ja;j.o;  CvpoTEpo:  y.a:  ';:£p'TTG)!j.aT'.y,cç,  existe  dans  le  cod.  phil.  1527 


(1)  Liber pronosticorum  Hippocratis  dicWs  capsula  eburnea  (avec  le  préam- 
bule), dans  Rasis  opuscula,  Venise  1497,  in-fo,  fol.  153;  et  dans  Articella,  Ve- 
nise 1507,  2e  avant-dernier  feuillet,  et  1527,  fol.  193.  —  Bivi  Hippocratis  de 
capsa  eburnea  aphorismi,  par  Ackermann  (sans  préambule,  selon  un  ms.  de 
Nuremberg),  dans  Archiv  fiir  die  Geschichte  der  Arzneikunde,  par  Witwer, 
1790,  p.  48  à  55. 

(2)  Lambecius,  Comm.  bibl,  caes.  vindob.,  t.  VI,  p.  105. 

53 
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(ol.  Mecrm.  217),  du  xvi«  s.,  en  papier  de  62  p.  in-fol.   (1),  ms^ 
qui  se  trouve  à  présent  à  Berlin. 

4°  'iTCTToxpaicuç  TTspl  o'jpwv.  C'est  un  petit  traité  apo- 
cryphe 5Mr  les  urines^  extrait  non  seulement  d'Hippocrate,  mais 
encore  d'autres  auteurs  (2).  Inc.  Oupov  àpijxcv  èciiv,  cTav  Asur);  t£  yj 
O^rccTaaiç  eï*^  y.at  ).£iy;  y,.  X.  Il  se  trouve  dans  le  ms.  grec  de  Na- 
ples,  III.  G.  2,  fol.  1  à  o,  du  xv^  siècle,  en  papier,  de  98  feuillets, 
petit  in-fol.,  entre  des  auteurs  musicaux. 

5°  *l7:7:cxp  a-cOu;  -rrpscêsuTr/bç.  Ce  ivaiié,  Sermo  de  Lega- 
tione,  faussement  attribué  à  Hippocrate,  se  trouve  dans  le  ms. 
grec  de  Naples,  II.  F.  30,  fol.  50  à  54,  du  xvi«  siècle,  en  papier, 
de  54  feuillets  in-fol.  Gyrillus  (1.  c,  p.  174)  ne  cite  que  le  titre, 
de  sorte  qu'on  ne  peut  dire  de  quoi  il  s'agit. 

6°  'laTpoaéoi  ov  ly.  tcu  'I  T:7:cy,p  axcuç  6iê)v(ou,  latroso» 
phium  ex  Hippocratis  libro.  Ce  traité  existe  dans  le  suppl.  grec  de 
Paris,  no  496,  fol.  7  à  9,  du  xvii°  siècle,  en  papier,  de  32  feuillets 
in^8".  C'est  un  écrit  apocryphe,  mais  d'une  grande  importance, 
parce  qu'il  traite  de  l'embryologie. 

Inc.  *H  jjIv  èv  c(.pyr^  tou  TupOTràicpoç  céatc,  yj^cuv  7:\i^Kq  xal  èV-^rVcUa'.^, 
TGV  tizr^\i.b)Z't  ctîsy.£oiaOr^  Tpc::ov  •  w?  àrjs  xc  cwfj.a  xb  Trpcxspov  ciàTzXAcôev 
à-b  *f"^ç  •  xY)v  0=  tl^u/Y^v  èy,  xy;ç  Bîiaç  è[;.7:v£'JC£(o;  Ï'/zk  y,at  5ià  xsuxo  oavxa^ 
Csxai  cx'.  £y,  xwv  àvwOîv  lyv.  xy;v  $r,;j/.o'jpY(av.  . 

llcpl  C'JGTxâSîtOÇ  XOÎi  ivOptOTTOU... 

Ilôpt  ffUJTaa£wç%6Œ[;.ou%al  àv6pcî)KOU.. .  Des. OXév[xa.  Oî  es  à7:b  ©Xé^lAdt- 
Toç  x'jy.évxs;  èv  auXXf<d;£i,  ouxoi  zh\  \\zc/.Ç)o\  %at  oXiYod^uxot  v*cà  (àpifjiiiôveç 
ïtai  8r^Xo{  (=  SîiXot),  \h=\(f,')iyjj\ùK  y.ai  Xsuyc^poo'.. 

Deux  écrits  analogues,  composés  d'extraits  de  divers  livres 
hippocratiques,  se  trouvent  dans  les  mss.  médicaux  grecs  de 
Vienne,  XIII  et  XIV.  Dans  le  n°  XIV,  fol.  59  à  128,  ces  extraits 
sont  écrits  en  grec  vulgaire,  et  divisés  en  222  chapitres  (3). 

Dans  la  Bibliothèque  de  Rhoedeste,  il  y  avait  aussi  un  écrit 
sous  le  titre  Uxpoa^oiov  *l7t7:o)Cpâxou;;  en  outre,  un  autre  traité 
apocryphe  intitulé  Jaxpoc^çiov  xou  'iTTTroxpaxouç  Tïspi  àvi- 
TOjxr^ç   xwv  ttî)Vt(ov    (4). 


(1)  Daremberg,  Not.  p.  139. 

(2)  Voir  Cyrillus,  1.  c,  p.  341  et  416. 

(3)  Lambecius,  éd.  Kollar.,  t.  VI,  p.  230  et  231. 

(4)  Rich.  ¥(^,vs,iev,  Be  antiquit.  et  libris  Constanti, 


■in.,  p.  29. 


ÉTUDES  SUn  LES  ÉCRITS  IxNÉDlTS  DES  MÉDECINS  GRECS         300 

"0  A6c£'.;  £?;  -à  -irpcc  Ar<  OévTa  î::'::0  7,pa':£ia  iaTpr/,à 
y. al  9  u  s •  7,  à  Z r^  t  '/^  {j.  a  t a,  Solufiones  Hippocratearum  quaestionum  de 
rébus  medicis  et physicis.  Il  existe  dans  le  ms.  grec  de  Paris  2261, 
fol.  163  à  196  V",  du  xvi^  siècle,  en  papier,  de  198  feuillets,  in-S"^ 
(Medic.-Reg.  3163),  correct  et  d'une  belle  main;  aussi  dans  le 
ms.  grec  2652,  fol.  49  à  78,  du  xv^  siècle,  en  papier,  de  205 
feuillets  in-8«  (Fontebl.-Reg.  3249),  mais  sans  titre.  Encore, 
dans  le  God.  Phil.  1532  (ol.  Meerm.  225)  (1),  à  présent  à 
Berlin. 

Cet  intéressant  écrit  donne  la  solution  de  plusieurs  questions 
hippocratiques  et  d'autres  qui  ne  se  rapportent  point  aux  œuvres 
hippocratiques  ;  il  y  en  a  plusieurs  qui  touchent  à  des  questions 
oculaires,  que  j'ai  transcrits.  Ms.  2261,  fol.  163.  Inc.  A'.aTi  or^stv 
0  'iTUTTO-Apa-rr^c  d  '^u/poi  îcp(OT£ç  cj-jv  \)h)  h^îi  '^upETw,  ^hcL'O'i  '  aùv  7:pr/J- 
Tépo)  c£,  |j.f,7.o;  v5gcu  CY);j,aivo'J7iv.  —  fol.  165  V  :  {.  'Ey.  ttoCwv  TU^Xor/ 
TUçXà  YcVvwvTai  7:aiS{a  •  y,a\  ey,  7:c(wv  6AÉ7:ovTa.  —  fol.  195  :  Des.  '0 
a-jToç,  C7,css'.a'.v  ïrX  xwv  cS6vto)v  èv  xcîai  -irupîTOÎci  TrîprfXic/pa  *]f(v£Ta'., 
ir/;jpo\  cl  ::'jp£Tol  ^ivovTai.  "Oti  c£  7:pb  twv  ::£pr;X(cxpwv  oocvxwv  —  • 
IvGa  vàp  av  rXii^vCi  uA*/;,  irXeîov  xb  Trijp  u7:ava'rT£':at. 

8«    'E^Vrr^aiç    twv    à^opis;j.wv    'l7:7:oy.p  iT5'J|. 

Les  mêmes  commentaires  à  peu  près  sur  les  aphorisme» 
d'Hippocrate  se  trouvent  dans  divers  manuscrits  sous  le  nom  de 
Théophilus,  ou  Philothéus,  ou  Meletius,  d'autres  sous  les 
noms  de  Damascius  et  Stephanus  Atheniensis  ;  ces  derniers  sont 
les  plus  complets.  Ces  scolies  ont  été  en  grande  partie  publiées 
parle  savant  allemand  Dietz  (2).  Mais  il  n^est  pas  sans  intérêt, 
Je  crois,  pour  compléter  l'édition  de  Dietz  ou  pour  une  nouvelle 
édition  de  ces  commentaires,  de  donner  ici  quelques  indications 
sur  les  manuscrits  de  Paris. 

.  a.  0£cçtAoi)  ©iXocooô'j  I^YjY/^îiç  zlq  tohç,  àooptciJ-ob  t; 
^iTt-noy,  paTO'jç,  Tlieopkili  philosophi  coiumentan'iis  in  Hippocratis 
aphorismos. 

Ce  traité,  dont  le  titre  est  écrit  d'une  autre  main  plus  récente, 
se  trouve  dans  le  ms.  Qrec  de  Paris,  2228,  de  248  feuillets  in-4° 
(Pontebl. -Régi  2702),  fol.  95  à  149  v«.  Ces  commentaires  sont 


[1)  Dâremberg-,  Kot,,  p.  U7. 

(^)  Scolia  In  mp2ioci\  et  (Jalèn.  ëJ.  Dietiî,  t.  IIj  p.  2%  ù  541. 
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écrits  en  partie  sur  papier  (fol.  95  à  119,  du  xiv*'  s.)  et  en  partie 
sur  parchemin  (fol.  120  à  149,  du  xi*^  s.). 

Il  commence  :  ['Apy;o]  cuv  6£w  à^iw. 

''Aoop'.a[jhq  èffTt  Àc^oç  ç76vts[xcç,  aùicTcA^  Biâvoiav  aTrap-iî^wv  yJ  a^vo^ 
y.aià  [jIv  zpcçopàv  y;toi  ty;v  opaaiv  ttevc^j-îvoç  !l),  ttacutwv  ce  toÎç  èv6u[XYj- 
jj.as'.v  •  sipY^Tai  §£  à9opi7|j.c;  B'.à  to  TTSptopi^IsaOai  èv  auTÛ  xb  vir^ixa,  àç/S« 
piTsaOai  Be  y.ai  à7:ooiî(7*ra5Ôai  àzo  tî  twv  irpb  aùisj  y,a\  twv  ;x£t'  a'jTSJ. 

Des.  Ka:  *?;  aiTÎa  cti  5  h.[j.c^  zr,py.bn'.  •  -aolI  to  âvavTbv  xsîi  ivavTiou 
TravTw;  av  tïr^  ta-j.a  aùv  GeÔj. 

Téag;  tîov  ayokioyf  Oeoî-iXou  çiXcao^ou  £tç  tou;  à©opic[xo'jç  'I-ir^rcxpaTCu;. 

Ces  scolies  sont  publiées  en  latin  sous  le  titre  :  Phîlotheï 
commentaria  in  ApJiorismos  HippocratiSf  Ludovico  Conrado  inter-' 
pre/e,  Venetiis,  1549,  in-8";  et  réimprimées  en  158l,in-8°,  Spirae 
apud  Bernh.  Albinum.  Dietz  a  donné  le  texte  grec  (1.  c). 

Les  mêmes  commentaires  existent  aussi  dans  le  ms.  grec  de 
Paris,  n»  2149,  fol.  1  à  94  v'',  du  xv!*^  siècle,  en  papier,  de 
211  feuillets  in-f°  (Pontebl.-Reg.  2138),  qui  est  une  copie  du 
précédent  2228,  ou  provient  du  même  prototype.  A  la  même 
catégorie  appartient  le  ms.  2296  du  xvi"  siècle,  en  papier,  de 
278  feuillets  in-S",  fol.  1  à  131  v^-  Le  nom  de  Theophilus  y  est 
ajouté  au  commencement  par  une  autre  main  plus  récente.  Puis, 
fol.  131  v»  à  277  yo,  viennent  deS  scolies  anonymes  sur  le  pro- 
nostique d'Hippocrate  divisées  en  trois  sections.  Ce  sont  les 
scolies  de  Stephanus  Philosophus  publiées  par  Dietz  {l.  c,  t.  I, 
p.  51  à  232).  Le  ms.  2296  qui  provient  du  même  prototype  que 
le  texte  imprimé  offre  souvent  de  bonnes  leçons. 

b.  Les  mêmes  scolies  à  peu  près,  mais  plus  complètes  que 
dans  les  mss.  2228  et  2149  et  dans  l'imprimé,  se  trouvent  sous 
le  nom  de  Meletius  dans  le  ms.  2222  de  Paris,  du  xv«  siècle,  en 
papier,  de  104  feuillets  in-fol.  (Fontebl.-Reg.  2685)  :  MeXetiou 
latpoîi  y,al  ©iXoaiçou  è^f^f/jai;  s?;  to*j;  àçopia[;.ouç  ;  ainsi  que  dans  lé 
ms.  2223,  du  xvi^  siècle,  en  papier,  de  158  feuillets  in-f»  (Baluze.- 
Reg.  2685,  2),  qui  est  une  copie  du  précédent  manuscrit.  Dans 
le  ms.  2222,  fol.  2,  ligne  21,  à  fol.  3,  ligne  22,  il  existe  un  feuil- 
let entier  qui  n'est  pas  publié  par  Dietz  (t.  II,  p.  249).  Le  texte 
non  publié  vient  après  S'aipEt-ua»  ^ouv  r^  laipiz-Yj,  commence  avec 

(1)  Uxcjôuvjoç  Ms. 
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les  moLs  £Î;  O£o)pr^':iy.cv  xai  ::pay,Tiy.cv  •  to  oï  Ocwpr^T'.xbv  dq  cpu5i5Acvfy,cv 
y.at  c'/)[j.£'.wTi7.év  •  et  finit  xal  âxwXu^sv  Y][j.a;  Ôpé^'ai.  Un  autre 
feuillet,,  f.  5,  I.  8  ;  0£a)po6;j.£voç,  à  fol.  6,  1.  4  :  Trapacouvat,  est 
omis  par  Dietz  (1.  c,  p.  233)  entre  les  mots  £^'j7:£p£Tcucri  et  'Ev  ty;^'. 
Tapa/f^ai.  En  outre,  les  feuillets  3  à  5  et  plusieurs  autres  parties 
ne  sont  publiées  qu'en  extraits  par  Dietz.  Ce  ms.  fol.  104  v**, 
finit  avec  le  ch.  vy  de  la  VII^  section  :  ToTç  Go)[xaai  tcTç  uvpà;  ïyouzi 
Ta;  capy.aç,  A',;j.bv  £tj.7:o'.£Tv  —  tsu  èvavTiou  rA'niù^  l'a^.a. 

c.  Dans  le  ms.  grec  de  Paris  1883,  fol.  74  v^  à  156,  du  xiv°  siè- 
cle, en  papier,  de  791  feuillets,  in-fol.  (Medic.-Reg.  1847),  on 
trouve  aussi  les  scolies  de  Théophile  sous  le  titre  :  'Apy;/;  ^'^v 
Oîû  à^îd)  Ttov  àozpiG\).b)'/  'ÏTTTroy.piTC'j;.  Il  est  précédé  d'une  table  des 
chapitres  des  VII  sections,  puis  commence  mutilé  à  la  fin  du 
2"*  ch.  de  la  P«  section  avec  les  mots  -ztyyvATfÇ  çajj.iv.  Ce  ms.  a  de 
l'analogie  avec  le  2222. 

d.  Dans  le  n»  64  du  supplément  grec,  fol.  207  à  230  v", 
xv"-xvii8  s.,  pap.  234fol.  in-8%il  existe  un  commentaire  anonyme 
sur  les  aphorismes  d'Hippocrate  :  'Apy;})  ty;ç  £gr|Y'/iG£a);  twv  àçopiaixwv 
Toy  'ï-ûxcy.pâTSuç.  Ti  h'h  àospia^ji;  ;  à(^opia\>J:q  £gtI  Xo^oç  c6vt5|;.oç 
aù-:cT£X^  S'.avoiav  àxapTiJ^wv  •  yj  7.oyoç  xaià  [j.£V  tt^v  -Kpooopàv  yjtoi  tTjV 
çpa^iv  '::£V5[j.£Vo;,  ttXoutwv  o£  toÏç  £vôu;j//;'iJ.a7iv  £rpr<Ta'.  o£  à^opiŒjj.cç  B'.à 
TO  ■7:£p'.opi^£sôai  èv  aÙTW  7:av  vo*^[j.a  •  àçop(^£aOai  Bk  'AolX  à-GB'.iîxaijOa'.  à-o 
T£  TU)v  r,pQ  a-jTOu  xai  twv  i;.£t'  aùiou.  Des.  Ch.  Xé  :  Ei  jv^î'-vû;  xà 
î u) [j. a T a  ïyzvzcL  '  'EvrauOa  g'J[j.^c'j A£"J£'.  o  'iTiiroy.pàr/;;  r?;;  u^îta; 
7:poy,£ijj.£v*^:  [j/r,  y.aOa{p£'.v  oap;j.ây,O'.;y,20apiiy.ot;.  — y,ai  ib  '/£V  cx£cavv'j£'., 
TO  B£  oiaçcpîT,  TS  c£  rr^-'/.ii  *  toûtwv  C£  yîvo[j.£V(i)v,  àva^xr^  X£t::oOu;j.(a  y,al 
ffUY^oTTY)  £::£Ta'..  C'est  une  partie  des  commentaires  de  Théophile, 
publiés  par  Dietz  (1.  c,  p.  245). 

e.  Des  scolies  de  Damascius  philosophe  existent  dans  le  ms. 
grec  de  Paris  2150,  copié  en  1854  par  André  Darmarios,  en 
papier,  de  116  feuillets  in-4^  (Bigot.-Reg.  2673,  2);  ainsi  que 
dans  le  suppl.  grec  682,  du  x-xix^  siècle,  en  parchemin  et  en 
papier,  de  131  feuillets  in-4«,  qui  n'est  qu'une  copie  du  précé- 
dent, faite  probablement  par  M.  Minas,  avec  quelques  notes. 
Cet  écrit  est  intitulé  'Ep[j.r^v£ia  dq  xoù;  à^sp'.c-j.sli;  tou  'Izr.z'Apd-yj^ 
Ozb  çwvf^c  Aa[j.acy.{c'j  çiAsaoçou.  Il  est  aussi  divisé  en  sept  sections 
et  contient  seulement  toutes  les  scolies  attribuées  à  Damascius 
dans  l'édilion  de  Dielz  (1.  c,  t.  II,  p.  250  à  544),  avec  le  texte  des 
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Aphon'smes  d'Hippocrale.  L'auteur  donne  le  texte  tout  entier, 
y,£{[j.£vov,  do  chaque  aphorisme  ;  puis  les  commentaires,  'Ep- 
jrr^vîia,  sur  l'aphorisme  qui  précède.  Le  ras  2150  offre  quelques 
bonnes  leçons. 

ï.  Des  commentaires  anonymes  sur  le  1«^'  livre  des  aphorismes 
d'Hippocrale,  sous  le  titre:  èv  iz'.':olJ.f^  èçvr^^^'?  ^'-^  ts-j; 
Î7:7:c"^paTC'j;  à90p'.c[j.5j  ç,  existent  dans  le  ms.  41  du  couvent 
Asphigmenou,  au  Mont-Athos,  ms.  du  xv*^  siècle,  en  papier, 
in-4o,  i'ol.  1  à  GO.  Le  commentateur  anonyme  blâme  les  longues 
interprétations  de  Galien.  Puis  viennent  les  commentaires  do 
Galion  sur  les  livres  2  à  7  des  aphorismes  et  six  petits  traités 
médicaux  de  divers  auteurs.  Voir  les  catalogues  du  Mont-Athos 
dressés  par  M.  Minas,  suppl.  grec  de  Paris  675,  .fol.  83. 

Une  édition  complète  des  Commentaires  sur  les  aphorismes  d' Hip^ 
pocrate  serait  à  désirer;  ce  que  d'ailleurs  le  savant  éditeur  do 
ces  scolies,  l'eu  Dietz,  indique  dans  une  note  (t.  II,  p.  249) 
en  ces  termes  :  «  Si  quis  velit  commentarios  in  aphorismos 
Hippocratis  edere  omnes,  hune  Stephani  primum  imprimendum 
ut  curet,  optaverim  ;  deinde  sequuntur  Theophili,  tum  Damascii. 
Quae  commentaria  quum  verbis  tantum  discrepent,  notatu 
digna  ex  hoc  amplissimo  excerpere  salis  habui,  oleum  et  operam 
ne  perderem,gravioribus  intentus  atque  utilioribus  codicibus  ». 

9»  Un  Index  des  mots  d'Hippocrale  fait,  selon  E.  H.  Barker, 
par  Louis  Morin,  d'après  l'édition  grecque  de  Bâle  1538,  se 
Irouve  à  Oxford,  Actuarium  T,  5,  18.  Gel  Index,  dont  l'écriture 
est  très  régulière,  consiste  en  93  fol.  ;  il  fut  écrit  en  avril  1707, 
cl,  selon  Daremberg  (1),  il  est  très  bien  fait,  très  complet,  et 
très  digne  d'être  publié. 


II.  KpaTîOx;,  Crateuas. 


Graleuas  était  un  rhizotome  célèbre  qu'Épiphane  (2)  cite  avec 

(1)  Daremberg,  Notices  des  mss.  grecs  de  V Angleterre,  p.  118. 

(2)  Ejnjyhann   eplscopi    Constantiae   opéra,   éd.  G.    Dindorf,  Lipsiae,    1859, 
Ilaire.s;  vol.  L  p.  281. 
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le  titre  :  KpaTSja;  5  pilîCTC[Ao;.  Il  est  cité  avec  beaucoup  d'estime 
par  Dioscoride,  Pline,  Galien  et  le  scoliaste  de  Nicandre.  11  est 
donc  certain  que  Grateuas  est  antérieur  à  ces  auteurs.  Mais 
d'autre  part,  il  ne  peut  être  antérieur  à  Mithridate  Eupator  (vers 
131  à  63  avant  J.-G.);  car  selon  Pline  (1.  XXV,  ch.  XXVI)  : 
«  Grateuas  a  attribué  à  Mithridate  lui-même  une  plante  appelée 
«  mithridatia  [erythronium  dens  canis,  L.);  elle  porte  à  la  racine 
«  deux  feuilles  qui  ressemblent  à  celle  de  l'acanthe;  la  tige 
«  s'élève  entre  ces  deux  feuilles,  et  porte  une  fleur  couleur  de 
«  rose.  »  Il  paraît  donc  très  probable  que  Grateuas  est  un  auteur 
dul®^'  siècle  avant  J.-G.  Lambecius  (1),  se  fondant  sur  une  lettre 
apocryphe  d'Hippocrate  adressée  à  Grateuas,  qu'il  cite  tout  en- 
tière, croit  à  tort  que  Grateuas  vivait  au  v«  siècle  av.  J.-G.  et 
qu'il  était  contemporain  d'Hippocrate. 

Grateuas  a  écrit  un  traité  de  botanique  intitulé  :  'P-.^oTCjr.y.a  (2) 
ou  'Piî^o-roj^r/iv  (3),  ou'Pt^0TC[j.0'j[;,£va[i),dont  Anguillara  (o)  a  publié 
quelques  fragments.  Ge  Rhizotomicon,  qui  a  reçu  tant  d'éloges 
chez  les  anciens,  est  digne  d'être  publié  et  je  m'étonne  vraiment 
que,  jusqu^à  présent,  l'on  n'en  ait  pas  encore  recueilli  tous  les 
fragments  (6).  L'édition  de  Weigel  annoncée  par  Sprengel  (Bei- 
trlige  zur  Geschichte  der  Medicùi,  III,  1796,  p.  265)  n'a  jamais  vu  le 
jour.  Dioscoride  (7)  loue  Grateuas  de  son  exactitude  dans  ses 
descriptions  :  KpaTîOa;  os  6  pi^OTC[;.oç  y.al  'Avopia;  6  iaTp5ç,  ouioi  ^àp 
cc7,sîjsiv  dcy.p'.cÉaTcpcv  tojv  XoiT.dv  r.zpi  toDts  ib  [JÀpo^  àvîa-rpàcpôat,  TuoXXà; 
ptl^a;  sj/pr^sTSTa-a; y.ai  xivaç  êoTavaç  à7:apasr^[j.£'a)TS'j;  cl'a^av.  Pline  dit 
(XXV,  IV,  1)  que  Grateuas,  Denys  etMétrodore  ont  employé  une 
méthode  très  attrayante  ;  ils  ont  figuré  les  plantes  en  couleurs, 


(1)  Lambecius,  Comment,  bibli.  caes.   Vindob.,  t.  II,  p.  552. 

(2)  Daremberg,  Œuvres  d'Oribase,  t.  I,  p.  xxi,  note  2. 

(3)  Scoliaste  de  Nicandre,  Ther.  681. 

(4)  Très  libros  citât  auctor  spurii  de  Centaurea  libri  Galeno  adscripli  (Haller, 
Biblioth.  botan,  t.  l,  p.  57). 

(5)  Anguillara,  Dei  semplici,  Venetiis  1561,  in-8. 

(6)  Voir  E.  Meyer,  Geschichte  der  Botanik,  Kœnigsberg,  1854  à  1857,  t.  I, 
p.  Îi50  à  256,  où  tous  les  passages  relatifs  à  Grateuas,  cités  par  Dioscoride,  Pline, 
Galien,  et  d'autres  auteurs,  sont  indiqués. 

(7)  Dioscoride,  Traité  de  la  matière  médicale,  1.  I,  prooemium)  éd.  Kilhn, 
t.  I,p.2. 
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puis  au-dessous  ils  en  ont  écrit  les  effets,  méthode  vraiment  ad- 
mirable et  bien  estimée  aujourd'hui  ;  Pline,  à  tort,  la  croyait  diffi- 
cile, et  la  peinture  trompeuse  et  insuffisante,  comme  ne  représen- 
tant qu'un  seul  âge  des  plantes.  Galien  aussi  (1)  estime  Grateuas 
comme  un  des  meilleurs  auteurs  sur  la  matière  médicale;  et  le 
scoliaste  de  Nicandre  nous  apprend  qu'il  a  fait  des  découvertes 
de  plantes  nouvelles  :  ainsi  on  lui  a  attribué  la  découverte  de 
la  racine  de  plante  thapsum  dans  l'île  de  Thapsum,  Ther.  529  : 
«  EOpriy,svoit  ce  ajTr;v  <^r};v  Oi'i^ov^  ©aai  tcv  KpaTsuav  IrX  r'r^Qiù  Tivl0a'!/w 
.  jj-ta  TÛv  27:5pâoa)v.  ^  Grateuas  a  découvert  aussi  une  des  propriétés 
de  l'herbe  cotylédon;  l'ancien  scoliaste  des  Thériaques,  v.  681, 
dit  :  Kpaxcuaçèv  tô  pi^0TC[jLi7Ô)  TrpîSTÎÔETai  cti  irpoêa-a  àpva  ei  jj/r^  c-ép- 
YOt,  èàv  T'.ç  •/.0Tu).*^c5va  Tpi'!;a;  tj.sO'  uoaTo;  cw,  aTépvc.  (2).  Enfin  dans 
la  lettre  apocryphe  d'Hippocrate  (Lamb.,  t.  II,  p.  352),  on  admire 
l'habileté  de  Grateuas  :  'E::{GTa[j.aî  es  pi^oTojj-cv  apiaicv,  sTaTpî,  y,al 
o'.à  TY)v  àcy.r^aiv  y.al  o'.à  tc  -ripo^cvcov  /.Xés;,  w;  |rr^csv  àTTîOEiv  ge  tou  TrpsTri- 
Topoç  KpaiEÙa  .. 


Manuscrits  de  Crateuas. 

Dans  le  catalogue  des  livres  d'Antoine  Gantacuzène,  qui  se 
trouve  dans  le  ms.  49  des  historiens  grecs  de  Vienne,  du  xvi''  siè- 
cle, en  pap.,  de  54  f.  in-4<^  (3),  il  existait  un  grand  volume  médical 
qui  contenait  une  collection  sur  la  Matière  médicale  de  Galien,  de 
Meletius  le  savant,  et  en  partie  du  rhizotome  Crateuas  (4).  En  voici 

(1)  Galien,  De  simplic.  medic.  Facult.,  livre  VJ,  proœmium;  éd.  Kuhn 
t.  XI,  p.  795  et  797.  —  Comment,  in  Hippocr.  De  nat.  Hom.,  II,  6;  t.  XV, 
p.  134.  —  De  Antid.,  \,  2;  t.  XIV,  p.  7. 

(2)  Voir  aussi  :  Scholia  in  Nicandri  Theriaca,  éd.  Otto  Schneider,  Lij)siae 
1854,  in-S»  :  vers  617,  656,  856,  858,  860,  et  Schol.  ad  Theocrit.,  II,  48;  V.  92 
et  94. 

(3)  Lambecius,  Bibl,  caes.  Vind.  t.  I,  p.  147.  —  Daniel  de  Nessel,  Catalogus 
hibl.  caes.  Vindob.  1690, inf»,  pars  5,  p.  151,  n»  î,  Ms.  98.  — Fridaricus  Reimraan- 
nus,  Bibliotheca  acroamatica...  Epitome  Bibl.  caes.  Vindob.  Hannoverae  1712, 
p.  695,  Ms.  42.  —  Selon  Foerster,  1.  c,  p.  5  à  7,  ce  ms.  fut  écrit  entre  1555,  où 
Santacrucius  a  été  cardinal,  et  1575,  où  Antoine  Cantacuzènè  est  mort. 

(4)  Voir  :  Lambecius,  Bibl.  caes.  Vind.,  t.  I,  p.  150.  —  Antonius  Verderius, 
Biblioth.  française,  t.  VI,  p.  ^99.  —  Uich.  Foerster,  p.  24, 
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le  titre  grec  :  laipo^coiov  eTspv,  cicXisv  [fE^i^^o,  xal  Î'/ik  i^yr^  tgj  -/a- 
À-/;vou,  TSÎ3  Çsvwvo;  (i),  [j.£Ast(ou  toj  goçou,  xpaisua  xou  pi^oT6|ji.ou  i;.£pacv 
v.q  TYjv  ja-/);  rrjv  laTp'.y/r;/  y.al  sJ;  Ta;  cy.e-jaaia;  tx;  y.o'.vâ;  •  y,jcl  svî  tq 
/apTi  c'.ccây.'.vo. 

Dans  le  catalogue  des  livres  de  Michel  Gantacuzène  figurait 
l'ouvrage  tout  entier  du  rhizotome  Grateuas  sur  la  matière  mé- 
dicale :  Médicinale  Crateuae  Rizotomi  de  medica  materia,  sous  le 
titre  :  lxipzi^\z'i  v.zol-ijx  toj  pi^STCjj.cj  Trspl  uXr^;  laTpi-ÂYJ?  *  y,al  tg /apTi 
lv£  êicéay.ivo  (2).  Dans  le  catalogue  des  174  livres  dressé  par  un 
Grammaticus  existait  aussi  le  *P'.^oxo|ji.abv  de  Grateuas  :  té  laTpo- 
ç6(^{0'^  y.paTîûa  tsu  p'.^OTC'xou  (3). 

Dans  deux  manuscrits  de  Vienne,  il  existe  quelques  fragments 
du  Rhizotomicon  de  Grateuas  :  1°  Codex  medicus  graecus  V,  en 
parchemin,  du  v«  siècle,  en  lettres  majuscules,  sans  accents,  do 
491  feuillets,  le  plus  ancien  et  le  plus  précieux  manuscrit  de 
Dioscoride  avec  des  images  coloriées  de  plantes.  Gontient  une 
description  alphabétique  des  plantes,  collection  faite  principale- 
mentd'après  les  cinq  livres  De  lamatière  médicalede  Dioscoride, 
dont  elle  porte  le  nom,  mais  en  second  lieu  elle  est  tirée  des 
ouvrages  de  Grateuas,  Pamphile  Alexandrin  et  Galien;  les  frag- 
ments des  derniers  auteurs  se  distinguent  du  texte  de  Diosco- 
ride parles  titres  des  chapitres.  Ge  ms,  contient,  entre  autres 
images,  celle  de  Grateuas  (4). 

2°  Codex  Msptus  Medicus  graecus  K/,  en  papier,  in-f^,  de  10  f^s. 
Gontient  quelques  extraits  des  plantes,  de  Grateuas,  Dioscoride 
et  Galien,  tirés  du  manuscrit  précédent. 
.    On  dit  que  le  Rhizotomicon  de  Grateuas  existe  tout  entier  à 


(1)  Larabecius(t.  I,  p.  150)  et  Verdier^t.  Vi;  p.  299)  croient  à  tort  que  ?îvwy 
est  un  mot  propre.  Le  premier  conjecture  qu'il  faut  corriger  Zi-jo/. p-j.- q-j^;  le 
second,  Zenonis.  Mais  Isvwv  n'est  autre  chose  que  le  réceptaire  xénodochial,  ce 
qui  est  appelé  dans  le  catalogue  de  Rhoedeste  ly.zpozô'^io^j  twv  çîvo'jvwv  (Foerster, 
p.  29),  et  dans  celui  de  Grammaticus  et  de  Michel  Gantacuzène,  lv.-:po'b-fiQ'j  toj 
|îvwvo5  (Foerster  p.  23  et  27). 

(2)  Richardi  Foersteri,  De  aatiqxiit.  et  libr.  niss.  const.,  Rostojhii,  1877,  in-d"* 
p.  27. 

.   (3)  Foerster,  p.  20. 

(4)  Voir  :  Lambecius,  t.  II,  p.  536,  559;  t.  vi,  p.  90.  —  Nesselius,  pars  3,  p.  9, 
n®  1  :  et  p.  î?0,  n"  I.  —  Roimmannus,  p.  466. 
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Venise;  (1)  mais  sans  indications  précises,  sans  la  citation  du 
livre  dans  les  catalogues,  et  sans  un  examen  des  mss.  de  Venise 
il  m'est  impossible  de  me  prononcer  sur  cette  question.  Di 
Visiani  de  Padoue  déclare  «  que  ce  codex  n'a  jamais  existé  »  (2) 
à  Venise  ;  mais  d'après  ce  qu'il  dit  dans  sa  lettre  adressée  à 
Meyer,  il  paraît  que  ce  savant  n'a  pas  examiné  lui-même  tous 
les  mss.  de  Venise. 

Dans  le  ms.  grec  de  Paris,  n"  2286,  fol.  1  à  54  v",  xiv®  s. 
pap.  170  fol.,  existent  quelques  fragments  de  Grateuas,  dans  une 
collection  alphabétique  des  plantes,  tirée  en  grande  partie  de 
Dioscoride  et  en  second  lieu  de  Galien  et  de  Grateuas.  Elle 
porte  le  titre  :...  TTcoaviou  ciocy.opiBou  àvc/ZoLpSiiùc 'A'XvAia^  T.ip\  piJ^wv 
•/,%'.  y;jA'.s|j.aT(i)v  y,ai  a7:£p[j-àTWV  cùv  oùWuYf  v.al  y.cv.y.wv  y.aià  gts'./îI'ov.  Je 
ne  puis  dire  si  ces  fragments  sont  les  mêmes  que  ceux  des  mss. 
de  Vienne;  mais  en  tout  cas  ce  ms.  doit  être  consulté  pour  une 
édition  de  Grateuas. 

Ferdinand  Hoefer  (3)  dit  qu'il  a  trouvé  un  lexique  botanique  de 
Grateuas  au  milieu  de  quelques  manuscrits  alchimiques  grecs 
dans  la  bibliothèque  nationale  de  Paris.  Mais  je  crois  que 
àvOpay.s;  6  G'/;7a'jpé;;  j'ai  examiné  tous  les  mss.  alchimiques  et 
tous  les  lexiques  botaniques,  et  malheureusement  je  n'ai  pu 
rien  trouver  de  Grateuas.  En  outre,  Hoefer  lui-même,  dans  son 
histoire  de  la  Botanique  (4),  dit  que  l'écrit  de  Grateuas  est  perdu 
et  n'ajoute  rien  sur  sa  prétendue  découverte. 

Daremberg  (5)  dit  qu'il  a  découvert  quelques  fragments  de 
Grateuas  dans  un  ms.  de  Paris  et  dans  un  autre  du  Vatican, 
dont  il  n'indique  pas  les  numéros,  et  qu'il  en  a  pris  copie;  mal- 
heureusement je  n'ai  pu  retrouver  cette  copie  dans  ses  docu- 
ments. Mais  je  crois  que  lems.  de  Paris  doit  être  le  n»  2286,  dont 


(l)Sprengel,  Gesch.  der  Botanik,  t.  I,p.  104,  et  Gesch.der  Medicin,  4*  éd., 
p.  593. 

(2)  Meyer,  Gesch.  d.  Botanik,  t.  I,  p.  254. 

(3)  Nouvelle  Biographie  générale,  au  mot  :  Grateuas. 

(4)  F.  Hoefer,  Histoire  de  la  Botanique,  de  la  minéralogie  et  de  la  géologie^ 
Paris  1872,  in- 12,  p.  61. 

(5)  Daremberg,  Oribase,  t.  I,  p.  XXI f. 
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nous  avons  parlé  ;  celui  du  Vatican  est  peut-être  le  même  dont 
parle  Sprengel  (1). 


III,  Al'Xioç  ïlpo\).u}'çoq. 


Aelius  PromoUis  d^ Alexandrie  est  un  médecin  empirique  non 
érudit  très  ancien  selon  Possevin  (2).  La  critique  n'a  pas  encore 
définitivement  fixé  l'âge  de  cet  auteur.  Possevin  le  cite  comme 
ayant  vécu  après  les  temps  de  Pompée,  en  se  fondant  sur  des 
raisonnements  justes  mais  insuffisants.  «  Post  Pompei  magni 
tempora  vixisse  creditur  »,  dit  aussi  Villoison  (Anecd.  gr.,  t.  II, 
p.  179).  Il  florissait  à  Alexandrie  vers  l'époque  où  commence 
rère  chrétienne,  sinon  auparavant,  dit  Ruelle  (Gaz.  hebd.  de 
méd.  et  de  chir.,t.  X,  p.  310).  Selon  Rohde,  l'auteur  appartient 
au  II»  siècle  ap.  J.-C,  c'est-à-dire  à  l'époque  entre  Adrien  et 
Pertinax  (Rhein.  Mus.  t.  28,  p.  264,  note  1).  En  tout  cas,  iElius 
est  antérieur  à  Galien,  qui  cite  un  collyre  d'^Elius  :  Wwpabv 
AiXicj  (3). 

iEliusa  écrit  :  1°  le  Auva[j.£pcv,  2°  <^î>u7'.y.à  y.ai  àvi'.zaOr^T'.xa,  3»  Ilepl 
lociXiov  y.ai  S*/]A'/;r/;p{(i)v  oap{j.a/,tov. 

1^  A'jvaiAEpsv.  Il  n'y  a  que  l'avant-propos  du  Dynaméron  et 
le  chapitre  118,  relatif  aux  maux  de  dents,  qui  aient  été  publiés 
par  Jean  Bona  (4)  et  réimprimés  par  Ktihn  (5). 

Gesner  (6)  déjà,  en  1574,  nous  apprend  que  les  écrits  d'^Elius 
Promotus  existent  en  Italie,  mais  il  ne  nous  précise  ni  la  bi- 


(1)  Sprengel,  Gesch.  der  Medicin,  1"  éd.,  p.  424,  où  il  dit  qu'un  ms.  de  Cra- 
teuas  se  trouve  ii  Rome  dans  la  bibliothèque  de  Cantacuzène  (?). 

(2)  Possevinus  Ant. ,  Bibliotheca  selecta  de  ratione  studioruni,  Coloniae  Agrip- 
pinae  1607,  t.  II,  p.  163;  voir  aussi  Choulant,  Handbuchder  B'ùcherhunde  fur  die 
œltere  Medicin,  p.  69. 

(3)  Galien,  éd.  Kuhn,  t.  XII,  p.  730. 

(4)  Joannis  Bona,  Tractatus  de  scorbuto,  Veronae  1761,  4»,  p.  232-239. 

(5)  C.-G.  Kuhn,  Additanienta  ad  elenchuni  medicoricm  veteruin  a  J.-A. 
Fabricio,  in  Bibliotheca  graeca,  Lipsiae  1826,  spec.  I,  p.  5-8. 

(6)  Gesnerus,  Bibliotheca,  éd.  Simleri,  Tiguri  1574,  p.  11. 
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bliothèque  ni  les  numéros  des  manuscrits  :  «  Aelius  Promotus, 
Alexandrinus,  Graecus  medicinae  scriptor,  extat  in  Italia,  et 
apud  Diegum  Hurtadum.  » 

Fabricius  (1)  est  un  peu  plus  exact,  mais,  quant  au  Dynamé- 
ron,  il  ne  dit  rien  :  «  Aelius  Promotus  Alexandrinus  graecus  me- 
dicinae scriptor,  quem  ferunt  extare  in  Italia.  AiXiou  IIpo{j.u)Tcu  îa- 
Tpwâ,  9uaiy,a  -/a»  àvT'.::aOr^Ti7.à  quœdam  manuscripta  Leidae  inter 
libros  Vossianos.  Ex  ejus  libro  r.zp\  îs^ôawv  y.al  ov/rjTrjpiwv  çap^xa- 
•Awv  qui  ms.  extat  Romœ  in  Bibl.  Vaticana,  quœdam  afîert 
Hieronymus  Mercurialis  III,  4  vav.  lect,  Plura  etiam  lib.  II  de 
Venem's.  » 

Haller(2)  (1771)  s'exprime  ainsi  :  «  Aelius  Promotus.  Ejus  Auva- 
{Aîpbv  cap.  140  grsBce  in  Bibl.  D.  Marci  Veneta.  » 

Zanetti  (3),  en  1740,  l'a  signalé  le  premier  entre  les  manuscrits 
grecs  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  à  Venise,  et  nous  a 
fourni  les  informations  les  plus  précises  sur  le  Dynaméron;  il 
dit  que  ce  livre  d'iElius  est  intitulé  Auva[j.îpcv,  qu'il  est  pré- 
cédé d'une  table  de  130  chapitres  et  que  le  proœmium  com- 
mence par  les  mots  'Ettsicy;  ttcaaoT;  èYYrfj^xvas'jivo;,  et  le  1"  cha- 
pitre :  Ilfc;  Ta;  twv  Tpiy^ûv  puaeiç.  Il  se  trouve  dans  le  manuscrit 
grec  CGXCV  (295)  du  xiv®  siècle,  de  275  feuillets,  en  papier, 
in-4°,  copié  par  Cosmas  Hieromonachus  pour  Bessarion,  en 
1470,  à  Messine,  d'après  un  exemplaire  défectueux,  comme  l'in- 
dique une  note  au  feuillet  187.  Ce  manuscrit  contient  :  Alexan- 
dri  Tralliani  plura  ex  libris  XII,  satis  confusa  exscripta;  — 
YcCkr^sQ\)  àvT£[j.6aAAc;j.£va  ;  —  AiAicu  Hpo^j-WTOU  cjva!j.£pcv. 
:  Villoison  aussi,  en  1781,  mentionne  que  le  AuvaiJiîpov  se  trouve 
dans  le  codex  295  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc  de  Venise  et 
qu'il  est  très  digne  d'être  publié  (4>.  Ghoulant  (1.  c,  p.  70)  nous 
apprend  que  Weigel,  à  Dresde,  possédait  une  copie  de  cet  écrit. 
Ge  traité  fut  vraiment  découvert  à  Venise  par  Daremberg,  qui 
en  a  pris  copie  (5).  J'ai  examiné  tous  les  documents  manuscrits 

(1)  Fabricius,  liibliotheca  gvàeca,  t.  XIII,  p.  36  et  t.  XII,  p.  780  (anc.  éj.). 

(2)  H  aller,  Bibliotheca  botanica,  t.  II,  p.  638. 

(3)  Aut.  M.  Zanetti,  Graeca  D.  Marci  bibliotheca,  17-10,  ia-fol.,  p.  139. 
.    (4)  Villoison,  Anecdota  graeca,  1-2,  Venetiis  1781,  iii-4<>,  t.  II,  p.  171). 

(5)  Gazette  hebdomadaire  de  médecine  et  de  chirurgie,  2*  série,  t.  X,  1873, 
p.  370. 
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de  feu  Daremberg  qui  se  trouvent  à  la  bibliothèque  de  PAcado- 
mie  de  médecine,  mais  malheureusement  je  n'ai  pu  trouver  cette 
copie  du  Dynaméron  d'^Elius  Promotus.  Rohde  de  Kiel  (1), 
dans  un  article  érudit  sur  iElius  Promotus,  nous  apprend  en- 
core que  le  Dynaméron  commence  au  feuillet  191^**  du  codex  ^95 
de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  à  Venise.  Un  autre  manuscrit 
du  Auva;x£pcv  se  trouve  à  TEscurial,  cod.  ^.  I.  2,  fol.  136^'"  (ou 
fol.  139'"»,  selon  Miller)  qui  porte  le  titre  suivant  :  AiXiou  TIpo^j^wTOt; 
'AXs^avBpéw;  ouva[;.£pcv.  Miller  (2)  l'a  signalé  le  premier  parmi  les 
manuscrits  de  l'Escurial,  mais  le  savant  commentateur  de  Rufus, 
M.  Ruelle  (3),  a  décrit  plus  exactement  ce  manuscrit  ;  il  a  donné, 
en  grec  et  en  français,  la  table  des  chapitres  du  Auva5J.£pcv  et  il 
croit  que  ce  manuscrit  a  été  exécuté,  selon  toute  vraisemblance, 
d'après  l'exemplaire  de  Venise.  Enfin  M.  Ruelle  dit  que  le  Au- 
va[j.£pcv  est  un  «  Traité  dédié  par  l'auteur  à  ses  fils,  autant  du 
moins  qu'on  en  peut  juger  par  cette  apostrophe  :  ^(XTaxci  -rratosç.  » 
Ce  manuscrit  est  du  xvi*^  siècle,  in-fol.,  en  papier,  de  312  feuil- 
lets et  de  plusieurs  mains  et  provient  de  la  bibliothèque  de 
Hurtado  de  Mendoza. 

Reiske  (4),  a  tenu  à  tort,  le  Dynaméron  pour  «  une  compilation 
de  passages  de  médecins  grecs  déjà  imprimés  »,  indigne  de  la 
publication  ;  et  cette  considération  si  injuste  l'a  amené  à  donner 
le  conseil  à  Bianconi  de  s'abstenir  de  la  publication  de  cet  au- 
teur, en  ajoutant  :  «  C'eût  été  autre  chose  s'il  s'y  était  trouvé 
des  fragments  de  médecins  grecs  antérieurs  dont  les  écrits  fus- 
sent perdus.  »  Mais  c'est  justement  le  contraire,  l'auteur  étant 
antérieur  à  Galien. 

La  publication  du  Dynaméron  dans  son  entier  est  d'autant  plus 
importante,  qu'il  s''agit  de  la  première  pharmacologie  connue, 


(1)  Ervin  Rohde,  Rheinisches  Muséum,  ?8  Band,  1873,  p.  264-290. 

(2)  Miller,  Catalogue  des  manuscrits  grecs  de  la  bibliothèque  de  VEscurial, 
Paris  1848,  p.  140,  n»  177.  —  Pabricius,  t.  XIII,  p.  36,  anc.  éd. 

(3)  Ruelle,  Traduction  de  quelques  textes  grecs  inédits  (...  Table  des  chapi- 
tres du  Dynaméron  du  médecin  ^lius  Promotus)  in  :  Annuaire  de  VAssocio.tion 
pour  l'encouragement  des  Études  grecques  en  France,  VIII  (1874),  p.  148;  et 
Rap2wrt  sur  une  mission  littéraire  etphil.  dans  les  Archives  des  missions  scien- 
tifiques, se  série.  2«  vol.  (1875),  no»  502,  560,  622. 

(4)  Johann  Jacob  Reiske,  Lehensbeschreibung ,  Leipzig,  1783,  p.  113. 
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d'un  écrit  antérieur  de  plus  d^un  siècle  aux  premières  œuvres 
de  Galien.  C'est  un  vœu  exprimé  par  les  savants  Villoison,  Da» 
remberg  et  Ruelle,  qui  ont  bien  reconnu  l'importance  de  ce 
traité. 

20  <I>usi7.à  y.a\  dcvTi^raOT^Tiy.a.  Ce  second  écrit  d'.iClius  est  un 
recueil  de  superstitions  ;  il  existe  dans  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Vossius  à  Leyde,  sous  le  titre  ADaou  Upo\i.iùxou  ^aTp'.y.a, 
zMcivÀ  y,ai  àvTi^aOr^T'.y.a.  Ce  manuscrit  grec  de  Vossius,  n^'  29,  in- 
l'olio,  en  papier,  contient:  Kupou  Mspy,cup{c'j  tsj  cc^wTa-ou  xai  Xc^iw- 
laiou,  èvcii^.wTaTO'j  Iv  ;xovaxoT;,  r.zpX  cçufi^-wv,  traité  n'occupant  qu'un 
feuillet;  —  Toj  co^wiaTS-j  zoLpx  [xh/  'IvSsTç  à).Yj,  zoLpk  es  "EXXr,zvf  Xêi- 
Tsiavou  T.zpX  açuYl^,wv,  d'un  feuillet;  —  AO.icj  ITpojj.wTO'j  ta-piy.a, 
9uaiy,ày.al  àvTiTraOr^Taa,  de  deux  feuillets  (1). 

D'après  Rohde  (1.  c),  ce  traité  se  trouve,  sous  le  titre  npo[;.w- 
TO'j  oucvAOL  vA  àvT'TraOr^Tiy.a,  dans  le  codex  grec  du  Vatican,  n"  299, 
l'o  494  1^0  à  -495  V**,  et  dans  un  manuscrit  grec  de  l'Ambrosienne 
Goté  S.  3,  folios  114  recto  et  suivant;  et  il  ajoute  :  «  La  publica- 
tion des  <[>J7','ÂX  serait  toujours  de  quelque  intérêt  pour  l'histoire 
de  la  superstition,  »  Cette  seconde  collection  est  mentionnée 
par  l'auteur  à  la  fin  de  son  Proœmium  au  Auvatxspov,  en  ces  ter- 
mes :  El  ce  T'.  Twv  voGr^jj^ixtov  xaxor^OsuciTO,  {;//;':£  ciavvwssî  \j.Tf:t  tt^  Sià 
TYJç  'JAr,;  îTy.'îv  Ospa-iia,  crjtipsv  ::posÉTa;a  ttaojv  ty-jV  twv  çus'y.w;  ivsp- 
YouvTWv  y.a\  àç/pâ^TTw  tivi  aitia  t£  y.ai  ojvâjjiîi  opwvTwv  a'JvavwYT^v.  Ce  li- 
vre est  encore  complètement  inédit. 

30  IIspl  ts6oXiov  'A!%\  S-ziXrjT'r^piwv  ^xpjxiy.wv.  Mercurialis  (2)  possé- 
dait en  grec  le  traité  Des  venins  :  «  Promotus,  quem  ego  grœca 
manu  scriptum  habeo,  fuit  hujus  sententise,  toxicum  fuisse  non 
simplex  genus  stirpis,  sed  venenum  quoddam  compositum, 
quemadmodum  etiam  pharicum.  »  Ce  livre  est  attribué  par 
Mercurialis  (3)  à  Aelius  Promotus  ;  et  il  en  a  publié  un  extrait 
sur  l'aconit,  qui  a  été  souvent  reproduit. 

(1)  Catalogué  Bibliothecae  universitatis  Lugduno-BatOrvuei  Liigdiuii  apiid 
Batavos  1718  in-fol.,  p.  392.  —  Conf.  Catalog.  mss.  AngL,  t.  Il,  Ite  partie,  p.  58, 
nà  2129  (Bibl.  Is.  Vossii,  no  18)  ;  et  Fabricius,  Bibl.  graeca,  t.  XIII,  p,  36. 

(2)  Mercurialis,  de  venenis  et  morbis  venenosis,  Francofurti  1581,  1.  II,  c.  x, 
p;  153. 

(3)  Mercurialis,  Var.  lect.  inmedecinœ  scHptorihus  :  Ven.  Junt.  1588,  111-4"^ 
lib.  III,  c,  4  ;  et  De  venenis  lib.  II,  c.  10. 
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Possevin  (1),  au  contraire,  soupçonne  comme  auteur  de  ce 
traité  ^schrius  Empiricus  :  «  Suspicor  auiem  auctorum  libelli 
TCEpi  iccéAwvy.al  S'/5Ar<TY;ptwv  çap[;.ay,(ov  fuisse  non  Aelium  Promotum 
sed  Aeschrium  Empiricum,  quem  Galenuslib.  II  (écrire  :  lib.  XI; 
éd.  Kuhn,  t.  XII,  p.  356)  de  simplicibus  medicamentis,  cap.  de 
Cancris,  vocat  Medicorum  peritissimum  senem  et  praeceptorem 
suum,  ad qu'od  credendum  adducor,  quod  videam  Promotum  exhi- 
bere  in  morsu  canis  rapidi  pulverem  cancrorum  fluviatilium,et 
l'oris  taie  prorsus  vulneri  emplastrum  imponere,  quale  Galenus 
loco  citato  ^Eschrio  adscribit.  Ceterum  hic  ipse  Promoti  trac- 
tatus  eadem  fere  continet  quae  liber  tertius  decimus  Aetii,  o-deo 
ut  ex  hoc  non  pauca  in  illo  possint  emendari.  » 

Sur  ce  même  traité,  Daremberg  écrit  (2)  :  «  Le  traité  Ilspt  icgo- 
X(nv  xa\  Srp.r,tr,p{wv  oa.p\).âxm  d'iElius  existe  à  Venise  et  à  Milan  ; 
au  Vatican  j'en  ai  retrouvé  quelques  fragments,  probablement 
les  mômes  que  ceux  que  Mercurialis  dit  avoir  vus  dans  cette 
bibliothèque.  » 

M.  Rohde(3),  qui  a  fait  des  recherches  dans  les  bibliothèques 
de  Venise,  de  Milan  et  de  Rome,  dit  qu'il  a  trouvé,  au  Vatican, 
dans  le  ms.  299,  du  xv  siècle,  en  papier  (4),  fol.  473  r°  à  493  v  » , 
eh.  àiavî^-aT?a  (1257-1361)  d^une  compilation  médicale  byzantine,  et 
dans  l'Ambrosienne  S.  3,  fol  69v''  à  112vo,  en  papier,  du  xv«  ou 
xvi*^  s.,  copie  directe  du  ms.  du  Vatican,  le  même  traité  UtçX  héS- 
Xwv  -/.OLi  5Y]Xr^Tr|p((>)v  oap[;,dy,o)v,  remarquable  à  plusieurs  points  de 
vue,  mais  ne  portant  point  le  nom  d'^lius  Promotus,  à  qui 
Mercurialis  et  Daremberg  attribuent  cet  écrit.  Déjà  en  1607, 
Possevinus  (1.  c.)  soupçonna  que  l'auteur  de  ce  traité  n'était  pas 
iElius  Promotus j  mais  ^schrius   Empiricus;   ce  qui  prouve 


(Ij  Possevinus  Antomus,  Bibliotheca  selecta  dé  rationc  stndîoritni,  Colonise 
Agrippinîé  1607,  t.  II,  p;  163, 

(2)  Daremberg-,  (Entres  d' Oribase,  t.  I,  p.  xn:ii. 

(3)Ervin  ROlUe,  Aeluis  Promotus  dans  :  Ithcinisches  muséum  fur  philologie^ 
Frankfurt  am  Main,  t.  28,  1873,  p,  261.  Voir  aussi  Gazette  hebdomadaire  de 
médecine  et  de  chirurgie,  1874,  N<i  47,  p.  759. 

(4)  M.  Rohde  (1.  c.)  donne  une  description  détaille'e  des  deux  niilnuscrits,  dont 
le  ms.  ambrosien  appartenait  à  Mercurialis,  comme  l'indique  une  ndtd  sur  la 
garde  (vorsatzblatt)  :  Hic  codex  fuit  Hierbnymi  Mercurialis  etc.  Yoiv  Mei'curia- 
îîè.Yen.  p.  153. 
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surabondamment  que  cet  écrit  était  vraiment  anonyme;  mais  ce 
qui  est  le  plus  intéressant,  c'est  que  Possevin  nous  apprend  en 
même  temps  que  le  traité  IIcpi  isScXoiv  contient  à  peu  près  les 
niêmes  recettes  que  le  13^  livre  d\-\étius. 

N'ayant  pas  le  texte  de  ce  traité  sous  les  yeux,  il  m'est  impos- 
sible pour  le  moment  de  me  prononcer  soit  sur  l'auteur,  soit 
sur  l'identité  du  contenu  avec  le  13"  livre  d'AétiUs,  mais  en 
jugeant  de  l'aperçu  de  ce  traité  que  Rohde  (1.  c.)  a  publié,  je  me 
suis  persuadé  qu'il  présente  en  grande  partie  une  matière  com- 
plètement nouvelle  et  je  regrette  vraiment  que  M.  Rohde  n'ait 
pas  voulu  donner  une  publication  intégrale  du  texte,  dont  il  a 
pris  copie. 

^  En  tout  cas  ce  traité  ïlspi  lo66Xiù'f  qui  paraît  être  la  plus  ancienne 
toxicologie  parvenue  jusqu'à  nous,  est  digne,  je  crois,  devoir  la 
lumière  de  la  publicité.  Il  doit  être  collalionné  soigneusement 
avec  le  texte  du  treizième  livre  d'Aétius,  qui  sûrement  doit  s'être 
servi  de  ce  traité,  comme  le  dit  Possevin  et  comme  Rohde  le 
démontre  par  beaucoup  de  citations.  Enfin  si,  selon  l'opinion  de 
Rohde,  ce  traité  est  un  extrait  des  œuvres  d'Archigène,  cola 
même  en  justifierait  la  publication. 


IV.  Galien.  Ecrits  g alèniques. 


Après  Hippocrate,  l'auteur  le  plus  important  et  le  plus  fécond 
est  Galien,  né  àPergame,  en  l'an  131.  Le  siècle  des  lumières  et 
des  découvertes  devrait  rougir  à  la  pensée  que  plusieurs  écrits 
de  cet  éminent  génie  restent  oubliés  sur  les  rayons  des  biblio- 
thèques, comme  des  ouvrages  dépourvus  d'une  réelle  valeur. 
En  attendant  W  édition  complète  »,  annoncée  depuis  long- 
temps par  M.  Iwan  Millier,  les  renseignements  suivants  ne 
manqueront  pas  d'intérêt. 

Il  y  a  vingt  livres  galéniques  inédits,  dont  les  trois  premiers  r 
De  la  dièâe  atténuante  et  engraissante,  Comment  les  embryons  sont 
animés.  Du  pouls  pour  les  commençants ^  sont  certainement  dus  à 
Galien,  ainsi,  très  probablement,  que  les  nos  \  et  5  :  Des  muscles, 
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des  OS,  des  veines  et  Ils  pi  toj  cXgu  voay;;j,  aToç,  si  ces  écrits  ne 
sont  pas  peut-être  inscrits  par  erreur  dans  le  catalogue.  Les 
autres  traités,  du  n^  6  au  20,  paraissent  être^  apocryphes,  mais 
ils  ne  manquent  pas  d'intérêt. 

lofaAr^voj  TTSpl  AE-Tuvouar^ç  o'.ai-r^;  y.al  Tra/uvcuc*/;;.  Le 
traité  De  la  diète  atténuante  et  engraissante  est  cité  par  Galien 
comme  une  de  ses  œuvres,  sous  le  simple  titre  IIcpl  ir^q  XstttuvoO- 
QT^Z  c'.airr^ç  (1). 

Ce  traité,  divisé  en  douze  chapitres,  est  publié  seulement  en 
latin  dans  l'édition  grecque  par  Ghartier,  t.  VI,  p.  411-416,  et 
dans  la  VII«  édition  latine  par  Junte,  cl.  II,  f"  43.  En  outre,  il 
existe  une  traduction  latine  par  Martin  Grégoire  (2)  et  une  tra- 
duction française  par  Jean  le  Bon  (3). 

A  .la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  il  se  trouve  un  ms. 
latin  de  ce  traité,  n»  6865,  aussi  dans  la  bibliothèque  de  saint 
Marc,  à  Venise,  Codex  latinus,  317,  p.  137,  sous  le  titre  :  De  régi- 
mine  sanitatis.  Le  texte  grec  existe  dans  le  ms.  de  Mynas,  Siippl. 
grec,Q3A,  xiv*  s.  Bombyc.  438  fol.  in-4«,  folios  133  à  140,  qui  con- 
tient beaucoup  d'autres  écrits  de  Galien  imprimés.  Ce  traité 
commence  ainsi  :  'E-îio-rj  xà  7:\zXa':a  twv  -/poviwv  àppcoarr/iXaTtov  Xst:- 

vb^  eTioapîj.r/.s'j  oîT^Of^va'.,-/,aXw;;  av  îyoi  o'.opicaaôai  TTîpl  a-jTf^ç  dcxpiêécTS- 
pov.Et  finit  avec  les  mots  :  'E?  cuv  twv  ûor^\}.vnù')  cuBr^Xsv  Cùç,  cvîiovjj.èv 
w'jibv  ^iXa  7;pojXa6à)v  àXœv  îj  jj.éX'.to;  'î^yj-STa  av  tir^  ■Kayjr/jy.ov,  wcjts 
cjss  tXi'hv.  Ti  TO'j;  Aî-Tuvoùrr^  oiairr^  /pf^aOai  Bsoijivouç  •  Ta  o'  àXXa 
TïâvTa  ç'jAaTTîGÔa'.  7:poar,y,Ei  (Ch.  Uspi  Sia90paç  vaXax'ïO;;)  (4). 

Ce  qui  est  très  important,  c'est  que  le  texte  grec  contient  la 
fin  de  ce  traité  qui  n'existe  pas  dans  l'édition  latine  ;  celle-ci  finit 


(1)  Galien,  De  arte  medica,  cap.  37,  éd.  Kuhn,  t.  I.  p.  411,  I.  1  ;  et  De  sani- 
tate  tiienda,  lib.  VI,  cap.  3;  éd.  Kuhn,  t.  VI,  p.  392,  et  De  lihris  ;propriis, 
ch.  IV  ;  t.  XIX,  p.  31. 

(2)  Galeni,  De  alimentorum  facuîtatibv.s,  liber  III  ;  item  De  atténuante  victus 
ratione  liber  latine  Martino  Gregorio  interprète,  Lugduni,  1547.  1549.  1550. 
1570,  in-12,  p.  245-271. 

(3)  Opuscule  de  Galien,  d'amaigrir  le  corps,  traduit  par  Jean  Lebon.  Paris, 
1556,  in-16. 

(4)  Dans  les  passages  des  mss.  que  je  cite,  je  suis  en  règle  générale  l'orthogra- 
phe des  mss;  je  ne  corrige  que  les  vraies  fautes,  qui  rendent  le  sens  inintelligible. 

9i 


370  REVUE    DES   ÉTUDES    GRECQUES 

avec  les  mots  :  «  Utuntur  enim  hoc  vino  in  potu  non  aliter,  quam 
suilla  in  cibo  »,  texte  qui  correspond  au  feuillet  139,  ligne  10, 
du  ms.  634  du  suppl.  grec;  le  texte  grec  contient  un  feuillet  de 
plus  (1).  Pourtant  une  collation  soigneusement  faite  avec  les 
extraits  faits  par  Oribase  (2)  de  ce  même  écrit  de  Galien,  m'a 
persuadé  que  la  plus  grande  partie  de  cet  ouvrage  n'existe  pas 
dans  notre  manuscrit  de  Paris.  Il  n'y  a  que  quelques  chapitres 
du  commencement  de  l'écrit  galénique  sur  la  diète  atténuante  et 
engraissante.  Galien  lui-même  nous  apprend  dans  ce  livre,  ch.  a, 
qu'il  y  avait  deux  diètes  contraires  l'une  à  l'autre,  la  diète  atté- 
nuante et  /a  diète  engi^aissante. 

«  Kéz-Xr^iai  plv  ouv  u7:o  twv  laxpwv  'q  TG'.auxr^  cia'.xa  XsTZTÙvcuŒa  *  '/aBoTt 
y.ai  raxùvouaav  exépav  wv6{j.a7av  èvavxiav  xr^aSe  vcaxà  xcv  Y£'^vto{j.£vov  èçsxa- 
Xcpaç  èv  xoïç  ca)'jj.a7tv  •Pjij.wv  xu{j.6v  •  eYvwaxai  Bà  {j-axpto  Xpivw,  zdpcn  xe 
(S;j.a  y.at  Xé^u)  xpiôstca.  »  Il  est  donc  probable  qu'après  la  descrip- 
tion de  la  diète  atténuante,  Galien  a  écrit  aussi  sur  la  diète  en- 
graissante, comme  l'indique  le  titre  grec  du  Suppl.  grec  634. 
Oribase  aussi  (éd.  Dar.,  t.  I,  p.  186),  donne  le  litre  «  Uepi  Xsttxu- 
voucrr^ç  Y.cà  Tray^uvoùar^;  Siaixr^ç,  e/,  xwv  FaXr^vûu  »,  et  il  y  cite  quelques 
chapitres  de  la  diète  engraissante.  Or,  il  paraît  que  ce  livre  ga- 
lénique est  incomplet,  les  chapitres  de  la  diète  engraissante  n'y 
existant  pas. 

Dans  le  même  ms.  de  Minas,  Suppl.  grec,  634,  fol.  64,  ligne 
20,  à  fol.  64  V®,  1.  10,  il  existe  un  fragment  Des  cataplasmes;  et 
dans  les  feuillets  19  à  21  verso,  il  y  a  quelques  extraits  de 
Galien,  sous  le  titre  Ilepi  axoixetou.  En  parlant  du  fragment  sur 
les  cataplasmes,  M.  Minas  (3)  dit  qu'il  a  trouvé  un  traité  de  Ga- 
lien Des  cataplasmes  ;  mais  il  paraît  que  mon  compatriote  n'a  lu 
que  le  titre  et  le  commencement  du  prétendu  traité,  sans  se 
donner  la  peine  de  lire  les  treize  seules  lignes,  dont  il  se  com- 
pose ;  autrement  il  n'aurait  pas  communiqué  au  monde  savant 
la  découverte  d'un  nouveau  livre  de  Galien.  Ce  n'est  qu'un  frag- 
ment tiré  de  Galien,  sous  le  titre  Toj  auxou  'ztpi  7taxaTCXacr[ji.{3cx(»)v.  Le 
voici  tout  entier  : 

(1)  Voir  aussi  :  Fa^y/voû  ehuyoiyY)  oixab/.tc/./}  ûith  M.  M>5v5,  ev  Uccpisio).  1844,  in-8°, 
p.  //a. 

(2)  Oribase,  éd.  Busseraaker  et  Daremberg,  t,  I,  p.  186  à  255. 

(3)  TxXriVov  tlnx-jw/n  oixXexruri  ûnb  M.  M/;va,  ev  Ilaptîfw,  1844,  in-S",  p.  //.â. 
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ècTiv  £'i^Y)Tà,  Ta  §E  ù)[JÀ  '  v.oLi  Ta  \).hf  e^r^Tà,  cca  Sià  Trupb;  Gy.suâ^ovTa:,  Ta 
Bk  (î);j.à  or/a  7:upb;  auvTiOîVTai,  y,a\  Ta  \)hf  £jtiv  à-Xa,  Ta  ck  cùvôsTa  •  îtal 
xà  |j.£V  'JYpà,  Ta  Se  5*^?^  '  y-^'^  '^à  {;iv  Ô£pj/.aîvovTa,  Ta  8s  iJ^'JXovTa,  àXXa  Se 
'jTpajvovxa  y.a\  àXkoL  r.ûLpTt'^oçto^vzy.  y,OL\  àXXa  [;.a7vaTTCVTa  y.at  àXXa  -irapr,- 
'ppèuvTa.  y,a\  tÔjv  |j,£v  èçOôJv  y.aTa7:Xa;j|;-âT0)v  egti  (?)  Trpcy^îtpov  to  c'.à  ty;ç 
(î)^.fj;  /vÙGEio;;  •  X'.v6G7:£p;j.6v  te  y,a\  Y'jp'.v  e?;  uco)p  èjj.zT.accovTEç,  ;j,ETà  ce 
Tr,v  E^r^aiv  7,a\  IXaiov  cXi^^v.  èàv  [j/ev  G^pava'.  OéXojj.ev  Ta  Ozo/cvBpia  ^r^pà 
ovxa,  Y^p^v  e[;.7:Aa<7::oj;.EV  to)  Xivos::£p[;-(i)  (l)  •  âàv  lï  [j.oLXi^xi  gc'jX'/;0(ï>j;,£v 
àvTi  TaÙTr^ç  àpTOv  £^::Aéy.o'jj.£V  tco  AivoaTrépjj.w  •  âàv  8k  OEpjj/r^vai  OEAY;ac[X£v, 
'::'jpiVGV  àÀEupov  •  âàv  Sk  ti^ù^ai  pcuXr^Owjj.EV,  y.ptôivcv  àXEupov  •  Èàv  8k  ÔEp- 
|j.àva'.  y.y}.  ?Y;pâva'.,  tO.ivov  'Kp07::).£?otj.£V  tw  Xivoa7:£p|ji.(i)  *  èàv  Bk  GEpij.àvat 
y.ai  Biaçopr^aa'.,  TrpoTupov  'Kpoc':rX£Hc[j.EV  tw  X'.vo!j7:£p[;.a)  *  àvopEy.TOuvTOç  8k 
y.al  aTOVouvTO;  toj  àvGpw-S'j  (?),  à'^^ivOîcu  y.o[j/r/,>  £va9E6'r;GCjj-EV  |j.£).'.y,pàT(i), 

l-E'.Ta  i'^.T,i7G0\}.Vf  àXçiTa  tco  XivOJ KEpJJ.W. 

Le  second  fragment  intitulé  :  [raXYjvou]  Ilepi  ctoixeicu,  est  un 
court  extrait  des  livres  :  TaXyjvou  -irEpi  twv  xaô'  'IiTTrcxpàrr^v  GTcr/Eiwv 
PioXiov,  A  et  B  (édition  Kiihn,  t.  I,  p.  4i3  et  492).  Il  commence 
par  un  avant-propos,  suppl.  grec  634,  fol.  19  :  ITpoA£YC[j.Eva  zlq 
TO  TSJ  Y^X-/)voj  z=p\  cTor/Etwv.  6  ay.oTTcc;.  Dans  ce  préambule,  il  est 
dit  que  ce  livre  est  dédié  ÉTaipw  tivI  ajTcO  -irpc;  àiroBrjîxîav  cTEAXcjjivw 
et  qu'il  y  avait  deux  livres  qui  traitaient  Ta  ^pÔTa  cTor/Eta  è;  wv 
ai  y,pas£i;,  dont  le  premier  traite  Des  éléments  et  le  second  Des 
humeurs  :  Kal  èv  jj.kv  tw  TrpwTto  Xs^M^  c'.aXa[j.6àv£i  7:?.pl  twv  gto'./eiwv  toD 
TE  y.cG;j.0'j  TravTcç  yai  tGjv  ev  y-'^^^^-  ^-^^^  çOopa  (ja);;-âT03v  •  iv  8k  toj  8EUTÉpw 
-lUEpl  TU)v  xuy.wv  GTOi/Eiwv  ovTWv  y,at  a-jTwv  Twv  £va''iJ.o)v  î^wwv  (publié 
t.  XIX,  p.  485).  Après  la  fin  du  préambule  vient  l'inscription  de 
ce  fragment  : 

IlEpl  CTO  r/E  (ou. 

'Ovo;j-âJ^ETai  [xev  ouvctoi/eTov,  cr.tp  av  iXiyj.azzv  f^  jjipoç  ey.EÎvou  tou 
TrpaYixaTo;  ouzEp  Sv  y;  CTor/sTov.  [Kat  orj  tou  ty^ç  rrpo;  ti  y.arr^Yopiaç  egtiv 
'?i  oto'XeTov  owvrj  y^aGaTTEp  y.a:  tou  [jipou;  •  to  te  vâp  GTor/Eiov,  T'.vbç  egtI 
cto'.'/eTov,  to  te  ijipo;,  T'.vb:;ÈGT\  [jipo;;  •  wg-eo  ouv  ty;;  çwv?^;  -rjjj.GJv  y)  xpco- 


(1)  Tô>  /.rjo^rJpjji'ji  Us.  En  général,  le  Suppl.  grec  G34  écrit  le  i  au-dessous  de 
Tarticle  tw,  mais  presque  jamais  dans  le  datif  qui  le  suit,  et  très  rarement  dans 
les  autres  datifs  sans  article. 
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Tcv  ajTCV  Tpoxov  à-avTwv  twv  Yevr^Twv  xal  çOapTwv  awjj.àiwv  èXaxtaTa 
{j.6pia  YYJ  y,al  àrjp  y,ai  uSwp  xai  -^up.  Tt  âtjTiv  èXaxiaxov... 
A  la  fin  du  feuillet  19,  on  lit  :  à-b  toD  Tuspl  twv  y.aO'  i7:7:o/.pàTr;/ 

F.   19  V».    ï(     ècTt    CTT0  1X£Ï0V. 

2toix£Îov  ècrilv  èXaxtaTOv  i;ipiov,  èÇ  eu  vi'vcTai  ii  xal  dq  o  ea^aiov  àva- 
XùsTai 

IIspi  a\jXXo'^iG\).m.  To  CTor/sîov  àvuTrap^ct  tw  Yivo[ji.évw... 

IIspl  T^?  âia^opa;  (en  surcharge  :  Siaowviaç)  twv  axoixsiwv  îqv 
01  '^aXaiôt  IGevTO. 

'Eyévovto  Biaçwvtai  t.oXXolI  -zoXç  -raXaicTç  Trspl  twv  gtoixôîwv.  Kai  ot 
i;.£V  cXeY'^v... 

F.  20.  Ti  £C7tI  [X£ÔoBo;.  [jiGsBo;  èaiiv  iÇiç  £7ciffXY3|ji.oviy,Yi  tûv  uTuaui^ç 
{j(.£Tà  XoYOu  y.al  akiaç . 

Il£pi  a\)XXo^({G\i.m  '::66£v  cuY/.£ivTai. 

Ot  cuXXcYic[J'Ci'i  auYX£iVTai  èÇ  uX-^ç  y.ai  eïSouç. 

Kai  Ta  TzcL^ruxaTO.  auTœv  y,al  xolç,  aiŒÔriCîi;... 

Fo  21  v«.  A6Y[i.a  e^Ti  toj  YaXr^voj  Xi^ovco;  £X  y.pa7£t»)v  YivsaOat  rr^v 
ataOïQatv. 

Enfin  il  finit  par  les  mots  :  waTTîp  yàp  cÇj  y.oii\^X\)y,h  xat  iriy.pbv  y.al 
àX[j.up6v,  ouTwç  xal  cxpuçvcv  t(  xat  au!7r/]pcv  xal  Bpi|;;j  xal  AiTrapbv . ôÏSoç 
èaTi  xujj-oîi  £V  T£  TOiç  ^woiç  y.al  ouxoïçy.al  Br^^ovoiixal  xa^à  tyjv  yyjv  àvaXo- 
Yov  ajx^ç  :  et  dans  le,  feuillet  26  v^,  il  y  a  un  petit  extrait  du  2°  li- 
vre sous  le  titre  'Apx,Yî  xoîi  i^'  '::£pl  cTor/ôiwv,  d'une  demi  page.  Tous 
ces  extraits  sont  accompagnés  de  commentaires  dans  le  texte 
même. 

2°  raXr/^oj  "^pcq  vaupov  7:£pl  tou  '::o)ç  èjx^uxcîjvTai  xà 
£[j(.6pua.  Ce  livre  galénique,  Comment  les  embryons  sont  animés^ 
dédié  à  Gauros,  se  trouve  à  la  suite  de  Vhagogue  dialectique  de 
Galien,  publiée  par  M.  Minas  (Paris,  1844),  dans  le  ms.  635  du, 
suppl.  grec,  du  xiii^  siècle,  en  papier,  de  74  fol.  in-ff>,  fol.  12  à  23 
vo;  en  outre  dans  une  copie  de  M.  Minas,  Suppl.  gr.,  n»  727, 
fol.  21  à  49. 

Le  style  et  le  contenu  de  ce  livre  sont  dignes  de  Galien  lui- 
même;  les  idées  qu'il  a  développées  plus  largement  dans  le 
traité  imprimé  ra)//)vou  d  J^wov  xb  y.axà  Yaaxpbç  (t.  XIX,  p.  158), 
sont  mentionnées  dans  ce  traité. 
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Le  commencement  de  ce  livre  est  :  «  Tb  T.z.p\  ty)c;  dç  xà  cwjj.axa 

w  Y^^P^î  t'ivsuç,  aAAà  xal  toùç  -jrpoYjf  oujjivwç  sic  tyîv  ^ifjrr^cr'v  aÙTOu  xiv/;- 

àzopY;aavTa)v,  -jroTcpsv  /pY)  i^wa  'fjYstcôa'.  -à  qjJpua  v^  out'.7-,wç  ^f^v  ajià 
[;.5vov,  T^;;  [;Av  îciott^toç  tou  (^wo'j  èv  aisOYi^s'.  -/.al  opjjLYj  cuv'.cxatjivr^ç,  tyj;; 
C£  Twv  ç'jTwv  £v  Op £-::-: '.XY]  -:£  y.al  aù^r^Tiy.Y^  X^f '?  ai7Ô-rj!7£W(;  ':£  y,al  opti.?;; 
6£(j)pou!X£vr^;.  "OOev  twv  £[;.6p6wv  oavxaaia;  jjAv  XO)plc;  xal  6p[j/?iç  §i£çaYcv- 

TWV,    aÙ^-^TlXW^     C£    Zal     6p£TCT'./,WÇ    [jivCV     SlO'XCU{i.£VO)V  •   |j.apTup£r    vàp 

Dans  le  ms.  635,  ce  traité  finit  à  la  fin  du  feuillet  23  v°  avec 
les  mots  :  avÔpay.o;  oAc^a  •  'noWzXz  ^ap.  La  copie  de  M.  Minas,  qui 
a  complété  très  soigneusement  les  lacunes  du  ms.  635,  ne  con- 
tient pas  le  feuillet  23,  qui  est,  ainsi  que  le  feuillet  22,  à  moitié 
mutilé;  elle  s'arrête  aux  mots  :  xal  tgj;  Xc^ouç  tûv  ouvaiJ.£o)v, 
yaOa['::£p  h  tw  xapùw  £)x£Y£toJ,  f"  22  v»,  1,  26.  Enfin,  j'ajoute  que  le 
titre  de  ce  livre  se  trouve  aussitôt  après  la  fin  de  l'écrit  raXr;/oj 
£i!7aYWY'})  otaA£yTty//î,  quatre  lignes  avant  la  fin  du  fol.  12  r°. 

3"  n£pl  Twv  couYl^'Wv  ToTç  elGOL^o\).ivoiq.  Le  traité /)«  jooi^/s 
poi/r  les  commençants,  dédié  à  Teuthras,  est  en  grande  partie  pu- 
blié (i).  Mais  dans  le  ms.  de  Paris  2260,  du  xvi°  siècle,  en  pa- 
pier, de  427  feuillets  in-S^  (Fontebl.-Reg.  3179),  feuillets  120  v° 
à  136  v^,  cet  écrit  galénique  qui  porte  le  titre  :  raAr^^où  èiuiaToXYj 
TCpcç  T£66pav,  7:£pi  cçuy|J^Ô)v,  est  plus  complet  que  dans  l'imprimé. 
Le  manuscrit  2260,  du  feuillet  120  v^  à  130  v°,  est  d'accord  avec 
l'imprimé  (Klihn,  t.  VIII,  p.  453  à  489),  jusqu'aux  mots  :  6c:T£p'.- 
'A%q  C£TC^n'Ç£(oç  —  à-axTG;  xal  u-£y,A£iK(i)v  ;  au  lieu  des  deux  dernières 
pages  de  l'imprimé  :  2TO[xa/o;  —  gpa"/£Tav,  il  existe  dans  le  ms., 
fol.  130  v*'  à  136  v^,  un  autre  texte  qui  remplit  six  feuillets  et 
demi  et  qui  commence  avec  les  mots  : 

Tou  Y] p 091X01). 

T(;  -r;  TipocpÎAO'j  c-riaiç  r.iÇiX  twv  '::up£':TCVTa)v.  '0  C£  '^jpccpfAoç  '::up£aa£i 
àzîçiYjvaTO  Tcv  àvOpwzov,  CTTCTav  'iTUxvoTcpoç  yai   \).d'Çi))y  y.ai  GocZpé-zzpcq 
b  G(D\j-^\i}iq  •^v^t]iai  \xzTOL  7:0 aXt^;  Ô£p[;.aataç  IvSov  * 


1)  Galien,  éd.  Kuhn,  t.  VIII,  p.  453  à  492. 
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et  finit  ainsi  :  Mup[j-r;/,(i;o)v  c^u^ijhq  h  \)AY.po^  /.ai  TU-/,vbç  y.al  àiJ.uBpoç,   -— 
oîove:  [VjpiJXi'AOç,  è^ép-ovTo:,  îoste  y.ai  [j/.7.pbv  slvai  ajTCV  /.al  àiiuBpcv . 

Ce  même  traité  se  trouve  au  Vatican  dans  le  codex  palatinus 
graecus  400,  du  xv«  siècle,  en  papier,  de  414  feuillets  in-4o,  fol.  48 
à  60,  sous  le  titre  Galeni  epistola  ad  Teuthi^antem  de  Pulsibus  (1). 

Un  autre  traité  apocryphe,  raXr/;oIJ  ^spi  cçu^H-wv,  existe  dans 
un  ms.  de  la  Société  de  médecine  de  Londres  (Dar.,  Not.  p.  162, 
no  37) . 

4°  Trois  livres  intitulés  :  a.  Ilcpt  ij.uwv,  Des  muscles;  b,  IIspi 
oGTcov,Z>es  os;  c.  Ils  pi  çXsêôv,  Des  veines  ;  se  trouvent  à  l'Escurial, 
dans  le  manuscrit  T. -III. -7  (Miller,  p.  135,  n»  164),  grand  in-4o, 
en  parchemin,  de  151  feuillets,  et  du  commencement  du  xiii^  siè- 
cle. Je  crois  que  ces  traités  sont  autres  que  ceux  déjà  publiés 
dans  l'édition  de  Kiihn,  parce  que,  dans  le  même  manuscrit,  il 
existe  aussi  les  traités  connus  :  d.  Us  pi  [j^uwv  /.ivYiacwç,  Bu 
mouvement  des  muscles  (2);  e.  Ils  pi  ogtûv  toÏç  s  iGa^o  iJ-^voiç, 
Des  os  pour  les  commençants  (3)  ;  f.  IIspl  jauwv  àvaTC[XY^ç,  De  l'a- 
natomie  des  muscles  (4);  ^.  IIspl  vsùpwv  àvaTû[j.YÎç,  />e  Vanatomie 
des  nerfs  (5);  h.  Ilspl  oXeSC^v  y.cul  àpTY)pia)v  àvaTO[j.*?i  ç,  De  Va- 
natomie des  veines  et  des  artères  (6),  dont  la  fin  manque.  Les  trois 
premiers  livres  Des  muscles^  Des  os,  Des  veines,  ne  sont  cités  ni 
par  Fabricius  ni  par  aucun  autre,  et  sont  inédits,  si  ces  écrits 
n'ont  pas  été  inscrits  par  erreur  dens  le  catalogue  de  Miller. 

5»  Depl  Tou  oXou  voc/j [Aaioç.  C'est  la  première  fois  qu'on 
rencontre  un  ouvrage  de  Galien  sous  ce  titre.  Il  se  trouve  dans 
le  ms.  de  l'Escurial  2.-I.-12,  f««  68  à  70  v^,  in-fol.  de  310  feuillets 
en  papier,  et  de  plusieurs  mains^  du  xvi»  siècle,  excepté  le  traité 
de  Galien  qui  est  du  xv^  siècle.  Malheureusement,  Miller  (p.  58), 
ne  cite  que  le  titre;  et  il  n'est  pas  sûr  que  cet  écrit  n'ait  pas  déjà 
été  publié  sous  ce  titre  :  Ilspl  tGjv  cXcu  tou  voaYi|xaTOç  xaipwv  (éd. 
Kuhn,  t.  VII,  p.  440). 

6°  Tou  FaX-^voù  -^spl   àzz^iaç  TrpaYjxaTsia.  Le  Traité  de  la 

(1)  Stevenson,  cod.  Palatini  Graeci  bibl.  Vatic.  Romae,  1885,  in-4o,  p.  258. 
(•2)  Galien,  éd.  Kuhn,  t.  IV,  p.  367  à  421. 

(3)  Galien,  éd.  KOhn,  t.  II,  p.  732  à  778. 

(4)  Galien,  éd.  Kuhn,  t.  XVIII  B,  p.  926  à  1026. 

(5)  Galien,  éd.  Kuhn,  t.  II,  p.  831  à  856. 

(6)  Gahen,  éd.  Kuhn,  t.  II,  p.  779  à  830. 
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crudité,  existe  dans  la  collection  de  Démétrius  Pepagomenos, 
ms.  grec  2256  de  Paris,  fol.  535  v^  à  538  v»  (1).  Dans  la  table 
générale,  fol.  5  v°,  cet  écrit  porte  le  titre  ci-dessus.  Au  com- 
mencement de  ce  traité,  fol.  535  v^,  les  mots  Tou  raXr^vou  étaient 
seuls    inscrits    primitivement;  une    autre  main   a  ajouté  Ilspt 

lue.  2*/)[j.£Tov  èaxarr^;  (XTued^iaç  xoîi  o7x£6o)Bûuç  ^(ivo^^^  xb  è^oupetaOai 
XeTixbv  xai  |jiv£iv  outo);  *  aY)[j.£Tov  lï  h{i^ct<Siz  ty^ç  çuaswç  ::pb;y.iv"r)JiVTwv 
S  xaiç  çAsd^l  XUJJ.WV,  xb  èÇoupcTaOai  A£::xbv  uax£pov  Ss  6o)vOua6ai  *  et 
finit  :  Tôîv  (j,£Xxiv(i)v  o'jpwv  cXcOptwxaxcv  xb  {j-£~AavO£V  oXov  xojxéaxt  xb 
y^Dpia  y.al  xb  7:apu:p:axa[X£V0V  •  cXéOp'.ov  Bk  à-Xwç,  xb  xaô'  UTTcaxaatv  \).i^T(^) 
iji.£Xav6£v  •  -^^xxov  û£  oXéOpiov  xb  y.axà  xb  èvatwpr^ixa.  "Exi  lï  -^^xxov,  xb  [;.£- 
Xavôàv  y.axà  xyjv  v£9£X'/]v.  Dans  aucun  des  trois  traités  Des  urines 
(t.  XIX,  p.  574,  602,  609)  n'existe  ce  petit  livre  ;  il  doit  être  un 
extrait  des  livres  perdus  de  Galien. 

7»  FaX'^vou  (2)  Tuspl  Sia(xY)çxal  G£pa7i£iG)v  ::pbç  àvxtxév- 
cop  a  Traxpi'y.'.ov  (3)  •  xai  £X£pa  xpo6AYJ|ji.axa  çiXoaoça  <puat7.à  (4)  7U£pi 
uxpi/,YÎ;  ♦  ol;  (5j  $£  y.al  £T£pa  7:po6XY][j.axa  'AA£ÇàvSpoo  'A©po8Y)Œ£a)ç. 

Ce  traité  galénique  De  la  diète  et  des  thérapies  y  dédié  à  Anticen- 
sor  Patricius,  existe  dans  le  manuscrit  2230  de  Paris,  du  xiv^  siè- 
cle, bombycinus  de  220  feuillets  (Golbert  3018),  ainsi  que  dans 
un  ms.  de  la  bibliothèque  de  l'université  à  Cambridge  (Dar.  Not., 
p.  165,  no  5).  Conformément  à  l'indication  du  titre,  le  traité  de 
Galien  De  la  diète  et  des  traitements  se  trouve  au  commencement 
de  cette  collection.  Ce  traité  commence  avec  les  mots  (ms. 
2230,  f.  120)  :  "Ezeil-q  (6)  6cpa7:£jaai  (7)  À^yw  cpGw  oùy,  £YX(i)p£?  [J.y] 
':zp6x£psv  (8)  cpOwç  y.al  xyîç  y,pâa£a)ç  xoij  aûiinxzoq  7.ix\  vqq  TrAEOva^ouayjç 
£V  «jxw  y,ay,o/uijLÎaç  èyvwcrijiv/j;,  àvaY^^aTcv  WYjO'rjv  (91  r.pôiepQ'f  £i7:£Îv  * 
TTOi'a  [j.£v  èaxlv  y;  xou  aa)[j.axoç  y,axaGX£UY)  (10),  iroia  Bà  f^ ':îX£OvaS^ouaa  èv 
auxw  'ATAoyu[jJ.OL  '  £Txa  ut,oI=X^oli  (11)  [j.£xà  xoDxo  (12)  àxpiowç  TuâXtv  Bià 
xwv  otxEiwv  àiiooîi'^îwv  (13)  xo6x(i)v  âV.asxov  cxi  \xri  èvBéy^exai  àXXwç  £X£tv  • 
y.al  £Txa  (14)£7:l  xà;  [X£0c$O'j;,  èç  wv  £v5£X£xai  xb  <7U)|j.a  £XO£Îv  uyi£ç  (15)  • 


•  (1)  Voir  :  Art.  Actuariiis,  XVIII,   a,  2,  la  description  détaillée  de   cette  col- 
lection. 

(2)  Ta'/rjO'j  Ms.  II  (3)  àvTt/îv  Trptztov  Ms.  H  (4)  ©ucizâ  Ms.  H  (5)  alg  Ms.  j]  (6)  'Enôt 
Ms.  [|  (7)  OiprxTziùnu.i  Ms.  toujours.  1|  (8;  oûz  zv/'j^pôu-oi  -npÛTEPov  M.  ||  (9)  wv;ô/jv  Ms. 
11  (10)  /araTî^S-;)  M.  ||  (11)  ùnoSiilxt  Ms.  |[  (12)  toÙto  Ms.  ||  (13)  ot'xîtwv  y7roo5t|«cwv 
Ms.  11  (14)  «//aç  £;^î£  •  /5:t  oj  TO  Ms.  !|  (15)  tw  sw//  •  i/^slv  ûytat,  Ms. 
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àxoXouOcv  ouv  -irpwTspov  eî-Kstv  Tr,v  /.paaiv  •  eiToc  èxOéaôai  làç  a.'KO^zi^ziq  (1) 
y.a\  O'JTO);  èçî?'^?  (2)  zspi  twv  àXXwv  xaxà  xa^iv  zpGôXôsîv. 
Fol.  120  v°.  a'.  n£p\  G'jvaYwv^?  aT[xaxoç. 

—  —         6'.  IIîpl  auva^wY^n?  '^^^  çAÉ7|j.aT0ç. 

—  —        y'.  IIspi  cuva^w^r^ç  "/oAwBou?  xu|j.oj. 
Fol.  121  Y°.  o'.  IIspi  S'.aÎTYîç  8t£  TrXcOvàusi  xb  çAÉYt'.a. 

—  —         £'.  Aiaixa  (3)   Tr^eovâ^ovxo;  xoXti)Bcu;  (4)   •  y;tc'.    jxEAa- 

Fol.  122  r».  ç'.  Xlsta  (5)  G-q\i.zXa  -^iXcOva^ovio;  ©X£Y(j.aTŒç  tq  /oXf^ç. 

Fol.  122  \°.  C'.  n£piàYpu7rn'açxalè7:oxYiçY'*^'^?°?ï^'^'5l^'^'^'0<5  ^T/pOTaiY];. 

Fol.  123  r°.  r/.  IIîpi  [xaXa7,TiK(ï)v  xai  OiraxTawv  ya^'p^^;. 

Fol.  123  V».  Finit  avec  les  mots  :  xivapa  aT(ç£'.,  çr)pa(v£i,  xoXy)v 
TaT£'.  •  £1  0£  Ti;  aÙTaïç  (6)  •/£XpTiGOa'.  Po6A£Tai,  èxJJéaaç  èdôiéxti)  [j.£Tà  o6o 
Y^  Tpia  èoéa^jLaia  /.ai  Trivéïo)  7:7.£(ova. 

Puis  viennent  les  Problèmes  d'Alexandre  d'Aphodisie,  déjà  pu- 
bliés :  (I>u(7aà  7:po6XY;iJ.aTa  B'.açopa  (XA£?àvBpc'j  à^poBicéwç  (f.  123  v»). 

Et  après  :  P^''  xiAf^i^a  twv  laip-atov  ly.Xo^(m  twv  ©uaixwv  7:pc6Xr^|;.âTa)v 
y.ai  ûczop'^i^.aiwv  (7).  Inc.  Tb  àc7xAr^7:isu  Swpsv  7:aaG)v  twv  v.aTà  xcv  gbv 
/p£ia)v  G7;£prf/,ovT(a0rj  y.aià  ir^v  à?(av  •  7:pb;  vàp  Ev^iu/ov  GW[j.a  y.ai  Xo^cv 
i;.£T£Xov  çép£'.v  xbv  gt-ottcv.  . .  Des.  Kal  8ià  to'jtou  TràAa^  [X£v  f^xâ;  è^was 
TGJ  'jrapaoEiaou  vuv  C£  y.al  r?];  vr^;  £7:t6aT/,a(v(i)v  è^avs'.v  '::£ipaTai  •  et 
contient  169  (p;ô')  problèmes  médicaux  qui  ne  sont  pas  sans 
intérêt  (fol.  137  v^  àl54ro.) 

C'est  la  2e  section  des  problèmes  d'Alexandre  d'Aphrodisie 
avec  les  questions  hippocratiques  citées  plus  haut  (Art.  Hippo- 
crate  I,  7),  qui  sont  attribuées  dans  ce  ms.  à  Alexandre  d'Aphro- 
disie. 

8°  FaXr^vou  èy.  xou  r.ÇiC^  zaTpcoiXov  r.zfi  ::X£'jpiTiBoç, 
Galeni  excerptum  e  libro  de  morbo  laterali  ad  patrophilum.  Un 
fragment  de  ce  traité  existe  dans  le  ms.  grec  de  Paris  2228, 
fol.  48  vo,  occupant  une  page  et  demie.  Le  même  fragment  se 
trouve  dans  le  ms.  médical  de  Vienne,  n^  30,  fol.  475  à  477. 

Il  commence  avec  les  mots  :  "E^r.  Ir^r.z'i  to  iràOc;  y;  ©Xîyjj.ov/;, 
au[J--:a)[xaTa  \ih)  ïq  àvâ^x-/]*;  ïyoucoL  xbv  zapà  ougiv  oy/ov,  IpcuOoç  cBuvyjv  • 


(1)  «Trooît'çtâ  Ms.  (2)  où'rw;  essç/;?  Ms.  1|  (3)  Atscra  ms.,  d'une  autre  main  sur  le  n 
est  écrit  A.  |1  (4)  xw/iôou,-  Ms.  H  (5)  Uoix  Ms.  |1  (6j  aJ'Tai,-. 

(2)  Ms.  Î/-05/; y.y.TWv. 
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et  finit  dans  le  ms.  de  Paris,  ainsi  :  ov,  B'  oùSèv  lioLoé^zOÂ-^zi^f  y)  tyjv 
Oédiv  îfi  auvôsaiv  y^^  -âpbç  xà  -iwapaxsijj.îva  j^ipta  xcivwviav,  suByîXov  sTvai 
voi;.(Cw,  xav  è-/*^  IJ1.YI  Xé-fw.  Puis  vient  un  collyre  ophthalmique  qui 
finit  avec  les  mots  :  xal  [J.6(r/ov  eçijcj  y.al  y^pd. 

9<*  Une  Synopsis  des  médicaments  simples  de  Galien,  en  grande 
partie  par  ordre  alphabétique,  se  trouve  dans  le  ms.  grec  2230  de 
Paris,  fos  37  à  68  v^,  sous  le  titre  :  'Atto  twv  toj  TaX-r^^oj  à-Awv  £xXoyyî 
Tivwv  xsoaXaiwv  £iç  a-£p  èy.çépovxai  0£pa'::£(ai  xtvat  (szcj  £7:1  Bià  ocpctç  (sic) 
xat  TOixîXoiç  vocTjiAaa'.v,  aTTiv£ç  xal  c£ar^iÀ£{ovTa',  [jl£v  èv  xoT;  i/,£':o::(ciç  Bta- 

XOXIVCU,    £$£T£ÔY)ŒaV  §£  Xal  £V  TW  TTapOVTl  TUlVaXl   *    ClZOlxi  TWV  8£paTC£l(j)V   £V 

Tuoiciç  7.£9aXaici;  ehh...  Puis  vient  une  table  thérapeutique  :  IIcpl 
pr/ouç,  ::£pl  £Aj;.ivôa)v,  7:=p\  ttwœôyîç,  irîpl  àX(i)7:£x{aç.  Le  dernier  :  7:£pl 
YovaTwv  o\z^(\KO'fàq;  et  après  la  table  le  titre  :  'A-ûb  twv  à::Xwv  toj 
raXr^voîi  auva'J^iç  £Ïç  xiva  x£cpaXaia.  Inc.  ['A^poiovov].  0£pyLcv  èaxl  xal 
ëvjpbv  Tr)v  56va[;.iv  ev  tyj  Tpixr^  tcou  xâÇci  xai  àT:oaTaj£i  i;.£Tà  là  a6[j.i;,£Tpa 
TtTavfjLévov  •  xixpbv  Bà  x*^  -^eùaei  îxavûç.  Des.  TIttiÇ  (1)  ....  àXXoi 
BiSîaaiv  £a6{£'.v  TcT;  '::£'::sv6ca'.  Tr,v  xugt'.v  xal  toTç  a'.Ôiws'.v.  Il  contient 
226  chapitres  et  il  est  précédé  d^une  table  thérapeutique,  indi- 
quant tous  les  chapitres  qui  traitent  de  la  thérapie  de  chaque 
maladie.  Le  même  écrit  se  trouve,  conjointement  avec  le  n°  7, 
dans  un  manuscrit  de  l'université  à  Cambridge  (2),  qui  paraît 
être  une  copie  du  ms.  grec  de  Paris  2230. 

10°  n£pl  /£•  pcjpY'^aiôjv  FaXr^vou  xal  '7:£pl  xaTaxXy;  a£a)ç 
voaouvTwv.  Ce  traité  médico-astrologique  n'est  pas  le  même  que 
celui  qui  est  publié  dans  Pédition  de  Kiihn  sous  le  titre  :  Galeni 
prognostica  de  decubitu  ex  mathematica  scientia  (t.  XIX,  p.  529.) 

Il  se  trouve  dans  le  ms.  grec  de  Paris  n°  1991,  fol.  29  v^  à  42, 
du  xv^  siècle,  en  papier,  de  142  feuillets,  in-4o.  Inc.  No^xà;  xal 
0-p.ouq  ol  loLzpz\  X£ipoupYYi':(i)jav  X£i'>.9WTo6a*^;  xr^^  aîXïjvr^;  xai  S'.l... 

Des.  (ùGTz-p  Y£  Yj  ojpà  aùxoîi  èaxlv  £Xtxo£i8Y);  (3),  ouxo)  xaixotçxa6aipo- 
\t.hoiq  czpooz'jq  7:o',£?. 

lloraXr^vcu  iaxpo[AaO*^[j.axixa,  Galeniiatromathematica.il 
existe  dans  la  bibliothèque  de  saint  Marc,  à  Venise,  entre  autres 
livres  astrologiques  et  mathématiques,  dans  le  codex  GGGXXXVI 


(1)  TÎTll   Ms. 

(2)  Daremberg,  Notices  et  extraits  des  mss.  grecs  d'Angleterre,  p.  164,  n»  2. 

(3)  i):/.QiiOYii  Ms. 
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(336)  du  XV»  siècle,  en  papier,  de  332  feuillets  in-8o.  Il  suit  après 
les  latromathématiques  de  Mercurius  Trismegitus  (\).  Peut- 
être  est-ce  le  traité  intitulé  :  raXr^vou  TOp\  ^taiaxXicjswç  TrpoYvwcxixà 
èxTYJç  |j.aOY)[ji.aTtXYi<;  è:riffTYi{ji.Y3ç  (Ktihn,  t.  XIX,  p.  529.) 

12°  MaTpoacçiov  è-^Xe Ae^l^-^vov  è/,  tou  tou  FaXr^vou  xat 
*l7U7uoxpaTouç  xai  àX/vWv  xtvwv  xoXXà  SoxnjLWTaxov.  Ce  n'est 
qu'une  collection  de  recettes  en  grec  vulgaire,  qui  existe  dans 
le  no  684,  f.  211  à  226  v^,  du  supplément  grec  de  Paris,  du  xv*- 
xviii^  siècle,  en  papier,  de  240  feuillets  in-S», 

Inc.  'E^w  -^cû.ryoq  TrsTusipajjivoç,  yjyouv  eaxovTaç,  va  r^jjLs  eîç  xy)v  Trpdftv 
y.ai  BoxiiJ.YjV  iroXXà  ejA^sipoç  ê^pa'J^a  ..  Des.  IIspl  èp^^uY^wv.  "Oxav  ê/Y)  ô 
àvOpwTTOç  ip\):j^(^ouq  y,ai  ziavï]  xov  xal  b  xovoç,  va  xoTuavtaY)  YjBuoajjiov  va  xbv 
7:ivY]  p,£xà  'oçouç  oXi'yov  y.al  w^îXstxai. 

Des  écrits  analogues  en  grec  vulgaire  se  trouvent  dans  le  ms. 
de  Goislin,  335,  du  xv«  siècle,  en  papier,  de  325  feuillets,  in-S», 
copié  par  Michel  Souliardos. 

1.  Fol.  17  :   Ilepl  x=cpaXa(o!j  (?)   xoO   coçcoxaxou  ^aXyjvou,  Galeni 

excerpla. 

2.  F.  21  à  60  :  Apyr^  aùv  6s(o  •  'I-^xpsaco'.  auvxsôlv  Tiapà  xou  acç/wxaxou 

vaXr^voî),  Galeni  iatrosophium. 

3.  F.  63  :  AéÇîtç  poxavûv  £p|j/^viaç  xax'  àAçaêYjxcu  xou  aoçwxaxou  -/a- 

AYjvoîi,  Galeni  Icxicon  bolanicum  :  "Apxsuaxpov  t^( 
xxvx^âpou.   . 

4.  F.  69  :  IIspl  xwv  àvii6aAXo[Asvwv  YiTO'.  xb  (jUva)V'j[j,ov  y-axà  aAçaêYjiou 

xou  ^(x^r^vo^  '  'Avxi  ày.avOiO'j  GK£p[j.axoç  Xuyyiq. 

5.  F.  75  à]148  :  Iliva^  xou  7:apovxo;   iaTpoG09(ou   xwv  xp'.Ôw  taxpwv, 

7aAr^voî3,  î'^Koy.pàxcu;  xat  [j.sasxiou  xoD  coçou,  do  604 
chapitres. 

6.  F.  198  v»  à  227  :  TaX-^vou  xou  Troir^xixwxaxou  7:£pi  y,u[Atov,  etc. 
130   *lT:7:oy,pâxou;  x£  xat  y^Xv^vou  xal   exépwv  otXoaoçwv 

Xaxivwv  y.al  '^pey.d'^  Tuspi  6£0)pY]ii.àx(ii)v  xe  xal  £7:iaxàŒ£0)v 
àXY;6ouç  (2)  cxTroBeiÇewç,  Hippocratis  et  Galeni  et  aliorum  phi- 
losophorum,latinorum  et  graecorum  de  theorematibus  et  expli- 
cationibus  verae  demonstrationis. 


Il)  Catalogue  des  mss.  de  la  Bibliothèque  royale  des  ducs  de  Bourgogne.  Bruxel- 
les, 1842,  1. 1,  p.  227. 
(2)  k).r,9obc. 
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Ce  traité  existe  dans  le  ms.  grec  de  Paris  2320,  du  xvi«  Siècle, 
en  papier,  de  41  feuillets  in-S"  (Golbert  3614)  C'est  une  collec- 
tion anonyme  dont  voici  les  titres  des  principaux  chapi- 
tres . 

Fol.  1  :   ÎTî^oxpaTOUç   Trepl  YôvvYjaewç  àvOpwTTOu  y,al  zepX 

'0  v6iJ.o;  \).h  T.i^ncf.  xpaieîvei  '  yj  lï  ^ovy]  (1)  tou  hlpoq 

Fol.  5  :    M  wàvvou. 

Yuva'.y.c;  ... 

Fol. 6:  ÏIspiTîXsuT^çTOu  àvGpcbTrou,  'IwavvcjAai;. acrxY]vou 
Fol.  6  v°  :  'Iwdvvou  Aaj;. a (Ty,*r^v ou. 

Ast  VtVtOT/.S'.V  Xxl  TOJXO  •  OTl  £1  |J.£V  TUoXXuV  àv£[XOV  Ô£p[J,bv  £^£1  èv  TÔ)  ŒUVOU- 

(Jiaa[/.ô)  Y]  Y^VY)  (2) 

Fol.  7  :  ']7:7:oy,paTOuç  luspi  7,aTaay.£uf^ç  (3)  àvCptoTTOu  *  ô[xo- 
ç(0V£Ï  §££7:1  toOto  ^ a\  ^^^^''3'' '° ?  °  6au[;.aatoç. 

*0  àvÔpwTTo;  Ô£b;  èailv  £z(y-'o;  TrXaajj.a  Bà  ôcabv  (4)  •  y.ùptoç  £7:ÎY£tûç... 

Les  suivants  paraissent  indépendants  du  titre  du  commence- 
ment. 

Fol.  9  v°  :  Tou  aoçoiàTOu  yaXYjvoîi  7:£p\  cp).£UOTOt;.(aç. 

Fol.  12  v°  :  IlauXou  [Tiôpi  çX£63TO{j-ia;]. 

Fol.  13  V°  :  n£pl  èxTTSlWV  TOTUWV  ÇA£U0T0{A£ÏV  •  î'JÎTCOXpiTOU;. 

Fol.  15  :  n£pi  y.Xoxiwv  àpwaxwv  •  op£i  y.ai  v6£i  (5). 
'Eàv  ècTTiv  xXoy.iwv  àpwa'wv  èpuOpov,  tSiX%  £a6(£iv  y^yt^'^^^^-" 
Fol.  16  v".  n£pi  oîipwv  £T£pa  £p[j/^V£(a  cwâvvcu  ©iXoaôçou  toj  T£TÏ^y)  . 
(1.  T^éiî^'^)  */pr^aij;.tov  y.al  àxp'rjaTWv. 
Xpr^  (jy,07r£Tv  tov  laipbv  (6)... 
Fol.  17.  n£pi   o'jpwv   xpYjaTôiv  ÎTTTioxpâTOu;  xal   y^^*')'^®^    '^^'^    ÇIAO- 

Fol.  18  v°  :  'AOr^vaiou  ::£pi  oiipcov  (7)  auvod'iç  àxpiêyjç  (8) 

(1)  et  oè  yovvî  Ms. 

(2)  '/uv^  Ms. 

(3)  y.xTx  (sy.i^r,ç  Ms. 

(4)  ôîtxôy  •  Ms.  presque  toujours. 

(5)  oipa  xat  v5>î  Ms. 

(6)  Twv  ixTpù'j  Ms. 

(7)  oùpdiv  Ms.- 
(8/  a/.3t,3;;  Ms. 
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Fol.  20  v*'  :  MéOîooc;  twv  uaXîtov  (1)  YaXr^vcîi  oiAocoçou.  ■    - 

Fol.  23  :  riîpl  (73iaY|J^wv  (2)  àv6pa)7:ou  *  Yvtî)p'^lJ-a  J^w^ç  y,al  OavdTOu 
Toli  aoçwTaxou  -{(xXrivou, 

Fol.  23  v°  :  'Ey,  twv  Ya)^Y]voI>  Tïcpl  oupwv,  y.al  tyjç  toutwv  y-upitoç  Bia- 
«popaç. 

Fol.  29  v°  :  Enfin,  un  opuscule  des  oiseaux  et  des  remèdes  qui 
peuvent  provenir  d'eux,  commence  ainsi  : 

Tnc.  lïspl  £7uo::oç  opvéou  y;  toD  à^piOTTîTivou. 

5/171  I     w 

Ettc^  opvsoç  .. 

Des.  Ilspt  wtov. 

Ta  cpv(6wv  u)à  vsapà  —  wà  Bè  6aXaaaia;  '/eXiovYjç  ^pwBévxa,  aeXivia- 
ÂO'JÇ  la^ai  •  wà  os  OaujJ-aaai  vqq  ytpaxicLç  ày^pr^aTa. 

14*' Tou  YaX'/;vou  Tipo^'^ waTr/.bv  Tuspl  «vOpwTrou,  Galeni  pro- 
gnosticon  de  homine.  Cet  opuscule  apocryphe  se  trouve  dans  le 
rns..gi'ec  de  Paris  2494,  fol.  258  à  260  v°,  du  xv°  siècle,  en  papier, 
de  260  feuillets,  in-8''  (Fontebl.-Reg.  32H), 

P^ol..  258  :  Inc.  2uv£GTrf/.Ev  6  xoajj.Gç  va  o'aTcr/eiwv  *  Oôpji.oj,  ^buy^pou^ 
^rtpo\)  y.x\  uYpoj. 

Fol.  258  v»  :  Aiaôsai;  toj  àvôpWKiou  ato^j-axoç. 

Tb  àvOpw-'.vov  GW|xa  èx  Tsacâpwv  yu\iMyf  cuvicraxa'.. 

Fol.  259  :  ïïspl  ciaçopâç  xpâG£(i)v. 

noiouGiSkTC'jç  àvOpwxo'jç  to'.cjtou;  *  xb  afjj.a  tuoisi  xbv  àvGpWTTOv  àxXouv, 
iXapov 


Fol.  259  :  Kpac. ç  Bè  gouy|j,{ov  xciauxr^. 

Tou  [j.£V  aiixaxoç  6  g^uy^xcç,  \)À^(olç. 

Fol.  260  :  rispl  àvOp  o)7:ivr^ç  y.axacy.suYÎ  ç. 

'0  àv0po)7co<;  Osbç  èaxl  è7:r;£'.oç,  TïXàajj.a  6£'.y,2v  •  y.upio;  èîxl  ^ravxwv 
xwv  y.xYîvwv... 

Fol.  260  :  n£pi  9A£6a)v. 

"Ey^£i  xo  T^TTop  xoj  àvôptoTTOu  çXéêa;  lYj... 

Fol.  260  v°  :  Des.  eiç  Be  xbv  x6tcv  (3)  xôiv  vE^pwv  y,ai  xwv  (I^uwv  èvoi- 
*/=T  Ti  jj.iXaiva  yoXr^  '  y.ai  oxav  7:Ar(0uv0'^,  ày.ovxi'^E'.  £iç  xà  iiéay;  oacj  xoj 
ffwjxaxoç. 

Un  opuscule  anonyme,  analogue  à  celui-ci  et  au  précédent,  se 

(1)  ûsc/tw  Ms. 

(2)  s'jiiyij.'o'j  Ms. 

(3)  TWV    TÔ-WV    Ms. 
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trouve  dans  le  ms.  grec  de  Paris  2303,  fol.  82  v°  à  86  :  Uzp\  -zffÇ, 
7,a-aay.£'jY;;  tou  v.ôgij.o'j  v,cf.\  toî>  àvôpio::s"j.  —  Ttvî^  twv  àvôpioirwv  da\  ::£- 

15».  npoX£76|j-£va  £iç  to  tou  FaXYjvoj  7:£pi  aTor/£  (wv . 
C'est  un  écrit  anonyme  qui  contient  des  prolégomènes  et  des  com- 
mentaires sur  le  traité  de  Galien,  Des  éléments.  Il  se  trouve  à 
Naples  dans  la  bibliothèque  royale,  Ms.  grec  III.  D.  io,  fol.  174 
V"  à  184,  du  xiv°  s.,  bombycinus.  Il  commence  ainsi  :  'Er£toY)  xà 
àv6pu)7:iva  Gw^xaia  ir^q  Y;|ji.£T£pa;  'ziyr^^q  uX*/]  TU^f/avouai  xal  u7UOX£(|jl£VOV 
y..  X.  (1).  '  '  ^ 

16°  raX-/;voj  xà  £pa)TYj[j.aTa  t^ç  taipixTiç,  Galeni  quœstiones 
de  arte  medica.  —  Inc.  T(  li-zX  liyrr^.  'ziyyr^  Ictti  cujr/îjj-a.  Des.  zo'.eï- 
Tai  TY)v  7.iV/;c'.v  iv  xe  x'jxaw.  La  dernière  question  est  du  pouls  (2).  Ce 
traité  est  contenu  dans  le  codex  469  de  Munich  du  xiv^  sièclej 
bombycinus,  fos  254,  in-fo. 

17"  Une  table  des  divisions  dans  dix  livres  de  Galien,  par  un- 
auteur  anonyme  ancien,  existe  dans  le  Codex  medicalis  35  de 
Vienne,  f^s  329  à  359  v».  Il  est  intitulé  :  'Apy;})  gùv  6£{J  twv  S'.aip£c:£a)7 
-irac-wv  Twv  raAr;;£{(i)v  '7:paY[xaT£'.a)v,  àpx6'^.£vo;  à'irb  tou  '::£pi  aipéccwv^ 
T£X£UT(ï)v  Bs  £?;  TYjv  ôcpa-î'jTiy/rjv.  Si  on  peut  conclure  du  spécimen 
donné  par  Lambecius  (t.  VI,  p.  151),  c'est  une  table  analytique 
très  importante  et  digne  d'être  publiée.  Elle  divise  le  livre  de 
Galien  De  sectis,  n£p\  ,aip£a£0)v,  les  deux  livres  De  curatione  ad 
Glauconem,  le  livre  De  pulsions  ad  Teuth^antem,  le  livre  De  diffe^ 
rentia  7norborum^  le  livre  De  causis  morborum^  le  livre  Z>e  différent 
tia  symptomatwn  et  les  trois  livres  De  caiisis  symptomatum. 

ISojUne  table  très  détaillée  des  noms  d'auteurs  cités  par  Galien, 
avec  renvoi  à  l'édition  de  Bâle,  faite  avec  grand  soin,  existe 
dans  la  bibliothèque  de  la  société  de  médecine  de  Londres.  Elle 
est  d'une  récente,  mais  belle  écriture  (3), 

19°  'laTpoGoçiov  FaX'^voj  /.aO'  'l'iriroxpàTOuç,  Galeni  médi- 
cinale ad  Hippocratem.  Cet  écrit  existait  en  grec  dans  la  biblio- 
thèque de  Constantinople  et  il  est  cité   dans  le  catalogue  des 


(1)  Voir  Salvator  Cyrillus,  Cod.  graeci  Ms.  Reg.  Bibl.  Borbonicae,  Neapoli, 
1826-32,  t,  II,  p.  388,  n«  299. 

(2)  Hardt,  Catalogus  mss.  Monachii,  cod.  469,  f.  94,  t.  IV,  p.  452. 

(3)  Daremberg,  Notices  et  extraits  dss  Mss.  d'Ayigleterre,  p.  164. 
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174  livres,  dressé  par  un  certain  Grammaticus,  ainsi  que  le  sui- 
vant. Le  même  traité  se  trouvait  entre  les  livres  de  Michel  Can- 
tacuzène  :  YaX'/jvoîi  y.  a  Ta  [r^r.ov.pizouç  •  y.al  to  xapTt  £V£  7,oX- 
Aatç  [;.£Ta?(i)Ta?ç  (1).  Dans  la  bibliothèque  de  Belgique,  ms.  11346, 
du  xvi^  siècle  2/3,  il  y  a  eagrec  un  traité  intitulé  Galeni  demedi- 
cina  Hippocratis  et  commençant  :  Tàç  -^spl  etc.  (2).  Peut-être  est-ce 
le  même  écrit. 

20"  ToO  t'îTTroy.pâTOuç  tlq  Ta  àvaXuTr/.à,  (^lêXia  o£7,aT£a- 
capa  *  y.al  i^T^^{zX':!y.i  au  Ta  6  vaX-z^voç,  y.al  ttocae  £tç  tou  Ya)s'/;voj 
ty;v  £?'rjY/<civ  r/£'.  Ipjj.r^vîia  6  cîswTaTC?  [jr/ar,X  o  d'£).Acç.  Ces  quatorze 
commentaires  de  Galien  et  ceux  de  Michel  Psellus  sur  le  livre 
hippocratique  Des  résolutions  (Hippocratis  liber  resolutionis) ^  sont 
cités  dans  le  catalogue  de  Grammaticus  (3).  Nous  avons  beau- 
coup de  raisons  de  croire  que  la  bibliothèque  de  Constantinople 
n'est  pas  perdue,  et  nous  espérons  un  jour  la  découvrir. 

Dans  la  bibliothèque  de  Michel  Cantacuzène,  il  y  avait  encore 
les  écrits  galéniques  suivants,  qui  paraissent  apocryphes,  autant 
du  moins  qu'on  peut  juger  d'après  les  titres  (Fœrster,  p.  27)  : 

y:(\' .  TCJ  ajTCu  vaXr^vcîJ  T£p\  àtL'jpTCU  y.al  ïr^rwv  y.al  r^;  to-jtwv  ÔEpa- 
TTEiaç  y.al  £7rtYvu)a£(i)?  •  y,al  io  y^cupû  Ive  y.cXAaiç  [j.£Taça)Taiç. 

X'.  ToO  aÙTOÎi  -^a.Xr^'ioit  zepX  uXr<;  îaTpixf^ç  y.al  to  /apTi  £V£  (izSpdho. 

\cl'.  tou  auTOJ  -^cCkTiVO^i  ZEpl  BiaiTYjç  Tcu  àvGptozc'j  xal  'K£pl  àvôptôziov 
£y,B£BiY)T'/3ijiva)v  •  y.al  to  "/ap-l  Ivs  Piêax'.vo. 

X^'.  TOJ  ajTo5  Y^^^'^î'^^^  "^-p'^  î^wwv  {j.opia)v  y.al  t^ç  a-jTwv  crr^îJ.£ta)7£0);, 
xal  TO  xapTl  £V£  péêpâïvo. 

A^'.  Toy  auTSJ  YaX'/)vou  7:£pl  laTpwv  c'.SaT/.aXwv  y.al  jj.aO'/;T{t)v  y.al  to 
/apTl  £V£  p£6païvo. 

Xâ'.  TOu  auTOJ  vaXr^voj  ^£pl  àvé'j.tov,  T:£pl  -rrupoç,  TTSpl  uSaTc;  c[xopiou 
xal  'jSaTo;  -rroTa^j-ou  xal  uBaTo;  OaXassiou  y.al  uoaTcç  Xipvîç  y.al  uSaTO^ 
opéaTôç,  £T'.  y.al  "/'O?  Xeuxt^;  y.al  y.cy.y.{v/;;  *  xal  to  '/apTi  £V£  gEêpàïvo. 

;j,3'.  iaTpo!:69tov  ^wavv'.y.iGu  Î£po|j.ova/o'j  toÎ>  y.al  izivXr^'f  y.apTavou  y.al 
r.p{ii':oTj^{^i\yj  Y£va;jivou  y.£py,6pwv  tv^;  vyjcou,  cuva/ôsTca  y.al  £y.X£'/OEtaa 
7:ivT«  Ta  h(X-^%cC>ciL  àiîh   tîov    Tpiwv  laTpwv    ÎTr-oxpaTOu;,  YaXvjvoj    y.al 

(1)  Richard!  Fœrsteri,  De  antiquitatibus  et  lihris  inaniiscrîptis  constantino- 
politanis,  Rostochii,  1877,  in-4o,  p.  20  et  28  b.  Voir  aussi  Lambecius,  éd.  Kollar, 
1. 1,  p.  272  {anc.  éd.,  t.  I,  p.  148). 

(2)  Ant.  M.  Zanetti,  Graeca  D.  Marci  Bibliotheca,  1740,  in-fol.,  p.  155. 

(3)  Fœrster,  l.  c,  p.  23;  Lambecius,  t.  I,  p.  273  (anc.  éd.  t.  I,  p.  149). 
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gi66dxivo  (Fœrster,  p.  286). 

Un  traité  analogue,  sous  le  titre  :  AiaO'/;xir;  twv  Tptwv  laipwv  Ta- 
).y;voj,  'ïzTroy.paTOu;  /.al  MeXîticu  tou  coçou,  Trspt  Tr^ç  toO  àvôpwTTOu  y,a- 
TaT/,£'JYÎ;,  se  trouve  à  Vienne,  ms.  53  (i).  Peut-être  est-ce  le  traité 
publié  par  Ghartier,  t.  VI,  p.  440,  et  qui  se  trouve  aussi  dans  le 
ms.  de  Paris  2091,  fol.  8  à  9,  et  en  partie  dans  le  ms,  de  Paris 
2316,  fol.  439  v°.  Cet  écrit  porte  le  titre  :  AiaÔYjv.-/]  tcu  coîWTaTCj 
FaX'/jvcî;  *  T.zpl  Tou  àvôpwTTîioi)  cwjj.aTOç  y.aTacry.s'jYJ . 

Dans  la  bibliothèque  de  Rhœdeste,  il  existait  un  traité  de  Ga- 
lien  intitulé  :  vaX-^voO  zzp\  à::ûG£{?£wv  laTpwv  (Fœrster,  p.  31). 

A.  G.  GOSTOMIRIS. 
(1)  DeXessel,  part,  in,  p.  56, 


NOTES  &  DOCUMENTS 


NOMS   MECONNUS 

(Suite)  (1) 


IV.  BacupTaç. 

En  1877,  M.  de  Longpérier  publia  dans  le  Journal  des  Savants 
(n*»  de  septembre,  p.  577-580)  (2)  une  balle  antique  en  plomb, 
provenant  de  l'île  de  Rhodes,  et  faisant  partie  de  la  collection  de 
M.  Gustave  Schlumberger.  Voici  en  quels  termes  le  savant 
archéologue  décrivait  ce  petit  monument  :  «  Cette  balle  de 
plomb,  en  très  bon  état  de  conservation,  et  dont  la  surface  est 
profondément  cornée,  a  la  forme  bien  régulière  d'une  amande. 
Sur  une  des  faces,  on  lit  BABTPSA;  sur  l'autre,  on  voit  une 
pointe  de  lance  avec  douille,  figurée  en  relief  ». 

Le  nom  Baoupaa,  que  Longpérier  avait  cru  déchiffrer  sur  notre 
projectile,  se  rencontre  chez  Strabon  (XI,  15,  5)  (3)  :  il  désigne 
une  citadelle  arménienne,  voisine  d'Artaxata,  oii  les  rois  Tigrane 
et  Artavasde  avaient  déposé  une  partie  de  leurs  trésors.  Longpé- 
rier semble  identifier  cette  citadelle  avec  la  forteresse  byzantine 
appelée  Baïberdon  par  Procope  (De  aedificù's,  III,  4)  et  Païperte 

(1)  Voir  Revue  des  études  grecques^  II,  p.  94  et  267. 

(2)  L'article  est  reproduit  dans  Téditioii  complète  des  Œuvres  de  Longpérier 
publiée  parles  soins  de  M.  Schlumberger,  tome  III,  p.  362  suiv. 

(3)  Un  manuscrit,  le  Venetus  377,  offre  la  variante  BâsSupua 
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par  Cédrénus  (II,  p.  302  de  l'éd.  de  Bonn)  :  cette  identification, 
disons-le  en  passant,  est  inadmissible,  car  la  forteresse  byzan- 
tine, aujourd'hui  la  ville  turque  de  Bdibourt^  s'élève  près  des 
sources  du  Djoroukh  (Acampsis),  sur  la  frontière  du  Pont  et  de 
l'Arménie,  tandis  que  la  citadelle  de  Tigrane  était  située, 
d'après  les  termes  formels  de  Strabon,  «  à  peu  de  distance 
d'Artaxata  »,  cù  rSïh  à-toO£v  rr^ç  ttoasg);;,  c'est-à-dire  à  l'entrée  de 
la  vallée  moyenne  de  l'Araxe,  à  près  de  450  kilomètres  de 
Baïbourt. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  site  exact  de  Ba6upc:a,  Longpérier  croyait 
pouvoir  expliquer  comme  il  suit  la  présence  de  ce  nom  arménien" 
sur  une  balle  de  fronde  rhodienne. 

Le  roi  d'Arménie  Tigrane,  celui-là  même  qui  se  servait  de 
Babyrsa  comme  gazophylacie^  était,  comme  on  sait,  le  gendre  et 
l'allié  de  Mithridate  Eupator,  roi  de  Pont.  Lorsque  ce  dernier 
prince,  en  88  av.  J.-C,  entra  en  lutte  avec  Rome,  il  venait  de 
resserrer  son  alliance  avec  Tigrane  ;  il  est  donc  probable  qu'il 
incorpora  un  certain  nombre  d'auxiliaires  arméniens  dans  l'im- 
mense armée  avec  laquelle  il  envahit  l' Asie-Mineure.  Mainte- 
nant, à  la  fin  de  sa  première  campagne,  Mithridate  fit  le  siège 
de  Rhodes;  plusieurs  combats  furent  livrés  devant  la  place  et 
l'on  tenta  même  un  assaut  général.  Longpérier  suppose  que 
notre  balle  fut  lancée  pendant  ce  siège  par  quelque  frondeur 
arménien  de  l'armée  de  Mithridate:  si  donc  elle  porte  l'inscrip- 
tion Bac6pc7a,  c'est  qu'elle  sortait  de  l'arsenal  ou  du  «  magasin 
militaire  »  établi  dans  la  forteresse  de  ce  nom. 

Telle  est  l'hypothèse  de  Longpérier.  On  avouera  qu'elle  est 
séduisante  et  qu'elle  fait  honneur  àTesprit  ingénieux  de  l'émi- 
nent  savant.  Pourtant,  dès  qu'on  l'examine  de  près,  on  ne  peut 
manquer  d'apercevoir  certaines  objections.  D'abord,  comment 
expliquer  que  sous  le  règne  de  Tigrane,  c'est-à-dire  à  une 
époque  où  l'hellénisme  était  d'introduction  toute  récente  en  Ar- 
ménie, on  ait  déjà  songé  à  marquer  d'une  légende  grecque  des 
projectiles  fabriqués  dans  un  arsenal  arménien?  Ensuite,  si  l'on 
parcourt  la  série  des  balles  de  plomb  grecques,  d'une  authenti- 
cité incontestable,  qui  se  trouvent  dans  les  collections  publiques 
(Musée  Kircher  à  Rome,  Musée  de  la  Société  archéologique 
d'Athènes,  Musées  de  Bâle,    de   Leyde,  de  Saint-Germain-en- 

25 
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Laye,  etc.)  (1),  on  remarquera  que  leurs  légendes  peuvent  toutes 
se  classer  dans  les  trois  catégories  suivantes  : 

1°  Légendes  composées  d'une  exclamation  banale  ou  ironique  : 
AABE,  AESAI,  NIKH,  etc.  ; 

2°  Légendes  composées  d'une  seule  lettre,  sans  doute  l'ini- 
tiale d'un  nom  de  peuple  (\  pour  ABHNAIQN;  B  pour  BOIO- 
TQN,  etc.); 

3°  Légendes  composées  d'un  nom  propre  d'homme  (de  général) 
ou  d'un  ethnique,  parfois  abrégé;  lorsqu'il  est  complet,  le  nom 
est  presque  toujours  au  génitif,  très  rarement  au  nominatif  (2). 

Jamais  on  ne  trouve  un  nom  de  lieu  au  nominatif  (8),  comme 
le  suppose  l'interprétation  de  Longpérier.  La  légende  BABTPZA 
serait  donc  une  exception  unique  et  par  suite  suspecte  :  hâtons- 
nous  de  dire  que  cette  exception  n'existe  pas,  puisqu'en  réalité 
la  balle  de  Longpérier  porte  l'inscription  BABVPTA  et  non  pas 
BABYPZA.  Par  cette  simple  correction  s'écroule  l'ingénieux 
édifice  que  le  regretté  savant  avait  élevé  sur  une  fausse  lecture. 

C'est  le  hasard  qui  m'a  mis  sur  la  voie  de  cette  petite  rectifi- 
cation. En  visitant  récemment  le  Musée  de  Bâle,  je  remarquai 
dans  une  des  vitrines  de  la  salle  grecque  une  riche  collection  de 
bnlles  de  fronde,  léguées  au  Musée  par  feu  Guillaume  Vischer, 
à  qui  elles  ont  fourni  la  matière  de  deux  excellents  mémoi- 
res (4).  A  côté  des  originaux  se  trouvent,  comme  pièces  de 
comparaison,  des  moulages  en  plâtre  de  projectiles  analogues 


(1)  Dans  le  Corpus  inscriptionwn  graecarion  les  légendes  des  balles  de  fronde 
ont  été  dispersées  d'une  manière  lâcheuse  (n"*  1865-7,  5468,  5567,  5570,  5620-1, 
5686-7,  5743,  5748,  8529-30  d) .  On  trouvera  un  petit  Corpus  plus  commode,  ac- 
compagné d'une  bibliographie  et  d'un  index  alphabétique,  dans  Vischer,  Kleine 
Schriften,  11,280.  Quelques  légendes  nouvelles  ont  été  ajoutées  par  Heydemann, 
dans  V Hermès,  XIV,  317. 

(-2)  Les  seuls  nominatifs  que  j'aie  rencontrés  sont  AIONÏSIOS  (Rhusopulos,  'Ey. 
'Apx.  1862,  p.  315)  et  HENORPATHS  (Vischer,  loc.  cit.  p.  251). 

(3)  La  légende  KATANA  (Corpus  insc.  gr.  5570  et  5687)  ne  doit  pas  être  con- 
sidérée comme  une  exception  ;  en  effet,  nous  avons  ici  non  pas  le  nominatif  dorien 
de  la  ville  de  Catane,  mais  les  premières  syllabes  de  l'ethnique  KATANA(£wv). 

(4)  Les  mémoires  originaux  ont  paru  en  1866  et  1871;  ils  ont  été  recueillis  dans 
les  Kleine  Schriften  de  Vischer  (Leipzig,  1878),  publiés  après  sa  mort,  tome  II, 
p.  240  suiv.  C'est  à  cette  édition  qu'il  faut  toujours  renvoyer,  car  elle  est  plus 
complète  que  les  éditions  originales. 
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provenant  de  collections  étrangères.  Une  des  balles  de  la  col- 
lection Vischer,  dans  un  état  de  conservation  malheureusement 
imparfait  (l'emblème  du  revers  est  tout  à  fait  indistinct),  porte  la 
légende  BABVPTA,  qui  me  remit  immédiatement  en  mémoire  le 
BABVP^^A  de  Longpérier  (i).  Continuant  mes  investigations  dans 
la  collection  des  moulages,  j'en  trouvai  deux,  indiqués  comme 
provenant  du  musée  de  Saint-Germain,  qui  portaient  également 
la  légende  BABVPTA  et  au  revers  une  pointe  de  lance,  comme  la 
balle  Longpérier.  A  mon  retour  de  voyage,  je  parvins  effective- 
ment à  retrouver  ces  deux  projectiles  au  Musée  des  Antiquités 
nationales,  où  ils  sont  catalogués  sous  le  numéro  d'inven- 
taire 9780.  Ils  font  partie  d'une  petite  collection  acquise  de 
M.  Salzmann  et  offerte  au  Musée  par  Napoléon  III  au  mois 
d'avril  1865;  ils  ont  été  recueillis  sur  le  plateau  sacré  de  Gami- 
ros,  dans  cette  même  île  de  Rhodes  d'où  provient  la  balle  Long- 
périer. La  lecture  des  légendes,  en  particulier  celle  de  la  lettre 
T,  est  absolument  certaine.  Enfin,  pour  achever  la  nomencla- 
ture des  balles  à  la  légende  BABVPTA,  M.  Kirchhoff,  au  4«  vo- 
lume du  Corpus  inscriptionum  graecarum^  publié  en  1877,  —  la 
même  année  que  le  mémoire  de  Longpérier,  — mentionne,  dans 
le  commentaire  du  x\^  8530  d^  une  balle  portant  cette  même  ins- 
cription et  qui  lui  avait  été  comm.uniquée  par  M.  Pinder  [-l  . 

Voilà  donc  cinq  projectiles  antiques,  identiques  à  tous  les 
points  de  vue,  tous  sans  doute  de  même  provenance,  qui  porte- 
raient, quatre  la  légende  BABVPTA,  un  seul  BABVP2A  :  c'était 
invraisemblable  a  priori,  et  dès  lors  je  ne  doutai  point  que  la 
lecture  de  M.de  Longpérier  ne  fût  erronée.  Heureusement  la  vé- 
rification était  encore  possible,  l'objetn'étant  pas  sorti  de  la  col- 


(1)  Cette  balle,  acquise  par  Vischer  postérieurement  à  Tannée  1871  (date  de  la 
publication  de  son  deuxième  mémoire),  n'a  pas  été  publiée  par  lui,  mais  par 
M.  Achille  Burckhardt,  l'éditeur  du  2e  volume  des  Kleine  Schriften  ;  elle  figure 
à  la  suite  des  balles  décrites  par  Vischer,  sous  le  no  65  (p.  273).  Le  poids  marqué 
est  de  39  gr.  55;  la  provenance  n'est  pas  indiquée.  Les  deux  balles  de  Saint-Ger- 
main sont  mentionnées  à  l'index  alphabétique,  p.  282. 

(•2)  Le  Corjncs  annonce  que  M.  Pinder  se  réserve  de  publier  cette  balle  dans  le 
3e  fascicule  de  ses  Beitrœge  sur  œlteren  Milnzkunde  :  je  n'ai  pas  réussi  à  me 
procurer  cet  ouvrage.  Je  note  en  passant  que  le  mot  BABYPTA2  a  été  omis  dans 
l'index  du  Corjms. 
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lection  de  M.  Schlumberger.  Cet  aimable  savant  a  eu  la  gra- 
cieuseté, sur  ma  demande,  desortirdesonmédaillier  le  précieux 
amygdaloïde  et  de  m'en  laisser  prendre  un  fac  similé  ;  bien 
plus,  il  s'est  lui-même  convaincu  avec  moi,  après  un  examen 
attentif,  que  la  légende  devait  bien  se  lire,  comme  sur  les  exem- 
plaires de  Saint-Germain  et  de  Bâle,  BABÏPTA.  L'erreur  de 
Longpérier,  je  m'empresse  de  le  dire,  est  d'ailleurs  excusable. 
Par  suite  d'un  accident  de  fonte,  ou  de  la  rugosité  de  la  surface 
du  plomb,  la  haste  verticale  du  T  a  pris  une  forme  torse  qui,  au 
premier  abord,  simule,  à  s'y  méprendre,  le  commencement 
d'un  2;  une  petite  éraillure  blanche,  placée  au  niveau  de  la 
pointe  du  T,  ressemble  à  la  barre  inférieure  d'un  Z  et  complète 
l'illusion  :  l'archéologue  le  plus  expérimenté,  en  l'absence  d'une 
pièce  de  contrôle,  pouvait  s'y  tromper. 

La  lecture  BABÏPTA  assurée,  reste  à  l'expliquer.  Bacùpia,  pour 
Ba6ùpTou,  est  le  génitif  dorien  du  nom  propre  d'homme  BacûpTa;; 
c'est  ainsi  qu'on  lit  EVHÔIAA,  HPAKAEIAA  sur  des  balles  catalo- 
guées par  Vischer,  AMVNTA  sur  une  balle  qui  se  trouve  en  dou- 
ble exemplaire  au  Musée  de  l'école  évangélique  de  Smyrne  (Pa- 
padopoulos,  Bull.  corr.  hell.  I,  55)  et  à  Athènes  (Rhusopoulos, 
'Eç.  'Apx-,  4862,  p.  315).  Le  sens  étymologique  du  mot  Ba56pTa; 
paraît  être  «  bouffon  »,   *•  celui  qui  simule  la  folie  »;  c'est  du 
moins  ce  que  nous  apprend  l'article  d'Hésychius  :  pa6'jpTa; .  6 
':rapa(;,a)poç.  Dans  la  littérature,  ce  nom  propre  ne  s'est  rencontré 
qu'une  seule  fois  :  un  texte  de  Polybe  (IV,  4)  mentionne  un  Mes- 
sénien  nommé  Babyrtas,  célèbre  par  ses  mœurs  dissolues.  Je 
ne  pense  pas  qu'il  y  ait  aucun  rapport  entre  ce  personnage  et  le 
condottiere  ou  stratège  inconnu  dont  le  nom  figure  sur  nos  cinq 
balles  de  fronde.  La  fabrication  et  Tusage  des  balles  en  plomb 
était  une  ancienne  spécialité  de  l'île  de  Rhodes  :  dès  l'époque 
de  l'expédition  des  Dix  Mille,  Xénophon  constate  que  les  balles 
en  plomb   (|xoXu68io£;)  des   frondeurs  Rhodiens  ont  une  portée 
double  des   grosses  pierres  lancées  par  les  frondeurs  perses 
[Anabase^  III,  3,  16-17).  Le  langage  de  Xénophon  permet  même 
de  supposer  que  l'invention  des  projectiles  en  plomb  était  alors 
assez  récente  et  que  l'usage  s'en  est  répandu  de  Rhodes  sur  le 
reste  du  monde  hellénique  ;  en  ce   cas,  on  aurait  là  une  limite 
supérieure  précise  pour  le  classement  chronologique  des  pro- 


NOMS  MÉCONNUS  389 

jectiles  de  ce  genre  qu'on  a  recueillis  dans  diverses  parties  de 
la  Grèce. 

Revenons  au  nom  Baêupxaç.  Messène,  patrie  du  Babyrtas  de 
Polybe,  et  Rhodes,  d'où  proviennent  nos  balles,  sont  toutes  deux 
des  cités  doriennes;  cependant  je  ne  pense  pas  qu'il  faille  voir 
dans  Basùpxac;  un  nom  exclusivement  dorien,  et  je  suis  tenté  de  le 
rétablir  au  moins  dans  deux  inscriptions  d'origine  non-dorienne, 
où  sa  présence  a  été  méconnue  jusqu'à  présent  par  les  éditeurs. 
Voici  d'abord  un  catalogue  de  prytanes  attiques  [Corpus  inscr, 
attic.  Il,  2,  n»  872),  où  la  copie  de  Koehler  porte,  à  la  ligne  9  b, 
'Api'Yvwxoc;  BaSupiou  :  je  ne  mets  pas  en  doute  qu'il  ne  faille  lire 
Ba66pTcu.  Koehler  dit  lui-même  que  l'inscription  est  gravée  né- 
gligemment, et  le  nom  en  question  est  si  peu  lisible  que  le  pre- 
mier éditeur,  M.  Hauvette  [Bulletin  de  correspondance  hellénique^ 
V,  361),  l'avait  laissé  en  blanc  :  la  lecture  BaSupiou  est  due  à  Gol- 
lob  [Wiener  Studien,  III,  209),  qu'ont  suivi  MM.  Dittenberger 
(Sylloge,  n°  334)  et  Koehler. 

Voici  maintenant  une  stèle  béotienne  (Gollitz,  Griechische  Dia- 
lektinschriften,  I,  p.  402,  n''  791  h),  présentant  une  liste  de  noms 
propres  dont  le  dernier  serait  Ba6upioç  :  ici  encore,  je  pense  que 
le  T  a  été  pris  pour  un  I  et  qu'il  faut  rétablir  Baêupioç,  forme 
secondaire  de  Ba66pTaç  (1). 

Je  ne  veux  pas  quitter  le  mémoire  de  Longpérier  sans  y  si- 
gnaler une  autre  erreur,  non  pas  pour  le  plaisir  puéril  de 
trouver  en  défaut  Féminent  archéologue,  mais  parce  que  son 
nom  et  son  autorité  pourraient  contribuer  à  donner  crédit  à  une 
sorte  de  légende,  qu'il  a  eu  le  tort  d'accepter  pour  la  vérité. 
Longpérier,  après  avoir  constaté  le  rapport  de  consonance  et 
peut-être  d'étymologie  qui  existe  entre  Ba6upaa,  citadelle  armé- 
nienne, B'jpaa,  citadelle  de  Garthage,  et  le  mot  joer^,  qui  signifie 
château  fort  en  arménien,  ajoute  en  note,  pour  montrer  que  ce 
n'est  pas  là  une  coïncidence  isolée  ou  fortuite  :  «  Il  existe  une 

(1)  Deux  des  lamelles  de  plomb  recueillies  à  Styra  en  Eubée  (Roehl,  Inscrip- 
tiones  graecae  antiquissimae,  n»  371,  lam.  54  et  57),  portent  les  inscriptions 
Bx^Dpoi  et  BcSûpiog.  (Le  no  54  est  publié  dans  Vischer,  Kl.  Schriften,  p.  120). 
Ce  sont  des  noms  de  la  même  famille  que  BxQjprx:;  la  lecture  BiSûptog  me  paraît 
bien  douteuse.  le  nom  du  fabuliste  Bx^pixi  ne  doit-il  pas  être  rattaché  à  ce 
groupe  ? 
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ville  nommée  Kap/r^owv  en  Arménie  (Plutarque,  Lucull.  32;  Eu- 
trope  cité  par  Etienne  de  Byzance,  v.  Kapy;/;cwv)  ;  fait  auquel 
se  rapporte  la  pierre  gravée  conservée  au  Cabinet  des  médailles 
sur  laquelle  on  lit,  autour  du  buste  d'un  prince  asiatique,  OïCAG 
rUTIASHG  IBHPON  KAPXHAQN  (Visconti,  Icon.,  II,  pi.  45, 
n«  10).  » 

Malgré  ce  luxe  de  citations,  propre  à  inspirer  la  confiance  aux 
plus  sceptiques,  le  fait  allégué  par  Longpérier  est  inexact,  et 
aucun  des  textes  qu'il  invoque  à  l'appui  ne  résiste  à  l'examen. 

Écartons  d'abord  du  débat  la  sardoine  du  Cabinet  des  mé- 
dailles :  quelle  que  soit  l'authenticité  de  cette  pierre  gravée,  de 
quelque  façon  qu'on  interprète  sa  légende  bizarre  (1),  les  mots 
IBHPQN  KAPXHAQN  ne  pourront  jamais  signifier  que  «  Ibères 
Carchèdes  »  et  je  n'aperçois  aucun  rapport  entre  ce  nom  d'une 
tribu  ibérienne  et  la  prétendue  Carthage  arménienne. 

Venons  maintenant  au  texte  de  Plutarque.  Plutarque,  racon- 
tant l'expédition  de  Lucullus  en  Arménie,  expédition  dont  le  but 
était  la  ville  d'Artaxata,  capitale  du  royaume  de  Tigrane,  rap- 
porte que  cette  ville  fut  construite  par  le  roi  Artaxias,  sur  le 
conseil  et  les  plans  d'Annibal  [Lucullus^  c.  xxxi,  5-6).  Au  cha- 
pitre suivant,  nous  voyons  les  soldats  romains,  épuisés  par  la 
longueur  et  les  fatigues  de  la  route,  refuser  l'obéissance  à  leur 
général;  celui-ci  les  exhorte  à  persévérer  :  à/ptç  cii  ty)v  èv  'Ap[;-£- 
vi'oiç  Kapxr^oova  Aa66vT£;,  ho^oc,  âxÔiaxoi)  (xbv  'Avvi'6av  ).éY(j)v)  IpYov 
àvaipé'^waiv.  «  Jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient  emparés  de  cette  Car- 
thage arménienne  et  aient  renversé  l'ouvrage  du  plus  grand 
ennemi  de  Rome  ;  il  voulait  dire  :  Annibal.  »  Il  est  clair  comme 
le  jour  que  cette  «  Carthage  arménienne  »  dont  parle  Lucullus 
n'est  point  une  ville  d'Arménie  appelée  Carthage,  mais  une  mé- 
taphore par  laquelle  le  Romain  désigne  Artaxata,  œuvre  du 
Carthaginois  Annibal.  C'est  ainsi  qu'au  commencement  de  ce 
siècle  il  était  de  mode  en  France  de   traiter  les  Anglais   de 

(1)  Outre  Visconti  {Iconographie  grecque,  II,  270),  on  peut  consulter  sur  cette 
pierre,  Langlois,  Revue  archéologique,  VIII,  530  et  Cbabouillet,  Catalogue  des 
pierres  gravées,  n»»  1385  et  1386  (p.  198).  Visconti  reconnaît  dans  IIITIAHHC  le 
mot  perse  vitaxa,  «  magister  equitum  »(Ammien  Marcellin  XXIII,  6,  14)  ;  Lan- 
glois rapproche  un  certain  Ptiachkh  Achoucha,  qui  serait  mentionné  par  Moïse 
de  Khorène. 
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«  Carthaginois  »,  bien  qu'il  n'existe  chez  nos  voisins  aucune 
ville  du  nom  de  Carthage. 

Reste  le  texte  d'Etienne  de  Byzance  :  eau  oï  v,ol\  'ApiJievia;  Kap- 
y;r<Bu)v,  w;  E\)xpôzi6q  çr^civ.  On  sait  combien  de  bévues,  dues  à  de 
mauvaises  leçons  de  manuscrits,  a  commis  le  laborieux,  mais 
inintelligent  compilateur  auquel  nous  devons  les  'EOvaa,  ou 
plutôt  l'abrégé  de  ce  grand  ouvrage  qui  seul  nous  est  parvenu; 
l'article  en  question  nous  en  apporte  un  exemple  nouveau.  On 
chercherait  vainement  dans  le  texte  original  de  l'excellent  Bre- 
viarium  d'Eutrope  la  mention  d'une  ville  arménienne  appelée 
Carthage  ;  seulement,  dans  l'ancienne  version  grecque  de  Paia- 
nios,  au  livre  Vf,  ch.  6,  notre  meilleur  manuscrit,  le  Laurentia- 
nus,  porte:  KÔTTaç  ...::pb  Kap/Yj^ovo  ç  xr^ç £7:1  xô  BocTOpo)  ..Yjxxaxai. 
Il  s'agit  de  la  défaite  du  consul  (ou  proconsul)  Cotta  par  Mithri- 
date,  en  74  ou  73  av.  J.-C,  devant  Chalcédoine,  ville  située  sur 
le  Bosphore,  en  face  de  Byzance.  Eutrope  avait  écrit  très  cor- 
rectement :  Cotta  apud  Chalcedona  victus;  son  traducteur  grec, 
ou  un  copiste  négligent,  mit  par  distraction  Kapy;r^S6vo;  au  lieu 
de  KaAy;r<$cvc!;,  et  crut  devoir  ajouter,  dans  l'intérêt  du  lecteur, 
xf^ç  èzl  xo)  BQ!:7:6pw(l).  L'erreur  doit  être  très  ancienne  puisqu'elle 
existait  déjà  dans  l'exemplaire  d'Etienne  de  Byzance,  presque 
contemporain  de  Paianios,  et  qui,  en  sa  qualité  de  Grec,  paraît 
avoir  travaillé  sur  la  traduction  grecque  d'Eutrope  de  préférence 
au  texte  latin  original.  Etienne,  voyant  qu'à  la  page  suivante  le 
théâtre  de  la  guerre  était  en  Arménie,  en  conclut  que  la  Kapy^- 
owv,  où  fut  battu  Cotta,  était  le  nom  d'une  ville  arménienne  :  de 
là  son  article  déjà  cité.  Il  est  triste  de  voir  qu'une  simple  co- 
quille, déjà  corrigée  par  le  premier  éditeur  de  Paianios,  Syl- 
burg,  n'en  a  pas  moins  réussi  à  faire  son  chemin  jusque  dans 
des  ouvrages  aussi  justement  estimés  que  le  Dictionnaire  des 


(1)  Cette  faute  est  très  commune  dans  les  rass.  Elle  se  lit,  par  exemple,  chez 
Pausanias  V,  17,  4  ;  parlant  d'un  sculpteur  certainement  bithynieu  (ses  fils  étaient 
citoyens  de  Nicomédie,  cf.  Corpus  inscv.  graec.  n"  6164),  le  Périègète  écrit  : 
&on9bi  KxpxAùovioç.  Déjà  Otfried  Muller  {Wiener  Jahrbucher,  XXXIX,  149}  a 
reconnu  qu'il  faut  corriger  Kscp^^ïjôév tos  en  KaA/rjôéyios.  Il  est  curieux  que  cette 
même  faute  se  retrouve  encore  chez  le  chroniqueur  Memnon,  c.  42  (F.  H,  G. 
de  Muller,  III.  548),  précisément  à  propos  de  Cotta,  le  vaincu  de  Chalcédoine. 
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noms  propres  de  Pape-Benseler  (1).  On  y  lit,  sub  verbo  Kap/'rjBwv  : 
<c  n«  4.  'H  èv  'ApiA£vbtç  K.  Plut.  Luc.  32.  Eutrop.  ap.  St.  Byz.  » 
Très  probablement,  c'est  dans  cet  article  de  Pape  que  Long- 
périer  aura  puisé  ses  renvois  et  sa  théorie  d'une  Garthage  armé- 
nienne, attestantla  présence  d'éléments  sémitiques  en  Arménie. 
D'autres  copieront  Longpérier  ou  l'ont  déjà  copié,  et  c'est  ainsi 
que  la  fabuleuse  Garthage  d'Arménie  risque  de  conserver  long- 
temps encore  droit  de  cité  dans  les  répertoires  de  seconde  et  de 
troisième  main  que  consultent  les  archéologues  pressés. 

Théodore  Reinagh. 


(1)  Le  Thésaurus  DiJot  est  plus  prudent;  voir  la  note  de  Berkel  reproduite  à 
l'article  Kapx'îôwv. 


NOTE  ADDITIONNELLE 
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CHANT  DES  SEPT  VOYELLES  GRECQUES 


Dans  un  numéro  récent  de  la  Revue  des  études  grecques  (1889, 
p.  38),  j'ai  proposé  le  déchiffrement  musical  des  voyelles  chan- 
tées, au  témoignage  du  rhéteur  Démétrius,  par  les  prêtres 
gréco-égyptiens.  Les  papyrus  de  Leyde  édités  par  M.  Leemans, 
notamment  le  papyrus  magique  W,  m'avaient  fourni  plusieurs 
spécimens  de  ce  que  je  crois  être  des  mélodies  rituelles  appli- 
quées aux  incantations. 

Depuis  la  publication  précitée,  j'ai  eu  sous  les  yeux,  grâce  à 
l'obligeance  de  M.  Henri  Weil,  le  livre  récemment  publié  à 
Vienne  par  M.  Garl  Wessely,  Griechische  Z auberpapyrus  von  Paris 
undLondon^  inséré  d'abord  dans  les  Denkschriften  der  philos.-his^ 
tor.  CL  der  Kaiserl.  Akademïe der  Wissenschaften,  vol.  36, p.  27-208- 
Le  plus  important  document  que  comprenne  ce  livre  est  le  texte 
du  ms.  conservé  à  notre  Bibliothèque  nationale  sous  le  n»  574 
du  supplément  grec,  papyrus  de  33  feuillets  et  de  3274  lignes. 
J'y  ai  rencontré  plusieurs  groupes  de  voyelles  dont  voici  le  re- 
levé. 

Fol.  6  V.,  lignes  411  à  433,  22  groupes,  composés  chacun  de 
4  lettres. 

Fol.  7  V.,  1.  489  à  495,  mention  des  quatre  éléments,  entremê- 
lée de  plusieurs  groupes. 

Au  fol.  8  V.,  les  lignes  610  à  616  sont  toutes,  sauf  la  première, 
exclusivement  composées  de  voyelles,  formant  49  groupes. 
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Fol.  H  V,,  1.  962  et  963,  six  groupes  suivis  de  la  série  alpha- 
bétique des  sept  voyelles,  séparées  entre  elles  par  un  point. 

Fol.  12  r.,  1.  1005  et  1006,  3  groupes  formés,  le  1"  de  1  a,  2  s, 
3  Y),  4  i,  5  0  ;  le  second  de  6  u,  le  troisième  de  7  w. 

Fol.  12  V.,  1.  1034  et  1035,  9  groupes  ;  1,  1040  et  1041 ,  6  grou- 
pes. 

Fol.  13  r.,  1.  Ii30  et  1131,  5  groupes. 

Fol.  13  V.,  1.  1188  et  1189,  8  groupes. 

Fol.  14  r.,  1.  1207,  1  groupe  de  18  voyelles  ;  1.  1222  à  1225,  21 
groupes. 

Fol.  24  r.,  1.  2200  b  h  2203,  7  groupes. 

Fol.  26  V.,  1.  2353  à  2355,  9  groupes. 

Fol.  35  V.,  1.  3240  et  3241 ,  2  groupes. 

Unjautre  papyrus  publié  dans  le  même  volume,  le  no  46  du 
British  Muséum,  contient  aussi  plusieurs  groupes  de  voyelles, 
notamment  fol.  1  r.  ;  fol.  2  r.  ;  fol.  3  r.  ;  fol.  7  v. 

Signalons  enfin,  dans  le  papyrus  Mimaut,  n°  2391  du  Louvre, 
le  fol.  9v.,l.  266. 

Je  dois  le  reconnaître,  les  contextes  qui  encadrent  ces  grou- 
pes de  voyelles  ne  montrent  pas,  comme  il  arrive  plusieurs  fois 
dans  les  papyrus  de  Leyde  (1),  que  ces  voyelles  étaient  chan- 
tées, mais  un  passage  du  papyrus  de  Paris  (fol.  15  r.,  1.  1304  et 
1305)  qui  est  une  invocation  à  la  constellation  de  la  Grande 
Ourse,  me  semble  de  nature  à  bien  marquer  le  caractère  musico- 
astronomique  des  sept  voyelles  dans  les  textes  de  magie  grec- 
que. Voici  ce  passage  (Wessely,  p.  53):  ..  àpy-ic,  TravçcYYkç  àp[;.ov( a 
Twv  oAwv  a  £  r<  i  0  u  0)  ttaivOiou,  yj  Itzi  toj  tSlou  £!p£c;xG)aa,  yjv  oy.upicç  dùç 
£Ta?£  xpaxaia  7£ipl  c;Tp£cp£iv  xbv  [eph"^  tuoaov.  «  0  Ourse,  très  grande 
déesse,  toi  qui  gouvernes  le  ciel,  toi  qui  règnes  sur  le  pôle  (ou 
le  ciel),  le  plus  élevé  des  astres,  brillante  déesse,  élément  incom- 
parable, système  de  l'univers,  harmonie  lumineuse  de  toutes 
(les  voyelles)  a  £  y)  i  o  u  w  du  plinthion  (?),  assise  sur  le  pôle  (ou 
ciel),  toi  que  le  seigneur  Dieu  a  chargée  de  faire  tourner  de  ta 
main  puissante  le  pôle  (ou  ciel)  sacré...  » 

ll.'est  à  souhaiter  que  les  publications  de  M.  Leemans  et  de 
M.  Wessely  soient  mises  en  œuvre  par  les  orientalistes  et  par- 

(1)  Ret\  des  et.  gr.,  1888,  p. .  40. 
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ticulièrement  par  les  égyptologues.  Ils  peuvent  seuls  entrepren- 
dre un  tel  travail,  et  je  ne  doute  pas  qu'en  ce  qui  touche  la 
question  spéciale  dont  je  me  suis  occupé,  celle  des  incantations 
avec  mélodies  notées  au  moyen  des  voyelles,  leurs  recherches 
n'aboutissent  à  des  résultats  précieux  pour  l'histoire  de  la  mu- 
sique gréco-égyptienne.  Il  y  a  là  un  terrain  vierge  qui  mériterait 
d'être  exploré. 

C.-E.  Ruelle. 


f  r 


VARIETES 


LETTRE   IINEDITE 

DE 

BCECKH    A    RAOUL    ROCHETTE 

AU  SUJET   DE  LA    PEINTURE  MURALE  CHEZ  LES  ANCIENS 


INTRODUCTION 

Les  disputes  entre  philologues  —  et  Dieu  sait  s'ils  se  sont 
disputés  depuis  les  jours  d'Aristarque  et  de  Zénodote!  —  n'in- 
téressent, en  général,  que  la  chronique  de  l'érudition;  le  public 
s'amuse  des  coups  qu'ils  se  portent  et  des  injures  qu'ils  échan- 
gent, mais  ne  s'instruit  guère  en  s'en  divertissant.  Il  est  pour- 
tant quelques-unes  de  ces  controverses  qui  méritent  d'occuper 
l'historien  de  la  philologie,  parce  qu'à  côté  ou  au-dessus  des 
amours-propres  en  conflit,  on  y  reconnaît  la  lutte  impersonnelle 
des  principes  et  des  méthodes.  Telles  sont,  dans  la  première 
moitié  de  ce  siècle,  les  querelles  célèbres  entre  Bœckh  et 
Hermann  en  Allemagne,  entre  Letronne  et  Raoul-Rochette  chez 
nous. 

Bœckh  contre  Hermann,  c'est  la  philologie  réelle,  entendue 
au  sens  le  plus  large  du  mot,  opposée  à  la  philologie  formelle, 
qui  se  tient  surtout  à  l'interprétation  des  textes.  Entre  Letronne 
et  R.  Rochette,  c'est  encore,  bien  qu'à  un  moindre  degré,  le 
même  contraste  qui  se  fait  jour;  car  si  Letronne  a  souvent 
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corrigé  Rochelle  dans  ses  inlerprélalions  hasardeuses  des  mo- 
numenls,  et  si  Rochelle  a  pu  convaincre  Lelronne  d'avoir  mal 
compris  ou  ignoré  certains  textes,  le  premier  a  surtout  été  un 
philologue  stricto  sensu,  le  second  un  archéologue  et  un  antiquaire. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  mettre  en  balance  les  mérites  divers  de 
ces  deux  savants.  La  postérité,  qui  a  déjà  commencé  pour  eux, 
n'hésite  point  à  attribuer  le  premier  rang  à  Letronne,  mais  elle 
se  montre  peut-être  trop  oublieuse  des  mérites  de  son  fou- 
gueux adversaire.  S'il  y  a  de  l'exagération  à  dire,  comme  le  fai- 
sait Paulin  Paris  en  1855  (1),  que  «  grâce  à  lui,  la  France  tenait 
en  Europe,  depuis  un  quart  de  siècle,  le  sceptre  de  la  critique 
archéologique  »  et  si  le  mot  de  critique,  prononcé  au  sujet  de 
Pi.  Rochelle,  appelle  des  réserves  qu'il  serait  trop  long  de  for- 
muler, il  n'en  reste  pas  moins  que  l'érudition  de  cet  archéologue 
était  immense,  son  activité  infatigable,  et  que  nous  lui  devons 
une  bonne  partie  des  matériaux  dont  nous  disposons  aujourd'hui 
pour  l'étude  de  l'art  antique,  en  particulier  de  la  peinture. 
N'eût-il  publié  que  ses  Monumerds  inédits  (1833)  ou  la  fameuse 
Lettre  à  M.  Schorn  (1845),  il  mériterait  déjà  d'occuper  un  rang 
élevé  dans  la  série  des  archéologues  de  ce  siècle.  J'ai  montré 
récemment  (2)  combien  un  travail  presque  oublié  de  Rochelle, 
publié  en  1830  dans  le  Bulletin  de  Férussac,  renfermait  d'idées 
neuves  et  fécondes,  dont  on  n'a  reconnu  toute  l'importance  que 
de  notre  temps  (3). 

L'histoire  de  la  longue  polémique  entre  Rochelle  et  Letronne 
n'a  pas  été  écrite;  peut-être  essaierai-je  de  la  raconter  un  jour, 
à  l'aide  des  documents  inédits  dont  je  dispose.  Ces  documents 
sont  la  correspondance  de  R.  Rochelle  avec  un  grand  nombre 

(1)  Paulin  Paris,  Préface  du  catalogue  de  la  bibliothèque  de  feu  M.  Raoul 
Rochette,  Paris,  1855. 

(2)  Revue  archéologique,  1888,  II,  p.  281;  1889,  I,  p.  345. 

(3)  Bursian  a  eu  grand  tort  d'écrire  (Geschichte  der  Philologie,  p.  1234)  que 
VHistoire  critique  des  colonies  grecques  de  Rochette  montrait  en  lui  un 
«.  gœnzlicher  Mangel  an  Verstœndniss  fier  historische  Critik.  »  Ce  livre  a 
paru  en  1815;  il  avait  été  écrit  en  1812,  en  vue  d'un  concours  ouvert  par  l'Aca- 
démie. R.  Rochette,  né  en  1789,  avait  alors  23  ans!  On  voudrait  qu'il  y  eût 
beaucoup  d'hommes  de  cet  âge  capables  de  composer  un  pareil  livre.  Voir  des 
jugements  plus  équitables  portés  sur  R.  Rochette  par  Gerhard,  Archœologischer 
Anzeiger^  1355,  p.  48,  et  par  Braun,  Annali  delV  Jnstit.,  1854,  p.  m. 
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de  savants  éminents  d'Allemagne  et  d'Italie,  0.  Millier,  Bœckh, 
Humboldt,  Gerhard,  Gavedoni,  etc.  ;  je  dois  la  communication 
de  leurs  lettres,  que  R.  Rochette  classait  soigneusement,  à 
l'obligeance  de  M.  Raoul  Perrin,  neveu  de  R.  Rochette,  et  à 
celle  de  sa  fille,  M'"^  Galamatta.  D\autre  part,  les  familles 
d'O.  Mtlller  et  de  Bœckh  ont  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition 
les  lettres  que  ces  deux  philologues  avaient  reçues  de  R.  Ro- 
chette. Si  je  tarde  à  faire  connaître  cette  intéressante  collection, 
-c'est  qu'elle  comprend  des  lettres  en  quatre  langues  et  ne  con- 
viendrait qu'à  un  public  restreint  de  polyglottes  (1).  Aujour- 
jourd'hui,  je  me  propose  seulement  d'éditer  une  intéressante 
lettre  de  Bœckh,  écrite  en  1840,  à  l'occasion  des  Lettres 
archéologiques  sur  la  peinture  des  Grecs,  que  Rochette  avait  pu- 
bliées en  réponse  aux  Lettres  d'un  antiquaire  à  un  artiste  de 
Letronne.  Gomme  ce  débat,  qui  a  passionné  le  monde  archéolo- 
gique pendant  dix  ans,  est  un  peu  oublié  aujourd'hui,  je  dois  en 
faire  brièvement  l'historique  et  rappeler  les  points  sur  lesquels 
portait  la  discussion. 

R.  Rochette  a  eu  pendant  une  grande  partie  de  sa  vie  l'ambi- 
tion  d'écrire  une  histoire  de  l'art  chez  les  anciens.  Son  attention 
s'était  portée  de  bonne  heure  sur  les  restes  de  leur  peinture. 
Avant  même  son  voyage  en  Italie,  en  1825,11  avait  lu  à  l'Académie 
des  Beaux-Arts  un  mémoire  sur  les  divers  procédés  du  dessin 
chez  les  Grecs.  Pendant  son  voyage  en  Italie,  il  avait  fait  exé- 
cuter des  copies  nombreuses,  surtout  à  Rome  et  à  Naples; 
quelques-unes  parurent  dans  ses  Monuments  inédits  (1833),  d'au- 
tres dans  ses  Peintures  antiques  (1836)  et  dans  son  grand  ouvrage 
Peintures  de  Pompéi  (1844-51).  En  1833,  i)  donna  au  Journal  des 
savants  trois  articles  sur  la  peinture  sur  mur  chez  les  anciens  (2)  : 
c'était  le  développement  d'observations  qu'il  venait  de  présenter 
à  son  cours.  Le  célèbre  architecte  HittorfTl' avait  prié  de  les 
publier  en  promettant  d'y  répondre.  R.  Rochette  a  nettement 
indiqué  (3)  ce  qu'il  appelle  «  l'agréable  illusion  »  de  M.  Hit- 

(1)  J'ai  déjà  publié  une  lettre  d'O.  Muller  à  R.  Rochette  dans  la  Berl.  Philol. 
Wochenschrift,  1886,  p.  1546-1548. 

(2)  Journal  des  savants,  juin,  juillet,  août  1833.   Il  existe  un  petit  nombre  de 
tirages  à  part  comprenant  ces  trois  articles. 

(3)  R.  Rochette,  Peintures  antiques  inédites,  p.  v. 
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torff(l)  »  :  «  Il  se  représentait  la  Grèce  antique  peinte  sur  tous 
ses  murs,  comme  il  avait  vu  la  Pompéi  des  temps  romains,  et 
l'Athènes  de  Périclès  décorée  à  la  manière  de  la  Florence  des 
Médicis.  »  Au  lieu  d'Hittorfî,   ce   fut  Letronne   qui  répondit, 
d'abord  par  un  mémoire  académique,  puis   par  un  livre,  les 
célèbres  Lettres  d'un  antiquaire  à  un  artiste  (2)  (Paris  ISSo).  Là  ou 
R.  Rochette  soutenait  qu'il  y  avait  eu  des  peintures  sur  bois  trans- 
portables, n'attribuant  la  peinture  murale  (3)  à  sujets  historiques 
qu'aux  temps  de  la  décadence,  Letronne  voyait  presque  partout 
des  peintures  exécutées  sur  les  murs  eux-mêmes.  Voici  la  con- 
clusion de  Letronne  (4)  :  «  C'est  à  mes  yeux  un  point  établi  que 
l'usage  de  la  peinture  murale  historique  dès  la  belle  époque  de 
l'art;  l'existence  de  cet  usage,  conforme  à  toutes  les  analogies 
et  vraisemblances  historiques,  est  maintenant  confirmée  par  les 
faits  les  plus  positifs...  Le  nombre  des  tableaux  mobiles  qui  ont 
aussi  contribué  à  orner  les  monuments,  d'abord  fort  peu  consi- 
dérable, l'est  devenu  peu  à  peu  davantage;  ce  genre  a  fini  par 
exercer  de  préférence  le  pinceau  des  plus  grands  peintres.  Il  a 
constitué  la  partie  principale  de  l'art  et  la  peinture  murale,  quoi- 
que continuant  à  exercer  des  mains  habiles,  est  devenue  un 
genre  secondaire.  C'est  à  peu  près  la  marche  qu'a  suivie  Tart 
depuis  la  Renaissance  ». 

Un  mois  environ  après  la  publication  des  Lettres,  R.  Rochette 
donna  ses  Peintures  antiques  inédites^  dont  la  Dédicace  «  à  la 
mémoire  de  M.  Charles  Bœttiger  »  est  presque  exclusivement 
consacrée  à  la  polémique  pendante,  mais  sans  allusions  au  der- 
nier ouvrage  de  Letronne,  que  Rochette  ne  connaissait  pas 
encore.  Dès  que  le  nouveau  livre  de  son  adversaire  eut  paru, 
Letronne  publia  un  Appendice  à  ses  Lettres,  où  il  prétendait  rec- 
tifier et  compléter  les  indications  contenues  dans  les  premiers 
chapitres  des  Peintures  antiques.  Rochette  sentit  alors  le  besoin 
de  répondre  directement  et   par  une  discussion    serrée    aux 

(1)  Voir  Hittorff,  Annali  delV  Instituto,  1830,  p.  278  et  suiv. 

(2)  L'artiste  était  Hittorff;  Letronne  se  donnait  la  qualité  d'antiquaire,  que 
K.  Rochette  lui  contestait. 

(3)  Letronne  s'excuse  d'employer  Texpresion  peinture  murale  et  motive  ce 
néologisme  par  le  désir  d'éviter  la  cacophonie  peinture  sur  mur. 

(4)  Letronne,  Lettres  d'un  antiquaire,  p.  416. 
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objections  qui  lui  étaient  faites.  11  écrivit  en  4839  et  publia 
en  1840  ses  trois  Lettres  archéologiques  sur  la  peinture  des  Grecs, 
adressées  à  G.  Hermann,  Bœckh  et  Welcker;  il  envoya  aussitôt 
ce  livre  à  Bœckh  en  lui  demandant  son  avis. 

Le  grand  épigraphiste  de  Berlin  était  fort  embarrassé;  ce 
n'était  pas  du  reste  la  première  fois,  car  depuis  dix  ans  que  du- 
rait cette  querelle,  on  n'avait  cessé  de  l'invoquer  comme  arbitre. 
Il  estimait  le  talent  de  Letronne,  surtout  à  cause  de  ses  belles 
recherches  sur  l'Egypte  ancienne  (1)  et,  d'autre  part,  il  se  sentait 
beaucoup  d'obligations  personnelles  envers  Rochette  qui  était 
alors,  depuis  longtemps  déjà,  grâce  à  son  activité  et  à  ses  nom- 
breux correspondants,  l'archéologue  le  mieux  informé  de  l'Eu- 
rope et  le  mieux  placé  pour  donner  des  informations  aux 
autres  (2).  Il  avait  donc  de  bonnes  raisons  pour  ne  pas  se  pro- 
noncer d'une  manière  trop  nette  entre  les  deux  rivaux  devenus 
ennemis,  dont  l'amitié  lui  était  également  précieuse.  La  corres- 
pondance de  Bœckh  avec  Otfried  A^tiller  contient  d'intéressantes 
indications  à  cet  égard.  Bœckh  écrivait  à  Mtiller,  le  21  mars 
1830  :  «  R.  Rochette  m'a  envoyé  avant  hier,  avec  son  Orestéide, 
une  feuille  dirigée  contre  un  français  qui,  avec  le  concours  de 
Letronne,  Ta  attaqué  dans  le  troisième  cahier  des  Annali  de 
l'Institut  archéologique.  (3)  »  Il  s'agissait  d'un  travail  de  Laglan- 
dière  (4),  à  propos  du  livre  de  R.  Rochette  et  Bouchet,  Choix 
d'édifices  inédits  de  Pompéi;  Rochette,  qui  y  était  fort  malmené, 
riposta  vivement  dans  le  même  recueil  (5).  0.  Millier  répond  à 
Bœckh  le  9  avril  1830  (6)  :  «  R.  Rochette  a  certes  beaucoup  d'un 
(ici  un  mot  laissé  en  blanc  par  les  éditeurs,  et  qui  devait  être 
peu  aimable),  mais  je  ne  peux  approuver  la  persécution  où  un 
certain  nombre  de  savants,  entre  autres  et  surtout  Letronne, 
paraissent  s'être  ligués  contre  lui.  Il  publie  tant  de  choses,  avec 

(1)  Cf.  Briefwechsel  ^wischen  Bœckh  und  0.  Millier,  p.  128. 

(2)  Je  trouve  une  longue  lettre  latine  de  Bœckh  à  Rochette  date^e  de  1818.  La 
correspondance  devint  surtout  active  à  partir  de  1822  (cf.  Briefwechsel ,  p.  84  et 
passim.) 

(3)  Briefwechsel,  p.  274. 

'  (4)  Annali  delV  Instituto,  1829,  p.  370. 

(5)  Ibid.,  p.   415. 

(6)  Briefwechsel,  p.  276. 
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tant  d'esprit  d'entreprise  et  d'infatigable  ardeur,  qu'on  doit  déjà 
lui  être  reconnaissant  à  ce  titre.  »  Et  Dœckh  répond  :  (1]  «  Je 
suis  tout  à  l'ait  de  votre  avis  en  ce  qui  concerne  Rochelte  et, je 
lui  ai  déjà  écrit  que  les  querelles  qu'on  lui  cherche  en  France 
me  déplaisent.  Il  m'a  aussitôt  adressé  une  longue  litanie  oiiil  pro- 
teste de  son  innocence  dans  toutes  ces  affaires.  Je  suis  presque 
disposé  à  le  croire  et  il  m'arrive  d'avoir  vraiment  pitié  de  lui .  » 

Il  peut  sembler  étonnant  aujourd'hui  que  des  membres  de 
l'Institut  de  France  aient  mis  ainsi  dans  la  confidence  de  leurs 
querelles  un  professeur  allemand.  Mais  il  ne  faut  pas  juger 
avec  les  idées  de  l'heure  présente  les  mœurs  de  ces  temps  déjà 
lointains.  Les  philologues  d'outre-Rhin,  qui  ne  se  disputaient 
pas  moins  que  les  nôtres,  n'étaient  pas  moins  anxieux  de  con- 
naître le  jugement  que  l'on  portait  chez  nous  sur  leurs  contro- 
verses. Ainsi,  au  fort  de  la  grande  lutte  entre  Bœckh  et  Her- 
mann,  en  1826,  0.  Millier  était  heureux  d'apprendre  à  son  maî- 
tre que  Boissonade  et  les  autres  savants  français  lui  donnaient 
raison  (2)  . 

Là  où  Letronne  eut  incontestablement  tort,  c'est  lorsqu'il  fit 
paraître,  dans  la.  Bévue  archéologique  d^Q  1846  (3),  la  traduction  d'un 
article  injurieux  écrit  contre  R.  Rochette,  son  confrère  à  l'Institut, 
parle  D*"  Henri  Brunn,  alors  un  débutant  dans  la  science  (4); 
il  est  vrai  —  et  c'est  là  une  circonstance  atténuante  —  que  R.  Ro- 
chette venait  de  publier,  au  sujet  de  \d.  pornographie  des  anciens, 
une  longue  série  de  pages  vraiment  indignes  de  son  talent  et 
qu'un  homme  de  bon  sens  ne  pouvait  pas  lire  avec  sang-froid. 

Voici  comment  Bœckh,  dans  son  cours  public,  jugeait  la  con- 
troverse entre  Letronne  et  Rochette  que  nous  avons  résumée 
plus  haut  (5)  :   «  Letronne  exagère  l'usage  et  l'importance  de  la 


(1)  Ibid.,  p    277. 

(^)  Jirteficechsel,  p.  205. 

(3)  lievice  archéologique,  1846,  p,  118-126,  191-208. 

(4)  M.  Brunn  est  précisément  celui  de  tous  les  archéologues  allemands  auxquels 
les  travaux  de  R.  Rochette  ont  le  plus  servi  :  \di  Lettre  à  M.  Schorn  se  retrouve 
dans  la  Gescliiclite  der  Kilnstler  et  l'article  publié  en  1830  par  Rochetle  dans  le 
Bulletin  de  Férussac  est  le  point  de  départ  du  beau  mémoire  de  M.  Brunn, 
I  doni  di  Attalo  (1870). 

(5)  Bœckh,  Encyclopœdie  wid  Méthodologie  der  Pkilologie,  2"^  éd.,  p.  515. 

26 


402  REVUE   DES   ÉTUDES    GRECQUES 

peinture  murale  à  l'époque  classique;  il  polémisedans  ces  écrits 
contre  R.  Rochette  qui  représente  contre  lui,  avec  non  moins 
d'étroitesse,  un  point  de  vue  tout  contraire.  »  C'est  donc  à  une 
opinion  moyenne  que  Bœckh  s'arrêtait;  mais  la  question  n'a  pas 
été,  que. je  sache,  traitée  depuis  dans  son  ensemble  et  les  écrits 
contradictoires  des  deux  savants  français  resteront  toujours,  à 
cet  égard,  la  source  principale  oîi  les  historiens  de  la  peinture 
antique  viendront  puiser. 

Quelques  éclaircissements  que  réclame  la  lettre  de  Bœckh 
trouveront  leur  place  naturelle  dans  les  notes  que  nous  y  avons 
ajoutées.  Il  nous  a  semblé  convenable  d'en  respecter  le  texte, 
exemple  curieux,  le  seul  qu'on  ait  encore  publié,  du  style  fran- 
çais de  cet  illustre  philologue.  Très  habitué  à  écrire  en  latin, 
bien  qu'il  le  fît  sans  élégance,  Bœckh  commet  plus  de  latinismes 
que  de  germanismes  en  maniant  notre  langue;  dans  l'ensemble, 
il  est  suffisamment  correct  pour  qu'on  le  lise  sans  peine.  Com- 
bien de  jeunes  savants,  dans  l'Allemagne  actuelle,  seraient 
capables  d'écrire  une  pareille  lettre?  Par  des  raisons  qui  n'ont 
rien  de  scientifique,  la  connaissance  du  français  décline  chez 
nos  voisins.  L'exemple  d'un  des  plus  grands  érudits  de  ce  siècle 
leur  prouvera  peut-être  qu'elle  ne  fait  pas  tort  à  l'érudition. 

Salomon  Reinach. 


LETTRE    DE    BŒCKH 


Berlin,  le  31  Mai  1840. 


Monsieur  et  très  illustre  confrère. 

Vous  m'avez  donné  autrefois  la  permission  de  vous  écrire  en 
allemand,  parce  que  vous  savez  très-bien  cette  langue  et  que 
vous  n'ignorez  pas  que  la  plupart  des  hommes  de  lettres  alle- 
mands n'écrivent  pas  bien  le  français.  C'est  peut-être  ridicule, 
je  Tavoue,  si  je  me  pique  à  présent  de  vous  écrire  en  français, 
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ayant  vu  dans  vos  Lettres  archéologiques  avec  quelle  sévérité 
vous  jugez  votre  compatriote  même  à  l'égard  de  son  style  fran- 
çais :  car  si  Mr.  Letronne  n'a  pu  échapper  dans  cela  à  votre  cen- 
sure (1),  c'est  à  peine  si  Je  trouverai  grâce  devant  vous,  si  Je  me 
risque  d'écrire  dans  une  langue  dans  laquelle  Je  ne  sais  si  J'é- 
cris dix  lignes  par  an,  et  dans  laquelle  je  n'ai  commencé  à  m'ex- 
primer  plus  tôt  que  Gaton  n'a  appris  le  grec.  Feu  M.  Schoell  (2) 
me  dit  une  fois  qu'il  était  impossible  d'apprendre  à  fond  une 
seule  langue  :  par  conséquent,  combien  n'est-il  pas  plus  dange- 
reux pour  moi  de  vouloir  écrire,  outre  ma  langue  maternelle,  le 
latin  et  le  français  et,  ce  que  Je  fais  quelquefois  dans  mes  cor- 
respondances, si  nécessité  il  y  a,  le  grec?  Si  J'ose  pourtant  me 
servir  de  votre  langue,  c'est  parce  que,  quant  à  faire  imprimer, 
Je  me  repose  entièrement  sur  votre  discrétion;  car  comment 
pourriez-vous  m'exposer  à  être  blâmé  ?  (3)  Je  ne  sais  pas  même 
si  Je  puis  vous  dire  quelque  chose  qui  vous  intéressera.  Depuis 
que  J'ai  reçu  vos  Lettres  archéologiques^  y  aï  été  tellement  occupé 
que  Je  n'ai  pas  trouvé  Jusqu'ici  le  loisir  de  lire  cet  ouvrage  qui 
m'intéresse  beaucoup  sous  tant  de  rapports  ;  à  présent,  pour  ne 
pas  différer  plus  longtemps  ma  réponse,  Je  la  Joins  à  la  lecture 
même  de  vos  Lettres  :  Je  les  lis  la  plume  à  la  main,  et  tout  en  li- 
sant j'improviserai  les  remarques  que  peut-être  Je  trouverai  à 
faire,  pour  les  soumettre  à  votre  Jugement.  Ainsi  je  ne  suis  pas 
sûr  si  des  observations  qui  méritent  de  vous  être  communi- 
quées se  me  présenteront.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  assurer  de 
mon  impartialité;  si  Je  n'étais  pas  impartial  de  ma  nature  et  par 
habitude,  l'honneur  que  vous  avez  fait  à  des  hommes  de  lettres 


\\)  R.  Rochette,  Lettres  archéologiques,  p.  vi  :  «  J'ai  adressé  mes  Lettres  à 
des  savants  d'Allemagne,  que  j'honore  avec  toute  l'Europe,  et  en  qui  je  considère 
à  la  fois  des  maîtres  et  des  amis.  En  cela,  j'ai  suivi  encore  l'exemple  que  m'a 
donné  M.  Letronne  dans  son  Appendice;  la  seule  différence  qu'il  y  ait  peut-être 
entre  nous,  c'est  qu'à  la  façon  dont  il  écrit  en  français,  on  voit  bien  qu'il  n'a 
voulu  être  lu  qu'en  Allemagne;  tandis  qu'en  écrivant  à  des  Allemands,  j'ai  pré- 
tendu, je  l'avoue,  être  lu  aussi  par  des  Français.  » 

(2)  Max-Samson-Frédéric  Schœll  (1766-1833),  l'auteur  d'une  bonne  Histoire  de 
la  littérature  grecque  écrite,  comme  presque  tous  ses  ouvrages,  en  français. 

C3)  Cette  «  discrétion  »  n'est  plus  de  mise  après  un  demi-siècle,  d'autant  plus 
que  la  lettre  de  Bœckh  ne  peut  que  lui  faire  honneur. 
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allemands,  et  j'en  suis  un,  de  nous  nommer  juges  sur  des  points 
controversés,  m'obligerait  à  me  donner  toute  la  peine  possible 
pour  éviter  la  moindre  prévention.  Mais  pardonnez-moi,  je  vous 
prie,  mon  illustre  confrère,  si  en  commençant  la  lecture  je  me 
permets  un  reproche  amical  sur  un  point  qui  ne  se  rapporte  pas 
à  l'objet  de  vos  controverses.  Vous  donnez  à  votre  adversaire 
«  autant  d'urbanité  qu'il  en  fallait  pour  réussir  au  delà  du 
Rhin»  (1)  :il  me  semble  une  petite  inconséquence  que  d'engager 
une  correspondance  avec  des  hommes  de  l'urbanité  desquels 
vous  avez  conçu  une  idée  si  peu  flatteuse.  Au  moins,  si  vous 
aviez  cette  persuasion  plus  ou  moins  fondée  de  la  grossièreté 
allemande,  il  ne  fallait  pas  la  manifester  dans  l'avertissement 
de  ces  lettres  :  d'ailleurs,  c'est  un  des  plus  beaux  fruits  d'une 
longue  paix  que  la  haine  et  la  jalousie  des  nations  s'apaisent 
peu  à  peu,  que  les  nations  se  respectent  l'une  l'autre,  et  que  les 
savants  n'introduisent  pas  des  antipathies  nationales  dans  leurs 
discussions  scientifiques.  Quant  à  moi,  j'ai  bien  goûté  de  ces 
beaux  fruits  :  la  France  m'en  a  tant  offert,  que  je  serais  l'homme 
le  plus  ingrat,  si  je  ne  reconnaissais  pas  ce  grand  bien.  Vous 
avez  peut-être  quelques  raisons  de  vous  plaindre  des  Allemands  ; 
mais  certainement  cela  ne  me  regarde  pas.  Dans  la  lettre  ma- 
nuscrite que  vous  avez  bien  voulu  m'écrire  peu  de  temps  après 
l'envoi  de  votre  ouvrage,  vous  m'avez  fait  l'aveu  que  votre  place 
dans  l'Académie  de  Berlin  vous  déplaît  en  comparaison  de  celle 
de  M.  Letronne  (2).  Mais  pour  ne  rien  dire  du  hasard  qui  règne 
souvent  dans  ces  élections,  c'est  un  inconvénient  qu'il  faut  su- 
bir, que  dans  une  société  nombreuse  la  majorité  donne  la  pré- 
férence. Dans  le  cas  en  question,  vous  êtes  à  l'égard  de  l'Aca- 

(1)  Raoul-Rochette,  Lettres  archéologiques  \i.  vi  «  11  (Letronne)  traitait  lami- 
lièrement  son  adversaire,  comme  son  lecteur,  et...  donnait  librement  carrière  à 
son  humeur  caustique  et  à  sa  verve  railleuse,  en  mettant  assez  de  grec  pour  un 
antiquaire,  assez  de  français  pour  un  artiste  et  tout  juste  autant  d'urbanité 
qu'il  en  fallait  pour  réussir  au  delà  du  Rhin.  » 

(•2)  Lettre  de  R.  Rochette  à  Bœckh,  le  15  avril  1840  :  «  J'ai  vu  avec  une  peine 
profonde  que  l'Académie  de  Berlin,  à  laquelle  j'avais  l'honneur  d'appartenir 
comme  correspondant,  ait  cru  devoir  s'adjoindre  comme  associé  M.  Letronne, 
qui,  plus  jeune  que  moi  dans  la  science,  quoiqu'il  soit  mon  aîné  de  plusieurs  an- 
nées, n'est  entré  dans  notre  Académie,  au  Journal  des  Savants  et  à  la  Biblio- 
thèque que  bien  après  moi.  » 
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demie  de  Berlin  dans  la  même  position  dans  laquelle  l'Académie 
des  Inscr.  et  B.-L.  a  mis  M.  Hermann.  Ce  corps  littéraire  le 
plus  illustre  de  l'Europe  m'a  donné  la  grande  prérogative  d'as- 
socié étranger  et  à  M.  Hermann  seulement  celle  de  correspon- 
dant :  et  comme  la  réputation  de  M.  Hermann  n'est  pas  com- 
promise par  la  préférence  que  vous  avez  bien  voulu  me  donner, 
à  moi  qui  suis  plus^jeune  que  lui,  votre  célébrité,  même  en 
Allemagne,  où  d'ailleurs  les  académies  n'ont  pas  tant  d'autorité 
qu'en  France,  n'est  pas  affaiblie  par  un  événement  qui,  à  mon 
avis,  vous  choque  plus  qu'il  ne  devrait  le  faire. 

Dans  la  discussion  sur  les  locutions  lizi  xor/to  et  £7:1  xcr/ou  (l), 
dont  j'approuve  la  plupart  et  principalement  la  belle  observation 
dans  la  note  p.  6,  je  ne  suis  pas  de  votre  avis  sur  les  textes  do 
Pausanias  (p.  8).  Je  ne  comprends  pas  comment  vous  pouvez 
mêler  dans  cette  discussion  de  telles  locutions  que  xio  vaw 
£<p£C7TYjy.aai  TpixoJVcç  ^aX^cT,  xw  3=  àp|j-ax'.  'A[AoixptxY3  xal  Iloaeiâwv  £3/£a- 
x-r;7,aai,7:aïc;op66;  èaxiv'.èTui  osXoîvo;  ô  naXaî[j.a)v  (2),  qui  sont  tout  à  fait 
d'un  autre  genre  que  les  locutions  èxi  xoî/ou  ou  èzi  xor/o)  vcvpâçiOai 
ouèKS'.p^a-Oa'..  Si  l'on  voulait  dire  qu'un  tableau  avait  été  placé  au- 
dessus  du  mur,  le  mur  considéré  comme  base  du  tableau,  on 
dirait  sans  doute  :  y]  Ypa^-r]  ioz'.Gvq'Azi  i-\  xw  xoi/w  ou  è-l  xoîi  iziyoj  : 
mais  personne  ne  pouvait  se  servir  de  cette  phrase  pour  mar- 
quer qu'un  tableau  fût  appliqué  à  la  surface  verticale  du  mur. 
n  est  donc  évident  qu'on  ne  peut  se  servir  des  phrases  de  Pau- 
sanias que  j'ai  dit,  pour  fixer  le  sens  des  locutions  ir.eiçi-^iazoLi  ou 
YcYpioôai  £kI  xw  xci/(o.  Dans  le  texte  de  Pausanias,  H,  48,  xoîi  IIo- 
<7£iSûvo^  Bé  cicriv  è-s'.pvasijivc  xio  (^aOpo)  y.al  ci  Tuvcapew  TratSîç,  vous 
voyez  des  figures  de  bas-relief  en  bronze  exécutées  à  part,  parce 


(1)  Letronne  soutenait  que  les  expressions  ysâ^îtv  i-i  ■zoiyvj,  ira  Toiy^ou^  irù 
"zolyM,  èv  -zoiy/ji,  cîj  rolyo^j^  /.xzv.  zoïyctv  ou  /."xzx  roiyoM  étaient  exactement  synony- 
mes. G.  Hermann  pensait  que  la  locution  ypcc^cd  ml  -zoiyo-j  indiquait  des  pein- 
tures sur  bois  appliquées  au  mur  et  la  locution  y.  lui  zoiyoi  des  peintures  exécu- 
tées sur  le  mur  même.  R.  Rochette  n'admet  pas  la  subtilité  d'Hermann,  mais 
soutient  que  la  [)réposition  i-xi  comporte  l'idée  d'une  insertion,  d'une  application, 
par  opposition  au  sens  attaché  à  l'emploi  de  £v.  Il  appuie  son  opinion  d'une  lon- 
gue série  d'exemples,  dont  quelques-uns  lui  ont  été  fournis  par  «  un  jeune  et 
savant  helléniste,  M.  Miller,  attaché  au  département  des  manuscrits  grecs  ». 

(2)  Paus.,  II,  1,  7. 
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que  Pausanias  ajoute  immédiatement;!)  ixà  oï  àXXa  àvàxciTairaXy;- 

"Iv(î)  T£  y,ai  BîXXcpoçovrr^ç  xal  ô  ïtuttcç  6  ÏIvjYa^oç,  c'est-à-dire  d'après 
vous  :  des  reliefs  en  bronze  rapportés  à  la  base  (de  Neptune  ou 
plutôt  du  char  de  Neptune).  Mais  ces  à-^iXim-zx  TaA-Zjvr^ç  xai  0a- 
XaaaY);,  etc.  n'étaient  pas  appliqués  à  ladite  base;  ils  étaient  sans 
doute  des  anathémata  séparés  qui  étaient  placés  dans  le  même 
temple  :  c'est  ce  que  Pausanias  montre  lui-même  en  disant  xà 
o£  àXXa  et  àvay-sixai,  et  comme  la  GaXaaaa  fut  déjà  représentée 
sur  la  face  au  milieu  de  la  base,  il  n'est  pas  probable  que  la 
même  déesse  fut  encore  une  fois  représentée  sur  un  autre  côté. 
Je  ne  crois  pas  même  que  Pausanias  ait  appelé  àYaX[j.a  è-EipYaj- 
(jLévov  un  relief  de  bronze  appliqué  à  une  base,  parce  que  un  tel 
sens  ne  convient  pas  assez  à  la  notion  du  motÈTrspYâ^saOa'..  Aussi 
dans  le  texte  II,  3,  i,  que  vous  avez  cité  p.  9,  xw  giOpo)  lï  aùxYJç 
èffxi  jxouawv  àYâXfxaxa  èTrîipYaaixéva,  j'entends  des  figures  en  relief 
taillées  dans  la  matière  de  la  base,  qu'on  pouvait  appeler  aYaX- 
[j.axa  aussi  bien  que  des  figures  en  bronze  sculptées  à  part  et 
appliquées  sur  le  marbre  :  ce  que  vous  observez  vous-même 
p.  45,  en  citant  Pausan.  IX,  H,  2.  (2)  Aussi  ce  que  vous  avez  dit 
p.  11  de  la  table  du  temple  de  Mégalopolis  (3)  ne  me  paraît  pas 
démontrer  que  les  reliefs  desquels  Pausanias  emploie  le  mot 
£';:£{p*^aaxa'.  étaient  des  pièces  de  rapport.  P.  115  et  suiv.,  vous 
comparez  les  locutions  lr\  xô  xi'ovi,  £7:1  xô  90ivty.i  à  celles  r.^o^  xô 
xoixu),  irpc;  xîo  IluOia),  etc.  Cette  comparaison  ne  me  paraît  pas 
être  exacte.  Vous  dites  vous-même  que  dans  les  passages  que 
vous  avez  cités,  £::t  xw  xiovi,  £7:1  xw  ooivai  est  «  au-dessus  de  la 
colonne,  au-dessus  du  palmier»,  super  columna^  super  palma  (sauf 
l'autre  signification  de  la  préposition  £7:1,  que  vous  avez  si  bien 
établie)  ;  mais  7:pcç  xw  xoi/w  tîst  exclusivement  ad  mutnim,  et  on 
ne  peut  pas  dire  7:pcç  xw  xoiy.w  ou  7:pcç  xô  xiovi  au  lieu  de  £7:1  xw 
xoi/.w,  £7:1  xw  xiovi  dans  le  sens  super  mu?'o,  super  colu?nna,  mais 
seulement  dans  le  sens  ad  murum,  etc.  P.  15,  note  1,  je  voudrais 


(1)  Paus.,  II,  1,  9. 

(2)  k/iiu.oL-va.  cf.p.vBpoTipx. 

(3)  Paus.  VIII,  31,  1. 
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que  vous  eussiez  omis  les  mots  :  «  Ces  témoignages  —  autori- 
saient, etc.  (1)  » 

Vous  avez  employé  beaucoup  d'érudition  pour  démontrer  que 
les  Grecs,  pour  marquer  l'écriture  ou  la  peinture  sur  matière 
quelconque,  se  servaient  de  la  préposition  èv.  J'étais  presque 
convaincu  par  cette  foule  d'exemples  que  vous  avez  cités  :  mais 
en  me  récolligeant  il  me  paraissait  impossible  que  la  préposi- 
tion £7:1  ne  fût  pas  souvent  employé  dans  le  même  sens.  Je  con- 
tinue ma  lecture,  et  voilà,  je  trouve  à  ma  satisfaction  les  pas- 
sages cités  p.  23,  et  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  puisse  en 
augmenter  le  nombre  ;  quant  aux  lettres  ou  à  récriture,  ne 
convenez-vous  pas  que  les  mots  eKiYpiçeiv  et  è::ÎYpa[j.[;.a  y  appar- 
tiennent dans  la  plupart  des  textes  où  ils  sont  employés?  Néan- 
moins je  consens  que  votre  observation  sur  les  deux  préposi- 
tions soit  juste  en  général  et  s'il  s'agit  de  l'emploi  de  ces 
prépositions  le  plus  précis.  Je  prends  pour  exemple  un  passage 
d'une  inscription  de  la  ville  d'Ilium,  qui  se  trouve  au  Musée 
Royal,  Gâtai.  Glarac.  n»  575,  et  de  laquelle  j'ai  plusieurs  copies. 
On  y  lit  d'après  ma  restitution  :  ày,oAou6civ  h\ï  v.a\  r/ovTaç]  exaj- 
TO'j;;  Twv  9uXapx,a)V  ty)V  u©'  eauxû  [?]u[Xyjjv,  z[rî]  ^oi  £:riYpaJ;avTaç  [to 
cvojAa  ifiÇ  çuAr^çJ.  Si  l'on  eût  ordonné  que  l'inscription  fut  mise 
immédiatement  sur  le  corps  du  boeuf  même,  la  locution  'zf^  ^o\ 
b(^p(x^7.'ncLq  eût  été  sans  doute  plus  exacte  ;  je  pense  qu'elle  y 
était  appliquée  sur  une  espèce  de  housse,  et  c'est  ce  que  l'on 
exprimait  mieux  par  le  mot  im-^p^hoLv-xq.  Mais  comme  on  ne  sait 
jamais  si  un  auteur  a  employé  la  préposition  èv  ou  £7:1  dans  le 
sens  le  plus  précis  que  lorsque  la  teneur  du  texte  nous  y  mène 
directement,  on  ne  peut  tirer  des  conséquences  irrécusables  de 
l'emploi  de  l'une  ou  l'autre  préposition.  Vous  en  convenez  vous 
même,  non  seulement  à  l'égard  de  la  préposition  £7:1,  qui  est  plus 
équivoque,  mais  aussi  à  Pégard  de  èv  et  elq  (p.  24,  34,  37).  Il  faut 
donc  s'assurer  du  sens  de  ces  prépositions  dans  chaque  passage 
par  ce  que  nous  savons  d'autre  part;  et  j'accorde  que  vous  ayez 
réussi  à  le  constater  dans  le  texte  de  Pausanias  (2)  èv  lï  tw  [kiaiù 

(1)  R.  Rochettedit  que  les  passages  Diog.  Laert.  111,5;  Apul. .Doeîr.  Plat.  I,  4 
«  autorisaient  suffisamment  l'insertion  du  nom  de  Platon  dans  le  catalogue  des 
anciens  artistes,  où  cependant  ce  nom  n'a  pas  encore  été  admis.  > 

(2)  Paus.,  1,15,2. 
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Twv  Tc(/(i)v  (p.  34),  en  prouvant  par  le  témoignage  de  Synesius 
que  les  peintures  du  Poecile  étaient  sur  bois. 

Dans  la  discussion  sur  le  Théseion,  je  voudrais  que  vous 
n'eussiez  pas  allégué  (p.  3i)  le  passage  de  l'inscription  de 
rÉrechtheion  TOÎi  to(xou  toj  èxTc;  àxaxaÇs^Ta;  car  ce  passage  ne 
contribue  rien  à  votre  démonstration,  parce  que  à  l'Érechtheion 
on  n*a  pas  voulu  laisser  non  polie  cette  portion  des  murs,  mais 
que  l'on  l'a  seulement  trouvée  alors  en  cet  état,  comme  vous 
Pavez  très  bien  remarqué  dans  vos  premières  observations  sur 
la  peinture. 

P.  38,  je  ne  trouve  pas  assez  démontrée  votre  assertion,  que 
le  tableau  de  Pamphilus,  qui  représentait  les  Héraclides  (1),  était 
contemporain  des  peintures  de  Polygnote. 

J'ai  relu  toute  la  controverse  sur  l'Ammonis  et  la  Nausicaa, 
dont  vous  faites  mention  p.  46  s.  et  encore  une  fois  p.  58.  Je  ne 
puis  pas  trouver,  je  Tavoue,  que  M.  Welcker  ait  réfuté  avec 
un  succès  si  éclatant  l'opinion  de  votre  adversaire,  que  c'était 
l'Ammonis  que  Protogène  avait  peinte  (2).  Je  n'entrerai  pas  en 
entier  dans  la  discussion  pénible  de  cet  objet;  je  ne  ferai  que 
deux  remarques  «  en  peu  de  mots,  selon  mon  usage  »,  comme 
vous  dites.  En  voilà  la  première.  Pourquoi  ne  saurait-on  s'ima- 
giner que  Protogène  eût  peint  le  vaisseau  Paralos  et  dans  le 
même  tableau  une  grande  et  excellente  Ggure  du  héros  Paralos, 
et  de  même  le  vaisseau  Ammonis  et  dans  le  même  tableau  une 
héroïne,  qu'on  pouvait  appeler  Nausicaa?  Je  ne  suis  pas  pein- 
tre, mais  si  un  peintre  voulait  exécuter  mon  idée,  je  voudrais 
arranger  avec  lui  les  parties  du  tableau  d'après  elle,  et  je  suis 
sûr  que  vous  en  approuveriez  l'arrangement.  En  outre,  si  nous 
formons  cette  hypothèse,  il  se  conçoit  très  bien  que  Gicéron  dit 


(1)  Aristophane,  Pluliis,  v.  385,  et  le  scholiaste. 

(2;  Pline,  Nat.  Hist.  XXXV,  101  :  cum  Athenis  celeberrimo  loco  Minervœ 
dehibri propylon pingeret,  iibi  fecit  nohiletn  Paralimi  et  Hammoniada  qua^n 
quidam  Nausicaan  vecant.  Pausanias  cite,  I,  22,  6,  un  tableau  de  Polygnote  re- 
présentant Ulysse  et  Nausicaa  ;  R.  Rochette  croit  que  le  texte  est  altéré  et  que 
Pausanias,  comme  Pline,  attribuait  ce  tableau  à  Protogène.  Il  pense  aussi  que  le 
Parahis  était  une  image  du  héros  attique  Paralus,  tandis  que  l'auti'e  peinture 
présentait  la  figure  de  Nausicaa,  désignée  sous  le  nom  d'Hèmionis  (et  non 
d'Hammonias,  Causse  leçon  du  texte  de  Pline). 
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Paralum  pictum  et  non  pïctam  (1).  Je  sens  1res  bien  les  difficultés 
qui  embarrassent  l'interprétation  du  texte  de  Pline  que  je  suis, 
et  vous  les  avez  très  bien  expliquées,  particulièrement  p.  63  : 
mais  elles  ne  me  semblent  pas  être  irréfutables.  J'ajoute  l'autre 
remarque  :  il  n'est  pas  indispensable  d'admettre  Tidentité  de  la 
Nausicaa  de  Protogène  et  de  celle  du  tableau  dont  parle  Pau- 
sanias,  qui  d'après  le  texte  tel  qu'il  existe  aujourd'hui,  l'attribue 
à  Polygnote.  Gomme  Pausanias  dans  la  description  de  la  Pina- 
cothèque n'a  fait  auoune  mention  du  Paralos,  chef-d'œuvre  de 
Protogène,  pourquoi  présumer  qu'il  ait  référé  de  l'autre  pein- 
ture de  Protogène,  de  laquelle  Pline  nous  dit  qu'elle  était  placée 
dans  le  même  endroit  où  était  placée  la  première?  De  l'autre 
part,  je  n'ai  jamais  approuvé  l'interprétation  du  mot  TCivaÇ  con- 
tre laquelle  vous  combattez(2),  et  je  suis  tout  à  fait  d'accord  avec 
vous  (p.  54  s.)  sur  cette  matière  que  vous  avez  traitée  particu- 
lièrement dans  la  Seconde  lettre.  Aussi,  après  avoir  lu  votre  dis- 
cussion entière  sur  la  Pinacothèque,  je  ne  doute  pas  que  les 
peintures  qui  y  furent  placées  ne  fussent  exécutées  sur  bois- 
Quant  k  l'Érechtheion,  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  la  même  chose, 
parce  que  j'en  ai  déjà  traité  dans  le  Corp.  Inscr.  Gr. 

Vous  voyez,  monsieur  et  très  illustre  confrère,  que  je  suis 
d'accord  avec  vous  sur  les  sujets  principaux  de  votre  première 
lettre.  Ici  je  m'arrête  pour  le  moment.  Je  vois  que  je  ne  puis  me 
livrer  à  présent  à  un  examen  consciencieux  de  tous  les  textes 
qui  concernent  votre  controverse  ;  car  je  prévois  un  funeste 
événement,  qui  m'appellera  à  remplir  sans  délai  d'autres  de- 
voirs que  ceux  de  l'amitié  (3).  Ainsi  je  continuerai  une  autre  fois 
cette  correspondance  de  la  même  manière,  si  vous  le  permettez. 
Pardonnez-moi  l'anticipation  d'un  seul  point,  qui  me  regarde 
moi-même.  J'ai  dit  Gorp.  Inscr.  Gr.,  T.  II,  p.  664  :  «  TéXsioç  vo- 
catur  TÂvoL^,  quia  eiVovaç  monstrabat  -reXsiaç  :  id  quod  auctov{A)  ad- 
didit  de  industria,  quod  stemmatum  picturae  soient  tantum  tho- 

(1)  Cic.  in  Verr.  IV.  60,  135. 

(2)  Letronne  attribuait  à  tort  au  mot  Tri'vai  le  sens  général  de  peintures,  au 
lieu  du  sens  propre  de  peintures  sur  bois  (Lettres  d'un  antiquaire,  p.  84-85). 

(3)  J'ignore  à  quel  événement  Bœckh  fait  allusion.  II  ne  peut  s'agir  d'Otfried 
Millier,  alors  en  Grèce,  dont  la  santé  ne  donnait  encore  aucune  inquiétude. 

(4)11  s'agit  de  la  Vie  de  Vorateur  Lycurgue,  p.  145  E.  (Westermann,  p.  277). 
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races  re ferre.  »  Là-dessus  vous  m'adressez  ces  mots  (p.  131)  : 
«  Oserai-je  vous  demander  où  vous  avez  trouvé  la  preuve  de  ce 
que  vous  avancez  ici?  Dans  quel  auteur  classique,  dans  quelle  pein^ 
ture  ancienne,  vous  avez  vu  qu'wn  tableau  de  généalogie,  stemma,  se 
composât  d'images  en  buste,  thoraces?  »  et  vous  y  revenez  encore 
une  fois  (p.  134)  en  ces  termes  :  «  Je  ne  connais  donc  rien  dans 
l'antiquité  qui  prouve,  comme  vous  l'affirmez,  que  ce  fut  une 
pratique  usuelle,  chez  les  Grecs,  contemporains  de  Lycurgue,  de 
peindre  les  généalogies  en  demi-figures,  et  si  je  me  trompe  à  cet 
égard,  c'est  bien  franchement  que  je  vous  en  fais  l'aveu,  et  que 
je  vous  prie  de  suppléer  à  mon  insuffisance.  »  Quant  aux  demi- 
figures,  je  n'en  ai  rien  dit,  mais  j'ai  parlé  d'images  en 
buste,  qu^on  peut  aussi  bien  qu'une  demi-figure  mettre  en  pa- 
rallèle avec  une  figure  entière  (quoique  vous  disiez  le  contraire 
p.  131,  si  je  vous  ai  bien  compris).  De  plus,  je  n'ai  pas  avancé 
qu'au  temps  de  Lycurgue  ce  fût  une  pratique  usuelle  de  peindre 
les  généalogies  ou  en  demi-figures  ou  en  images  en  buste.  J'ai 
dit  :  •  Id  quod  auctor  addidit  de  industria,  quod  stemmatum 
picturse  soient  tantum  thoraces  referre.  »  Mais  qu'est-ce  que  c'est 
que  cet  auteur?  C'est  le  faux  Plutarque,  écrivain  de  1  âge  ro- 
main, et  même  plus  jeune  que  le  premier  ou  le  deuxième  siècle 
de  notre  ère,  non  pas  un  auteur  contemporain  de  Lycurgue.  De 
plus,  si  j'ai  dit  quod  soient,  j'ai  voulu  désigner  une  pratique  qui 
est  fondée  sur  la  nature  des  choses,  et  qui  par  là  même  est  la 
plus  en  usage,  sans  me  rapporter  précisément  à  aucune  époque 
ou  à  aucune  nation,  et  sauf  à  en  admettre  des  exceptions.  C'est 
donc  de  l'analogie  que  j'ai  tiré  mon  argument  :  et  voilà  ce  qui 
m'a  confirmé  dans  mon  opinion.  Les  imagines  des  Romains,  qui 
furent  placées  dans  Patriura,  n'étaient  que  des  masques  de  cire 
travaillés  en  bosse  et  coloriés  (xpoao)7cov  tlq  oiJ^oioir^Ta  Biaçspôviwç 
£^cipY(X3li.évov  xal  xaxà  xr^v  x7xàctv  y.al  xaxà  tyjv  'J^:oYp^ï*'i'^  Polyb.  VI, 
53,  avec  les  notes  de  Schweighàuser  à  ce  chap.).  Ces  masques 
pouvaient  s'approcher  plus  ou  moins  de  la  forme  du  thorax,  si 
le  cou  et  la  partie  supérieure  de  la  poitrine  y  étaient  compris. 
Or,  c'est  de  ces  masques  coloriés  que  se  composaient  les  stem- 
mata  des  Romains  exposés  dans  l'atrium  ;  témoin  Pline,  XXXV, 
2  :  «  Expressi  cera  vultus  (comp.  Juvénal  à  Tendroit  que  vous 
avez  cité  p.  134)  singulis  disponebantur  armariis,ut  essent  ima- 


LETTRE  INÉDITE  DE  B(ECKH  A  RAOUL  ROCHETTE  411 

gines,  quae  comitarentur  genlilicia  funera.  —  Stemmata  vero 
lineis  discurrebant  ad  imagines  pictas  »  (c'est-à-dire  à  ces  mas- 
ques coloriés).  Il  en  résulte  que  le  peintre  d'un  stemma,  lequel 
représentait  dans  son  tableau  les  personnes  en  buste,  ne  faisait 
rien  que  copier  le  vrai  stemma  d'un  atrium  romain.  C'est  la 
seule  forme  de  stemmata  des  anciens  que  nous  connaissions; 
et  pourquoi,  à  défaut  d'autres  témoignages,  ne  pas  présumer 
qu'à  l'âge  du  faux  Plutarque  cette  forme  des  généalogies  pein- 
tes, qui  est  la  plus  naturelle  et  la  plus  convenable,  et  qui  dériva 
d'un  modèle  aussi  célèbre  que  le  stemma  de  l'atrium,  ait  été  la 
plus  commune?  Du  moins,  je  fournis  un  passage  d'un  auteur 
classique  d'où  il  se  déduit  que  les  stemmata  des  Romains  furent 
composés  réellement  d'images  en  masque,  ce  qui  ne  diffère  pas 
beaucoup  des  images  en  buste,  et  conséquemment  un  tableau 
qui  représentait  en  masque  ou  en  buste  les  personnes  du 
stemma,  était  une  représentation  ou  imitation  du  vrai  stemma 
romain. 

Dans  la  lettre  manuscrite  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'a- 
dresser,  malgré  la  grave  indisposition  dont  vous  avez  souffert, 
vous  dirigez  mon  attention  au  Mémoire  de  M.  Dureau  de  La- 
malle  sur  le  système  métrique  des  Romains  (I).  Lorsque  je  com- 
posais mes  Recherches  métrologiques^  je  n'avais  aucune  con- 
naissance de  ce  Mémoire;  il  y  a  à  peu  près  huit  mois  que 
M.  A.  de  Humboldt  me  communiqua  une  lettre  de  ce  savant 
célèbre,  dans  laquelle  il  se  plaignait  que  je  n'eusse  pas  tenu 
compte  de  son  Mémoire.  C'est  pourquoi  j'écrivis  à  M.  Dureau 
de  Lamalle  pour  m'en  excuser  par  la  raison  la  plus  forte,  c'est- 
à-dire  parce  que  il  n'y  avait  à  Berlin  nul  exemplaire  du  vol.  XII 
des  Mémoires  de  TAcadémie  des  Inscr.  et  B.-L.  Ensuite,  après 
que  l'Académie  de  Berlin,  sur  ma  motion,  avait  prié  votre  Aca- 
démie de  lui  communiquer  les  volumes  de  vos  Mémoires  qui 

(1)  Voici  le  passage  de  la  lettre  inédite  de  R.  Rochette  :  «  Je  regrette,  dans 
l'intérêt  même  de  votre  travail  [les  Metrologische  Untersicchungen],  que  vous 
n'ayez  pas  eu  connaissance  ou  que  vous  n'ayez  pas  tenu  compte  du  mémoire  de 
M.  Dureau  de  la  Malle  sur  le  système  métrique  des  Romains  (Mémoires  de  VAca- 
détnie,  t.  XII,  2™e  partie,  p.  286-310),  qui  prouve  péremptoirement  l'inexactitude 
de  la  plupart  des  calculs  de  M.  Letronne,  que  vous  avez  pris  pour  base  de  votre 
travail.  » 
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nous  manquaient,  nous  les  reçûmes,  et  j'ai  lu  le  beau  travail 
de  M.  Bureau  de  Lamalle.  Mais  j'ai  trouvé  une  très  petite  diT- 
férence  du  poids  de  la  livre  romaine  d'après  les  inductions  de 
ce  savant,  et  de  celui  que  M.  Letronne  avait  établi.  Quant  au 
poids  que  Pun  et  l'autre  ont  déduit  des  pièces  d'argent,  ils  y 
sont  presque  entièrement  d'accord  :  et  si  M.  Bureau  de  Lamalle 
a  attaqué  les  calculs  de  M.  Letronne  à  l'égard  des  pièces  d'or, 
c'est-à-dire  les  termes  moyens  que  celui-ci  en  a  pris,  ce  ne  sont 
pas  ceux-ci  que  j'ai  suivis,  mais  les  poids  mêmes  de  ces  pièces, 
desquels  j'ai  pris  d'autres  moyennes  par  un  nouveau  calcul. 
Ainsi  je  n'ai  pas  fait  des  calculs  de  M.  Letronne  la  base  de  mon 
travail  sans  modification,  mais  je  suis  parvenu  par  mon  calcul 
presque  au  même  résultat  que  M.  Letronne,  qui  m'en  a  fourni 
les  matériaux. 

C'est  sans  doute  une  chose  bien  triste,  que  deux  savants  si 
habiles  et  si  célèbres  que  vous  et  M,  Letronne  soient  de- 
venus adversaires  jusqu'à  un  tel  degré.  J'ai  ouï  dire  autrefois 
qu'on  s'était  moqué  jadis  en  France  de  mes  controverses  avec 
M.  Hermann,  et  nous  voilà  réconciliés  jusqu'à  un  certain  point! 
Il  me  serait  certes  bien  doux  d'apprendre  un  jour  la  même 
chose  par  rapport  à  mes  confrères  littéraires  de  France  ;  pour- 
rait-on l'espérer? 

Agréez,  monsieur  et  très  illustre  confrère,  l'assurance  de 
mon  estime  profonde  et  de  ma  haute  considération. 

BOECKH. 


CHRONIQUE 
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Athènes  et  Attique. 

^=  En  achevant  de  déblayer  le  terrain  situé  au  Nord  du  Parthénon,  on  a  dé- 
couvert la  partie  postérieure  d'une  grande  chouette  en  marbre,  dont  le  devant 
existait  depuis  longtemps  au  Musée  de  l'Acropole.  Les  piods  seuls  manquent. 

=  Très  intéressant  article  de  M.Lolling  dans  le  Dellion  de  septembre  (p.  179 
suiv.)  sur  les  monuments  votifs  des  cavaliers  athéniens  près  des  Propylées, 
œuvre  de  Lykios  d'EIeuthères,  fils  de  Myron.  M.  Lolling  en  fixe  la  date  vers 
l'an  446  av.  J.-C.  à  l'occasion  de  la  conquête  de  l'Eubée. 

—  L'éphore  Staïs  a  entrepris  une  exploration  méthodique  des  nécropoles 
de  l'Attique.  On  a  commencé  par  celle  de  Velanideza,  localité  célèbre  par  la 
découverte  de  la  stèle  d'Arislion.  Tous  les  modes  de  sépulture  sont  repré- 
sentés dans  cette  nécropole  qui  a  servi  pendant  plusieurs  siècles  ;  l'on  y  a 
recueilli  un  mobilier  funéraire  intéressant,  particulièrement  de  beaux  lécy- 
thes.  On  a  ouvert  ensuite,  dans  le  voisinage,  le  tumulus  de  Bourha.  La  tombe 
la  plus  profonde,  et  par  conséquent  la  plus  ancienne  de  cette  nécropole,  est 
un  très  curieux  spécimen  de  la  sépulture  à  incinération  de  l'époque  héroïque. 
On  creusait  le  sol  à  la  profondeur  d'un  mètre,  en  ménageant  un  sillon  au 
milieu  de  la  fosse,  peut-être  pour  y  amener  l'air  extérieur.  On  entassait 
ensuite  le  bûcher,  composé  à  sa  partie  inférieure  de  ceps  de  vigne,  puis  de 
rameaux  et  de  gros  troncs  d'arbres.  Le  corps  était  placé  sur  ce  bûcher; 
après  l'incinération,  on  recouvrait  le  tout  de  terre.  Dans  le  cas  présent,  ce 
tombeau  rudimentaire  a  été  surmonté  d'un  monument  funéraire  en  forme  de 
sarcophage  à  couvercle  plat,  construit  en  briques  crues  quadrangulaires. 

=  On  a  confisqué  au  Pirée  un  bas-relief  d'un  travail  excellent,  représen- 
tant un  satyre  couché  sur  un  lit  de  repos.  Inscription  ;  KH<1>ISI0S  KH^ISXO- 
AQPOY  KOPTAAAAIIIS. 

=  On  annonce  la  prochaine  publication  (dans  le  tome  II  des  Mémoires  de 
la  Société  historique  d'Athènes)  d'un  manuscrit  récemment  découvert  qui 
contient  des  impressionse  de  voyage  rédigées  par  un  évoque  du  xvii"  siècle. 
L'ouvrage  éclairerait,  dit-on,  plusieurs  problèmes  de  topographie  hellénique. 
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PÉLOPONNÈSE. 

=  M.  Gavvadias  publie  dans  le  Deltion  d'août  1889  (p.  159  suiv.)  un  rap- 
port sommaire  sur  les  fouilles  de  Lycosura  (Arcadie)  dont  nous  avons  déjà 
entretenu  nos  lecteurs.  Le  temple  dont  on  a  découvert  les  fondations  est  un 
édifice  dorique  prostyle  à  6  colonnes,  ayant  20  mètres  de  long  sur  10  de  large. 
La  façade  est  en  marbre,  la  partie  inférieure  de  l'appareil  des  murs  est  en 
pierre,  la  partie  supérieure  en  briques  crues.  Le  péristyle  était  semé  de  pié- 
destaux votifs,  dont  un,  dédié  à  l'empereur  Adrien,  est  encore  en  place.  Les 
inscriptions  découvertes  ne  permettent  guère  de  douter  qu'on  ne  se  trouve 
en  présence  du  temple  de  la  Souveraine  (AîTTiotva)  décrit  par  Pausanias.  Au- 
tre chose  est  de  savoir  si  les  fragments  de  statues  colossales  (torse  de  femme, 
deux  têtes  féminines,  tête  barbue,  morceaux  de  mains,  de  pieds  et  de  vête- 
ments) qu'on  a  exhumés  dans  le  naos  doivent  être  réellement  identifiés  avec 
les  quatre  grandes  statues,  œuvres  du  Messénien  Damophon,  contemporain 
de  Lysippe,  qui  décoraient  ce  temple  d'après  le  Périégète.  M.  Gavvadias 
expose  iippartialement  les  raisons  pour  et  contre  ;  il  est  difficile  de  se  pro- 
noncer avant  d'avoir  vu  des  photographies. 

__  Le  même  recueil  publie  (p.  163  suiv.)  le  rapport  de  M.  Staïs  sur  les  fouil- 
les de  Trézène,  avec  un  dessin  du  bandeau  d'or  trouvé  dans  une  tombe  ar- 
chaïque. L'ornementation  en  est  curieuse;  elle  comprend  des  cercles  avec 
diamètres  en  X,  entourés  de  cercles  pointillés  plus  grands,  puis  un  svastika 
et  une  représentation  grossière  d'un  oiseau. 

=  A  Tégée,  l'Ecole  française  a  découvert  plusieurs  inscriptions  importan- 
tes et  une  mosaïque  d'époque  romaine  oii  sont  représentées  trois  figures  allé- 
gorique? avec  l'épigraphe  :  Ka/ot  y.xipoi. 

Thessalie. 

=  A  Volo,  près  de  la  citadelle,  on  a  découvert  les  fondations  d'une  église 
byzantine,  ayant  ?0  mètres  sur  45.  Au  môme  endroit  on  a  recueilli  environ 
200  bronzes  byzantins. 

Crète. 

=  Parmi  les  cadeaux  que  le  prince  héritier  de  Grèce  a  reçus  à  l'occasion 
de  son  mariage,  on  signale  une  paire  de  pendants  d'oreilles  antiques  trou- 
vés en  Crète,  qui  lui  a  été  offerte  par  l'archimandrite  Parthénios. 

CONSTANTINOPLE. 

i=  Le  sultan  a  chargé  une  commission  de  dresser  l'inventaire  du  trésor 
de  Gonstantinople,  qui  renferme  beaucoup  d'objets  intéressants  de  l'époque 
byzantine,  entre  autres  les  armes  du  dernier  Constantin,  et,  dit-on,  une  par- 
tie de  la  chaîne  qui  fermait  la  Corne  d'Or. 

=  La  mosquée  Qahriyé  Djamissi  a  été  récemment  restaurée  ;  à  cette  occa- 
sion on  a  découvert  en  grande  partie  les  deux  mosaïques  qui  se  trouvent 
dans  la  nef  sur  les  deux  piliers  à  droite  et  à  gauche  de  l'abside.  Ces  tableaux 
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représentent,  l'un  le  Sauveur  bénissant  et  tenant  un  livre  ouvert  où  l'on  lit 
un  verset  de  l'Evangile  (S.  MathieUy  XI,  *28),  l'autre  la  Vierge  debout,  avec 
une  inscription  mutilée.  On  assure  qu'il  y  aurait  encore  dans  la  nef,  au  des- 
sus de  la  porte  d'entrée,  une  troisième  mosaïque  représentant  le  sommeil 
de  la  Vierge;  elle  est  actuellement  recouverte  d'une  couche  de  peinture. 

=  Les  éditeurs  Lorentz  et  Keil  ont  réimprimé  un  curieux  plan  de  Gons- 
tantinople,  exécuté  à  Venise  entre  1566  et  1574,  et  qui  paraît  dériver  d'un 
original  plus  ancien,  datant  de  la  fin  du  xv»  siècle.  Ce  plan  est  accompagné 
d'une  savante  notice  sur  les  anciennes  cartes  de  Constantinople,  par  le  doc- 
teur Caedicius  (Mordtmann?). 

Bulgarie. 

=  Le  gouvernement  de  Sophia  vient  d'acquérir  pour  le  Musée  l'imporlante 
collection  de  monnaies  byzantines  appartenant  à  M.  Théodoridès  de  Constan- 
tinople et  qui  provient  de  la  vente  Soubhi-Pacha.  Celte  collection  comprend 
2-22  pièces,  dont  90  en  or. 

ASIE-MlNEURE. 

=  On  sait  que  le  capitaine  Bœtticher,  de  Munich,  poursuit  depuis  plusieurs 
années  une  campagne  littéraire  en  vue  de  prouver  que  les  ruines  découver- 
tes à  Hissarlik  par  M.  Schliemann  ne  sont  pas  celles  d'une  ville  ou  d'une 
acropole,  plus  ou  moins  identique  à  l'Ilion  d'Homère,  mais  bien  une  «  nécro- 
pole à  incinération  »  dans  le  genre  de  celles  qui  ont  été  découvertes  récem- 
ment en  Babylonie.  Cette  controverse  ayant  fait  un  certain  bruit  au  Congrès 
anthropologique  de  Paris  en  1889,  M.  Schliemann,  avec  sa  libéralité  habituelle 
a  invité  son  contradicteur  à  venir  avec  lui  sur  les  lieux  et  à  se  convaincre 
de  visu  de  l'inexactitude  de  sa  thèse.  En  conséquence,  de  nouvelles  fouilles, 
dirigées  par  M.  Schliemann  et  l'architecte  Dœrpfeld,  ont  eu  lieu  à  Hissarlik, 
en  présence  de  M.  Bœtticher,  du  major  Steffen  de  Berlin  et  du  professeur 
Niemann  de  Vienne,  ces  deux  derniers  devant  servir  de  témoins.  Il  paraît 
que  les  invités  de  M.  Schliemann  se  sont  retirés  pleinement  satisfaits,  à 
l'exception  du  seul  qu'il  s'agissait  de  convaincre  —M.  Bœtticher;  il  faut 
donc  s'attendre  à  voir  la  controverse  recommencer  de  plus  belle.  On  annonce 
d'ailleurs  que  M.  Schliemann  reprendra  ses  fouilles  au  printemps  prochain. 

~  A  Hassan  Tchaouslar,  dans  la  plaine  du  Méandre,  on  a  déterré  un  bas- 
relief  représentant  un  homme  coiffé  d'un  casque,  tenant  de  la  main  gauche 
un  animal,  et  de  la  main  droite  une  lance  terminée  par  une  pomme  sur  la- 
quelle est  juché  un  enfant  {sic).  Au  bout  de  la  lance  est  enroulé  un  serpent. 
L'inscription  paraît  être  une  dédicace  de  Trophimos,  fils  de  Ménécratès,  à 
ses  parents  et  à  sa  fille. 

=  M.  Humann  est  autorisé  à  continuer  ses  fouilles  de  Djebeli  Bereket  (vi- 
layet  d'Adana),  sous  la  surveillance  de  Bedri  effendi,  fonctionnaire  du  Musée 
impérial. 

Phénicie. 
=  Notre  ami  et  correspondant  Hamdi-Bey,  directeur  du  Musée  impérial 
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de  Tchînly  Kiosk,  nous  écrit  qu'on  a  découvert  près  do  Saïda  (Sidon),  à 
3  kilomètres  au  Sud  de  Ain  Zeitoun,  un  caveau  phénicien  contenant  deux 
sarcophages  anthropoïdes  en  marbre  blanc.  Ces  monuments  seront  expédiés 
à  Constantinople.  Celte  découverte  portera  à  11  le  nombre  de  sarcophages 
anthropoïdes  du  Musée. 

Er.YPTE. 

=  M.  Flinders  Pétrie  a  découvert  dans  les  ruines  des  très  anciennes  cités 
de  Kaolin  et  de  Goroub  (à  40  milles  au  Sud  du  Caire)  des  tablettes  de  bois 
et  des  vases  funéraires  portant  des  marques  d'ouvriers  «  en  caractères  qui 
ressemblent  à  ceux  de  l'alphabet  grec  primitif.  »  M.  Maspéro  pense  que  ces 
caractères  pourraient  n'être  que  des  signes  hiéroglyphiques  cursifs. 

Cyrénaïque. 

=  A  Leplis  Minor  on  a  découvert  trois  statues  qui  vont  être  transférées  au 
Musée  de  Constantinople,  ainsi  que  nous  l'écrit  Hamdi  lîey. 

T.R. 
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Le  recueil  Collitz-Bechtel  r5amm/u?i^  der  Griechischen  Dialekt  ■Inschrif- 
ten)  s'est  enrichi  d'un  nouveau  fascicule.  III"  Band,  IV*»  Heft,  l'  Hœlfte. 
Die  Inschriflen  von  Aigina,  Pholegandros,  Anaphe,  Aslypalaia,  Telos,  Nisy- 
ros,  Knidos  (Lipara),  bearbeitet  von  F.  Bechlel.  Le  fascicule  devait  égale- 
ment comprendre  les  inscriptions  de  Kalymna  et  de  Kos.  mais  averti  par  W. 
R.  Paton  de  la  publication  prochaine  d'un  mémoire  sur  l'île  de  Kos,  Bechtel 
a  pris  le  très  sage  parti  de  l'attendre.  Nous  apprenons  en  effet,  de  Hicks, 
que  VOxford  University  Press  imprime  en  ce  moment  un  Corpus  des  inscrip- 
tions grecques  de  l'île  de  Kos,  qui  doit  paraître  cette  année  même  et  qui  a 
été  rédigé  par  Paton  et  Hicks.  Nos  lecteurs  connaissent  de  longue  date 
les  noms  de  ces  deux  savants  :  Paton  a  publié,  entr'autres  textes,  le  ca- 
lendrier liturgique  de  Kos,  dont  il  a  été  parlé  dans  un  des  Bulletins  précé- 
dents. 11  a  profité  de  son  séjour  dans  l'île  pour  y  reprendre  des  copies  et 
des  estampages  des  inscriptions  déjà  publiées,  il  en  a  découvert  bon  nombre 
d'inédites  et  la  précieuse  collaboration  de  Hicks  ajoutera  certainement  à 
l'intérêt  de  son  recueil. 

Nous  avons  reçu  de  F.  Halbherr  un  important  mémoire  intitulé  Rela- 
zione  sugli  Scavi  del  tempio  d'Apollo  Pythio  in  Gortyna  e  nuovi  frammenti 
d'iscrizioni  arcaiclie  trovati  nel  medesimo.  Ce  mémoire  dont  la  première  par- 
tie est  de  Halbherr,  et  la  seconde  de  Gomparetti,  forme  le  premier  fasci- 
cule d'un  nouveau  recueil,  publié  sous  le  titre  de  Monumenti  anticlii  par  la 
R.  Accademiadei  Lincei.  Gortyne,  est,  de  toutes  les  colonies  italiennes,  la  plus 
florissante  et  la  moins  coûteuse  :  fondée  en  1884  par  un  élève  de  Gomparetti, 
Halbherr,  elle  n'a  rapporté  que  gloire  et  profit  à  la  métropole.  Elle  a  presque 
fait  vivre  le  Museo  italiano  di  antichità  classica{[),  elle  va  soutenir  les  Monu- 
menti anticlii  et  fournit  aux  savants  de  tous  les  pays  de  nombreux  et  inté- 
ressants sujets  d'étude.  Les  nouveaux  mémoires  de  Halbherr  et  Gomparetti  ne 
seront  pas  moins  bien  accueillis  que  les  autres.  Nous  n'avons  pas  à  nous  occu- 
per ici  de  la  découverte  du  temple  d'Apollon  Pythien,  dont  il  sera  parlé  dans 
le  Bulletin  archéologique^  et  nous  énumèrerons  plus  loin  les  inscriptions  dé- 
couvertes dans  la  nouvelle  campagne  :   rappelons  seulement  que  celles-ci 


(t)  Le  dernier  fascicule  du  Museo  paraîtra  prochainement.  Ce  recueil  est  remplacé 
par  les  Monumenti  dont  le  programme  a  été  tracé  par  Gomparetti. 
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fournissent  à  Gomparetli  l'occasion  d'aborder  encore  une  fois  l'importante 
question  de  la  chronologie  des  inscriptions  de  Gortyne.  Voici  ses  conclusions  : 
avant  l'adoption  do  Talphabet  ionien  complet,  c'est-à-dire  avant  le  iv*  s.,  on 
peut  distinguer  dans  l'histoire  de  l'alphabet  gortynien  jusqu'à  trois  périodes  : 
1°  I/alphabet  très  ancien  qui  domine  dans  les  inscriptions  du  Pythion.  La 
direction  de  l'écriture  est  de  droite  à  gauche,  et  aussi  ^So^TT^o-^v/oiv.  Jusqu'à 
la  moitié  du  vue  s. 

2»  L'alphabet  archaïque  de  la  grande  inscription,  de  celles  qui  ont  été  trou- 
vées près  du  Léthœos  et  de  quelques  inscriptions  du  Pythion,  Direction 
/3oy7Tpo'^/;oév,  mais  déjà  la  valeur  du  signe  H  n'est  pas  partout  la  même.  Pre- 
mière partie  du  vi*  s. 

3»  Alphabet  commun,  sans  aucun  des  caractères  particuliers  à  l'ancien  al- 
phabet local,  mais  aussi  sans  oméga.  La  direction  reste  fSoyTrpoyvjoôv,  v«  s. 
A  ces  trois  groupes  d'inscriptions  correspondent  différents  modes  de  paie- 
ment : 

lo  Dans  les  inscriptions  les  plus  anciennes,  il  n'est  jamais  fait  mention  de 
monnaie  fstatères,  drachmes,  oboles).  C'est  en  /éQr,zôç  ou  rpi-nooiç  que  l'on  paie 
le  prix  de  vente  ou  le  montant  de  l'amende. 

2»  Dans  la  grande  inscription  et  les  inscriptions  du  même  groupe,  il  n'est 
jamais  fait  mention  de  '^.éor,zz?  ni  de  zpiTioBzç.  La  monnaie  paraît  avec  toutes 
ses  variétés. 

3°  Dans  une  inscription  de  Knossos,  écrite  en  alphabet  ionien  et  qui  n'est 
certainement  pas  antérieure  au  iv^  s  ,  à  côté  de  statères,  drachmes,  oboles  et 
Irioboles  on  voit  mentionnés  cinq  /îê/îTc?  (Museo  ital.,  II,  p.  677). 

D'où  Comparetti  conclut  que  les  inscriptions  du  premier  groupe  sont  anté- 
rieures, les  inscriptions  du  second  postérieures  à  l'introduction  de  la  monnaie 
en  Crète.  La  première  monnaie  qui  fut  introduite  fut  la  monnaie  d'argent, 
et  vers  le  iv»  s.  on  se  servit  de  monnaie  de  bronze  A  Knossos,  on  donna  à 
la  monnaie  de  bronze  le  nom  de  /îê/jT^,,  que  portaient  autrefois  les  «  chau- 
drons »  ou  les  morceaux  de  bronze  qui  remplacèrent  les  chaudrons. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  chaudrons  et  de  ces  trépieds  dont  Th.  Reinach  a 
déjà  entretenu  les  lecteurs  de  la  Revue  (l,  p.  354)  on  peut  en  toute  liberté  re- 
pousser la  théorie  de  Svoronos  sans  admettre  les  dates  proposées  par  Com- 
paretti. Il  me  semble  impossible,  pour  ma  part,  d'attribuer  à  la  première 
partie  du  vi«  s.  la  grande  inscription  de  Gortyne.  Aussi  bien,  il  faudrait  pour 
discuter  les  conclusions  de  Comparetti  pouvoir  étudier  toutes  ces  inscriptions 
plus  aisément  qu'on  ne  le  fait  aujourd'hui  :  le  Corpus  des  inscriptions  de 
Gortyne  est  impatiemment  attendu. 

Que  d'importantes  additions  recevrait  aujourd'hui  le  recueil  de  Rœhî,  ]GA! 
Après  l'alphabet  crétois,  l'alphabet  ionien  :  après  Gortyne,  Naukratis.  Les  sa- 
vants anglais  viennent  de  faire  paraître  dans  la  collection  des  mémoires  de 
The  Egypt  Exploration  Fund  la  seconde  partie  du  volume  consacré  à  Nau- 
kratis. Gardner  y  reprend,  avec  de  nouveaux  textes,  la  question  de  la 
chronologie  des  inscriptions  archaïques  en  alphabet  ionien.  Il  l'a  déjà  étu- 
diée dans  nombres  d'articles  qui  lui  ont  attiré  de  vives  répliques  :  l'un  de 
ses  contradicteurs,  G.  Hirschfeld,  ne  semble  pas  éloigné  d'un  accord,  ainsi 
qu'on  a  pu  le  voir  dans  l'article  du  Hheiîiisches  Muséum  que  signalait  notre 
dernier  Bulletin.  La  question  vaut  d'ailleurs  la  peine  d'être  exposée  avec  quel- 
que détail,  et  nous  le  ferons  très  prochainement,  le  jour  où  nous  aurons 
moins  d'inscriptions  nouvelles  à  signaler. 
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INSCRIPTIONS 

Nous  avons  pour  le  présent  Bulletin  dépouillé  les  Revues  suivantes  : 

Wpx^ioy.oyiy.b^j  As/rtov,  1889  p.  49-168  (n"s  de  mars  à  août  1889). 

Bulletin  de  Correspondance  hellénique,  Xïll  (Ï889),  le  dernier  fascicule; 

'A<>v;và,  fasc.  3-J.. 

The  Glassical  Revieiv,  III  (1889)  jusqu'à  la  page  434. 

The  American  Journal  of  Archœology  (1889),  jusqucs  et  y  compris  juin. 

Hermès,  XXIV  (1889),  4«  fascicule,  p.  480-656. 

i?/iemùc/ie5  i/w5eu?/iXLIV  (1889),  jusqu'à  la  fin. 

Jahrhuch  des  Kais.  d.  Archseol.  Instit.,  2'*  Ergeenzungshefl,  1889. 

ATTIQQE 

I.  Les  inscriptions  archaïques  sont  peu  nombreuses  dans  les  recueils  que 
nous  avons  dépouillés. 

B'ragments  de  dédicaces  {Deltion,  p.  51),  découverts  sur  l'Acropole.. 
.  Inscription  gravée  sur  un  disque  en  marbre,  découvert  au  Pirée  (BelHow 
p.  151  et  80).  Sur  le  disque  était  peint  un  personnage  assis,  qui  est  peut-être 
le  médecin  mentionné  dans  l'inscription  :  Mvs/j.x  roo  Aivso  ao-ftaç  lurpo  apii-zo. 
Ce  nom  est  cité  par  Etienne  de  Byzance,  à  l'article  Kos,  dans  la  liste  des 
Asklépiades,  aussitôt  après  Ilippokrate.  .  ■ 

Parmi  les  inscriptions  funéraires  découvertes  rue  du  Stade,  l'une  est  gra- 
vée en  caractères  archaïsants  :  Mô^xos  'Ep/j.ipo)zoi  /.où  Aupioo^  'Alxubi  6  aw/psc-: 
çîcu,-  {Deltion,  p.  125).  :. 

II.  Les  décrets  ou  fragments  de  décrets  sont  très  soigneusement  publiés 
par  Lolling,  qui  s'efforce  toujours  de  les  classer  dans  l'ordre  chronologique., 
et  ne  manque  jamais  de  renvoyer  aux  décrets  analogues  du  CIA. 

'  Le  seul  décret  du  v*  s.  est  malheureusement  très  incomplet.  Il  a  été  rendu 
sous  le  secrétariat  de  Polémarchos  et  le  titre  nous  en  a  été  conservé  :  ^ôpo<;. 
(Deltion,  \i.  52).  Au-dessus  de  l'inscription  est  un  bas-relief,  représentant  une 
série  d'outrés  et  d'amphores.  De  ce  fragment  nous  rapprocherons  un  nouveau.' 
fragment  d'un  Catalogus  sexagesimse  tributorum,  comprenant  les  noms  de 
Naxos,  Kythnos,  Sikinos,  Pholégandros,  etc.  (Deltion,  p.  108).  La  liste  est" 
postérieure  à  l'année  425  et  l'on  en  possède  déjà  trois  morceaux  qui  ont  été 
publiés  dans  le  Deltion  de  1888,  p.  111,  114  et  186.  Le  Deltion  publie  au  même* 
endroit  un  fragment  d'une  liste  analogue,  comprenant  des  tributaires  delà 
Carie  'p.  110).  On  ne  saurait  la  dater  avec  certitude. 

Affaires  étrangères.  —  Fragments  de  décrets  relatifs  à  Ssunos  (Deltion,  p.  87),  à 
'M'ÛGi  (ibid.,  p.  88).  Décret  eh  Thonneur  de  la  ville  de  Lamia  qui  "a  servi  de 
juge  dans  un  différend  entre  Athènes  et  le  zotv&v  Hoiurôjv  (ibid.,  p.  95).  Les 
inscriptions  nous  ont  ont  déjà  fourni  plusieurs  pièces  de  ce  procès  : 
CIA.  Il,   308.   'Etr,/y.îaU-  \'^py/xtoloyt/.vi  II  (1884%  p.  13Ôv 

Les  fragments  de  décrets  honorifiques  (Collation  du  droit  de  cité,  proxénie, 
etc.)  sont  assez  nombvQMx  C Deltion,  p.  52,57,  88,89,  93,  94,  96,  131,  132)  :  nous 
signalerons  les  suivants,  plus  complets  ou  plus  intéressants. 

Fin  (1.23-64)  du  CIA.  II,  270.  Décret  en  l'honneur  de  Nikandros  d'Ilion  et 
de  Polyzôlos  d'Ephèse  (p.  90).  Le  décret  est  rendu  sous  l'archontat  de  Nikoklôs 
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(302/lj,  mais  il  énumère  les  services  rendus  par  nos  deux  personnages  sous 
Thémistoklès  (347/6),  sous  Képhisodoros  (323/2)  et  sous  Archippos(318/7).  Sur 
letat  d'Athènes  à  celte  époque,  cf.  CIA.  Il,  584.  —  Fragment  d'un  décret 
rendu  dans  les  mêmes  circonstances  r/^e//io;i,  p.  92). 

Fragment  d'un  décret  accordant  le  droit  de  cité  à  un  Gappadocien  flbid., 
p.  57).  Noter  aux  1.  15  et  suiv.  la  formule  :  zat  u.t,  -rrapôvrt  (cf.  CIA.  II,  455, 

I.  12)  :  TOUS  os  %ziij.oQi-zoLi  OTXv  Tt/TtOÔi'yrj  o ux^ty; p lov  ïî;  vjx  xxi  PH  otxKTTàr,  zhxyx- 
'/zvj  aùzùki  TTi-j  CQy.iaa.zixv  y.xl  /xv]  Tzxpôiiri 

Le  dernier  Bulletin  archéologique  signale  le  décret  rendu  en  l'honneur 
d'Hérakleitos,  fils  d'Asklépiadès,  du  dème  d'Athmonon  CDellion,  p.  58).  La 
mention  de  la  victoire  remportée  par  les  Athéniens  et  les  Eloliens  sur  les 
Galates  (279/8)  est  particulièrement  intéressante  :  les  restitutions  de  Lolling 
nous  semblent  en  effet  excellentes  et  il  reste  à  trouver  les  raisons  qui  ont 
déterminé  les  Athéniens  à  effacer  dans  la  suite  le  nom  des  Etoliensd.  5  et 
13).  Hérakleitos  est  sans  doute  le  même  personnage  qui  figure  dans  le  cata- 
logue des  archontes  CIA.  II,  859. 

Fragment  d'un  décret  rendu  sous  l'archontat  de  Symmachos  (Deltion, 
p.  94).  Cf.  CIA.  II,  416,  417  où  il  faut  restituer  le  nom  du  secrétaire  'hpyj/j:r,i 
QioSûpov  Qopi/.ioç. 

Fragment  d'un  décret  rendu  sous  l'archontat  de  Xénoklès  en  l'honneur 
d'un  ami  du  roi  Eumène  H  (197-159).  Cf.  CIA.,  II,  433,  434,  438,  439.  (Ibid., 
p.  110). 

Décret  en  l'honneur  d'un  agonothète  des   Qrcôïx  clbid.,  p.   147).  Cf.  CIA. 

II,  446  et  suiv. 

Décrets  rendus  par  des  tribus.  —  Fragments  de  deux  décrets  (Ibid.,  p.  89). 
Les  dernières  fouilles  n'ont  pas  considérablement  enrichi  la  série  des  ins- 
criptions des  tribus.  11  n'en  est  pas  de  même  de  la  série  des  inscriptions  des 
dèmes  :  Eleusis,  Ikaria  et  Plothéia  ont  fourni  un  grand  nombre  de  textes 
qu'il  y  aurait  intérêt  à  recueillir  et  que  je  me  propose  de  réunir  dans  un 
prochain  article  de  la  Revue  (1). 

III.  Inventaires.  Catalogues.  —  Fragment  d'une  inscription  de  la  marine 
{Deltion,  p.  62).  Cf.  CIA.  II,  789  et  suiv. 

Fragment  d'une  liste  de  citoyens  des  tribus  Eréchthéide  et  Egéide,  rangés 
par  dèmes  (ibid.,  p.  86)  ;  peut-être  un  catalogue  de  otatTvjrai.  iv*'  siècle. 

Fragment  d'une  liste  de  noms  (Ibid.,  p.  130);  peut-être  un  catalogue  de 
thiasotes  ou  d'éranistes.  iv«  siècle. 

Fragment  nouveau  de  CIA,  II,  949  (Deltion,  p.  58),  qui  justifie  les  restitu- 
tions de  Kœhler,  et  infirme  la  théorie  de  Tœplfer  sur  l'hiéronymie  de  l'hié- 
rophante (Attische  Généalogie,  p.  52  et  56). 

IV  Dédicaces.  —  Dédicace  de  la  phratrie  des  'Elatjioxt.  "Opag  tcmsvou;  'Attô).- 
Xuvoç  TzxTpûio  'Eiaatowv  (Glassical  Review,  1889,  p.  188).  L'inscription  décou- 
verte à  Képhisia  nous  fait  connaître  un  nouveau  nom  de  phratrie  athénienne. 
Cf.  CIA.  Il,  1652  et  1653.  Sur  le  culte  d'Apollon  Patroos  dans  les  -/£>/;  et  les 
phratries,  voy.  Tœpffer,  Attische  Généalogie,  p.  15  et  la  note  3. 

(1)  A  propos  des  dèmes,  nous  avons  dit  dans  un  précédent  Bulletin  (1889,  p.  188)  que 
Foucart  lisait  sur  un  catalogue  de  lYytanes  le  démotique  ÛAIE2  (=-'Q.Xirji).  Lolling 
soutient,  dans  une  note  dont  le  ton  est  regrettable  (Deltion,  p.  72)  que  la  pierre  ports 
ilÀlES. 
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Parmi  les  nombreuses  dédicaces  que  Lolling  publie  pour  la  première  fois 
ou  dont  il  donne  le  texte  le  plus  complet  (ibid.,  p.  51,  53-55,  58,  96,  97,  98, 
111-113,  118-119)  nous  signalerons  : 

La  signature  complétée  d'Archermos.  "Apx-p/^05  e:rotîffîv  o  Xiog.  |  'I^toûs  fxkvé- 

6v/.vj  'Advjxixi  izolibyoi  (p     119). 

Copie  complétée  de  la  dédicace  à  Aphrodite  Pandémos,  publiée  par  Foucart 
dans  le  Buli.  de  Corr.  hellén.,  XIII,  p.  161  (Ibid.,  p.  128). 

Copie  complétée  de  la  dédicace  à  Démêler  Chloé,  publiée  par  Foucart 
{B.  C.  H  ,  Xlir,  p.  1(57)  (76.,  130). 

Nouvelle  dédicace  à  Déméter  Chloé  et  à  Koré  {ibid.,  p.  130). 

Dédicace  en  l'honneur  du  lacédémonien  Lacharès.  fils  d'Euryklès  (ibid., 
p.  112'.  Sur  cette  famille,  cf.  Mitth.  d.  d.  Inslit.  in  Athen,  VI,  p.  10  et  suiv. 

Dédicace  en  l'honneur  de  râto;  lla/ûivto;  Tcdoj  Ù05  àvôûrraTo;  (P.  133). 

Dédicace  en  l'honneur  de  R/ajStoî  "Mlùpioç,  peut-être  celui  qui  fut  chargé 
sous  l'empereur  Valérien  de  reconstruire  les  fortifications  d'Athènes  (p.  135). 

V.  Inscriptions  funéraires.  {Deltion,  p.  56,  64,  80-83,  113-114,  146-148,  149, 
156-158) 

Inscriptions  céramiques.  —  Sur  un  vase  à  figures  noires  trouvé  au-dessus 
du  théâtre  de.  Dionysos,  signatures  de  Xénoklès  (X^îvox/âs;  stoiîtî)  et  de 
Kleisophos  (KiiTo-vo,-  zypx-fGij)  (Deltion,  p.  6'»). 

Les  inscriptions  suivantes,  sur  des  lécythes  blancs,  découverts  à  Erétrie 
(ibid.,\).  75,  76,  78)  fourniront  sans  doute  un  argument  de  plus  à  ceux  qui 
attribuent  ces  vases  à  des  fabriques  athéniennes.  Sur  deux  lécythes,  At-^tAo» 

xa/o;  Mî/avo7îO.  Sur  Un  autro  Ka>05  Ho  Tiaii. 

E.  G.  Schaubert,  larchitecle  bien  connu  du  roi  Othon,  avait,  pendant  son 
séjour  en  Grèce,  réuni  quelques  antiquités  qui,  à  sa  mort,  en  1860,  ont  passé 
au  Musée  de  Breslau.  O.  Rossbach  vient  de  les  publier  :  Griechische  Anti- 
ken  des  Archseologischen  Muséums  in  Breslau  (à  l'occasion  de  la  40'  réunion, 
à  Gœrlilz,  des  philologues  et  professeurs  allemands.)  Breslau  1889.  Je  n'y 
trouve  qu'une  inscription,  sur  un  objet  de  bronze  dont  la  provenance  est  in- 
connue, non  moins  que  la  destination  {Taf.  II,  n»  4  et  p.  43!.  On  lit,  avec  le 
double  monogramme  K  et  E,  le  mot  :  IIY6AIE0i:,  que  je  prendrais  plutôt  pour 
le  génitif  d'un  nom  propre  que  pour  l'épithète  d'Apollon  Pythien. 

O.  Rossbach  nous  apprend  encore  qu'il  existe  dans  les  papiers  de  Schau- 
bert un  grand  plan  d'Athènes.  Peut-être  vaudrait-il  la  peine  d'être  étudié. 
Quand  Schaubert  l'a  dressé,  la  ville  moderne  était  loin  d'avoir  le  développe- 
ment qu'elle  a  pris  depuis,  et  ce  plan  pourrait  fournir  d'utiles  indications. 


UNE   NOUVELLE   lIEPIHrHSIS 

Nos  lecteurs  sont  sans  doute  au  courant  des  découvertes  dé  Flinders  Pé- 
trie dans  le  Fayoum.  Elles  intéressent  les  hellénistes,  car  ce  sont  des  papy- 
rus qui  lui  ont  fourni  l'appoint  lo  plus  important  de  ses  fouilles.  Il  nen  a 
pas  découvert  moins  de  192,  complets  ou  en  fragments,  qui  ont  été  confiés 
à  Sayce.  J'emprunte  à  Maspero  le  résumé  suivant  :  «  Les  uns  étaient  déposés 
avec  les  momies  mêmes,  en  guise  de  livre  de  chevet,  comme  ce  rouleau  qui 
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renfermait  les  deux  premiers  livres  de  l'Iliade  (p.  24  et  suiv.).  Les  autres 
ont  été  découverts  mêlés  au  sable  et  aux  décombres,  dans  les  ruines  des 
maisons.  M.  Sayce  a  relevé  soigneusement  les  variantes  accidentelles  ou  cri- 
tiques, que  présente  le  nouveau  manuscrit  de  V Iliade.  Il  signale  encore  parmi 
Jes  papyrus  qui  contenaient  des  œuvres  littéraires,  les  restes  d'un  cahier 
d'écolier  où  sont  transcrits  douze  vers  de  Virgile,  Non  tibi  Tyndaridis  faciès^ 
etc.,  des  fragments  très  mutilés  où  la  mention  de  THyrcanie  semble  indiquer 
une  vie  d'Alexandre  ou  une  histoire  de  ses  successeurs,  une  description  des 
fortifications  et  des  ports  de  Syracuse  où  il  est  question  de  Dion  et  qui  pour- 
rait bien  appartenir  à  l'ouvrage  de  Timée  >->iRevïie  critique,  1890,  p.  3).  Voici 
le  passage  du  rapport  de  Sayce,  où  il  est  parlé  de  ces  derniers  fragments. 
■p.  28  :  «  Les  plus  importants  de  ces  papyrus  sont  les  no»  80  et  81,  qui  vien- 
nent d'une  histoire  perdue  de  la  Sicile,  peut-être  celle  de  Timée.  Le  texte 
est  écrit  en  capitales,  très  petites,  mais  très  élégantes  et  le  commencement 
des  34  premières  lignes  de  la  seconde  colonne  est  très  bien  conservé.  Les 
voici  : 

1  ...    V  ffj/x7r[av7îs]... 

2  ...   spU  ..cot(?)... 

3  . . .    ent  TTO... 

4  ...     LfliV... 

5  . . .   T2S  a7r[o]... 

6  ).(?)u(?)w  errspt  .  ôî  ..  ■/î/j.iij... 

7  r,7 £/Ji... 

8  VâWïOtX.Oî   TZlpl...    V...   [//.âff/;//-] 
9.  jîpiX-J  UpOÀO'/lO'J 

10  6(0...  e7rtêa>./stv  exa?... 

11  TOV  yi).i[o]v  £V  0£  TVJ  //.0'jv[/;]..  . 

12  ^or,zo-j  S'JTty  aprt  (sic)  /jlix^... 

13  TîTSt...  w5tov  fxîj  errX?)... 

14  «//...  TOV  apag  (?)...  /^vjôi... 

15  y.. .  apaç  T«s  a//.(?jaTt(?)... 

16  xov...  ïjAoywTto  (sic)... 

17  zaTvj'/a'/îVTO  (7U//.7r[avTîs]... 

18  îoiç  Tciy^oç  ev  e-JY}.,. 

19  y.Àinaiç  t«  AiwvtTr... 

20  C7£w;  ^p[y]o'J  01  fizT[sc]... 

21  [rxlpxxo-JTXç  rx  oj... 

22  TttvByovrcci  rît-x... 

23  vojioii...  x(?)sXyi  a{?)xj... 

24  ovy  alo...  iJ.... 

25  TV/5   EUOWTTVJS    £V... 

•26  Six  CsicJ  £/tav  Ttpo  rt<j... 

27  xl'^îCJovTa  crTa5tou[5]... 

28  TO  ffU//7I«V   T£tX0[çJ... 

29  OZ/.X   SîOVTWV... 

30  ô/jffâo^  s.pyo'j  •/37rov(?)  .. 

31  ...  /Mvy}... 

32  ...  [ffjuvw/.... 

33  ...  //.£v... 

34  ...   va... 
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Le  texte,  ajoute  Sayce,  semble  contenir  une  description  des  fortifications 
de  Syracuse  et  la  mention  de  Dion  montre  qu'il  ne  peut  être  attribué  à  Phi- 
listos  ou  Alhanis,  dont  les  histoires  ont  été  continuées  par  Timée.  » 

Le  professeur  Wilcken  (aujourd'hui  à  l'Université  de  Breslau)  a  fait  de  ce 
fragment  le  sujet  d'une  intéressante  communication  à  la  Société  archéologi- 
que de  Berlin  iSitzungsherichte  der  Arck.  Gesellschaft  zu  Berlin,  1889,  n»  7, 
p.  25  et  suiv.),  et  il  a  le  mérite  d'en  avoir  découvert  le  sens.  Les  lignes  11- 
12  lui  ont  donné  la  clef  du  passage  tout  entier. 

Il  restitue  :  .     .     .     'Ev  oïzr,  'Mo'Jv[iyix  rb  oix-] 

/sôrrôv  inTiv  'Ap<,zi>y.i<oo>i  [t'îsov... 

Ce  temple  n'est  autre  que  celui  d'Artémis  Mojviyîx  à  Mojviyjx,  en  Attique. 

La  tournure  vj  ok  zr,  Mojvtxt?  indique  que  l'auteur  passait  à  la  description 
d'une  nouvelle  localité.  C'est  du  Pirée  qu'il  est  question  dans  les  premières 
lignes  (1.  8  vzûzov/.o<i>)  et  notre  voyageur,  notre  périégète  y  remarque  une 
horloge  dout  il  décrit  la  construction  (1.  9-11)  et  dont  nous  ignorions  aupa- 
ravant l'existence. 

Du  Pirée,  il  passe  à  Munichie,  et  de  Munichie  aux  Longs  Murs,  dont  il  in- 
dique la  longueur  en  stades  (1.  19,  réunir  (jTaStwv.  L.  21,  lire  [z=.77a]px- 
</.>ojzx  que  Diels  a  suggéré  à  Wilcken).  A  la  1.  23,  il  est  question  du  mur 
du  Sud  (vort'w),  et  il  faut  lire  «i/vj .  Dans  les  dernières  lignes,  il  est  sans  doute 
parlé  de  Thésée  et  du  syvotztî^ui^. 

Nous  ne  sommes  donc  plus  en  Sicile,  mais  en  Attique;  nous  n'avons  plus 
sous  les  yeux  les  fragments  d'une  histoire,  mais  d'une  périégèse  ! 

PÉLOPONNÈSE 

Sicyone.  —  Inscription  archaïque  {Ttie  American  Journal  of  Archœology, 
1888,  p.  427-430).  Liste  de  sept  noms,  dont  l'un  est  intéressant  :  XPAZirr[o;. 
La  forme  de  l'epsilon  (1)  était  déjà  connue  par  une  inscription  de  Sicyone  dé- 
couverte à  Olympie  (IGA.,  27  a). 

Argolide.  —  Trézéne.  3  inscriptions  funéraires  {Deltion,\).  165-166). 

Argadie.  —  Lijkosoura.  Sanctuaire  t5;  AssTrotva^.  Le  Deltion  (p.  160)  annonce 
la  découverte  d'inscriptions  intéressantes,  que  nous  signalerons  à  nos  lec- 
teurs dès  qu'elles  auront  été  publiées. 

Laconie.  —  Sparte.  Mosaïque  avec  les  inscriptions  CA<ï>*û,  AAKHBHAAHG 
et  KAAAIOUH.  La  figure  de  Sappho  est  seule  conservée  {Deltion,  p.  74,  108). 

BÉOTIE  ET  EUBÉE 

M.  Kœhler  a  publié  dans  V Hermès  (XXIV,  p.  636-643)  un  article  intitulé  : 
Uber  Boiotische  Inschnften  aus  der  Tliebanischen  Zeit.  Les  trois  inscriptions 
qu'il  étudie  sont  du  milieu  du  iv  siècle  :  1°  Décret  en  l'honneur  du  Cartha- 
ginois Nobas  (Meister-GoUitz,  n°  719  =  SIC.  222);  2"  décret  de  proxénie 
(Meister-CoUilz,  n»  720).  Ces  deux  décrets  sont  de  Thèbes.  La  3«  inscription 
est  de  Lébadéia  Clbid.,  n»  413). 

Les  deux  premiers  décrets  étaient  jusqu'à  présent  attribués  au  n®  siècle 
av.  J.-G.  'Kœhler  les  rend  au  ive  siècle.  Parmi  les  béotarques  nommés  dans 

(I)  Nous  ne  pouvons  la  reproduire  exactement.  C'est  un  X  fermé  en  haut  et  en  bas. 
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les  deux  textes,  sont  Hippias  et  Aitondas  :  les  deux  textes  sont  donc  de  la 
même  époque.  Parmi  les  béotarques  nommés  dans  le  second  décret  figurent 
Malékidas  et  Diogiton  :  or  Plutarque  nous  apprend  (Pélopidas,  35)  qu'à  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Pélopidas,  les  Thébains  envoyèrent  aussitôt  un  corps 
d'armée  pour  le  venger,  sous  le  commandement,  rr/o'j/j.évo'j  Mx'j./.irov  /.xi  Aïoyzi- 
Tovoç.  Pélopidas  est  mort  béotarque  en  l'année  364  ;  le  second  décret  est  de 
l'année  suivante  363.  Parmi  les  béotarques  de  ce  second  décret  ne  ligure  pas 
Epaminondas  :  il  était  béotarque  en  364,  année  oîi  se  place  son  expédition 
maritime;  il  ne  l'était  pas  en  363,  année  qui  précéda  la  bataille  deMantinée. 
Pour  le  décret  en  l'honneur  de  Nobas,  il  est  de  366  ou  365  :  il  est  d'une 
année  où  Pélopidas  ne  fut  pas  béotarque.  Or  il  le  fut  treize  fois  (Plutarque, 
34  lin),  la  première  fois  en  l'année  378,  la  dernière  en  364.  11  ne  le  fut  pas 
en  371,  l'année  de  la  bataille  de  Leuctres,  ni  en  366  ou  365,  l'année  du  dé- 
cret en  l'honneur  de  Nobas. 

Ces  deux  décrets  sont  rendus  par  le  peuple  :  'iSoU  roi  ài>^ot.  Cette  assem- 
blée du  peuple,  c'est  l'assemblée  générale  des  Béotiens,  qui  se  réunit  à  Thè- 
bes.  Comme  le  remarque  Kœhler,  quand  les  Thébains  eurent  chassé  la  gar- 
nison lacédémonienne,  la  constitution  qu'ils  firent  accepter  des  Béotiens,  fut 
imitée  delà  constitution  athénienne,  dont  l'unité  les  avait  frappés.  Un  texte, 
postérieur  de  quelques  années,  la  liste  des  contributions  fournies  par  les 
alliés  pour  la  guerre  dite  guerre  sacrée  par  les  Béotiens  (SIC  95)  nous  fait 
également  connaître  un  nuviopio-j  twv  ajfj.tj.iyu^j  qui  se  tenait  à  Thèbes  :  c'est 
encore  une  institution  d'origine  athénienne.  La  liste  des  contributions  est  du 
milieu  du  milieu  du  iv«  siècle,  vers  350. 

L'inscription  de  Lébadéia  est  la  liste  bien  connue  des  offrandes  consacrées 
dans  le  sanctuaire  de  Trophonios.  Elle  est  en  très  mauvais  état  de  conserva- 
tion et  les  copies  de  Leake  et  de  Pococke  diffèrent  sensiblement  l'une  de  l'au- 
tre. Aux  lignes  7-8  est  nommé  un  roi  de  Macédoine,  Amyntas.  Kœhler, 
s'aidant  des  deux  copies,  restitue  :  'A/z]'JyTa[;]  ll[sp]ôt[/.]xa  [Ma]/-o(jvwv  ,5a7t/£J[5]. 
On  peut,  à  la  rigueur,  retrouver  le  il  de  llîpotV.xa?  dans  les  deux  copies;  celle 
de  Pococka,  seule  —  la  plus  ancienne,  il  est  vrai,  —  donne  les  deux  lettres 
01.  Cet  Amyntas,  selon  Kœhler,  est  le  fils  de  Perdikkas  III  et  le  neveu  de 
Philippe  II.  Il  avait  de  6  à  8  ans,  à  la  mort  de  son  père,  et  resta  longtemps 
sous  la  tutelle  de  Philippe.  Il  était  encore  mineur  quand  il  visita  Lébadéia  : 
peut-être  était-il  âgé  de  15  ans;  en  tout  cas,  l'inscription  est  d'assez  long- 
temps postérieure  à  sa  visite  au  sanctuaire.  C'est  à  sa  majorité  qu'il  trans- 
mit la  couronne  à  Philippe  II,  le  père  d'Alexandre  le  Graml.  Alexandre  le 
fit  tuer. 

Tous  ceux  qui  ont  eu  l'occasion  de  feuilleter  les  recueils  de  Larfeld  ou  de 
Meister  savent  combien  de  difficultés  présente  la  chronologie  des  inscriptions 
béotiennes.  Les  points  de  repère  ne  sont  pas  encore  très  nombreux  et  la  re- 
marquable étude  de  Kœhler  en  fournit  de  nouveaux. 

Thèbes.  —  Epitaphe  d'une  Thébaine,  trouvée  au  Pirée  {Deltion,  p.  61). 
EjOvji/.x  Q-ioYioc.  Le  graveur  athénien  a  respecté  l'orthographe  béotienne  :  il 
a  scrupuleusement  copié  le  brouillon  qui  lui  avait  été  remis.  (Cf.  Larfeld, 
SIB,  323-325.) 

EuBÉE.  —  Chalcis.  Nouvelle  copie  plus  exacte  du  décret  accordant  à  Auré- 
lien  Hermodoros  et  à  ses  enfants  la  néokorie  d'  (Athéna)  Archégétis  (~A9»3v5,  I 
(1889),  p.  311).  L'inscription  avait  été  publiée  par  S.  P.  Lambros  dans  les 
Athen,  Mitth.,  VI  (1881),  p.  167. 
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Sur  Tanse  d'un  vase  ETir/ovo  ('A5v7va,  I,  p.  317). 

Érétrie.  —  Deux  décrets  de  proxénie,  le  premier  en  l'honneur  d'un  habi- 
tant de  Karystos  CAOrrjx,  I,  p.  621);  le  second  en  l'honneur  d'un  habitant  de 
Lampsaque  (Deltion.  p.  104).  On  connaissait  déjà  des  décrets  de  proxénie 
rendus  par  Érétrie  (Monceaux,  Les  Proxénies  grecques,  p.  192).  Les  privilè- 
ges accordés  par  la  ville,  avec  le  titre  de  proxène  et  d'euergète,  sont  les  sui- 
vants :  r-^5  xaî  0£/i'«;  iyxTrtii^  èv  ^Epirpisç  —  'Ars/îta  gtîâyovTt  xaî  içxyovrt  AocOûnsp 
roii  6c}.Xoiç  "EpzrpisïJsi  —  "Aôîta  (ou  àvfiXîisi.)  y.où  àsuAia  xat  TioXé/JLOu  xat  etpvjvyj;  — 

Jlpàioooç  izpbi  ^Q'A-ov  xxiizpbç  t6v  Sviy.o'j.  Le  décret  en  l'honneur  d'Antiochos  de 
Lampsaque  devait  être  exposé  dans  le  sanctuaire  d'Apollon  Daphnéphoros. 

39  inscriptions  funéraires  {Deltion,  p.  167-168).  Nous  ny  trouvons  que  deux 
ethniques,  &zTrxX6ç  et  Mocx-oûv,  et  un  nom  intéressant  'ilpuTzoy.):?ii  (n"'  4,  23,  39). 

Karystos.  —  Deux  inscriptions  latines,  provenant  des  carrières  de  Karys- 
tos (Bull,  decorr.  hellén.,  XllI,  p.  520  et  522^  se  rapportent  à  des  personna- 
ges déjà  connus  :  la  première  au  centurion  T.  Sergius  Longus  qui.  sous 
Hadrien,  administra  les  metalla  nova  dont  l'emplacement  est  désormais  fixé; 
la  seconde  à  Hymenaeus  Thamyrianus,  qui  vivait  également  au  temple  d'Ha- 
drien et  qu'une  inscription  déjà  publiée  (CIL.  VI,  84=86)  appelle  :  Cxsaris 
servus...  a  lapicidinis  Carystiis. 


MACEDOINE 

Salonique.  —  Deux  inscriptions  funéraires  {Bet  liner  Philologisclie  Wochen- 
schrift,  1889,  p.  1290). 

ASIE-MINEURE 

L'Asie-Mineure  est  et  sera  longtemps  encore  la  consolatrice  des  Revues  et 
Bulletins  afQigés!  L'année  a-t-elle  été  mauvaise  en  Attique  et  dans  la  Grèce 
continentale,  ils  sont  toujours  assurés  d'une  moyenne  récolte  dans  la  Phry- 
gie,  la  Pamphylie  et  autres  contrées  lointaines,  riches  en  dédicaces  et  en 
Atovjyjï  y^i^pz.  Ne  soyons  pourtant  ni  ingrats  ni  injustes,  car  la  moisson  à 
été  bonne  cette  année  pour  notre  Ecole  d'Athènes  et  nous  lui  devons  quel- 
ques textes  de  la  plus  haute  importance.  Nous  les  signalerons  après  avoir 
fait  rapidement  le  tour  de  l'Asie-Mineure. 

Phrygie.  —Inscriptions  de  la  Phrygie  du  Sud  et  des  pays  voisins  {The 
American  Journal  of  Archœology,  1888,  p.  6-21). 

Cyzique.  —  Fragment  d'un  décret  honorifique,  surmonté  d'une  tête  de  Pan 
dans  un  médaillon.  Musée  do  Constantinople.  n»  163  du  catalogue  de  S.  Rei- 
nach.  (Bull,  de  corr.  hellén.,  XIII,  p.  515).  Sur  l'autre  face  est  gravée  une 
inscription  de  beaucoup  postérieure,  du  i''  siècle  ap.  J.-G.  :  elle  était,  sem- 
ble-t-il,  placée  en  tête  d'un  oracle  rendu  par  Apollon  Didyméen. 

ÉoLiDE.  —  Mgx.  Le  second  fascicule  supplémentaire  du  Jahrbuch  des  Kais. 
deutschen  Archxologischen  Instituts  est  consacré  aux  antiquités  d'^gae  (Ber- 
lin, 1889).  Le  chapitre  iv  {fnschrifteny  von  Schuchhardt,  p.  50-56)  ne  contient 
aucun  texte  intéressant  :  des  douze  numéros,  la  plupart  sont  connus  et 
Schuchhardt  y  introduit  seulement  quelques  corrections. 

Cymé.  —  Six  inscriptions  funéraires  {Bull,  de  corr.  hellén.,  XIII,  p.  560). 

Lydie.  —  Koloé  et  Anaeitis  (The  Classical  Review,  1889,  p.  69). 

20  dédicaces  et  inscriptions  funéraires  de  Thyaiira  {Ibid.,  p.  136  et  suiv.). 
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Carie.  —  Trois  inscripiions  de  Théangéla  {The  ClassicalReview,  ibid.,  p.  534). 

lasos.  —  Dédicace  à  Héraklès,  avec  l'indication  des  victoires  remportées 
par  T.  FI.  Demetri  f.  Quir.  Metrobius.  (Ibid.,  p.  333). 

Kedrex,  sur  le  golfe  Céramique.  —  L'île  a  fait  partie  du  Xîsïoyajiwv  tô  zot- 
vôv,  qui  a  fait  graver  l'inscription  en  l'honneur  d"Ova(7£T£/v;5  'O^jx^izzpira^j, 
vainqueur  en  un  grand  nombre  de  jeux  {Ibid.,  p,  422-423J.  L'inscription  est 
de  l'époque  de  la  domination  rhodienne. 

TabsB.  —  Voy.  plus  bas. 

Pamphylie.  —  Sijllion.  Les  trois  inscriptions  publiées  dans  le  Bull,  de 
Corr.  hellén.,  XIII,  p.  486,  sont  des  décrets  honorifiques,  rendus  en  faveur 
de  la  riche  et  généreuse  famille  des  Mégaklès.  C'est  une  femme,  Ménodora, 
qui  s'est  surtout  attiré  la  reconnaissance  de  la  cité,  par  ses  distributions  de 
numéraire  et  de  blé,  par  ses  fondations  et  dotations  de  temples,  enfin  par  ses 
œuvres  de  bienfaisance  (300,000  deniers  lU  ~%lowj  too-^x^,  n°  2,  1.  27-28). 
Comme  Ménodora  a  rempli  elle-même  nombre  de  sacerdoces  et  de  fonctions 
municipales,  comme  tous  ont  eu  leur  part  de  ses  largesses,  magistrats,  ci- 
toyens, affranchis,  fils  et  petits-fils  d'affranchis,  étrangers  domiciliés,  il  en 
résulte  que  ces  textes  nous  fournissent  sur  la  constitution  de  Syllion  nom- 
bre de  renseignements  que  Radet  et  Paris  ont  clairement  exposés  dans  un 
excellent  commentaire. 

Nous  avons  réservé  pour  la  fin  trois  textes  importants,  bien  faits  pour 
réconcilier  avec  l'Asie-Mineure  les  lecteurs  les  moins  patients  de  la  Classical 
Review  ou  de  V American  Journal  of  Arclixology. 

Le  premier  est  une  Lettre  de  Darius,  fils  d'Hystaspes,  découverte  sur  la 
route  de  Tralles  à  Magnésie  du  Méandre,  plus  près  de  Magnésie,  par  Cousin 
et  Deschamps.  L'inscription  est  aujourd'hui  au  Louvre  (1).  {Bull,  de  Corr. 
hellén  ,  XIII.  p.  529  et  suiv.). 

C'est  la  copie,  gravée  à  l'époque  impériale,  d'une  lettre  de  Darius,  dont 
l'original  était  soigneusement  conservé  dans  les  archives  d'un  temple  d'Apol- 
lon. La  voici  tout  entière  : 

Baff£>.£Ù5  /3affi),£wv  Aapstos  o  TffrâffTTâw  Faûscrat  ôoû/cat  raSâ  /r/ît  • 
Iluvôâvo/jtat  ffs  Twv  e/AWV  £7rtTaya«TWV  où  xxtoc  tzxvtx  7r5t0ap;^£tv. 
"Oti  /jlïv  yàp  rriv  s/a-^v  ixrzovsïq  y^v,  T0Ù5  itépocv  Eù^pârou  xocpizoùç   ini  tx  xxTOi  tyjç 
'Afft'aj  //â'pvj  xxzxfVTSVu-j,  ETraivw  ffvjv  Tzpbdzzi-j  x«l  Stsc  raDra  cot  azÎ'jZtxi  iJ.vji.l-ti  '/x?^^ 

ilX  ^XGÛ.éOiÇ   OÏXbil  • 

"On  Sk  r-r^v  uTzkp  ôswv  f^ov  Sixôirjiv  àyavtÇîu,  ^eiffw  coi  y-ij  /jlbtx^x'j.o /revoit  ■Kupxv 
r,Stxn/xévQ\j  dj/xoû  •  ourovpyobç  yxp  ispoiiç  'Attô^/wvo,  fôpov  S/rpacas;  xxi  yûpx-^j  oxxtzx- 
vsûêtv  jBéê-/]ÀQTj  sTTSTaffffSç,   ûc-fjou^j  iuôiy  Trpoyôvwv  st;  rôv  6-bv  voûv,  ô;  ïléoaxii  ziizi. . . 

Nous  ne  saurions  trop  engager  nos  lecteurs  à  se  reporter  au  très  intéres- 
sant commentaire  que  Cousin  et  ûeschamps  ont  donné  de  cette  lettre.  Nous 
n'y  ajouterons  qu'un  texte.  Les  auteurs  ont  eu  raison  d'insister  sur  l'intérêt 
que  portaient  les  rois  de  Perse  au  développement  de  l'agriculture  :  c'est  de 
l'agriculture  que  devait  s'occuper  avant  tout  le  satrape,  et  le  chapitre  iv  de 
r Economique  de  Xénophon  (cité  à  la  p.  535  du  Bull,  de  corr.  hellén.),  est 
bien  sur  ce  point  le  commentaire  le  plus  précis  de  l'inscription.  Ici  nous 


(1)  Si  jamais  l'oQ  dresse  un  catalogue  des  inscriptions  grecques  du  Louvre,  on  verra 
tout  ce  que  notre  Musée  doit,  depuis  ces  dernières  années  surtout,  à  notre  École  d'Athè- 
nes et  à  son  directeur  actuel  P.  Foucart. 
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voyons  Gadatas  transplanter  en  Asie-Mineure  des  arbres  qui  croissaient  sur 
les  bords  de  l'Euphrate.  Ailleurs  nous  voyons  des  avantages  considérables, 
des  concessions  de  terrains,  accordés  à  ceux  qui  les  ont  su  fertiliser.  Polybe, 
décrivant  au  1.  X,  ch.  28,  la  guerre  d'Antiocbos  et  d'Arsakès,  rapporte  qu'a- 
vant d'entrer  dans  la  Parthyène,  Antiochos  eut  à  traverser  un  désert.  (2) 

'E-KtTîOJ.Tii...  oùoé^j  £7Tt  (^scfjô/jLt'JOv  uooip  vj  roïç  7zposip-r,fjLévoiç  TOirot;  •  xjtzô-joijloi.  Se 
TT/si'oy;  stVt  xat  oix  t/;,  ip/i/xau  ypâartas  sp^ovrâî  àyvoou/Aî'vaj  toIî  knzipotç  (3).  Ilâot 
Se  toûtwv  uXr,6rig  7zxpocSiSoza.t  j/.ôyoç  àià.  rûv  i'/ycopicav ,  on,  xaô' ot»;  )^pà'JOUç  Uéosyi 
r-^ç  'Afft'a?  ETTâ/pâTOUv,  è'owzav  zoU  è-xi  Ttva^  tôttous  tûv  jj-ô  -KpÔTSpov  àpôâuo^uévwv 
eTrâiffayoz/cvoiç  toup  Trvjyafov,  gTut  Trs'vTâ  yîvâàj  xxpKSÛsoci  r/i-J  pfwpav,  (4)  "Oôîv,  ïy^o'jzoç 
iQÏi  Txûpuo  TioJJ.xç  xxi  [xvjxlxi  Obârcov  x-Koppiûciii,  nxaxv  ènzSéxovro  SxtzxvtiV  xat 
xazOTrâôïtav,  iz  /xxxpoD  xxzxs/.ivxKo-JZSi  T0Ù5  i)7tovo/j.O'jç  •  Si'jzs,  axzx  zQxt^  vuv  x.xtpoi)ç 
fj.r,ùï  TO'jç  ypuixvjo-jç  zQîi  uûafft  ytvwaxîtv  rà,  xpyxç    rwv  it-Tzovàfxoiv,  ■nôOa-j  ëyouGt  rà; 

i-xip'pùizii.  Ainsi,  c'est  d'un  bout  de  leur  empire  à  l'autre  que  rois  et  satrapes 
perses  ont  développé  et  encouragé  l'agriculture.  Le  texte  de  Polybe  confirme 
ceux  qu'ont  cités  Cousin  et  Deschamps. 

Édit  du  roi  Antiochos  II,  instituant  un  culte  officiel  en  l'honneur  de  la 
reine  Laodiké,  son  épouse  et  sa  sœur.  {Bull,  de  corr.  hellén.,  XIII,  p.  523.) 
La  pierre,  aujourd'hui  conservée  à  l'École  française  d'Athènes,  ne  tardera 
sans  doute  pas  à  enrichir  le  Louvre.  —  HoUeaux  avait  déjà  publié  cette  im- 
portante inscription.  Il  a  de  nouveau  étudié  le  marbre  et  sa  nouvelle  copie 
est  beaucoup  plus  correcte  que  la  première. 

Fragment  d'un  Sénatusgonsulte  de  Tab^  (Carie).  {Bull,  de  corr.  hellén., 
XIII,  p.  503  et  suiv.).  Cf.  le  sénatusconsulte  de  Lagina  publié  dans  le  vo- 
lume IX  du  même  recueil,  p.  437.  — Le  sénatusconsulte  de  Tabae  fut  adressé 
à  la  ville  par  l'intermédiaire  de  Sylla,  après  la  victoire  remportée  par  celui- 
ci  sur  Mithridate,  avant  qu'il  eût  le  titre  de  dictateur  ou  le  surnom  d'Epa- 
phroditos.  Tabee  demandait  au  Sénat,  en  récompense  de  son  dévouement  à 
Rome,  la  possession  définitive  de  certains  territoires  qui  lui  avaient  été  con- 
cédés par  Sylla,  et  l'autorisation  de  fortifier  Thyessos. 

B.  Haussoullier. 
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La  dernière  décade  du  mois  d'octobre  a  été  pour  la  ville  d'Athènes  une 
série  de  fêtes  continuelles.  Chaque  jour,  dans  le  port  du  Pirée,  ou  du  haut 
de  la  colline  des  Nymphes,  les  canons  tonnaient  pour  saluer  tantôt  l'un,  tan- 
tôt l'autre  des  hôtes  princiers  qui  venaient  assister  au  mariage  du  prince 
Constantin  avec  la  princesse  Sophie  de  Prusse.  Le  roi  et  la  reine  du  Dane- 
mark, le  Czarévitch,  le  prince  et  la  princesse  de  Galles  avec  leurs  enfants, 
le  prince  héritier  de  Saxe-Meiningen  précédèrent  l'arrivée  de  la  jeune  prin- 
cesse, accompagnée  de  sa  mère,  la  veuve  de  l'empereur  Frédéric,  et  de  ses 
sœurs  Le  lendemain,  l'empereur  et  l'impératrice  d'Allemagne  firent,  à  leur 
tour,  leur  entrée  solennelle  dans  la  capitale  de  la  Grèce.  Jamais  on  n'y 
.a\ait  vu  tel  concours  de  tètes  couronnées.  Le  palais  royal  n'étant  pas  assez 
vaste  pour  contenir  tous  ces  princes  et  leurs  suites,  une  demi- douzaine 
des  plus  grandes  et  des  plus  belles  maisons  d'Athènes,  qui,  entre  paren- 
thèse, n'en  manque  pas,  furent  mises  par  leurs  propriétaires  à  la  disposition 
du  roi  pour  y  loger  une  partie  de  ses  hôtes.  Pour  le  commun  des  mortels, 
Athènes  a  été,  en  petit,  pendant  deux  ou  trois  semaines,  ce  que  Paris  a  été 
pendant  les  six  mois  de  rE.x;position.  On  n'y  trouvait  plus  ni  logement  ni 
voiture;  il  devenait  même  difficile  de  trouver  une  place  dans  les  bateaux  à 
vapeur  ou  dans  les  chemins  de  fer.  Tous  les  hôtels,  grands  et  petits  regor- 
geaient de  monde;  chaque  famille  avait  à  se  serrer  pour  abriter  les  parents 
et  amis  venus  de  province  ou  de  l'étranger.  On  évalue  à  plus  de  cinquante 
mille  le  nombre  des  visiteurs  qui  sont  venus  accroître,  durant  ces  Jours,  la 
population  d'Athènes.  Celle-ci  ayant  actuellement  atteint  le  chiffre  d'en- 
viron 115  000  âmes,  et  le  Pirée  en  contenant  près  de  35,000,  on  peut  bien 
évaluer  à  200,000  les  spectateurs  qui  se  pressaient  dans  les  rues  d'Athènes 
pour  voir  ces  processions  et  cortèges. 

Le  28  octobre  eut  lieu  le  mariage.  11  fut  célébré  dans  l'église  métropoli- 
taine au  milieu  d'une  foule  compacte  de  notabilités.  Les  uniformes  et  les 
décorations  de  l'Occident  se  mêlaient  aux  riches  habits  sacerdotaux  du  clergé 
grec.  Un  certain  nombre  de  dames  avaient  revêtu  le  costume  national  pa- 
tronné par  la  reine  Olga.  Si  cette  solennité  était  un  événement  important 
dans  l'histoire  de  la  Grèce,  c'était  aussi  une  fête  de  famille  pour  tous  ces 
princes,  entourant  le  jeune  couple,  auquel  ils  étaient  tous,  à  divers  degrés, 
apparentés.  La  France  était  représentée  par  son  ministre,  M.  le  comte  de 
Montholon,  promu  pour  cettfr  occasion  à  la  dignité  d'ambassadeur. 
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Après  la  cérémonie  officielle  selon  le  rite  grec,  la  bénédiction  nuptiale  fat 
donnée  par  le  ministre  protestant  du  roi,  dans  sa  chapelle,  au  château  royal, 
la  jeune  princesse  n'étant  point  obligée,  de  par  la  constitution  grecque,  de 
changer  de  religion.  Dans  l'après-midi,  suivant  la  coutume  populaire,  les 
jeunes  mariés  se  promenèrent  en  voiture  découverte  à  travers  les  rues  prin- 
cipales de  la  ville.  C'était  pour  le  prince  royal  une  façon  de  présenter  à  ses 
compatriotes  sa  jeune  femme,  devenue  désormais  une  princesse  grecque 

Ce  fut  là  le  moment  où  la  foule  se  laissa  le  plus  aller  à  l'explosion  de  sa 
joie.  Le  peuple  grec,  en  général,  a  une  gravité  qui  étonne  souvent  les  étran- 
gers, lorsqu'ils  ont  connu  les  autres  peuples  du  midi  de  l'Europe.  Ne  serait- 
ce  pas  là  le  résultat  de  l'habitude  de  se  contenir,  prise  durant  les  longs  siè- 
cles d'une  domination  étrangère,  habitude  qui  a  fini  par  s'imprimer  dans  le 
tempérament  national?  On  le  croirait  d'autant  plus  facilement,  que  dans  les 
îles  Ioniennes,  où  l'on  n'a  pas  eu  à  subir  l'oppression  ottomane,  le  peui)le 
est  naturellement  plus  porté  à  des  effusions  joyeuses.  A  Corfou  et  à  Zante, 
on  entend  chanter  dans  les  rues,  et  l'on  voit  des  témoignages  de  gaieté,  bien 
plus  que  dans  les  autres  pays  grecs.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  n'a  pas  eu  à  Athè- 
nes, durant  ces  fêtes,  les  cris  d'enthousiasme  qu'on  aurait  constatés  sous 
d'autres  latitudes,  en  pareille  circonstance.  Peut-être  la  sobriété  de  ce  peuple 
a-t-elle  été  aussi  pour  quelque  chose  dans  le  calme  et  la  dignité  de  son  main- 
tien. Un  des  ministres  étrangers,  en  rendant  compte  à  son  gouvernement 
des  détails  du  mariage,  n'a  pas  laissé  d'observer  que  «  quoique  le  vin  soit 
«  à  Athènes  plus  abondant  que  l'eau,  il  n'avait  eu  connaissance,  ni  entendu 
«  parler  d'un  seul  cas  d'ébriété.  » 

Du  reste,  si  la  Grèce  avait  à  se  réjouir  du  mariage  de  son  futur  roi,  si  la 
vanité  nationale  trouvait  à  se  complaire  dans  la  présence  de  tant  d'hôtes 
impériaux  ou  royaux,  on  ne  pouvait  oublier  qu'il  y  avait  une  grosse  ombre 
dans  le  tableau.  Les  nombreux  réfugiés  crétois,  qui  se  distinguaient  au  mi- 
lieu de  la  foule  par  leur  costume  particulier  aux  pantalons  bouffants  et  aux 
bottes  montant  jusqu'au  genou,  étaient  là  pour  rappeler  ce  que,  d'ailleurs, 
on  n'était  point  disposé  à  oublier  :  que  tandis  que  l'on  festoyait  à  Athènes, 
l'île  sœur  traversait  une  nouvelle  période  d'angoisse  et  d'infortune.  Les  es- 
pérances que  l'on  avait  fondées  sur  l'intervention  probable  de  l'empereur  d'Al- 
lemagne auprès  de  la  Porte,  ne  se  sont  point  réalisées.  Ces  espérances  n'al- 
laient pas  au  delà  d'une  amnistie  franche  et  plénière,  qui  aurait  pu  ramener 
la  tranquillité  dans  l'île.  On  espérait  que  la  Turquie  aurait  été  induite  à  ne 
pas  vouloir  abuser  de  la  facilité  avec  laquelle  elle  a  pu  supprimer  le 
mouvement  insurrectionnel  des  Crétois,  grâce  à  l'attitude  pacifique  du  gou- 
vernement grec.  Au  lieu  de  cela,  il  n'y  a  eu  que  des  actes  de  rigueur  dont 
l'efficacité  ne  peut  qu'être  douteuse,  si  le  but  recherché  est  bien  l'apaisement 
delà  question  Cretoise.  Le  firman  promulgué  par  le  Sultan  n'est  en  réalité 
que  l'abrogation  des  principaux  privilèges  obtenus  par  les  Crétois  depuis 
vingt  ans  et  consacrés  à  nouveau  par  le  traité  de  Berlin.  Ainsi,  au  lieu  d'un 
gouverneur  chrétien  nommé  à  terme  fixe,  la  Porte  se  réserve  le  droit  de  con- 
fier ces  fonctions,  son  bon  plaisir  durant,  soit  à  un  chrétien,  soit  à  un  maho- 
métan.  S'il  est  chrétien,  son  autorité  se  trouve  amoindrie  par  les  pouvoirs, 
plus  étendus  que  par  le  passé,  attribués  au  sous-gouverneur  mahométan.  Le 
nombre  des  députés  au  parlement  local  est  réduit  à  soixante,  dont  trente-cinq 
devront  être  chrétiens  et  vingt-cinq  mahométans,  nonobstant  la  grande  infé- 
riorité numérique  des  musulmans  crétois,  qui  ne  forment  pas  môme  le  quart 
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de  la  population  totale  de  l'île.  En  outre,  la  gendarmerie  locale  est  abolie  pour 
être  remplacée  par  un  corps  où  seront  enrôlés  d'autres  sujets  de  l'empire 
ottoman,  dont  le  iirman  prend  soin  de  ne  point  préciser  la  religion;  et  la 
moitié  des  rentrées  de  la  douane  sera  dorénavant  remise  à  la  Porte,  pour 
faire  face  aux  dépenses  de  cette  nouvelle  gendarmerie  Enfin,  tous  ceux  qui 
ont  été  condamnés  par  les  cours  martiales  sont  exclus  de  l'amnistie,  y  com- 
pris les  chefs  du  mouvement  insurrectionnel.  Pour  dédommager  les  pauvres 
insulaires  de  tout  ce  que  le  firman  leur  enlève  de  leurs  prérogatives,  on 
leur  promet  l'âge  d'or  pour  l'avenir  ;  des  écoles  commerciales  et  navales, 
des  nouveaux  ports  à  construire,  des  haras  à  former  et  mille  choses  encore, 
malheureusement  toutes  ces  promesses  ne  paraissent  point  suffire  à  garantir 
l'avenir,  à  moins  que  les  puissances  européennes  ne  finissent  par  persuader 
à  la  Porte  qu'il  est  de  son  intérêt  de  faire  preuve  de  plus  de  mansuétude 
dans  ses  rapports  avec  les  vaincus. 

Cette  mauvaise  tournure  de  l'affaire  Cretoise  n'est  pas  faite  pour  faciliter 
la  tâche  du  gouvernement  grec.  L'opposition  a  profité  de  l'occasion  pour 
malmener  le  ministère  Tricoupis,  tout  en  se  dispensant  de  dire  ce  qu'elle 
aurait  fait  pour  éviter  ou  réparer  cette  crise,  si  elle  avait  été  au  pouvoir. 
En  agissant  ainsi,  l'opposition  ne  fait,  en  somme,  qu'user  de  son  droit.  Mais 
elle  semble  l'outrepasser  quelque  peu  dans  la  virulence  des  personnalités 
auxquelles  se  laissent  aller  quelques-uns  de  ses  membres  les  plus  en  vue. 
Tant  qu'ont  duré  les  fêtes  du  mariage,  les  partis  ont  eu  le  bon  goùi  de  ne 
pas  troubler,  par  le  spectacle  de  leurs  dissensions,  ces  solennités  purement 
nationales,  i.es  députés  des  deux  camps  opposés  se  sont  amicalement  cou- 
doyés dans  l'église  métropolitaine,  ainsi  que  dans  le  bal  du  palais,  bal  au- 
quel la  présence  d'un  grand  nombre  de  maires  du  royaume  na  pas  manqué 
de  donner  un  caractère  populaire,  peu  en  harmonie  peut-être  avec  les  habi- 
tudes de  certains  des  hôtes  couronnés  qui  s'y  trouvaient.  Tricoupistes  et  De- 
lyannistes  ont  assisté  côte  à  côte  à  la  représentation  des  Perses  d'Eschyle, 
d'après  la  version  grecque  moderne  de  M.  liangabé  et  avec  les  chœurs  mis 
en  musique  par  le  prince  de  Saxe-Meiningen.  Ils  ont  applaudi  à  l'unisson 
M.  Samara,  le  jeune  compositeur  grec,  qui  est  venu  diriger  lui-même  les 
représentations  de  son  opéra,  Flora  Mirabilis,  donné  pour  la  première 
fois  dans  son  pays,  à  cette  occasion. 

Mais  les  fêtes  une  fois  finies,  la  trêve  expira  à  la  réouverture  de  la  Cham- 
bre. Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  parlement  touche  à  sa  fin  et  que  l'opposi- 
tion est  fatiguée  de  voir  M.  Tricoupis  garder  depuis  si  longtemps  le  pouvoir. 
Dans  l'espoir  que  le  résultat  des  élections  pourrait  être  défavorable  au  gou- 
vernement, si  elles  se  faisaient  sous  le  coup  du  mécontentement  causé  par 
les  affaires  de  Crète,  l'opposition  s"est  efforcée  d'imposer  au  ministère  la  dis- 
solution immédiate  de  la  Chambre,  en  entravant  la  marche  régulière  des 
affaires  par  de  longues  et  interminables  discussions  sur  des  matières  qui 
n'ont  pas  toujours  l'importance  qu'on  fait  semblant  de  vouloir  leur  donner. 
Peut-être  l'opposition  n'a-t-elle  pas  été  très  habile  dans  ses  manœuvres,  en 
ce  sons  que  la  violence  de  ses  attaques  contre  le  ministère  et  contre  ses  adhé- 
rents en  masse,  n'a  fait  qu'empêcher  la  désintégration  de  la  majorité.  Celle- 
ci  soutient  toujours  M.  Tricoupis;  dans  les  derniers  votes  de  la  Chambre, 
il  a  eu  pour  lui  quatre-vingts  voix,  contre  les  soixante  voix  de  l'opposition. 
S'il  parvient,  grâce  à  cette  majorité  compacte  et  bien  disciplinée,  à  faire 
passer  son  budget,  il  pourra,  sauf  accidents  imprévus,  atteindre  la  fin  légale 
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(lu   parlement    actuel  avant   d'avoir    recours  à  un  nouvel  appel  aux  élec- 
teurs. 

En  présentant  son  nouveau  budget  à  la  Chambre,  M.  Tricoupis  est  entré 
dans  quelques  détails  rélrospeclifs,  d'où  il  résulte  que  l'année  financière 
1887  a  présenté  un  excédant  définitif  de  Dr.  241,000;  l'exercice  1888  se  fer- 
merait, d'après  les  prévisions  ministérielles,  avec  un  déficit  réduit  à  environ 
2,000,000  de  drachmes,  et  celui  de  1889  laisserait  un  léger  excédent.  Les  ré- 
sultats obtenus  jusqu'ici  non  seulement  permettent  de  ne  plus  avoir  recours 
à  de  nouveaux  impôts,  mais  encouragent  même  le  minisire  des  finances  à 
procéder  à  quelques  légers  dégrèvements  au  bénéfice  de  l'agriculture  et  de 
l'industrie  vinicole.  De  nouvelles  opérations  de  conversion  apportent,  d'un 
autre  côté,  une  réduction  dans  le  service  de  la  dette  publique.  En  somme,  le 
budget  de  1890,  soumis  aux  votes  de  la  Chambre,  présente  un  total  de 
Dr.  93,967,000  pour  le  revenu,  contre  Dr.  91,091,000  pour  les  dépenses. 

L'opposition,  cela  va  sans  dire,  conteste  l'exactitude  de  tous  ces  chilTres  et 
persiste  à  représenter  le  contribuable  comme  succombant  sous  le  poids  des 
impôts  exagérés  qu'on  lui  fait  supporter.  Cependant  toutes  les  données,  telles 
qu'entrées  des  douanes,  rentrées  d'impôts,  mouvement  de  commerce,  prix 
de  la  main-d'œuvre,  etc.,  semblent  prouver  que  la  richesse  publique  en 
Grèce  suit  un  mouvement  de  progression  croissante,  qui  n'est  pas  en  désac- 
cord avec  l'augmeniation  du  revenu  public.  Faut-il  rappeler  ici  qu'en  18-16 
le  revenu  de  l'État  grec  atteignait  à  peine  14,500,000  de  drachmes  et  qu'en 
1876  il  ne  se  montait  qu'à  39,000,000  ?  et  que,  tandis  qu'en  1877  la  Grèce  pou- 
vait avec  peine  émettre  un  emprunt  au  taux  nominal  de  8  ou  9  pour  cent 
en  le  négociant  à  75  pour  cent,  elle  fait  actuellement  des  conversions  à  5  ou 
5  et  demi  pour  cent  au  pair?  11  n'y  a  qu'à  visiter  la  Grèce  pour  constater 
le  progrès  accompli  durant  ces  dix  dernières  années.  Sans  doute  beaucoup 
de  choses  restent  encore  à  faire  et  tout  ce  qui  s'y  fait  n'est  pas  nécessaire- 
ment au  dessus  de  toute  critique.  Mais  l'essentiel  est  que  quelque  chose  se 
fasse,  et  ce  n'est  point  par  manque  d'activité  que  pèche  l'administration  ac- 
tuelle. De  nouveaux  tronçons  des  lignes  ferrées  en  construction  sont  chaque 
jour  livrés  à  la  circulation;  un  emprunt  spécial  vient  d'être  alfecté  à  l'érection 
de  bâtiments  scolaires;  une  série  de  mesures  ayant  trait  à  l'amélioration  du 
système  d'éducation  primaire  et  secondaire  viennent  d'être  soumises  à  la 
Chambre;  on  s'occupe  d'une  augmentation  notable  du  nombre  des  phares  et 
fanaux  dans  les  mers  grecques  ;  les  musées  deviennent  peu  à  peu  dignes  des 
collections  inappréciables  qu'ils  contiennent  et  qui  ne  font  que  s'enrichir  de 
plus  en  plus,  grâce  à  de  nouvelles  fouilles;  des  mesures  préliminaires  ont 
été  prises  pour  l'établissement  d'un  cadastre.  Dans  toutes  les  directions  on 
voit  ce  que  peut  faire  une  administration  remplie  de  bonne  volonté,  lors- 
qu'elle a  un  peu  vieilli  dans  les  affaires. 

C'est  là,  justement,  le  tort  principal  de  M.  Tricoupis.  Dans  un  pays  de  suf- 
frage universel,  garder  le  pouvoir  durant  quatre  années  est  un  défaut  dont 
il  faut  bien  tenir  compte.  Suffira-t-il  pour  décider  le  résultat  des  élections 
futures?  Le  triomphe  éclatant  que  le  ministère  a  de  nouveau  obtenu  dans 
une  réélection  partielle  à  Corfou,  ne  peut  pas  encore  être  considéré  comme 
une  garantie  pour  l'avenir.  Du  reste,  il  ne  serait  pas  mauvais  que  l'opposi- 
tion put  faire  ses  preuves  dans  l'exercice  du  pouvoir  et,  d'un  autre  côté,  il 
ne  serait  pas  sans  avantages  pour  le  parti  de  M.  Tricoupis  de  se  retremper 
sur  les  bancs  de  l'opposition.  Il  n'est  pas  probable  que  ses  successeurs  se  fas- 
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sent  un  plaisir  de  défaire  ce  qu'il  a  fait  de  bon.  On  ne  doit  pas,  à  ce  sujet, 
prendre  à  la  lettre  les  paroles  de  M.  Delyannis,  qui  en  retournant  en  Grèce 
de  sa  visite  à  l'exposition  de  Paris,  a  déclaré  que  son  programme  politique 
consiste  à  faire  tout  le  contraire  de  ce  que  son  rival  a  fait.  Non  ;  s'il  resai- 
sit le  pouvoir,  il  ne  pourra  que  poursuivre  l'œuvre  commencée,  dans  ce  qu'elle 
a  de  bon  et  d'utile  au  pays.  Seulement,  il  y  a  des  personnes  impartiales  qui 
craignent  qu'il  ne  le  fasse  pas  avec  l'ardeur  et  la  foi  optimiste  de  l'initiateur. 
La  mort  de  notre  regretté  confrère,  le  marquis  de  Queux  de  Saint-Hilaire, 
a  causé  une  vive  et  bien  sincère  émotion  en  Grèce.  Son  nom  y  était  aussi 
connu  qu'estimé  et  il  y  comptait  un  grand  nombre  d'amis.  Tous  les  journaux 
ont  consacré  des  lignes  touchantes  à  sa  mémoire.  Un  d'eux,  r"A(7Tu,  a  même 
publié  son  portrait.  Dans  la  Chambre,  M.  Typaldo  Kozakis,  député  de  Cephal- 
Jénie,  a  rappelé  en  des  termes  émus  tout  ce  que  la  Grèce  devait  à  ce  noble 
enfant  de  la  France,  et  les  députés,  oubliant  pour  un  moment  leurs  divisions, 
s'unirent  tous  dans  l'expre  ssion  d'un  commun  regret  pour  la  perte  préma- 
turée d'un  ami  si  chaleureux,  si  sincère  et  si  désintéressé  de  la  Grèce  (l). 

D.  B. 

26  décembre  1889. 


(1)  Voici  l'extrait  des  comptes-rendus  sténographiques  de  la  séance  du  23  novembre 
V.  s.  (5  décembre  1889)  de  la  Chambre  grecque  : 

M.  G.  Typaldo  Kozakis,  député  de  Céphaîlénie.  —  Hier  on  a  reçu  de  Paris  la  nou- 
velle de  la  mort  d'un  ami  distingué  de  la  Grèce,  le  marquis  de  Queux  de  Saint-Hilaire. 
Je  crois  que  nous  devons  à  sa  mémoire  de  prendre  acte  de  cette  perte  dans  la  Cham- 
bre. Le  marquis  de  Queux  de  Saint-Hilaire  a  été  l'un  des  fondateurs  de  l'Association 
pour  l'encouragement  des  Études  grecques  en  France.  Il  a  rendu  des  services  impor- 
tants aux  lettres  grecques  et  il  a  ainsi  contribué  à  répandre  en  France  les  sentiments 
qui  y  existent  en  faveur  de  la  Grèce.  Je  suis  certain  que  je  me  fais  l'interprète  du  sen- 
timent de  tous  nos  collègues  en  proposant  que  nous  exprimions  nos  regrets  unanimes 
à  cette  triste  occasion.  (Approbation  générale.) 

M.Thkodore  Delyannis,  député  de  la  Gortynie.  —  Assurément,  il  n'y  aura  dans  le 
pays  que  des  sentiments  de  douleur  à  l'annonce  de  la  mort  d'un  homme  qui,  durant  toute 
sa  vie,  a  donné  tant  de  preuves  de  son  dévouement  aussi  sincère  que  chaleureux  à  la 
cause  grecque.  On  n'oublie  pas  ici  que  toutes  les  fois  qu'il  s'est  agi  de  la  Grèce,  le  mar- 
quis de  Queux  de  Saint-Hilaire  s'est  toujours  empressé  de  prendre  sa  défense,  de  sou- 
tenir par  sa  plume  les  intérêts  de  la  Grèce,  de  se  faire  son  avocat  auprès  des  person- 
nes de  tous  les  partis,  auprès  de  tous  ceux  qui  exercent  une  influence  sur  l'opinion 
publique,  afin  de  réveiller  et  de  raviver  le  pbilhellénisme  traditionnel  de  la  noble  et  gé- 
néreuse nation  à  laquelle  il  appartenait.  (Oai,  oui,  sur  tous  les  bancs.) 
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=  L'Association  pour  rencouragemenl  des  études  grecques  a  été  cruelle- 
meni  éprouvée  pendant  le  trimestre  qui  vient  de  s'écouler;  elle  a  perdu 
coup  sur  coup,  plusieurs  de  ses  membres  les  plus  distingués,  M.  Ernest 
Havet,  M.  le  professeur  Damaschino,  et  deux  de  ses  anciens  présidents  : 
M.  le  marquis  Quedx  de  Saint-Hilaire,  décédé  le2f*  novembre,  et  M.  Char- 
les Glachant,  qui  a  succombé  le  jour  de  Noël  à  une  longue  et  cruelle  ma- 
ladie, âgé  de  63  ans.  Nous  reproduisons  plus  haut  (p.  lxviii  et  suiv.),  les 
paroles  émues  que  M.  Groiset  a  prononcées  aux  obsèques  de  M.  de  Saint- 
Hilaire;  nous  croyons  pouvoir  annoncer  dès  à  présent  à  nos  lecteurs  que 
M.  Bikélas  se  propose  de  publier  dans  nos  colonnes  une  notice  biographique 
complète  sur  l'homme  de  cœur  et  de  talent  dont  il  fut  pendant  de  longues 
années  le  collaborateur  et  l'ami  i. 

=  La  mort  de  M.  Gabriel  Cobet  a  plongé  dans  le  deuil  la  philologie 
grecque  tout  entière.  On  s'accordait  généralement  à  reconnaître  dans  le 
professeur  honoraire  de  l'Université  de  Leyde,  le  prince  de  la  critique  ver- 
bale, l'homme  qui,  suivant  le  mot  de  M.  Barbier  de  Meynard,  a  le  mieux 
continué  «  les  traditions  des  grands  érudils  de  la  Renaissance  et  du 
xviie  siècle  dans  un  pays  où  la  culture  classique  a  toujours  été  en  honneur.  » 
Les  ouvrages  de  M.  Cobet  sont  nombreux  :  on  cite  surtout  des  éditions  de 
Diogène  Laërce,  de  VAnabase  et  des  Helléniques  de  Xénophon,  des  notes 
critiques  sur  Lysias  et  Denys  d'Halicarnasse,  une  Oratio  de  arte  interpretandi 
(Leyde,  1847)  et  différents  volumes  de  mélanges  (Novae  lectiones,  Variae  lec- 
tiones,  Miscellanea  critica,  Colleciama  critica,  etc.),  où  il  réunissait  de  temps 
en  temps  les  milliers  d'observations  et  de  conjectures  disséminées  dans  les 
cahiers  du  journal  Mnémosyne  qu'il  avait  ressuscité.  Des  liens  étroits  ratta- 
chaient M.  Cobet  à  la  France:  il  était  né  sujet  français  (en  1813,  pendant 
l'incorporation  des  Pays-Bas  à  l'empire),  et  son  père  était  fonctionnaire 
du  gouvernement  impérial.  En  1871,  Cobet  devint  correspondant  de 
l'Académie  des  inscriptions;  le  8  décembre  1876,  celle-ci  l'élisait  associé 
étranger. 

1.  La  plupart  des  journaux  de  Paris  ont  consacré  à  notre  regretté  confrère  des  nécro- 
logies plus  ou  moins  détaillées  (voir  notamment  l'article  de  M.  Michel  Bréal  dans  le 
TempSy  et  celui  de  M.  Gaston  Deschamps  dans  le  Journal  des  Débats).  Le  jour  des  ob- 
sèques, des  discours  ont  été  prononcés  par  M.  Longnon,  au  nom  de  la  Société  des 
anciens  textes,  et  M;  S.  Luce,  au  nom  de  la  Société  de  l'histoire  de  France. 
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=  Le  savant  historien  de  la  Grèce,  M.  Ernest  Gurtius,  a  été  élu  associé 
étranger  de  l'Académie  des  inscriptions.  11  avait  pour  concurrent  M.  Théo- 
dore Mommsen,  son  collègue  à  l'Académie  de  Berlin. 

=  Le  Syllogue  littéraire  grec  de  Gonslantinople  a  élu  président  Calliady- 
bey  en  remplacement  de  J.  Aristoclès,  démissionnaire. 

=  Signalons  parmi  les  récentes  publications  néo-helléniques  1"  une  mo- 
nographie sur  l'île  de  Ténos  (Tiniaka)  par  M.  Ep.  Georgandopoulos  (Athènes, 
Palamidès,  1889/;  1°  une  Grammaire  homérique  par  Zékidès  (Athènes,  Barth 
et  Hirst)  ;  3°  le  7«  volume  des  OEuvres  posthumes  do  Goray,  renfermant  les 
Notes  sur  Hésychius  dont  nous  avons  annoncé  la  récente  découverte  {Revue, 
p.  288),  enfin  4°  un  très  utile  catalogue,  dressé  par  M.  Miliarakis,  des  ou- 
vrages géographiques  originaux,  publiés  par  des  Grecs,  depuis  la  prise  de 
Gonslantinople  jusqu'à  nos  jours.  Ge  livre  est  intitulé  Philologie  géogra- 
phique néo-grecque . 

=  Nous  avons  déjà  donné  les  résultats  généraux  du  dernier  recensement 
de  la  population  du  royaume  hellénique.  Voici  maintenant  le  détail  de  la 
répartition  des  habitants  par  départements  : 

Attique-et-Beotie 257,764 

Phthiotide-et-Phocide 136,470 

Etolie-et-Acarnanie . .  162,020 

Argolide-et-Corinlhie 144,836 

Arcadie 148,285 

Achaïe-et-Elide 210,713 

Laconie 126,088 

Messénie 183.232 

Eubée 103,442 

Gyclades 131,508 

Gorfou 114,535 

Gépliallénie 80,178 

Zante 44,070 

A  rta 32.890 

Larissa 168,034 

Trikkala 143,143 

Total 2,187.208 

Sur  ce  total,  on  compte  1,133,625  individus  du  sexe  masculin,  et  seulement 
1,053,583  du  sexe  féminin. 

On  n'a  pas  compris  dans  ce  tableau  les  sujets  hellènes  établis  à  l'étranger, 
dont  le  nombre  est  considérable.  G'est  ainsi  que  dans  la  seule  juridiction 
consulaire  de  Smyrne  on  en  compte  34,985. 

=  Nous  donnons  ci-après  le  résumé  du  projet  de  budget  pour  1890  pré- 
senté à  la  Ghambre  grecque  par  M.  Tricoupis  : 

RECETTES 

Impôts  directs 20,167,230 

Taxes  de  consommation 28,765,916 

Taxes  et  droits 15,986,000 

A  reporter 61,919,146 
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Report G4,9I9,14G 

Monopoles 8,893,000 

Revenus  des  biens  du  domaine,  etc 3,078,355 

Fermage  de  biens  nationaux,  etc 3,987,105 

Crédits  annulés 2,270,000 

Recettes  d'exercices  clos 3,345,000 

Centimes  additionnels  provenant  de  la  caisse  de 

la  voirie 5,378.915 

Caisse  des  phares 450,000 

Remise  de  taxes  télégraphiques 340,000 

93,967,720 
DÉPENSES 

Dette  publique 29,587,2)9 

Subventions 129,144 

Pensions..,., 4,751,000 

Listes  civiles 1,3-25,000 

Chambre 401,658 

Ministère  des  affaires  étrangères 2,263,154 

—  justice 5,133,878 

—  intérieur 4,721,930 

—  cultes 3,322,990 

—  guerre 18,437,000 

—  marine 4,830,824 

—  finances 1,404,318 

Administration 8, '(13,370 

Remboursements  divers 6,400,500 


91,081,985 


Excédent  de  receltes .      2.885,735 

=  D'après  un  tableau  statistique  publié  par  le  journal  officiel,  la  Grèce  a 
vendu  pendant  les  cinq  dernières  années,  aux  différents  pays  du  monde, 
1418  1/2  millions  de  litres  de  raisin,  dont  elle  a  encaissé  251,200,000  drach- 
mes. Cette  quantité  est  ainsi  répartie  :  Angleterre,  627,521,920  litres;  Pays- 
Bas.  72,920,160;  Belgique,  30,836,240;  Allemagne,  17,200,640;  Autriche, 
27,390,020;  France,  438,519,680;  Russie,  4,032,000;  États-Unis,  Canada  et 
Australie.  148,408,646.  La  quantité  de  raisin  vendu  pendant  l'année  dernière 
s'est  élevée  à  343  millions  de  litres,  qui  ont  rapporté  52,900,000  drachmes. 

=  M.  Theotoki,  ministre  de  l'instruction  publique  en  Grèce,  a  soumis  à 
la  Chambre  un  projet  de  loi  modifiant  complètement  le  système  d'éducation 
actuellement  suivi  dans  les  écoles  du  royaume.  Celles-ci  sont  fréquentées 
maintenant  par  82,u00  garçons  et  15,000  filles.  D'après  le  nouveau  système, 
chaque  village  dont  la  population  ne  dépasse  pas  600  âmes  aura  une  école 
élémentaire.  Le  nombre  des  écoles  de  premier  et  de  deuxième  degré  qui  seront 
fondées  dans  tout  le  royaume  sera  de  2,295,  fréquentées  par  110,000  garçons  et 
61,000  filles.  Des  écoles  supérieures  de  filles  seront  instituées  dans  chaque 
village  ayant  une  population  de  plus  de  dix  mille  âmes.  Ce  projet  de  loi,  qui 
a  été  hautement  apprécié  par  le  roi,  a  été  renvoyé  à  un  comité  particulier. 


436  REVUE   DES   ÉTUDES   GRECQUES 

:=  Pendant  le  dernier  exercice  qui  vient  de  s'écouler,  le  nombre  des  étu- 
diants qui  ont  fréquenté  l'Université  d'Athènes  a  été  de  2,800  ainsi  répartis  : 
pour  la  faculté  de  théologie  97,  de  droit  1,377,  de  médecine  798,  de  philoso- 
phie 524,  école  de  pharmacie  97.  De  ces  2,820  étudiants,  1,977  sont  venus  de 
différentes  parties  du  royaume  de  Grèce  et  755  de  l'étranger. 

Le  nombre  des  professeurs  agrégés  qui  ont  enseigné  dans  l'Université 
pendant  le  dernier  exercice,  est  de  58  (1). 

Les  ouvrages  publiés  par  les  professeurs  et  les  agrégés  s'élèvent  à  38. 

L'actif  de  l'Université,  en  biens  meubles  et  immeubles,  est  monté  à 
7,555,987  dr.  et  le  passif  à  1,070,625. 

=  D'après  le  rapport  présenté  par  M.  Garusso,  délégué  hellénique  au  con- 
grès géodésique  de  Paris,  les  premières  reconnaissances  faites  en  Grèce  ont 
montré  que  les  points  de  la  triangulation  qui  avait  été  exécutée  en  Grèce  par 
des  officiers  français  (à  différentes  reprises  entre  1829  et  1840)  ne  pouvaient 
malheureusement  être  retrouvés  avec  l'exactitude  voulue.  Le  gouvernement 
hellénique  décida  alors  d'entreprendre  une  nouvelle  triangulation  du  pays. 
Une  entente  spéciale  a  eu  lieu  entre  le  gouvernement  hellénique  et  le  gou- 
vernement austro-hongrois.  La  direction  intérimaire  de  la  nouvelle  triangu- 
lation a  été  confiée  au  lieutenant-colonel  Harll,  de  l'Institut  géographique 
de  Vienne.  Sous  sa  direction,  dans  la  plaine  au  nord  d'Eleusis,  on  a  com- 
mencé la  mesure  d'une  base  d'environ  5,000  mètres,  avec  l'appareil  de  Tins- 
titut  géographique  de  Vienne  prêté  par  le  gouvernement  austro-hongrois. 
Les  mesures  d'angles  aux  points  de  premier  ordre  ont  commencé  cet  au- 
tomne même.  (Levant  Herald.) 

=  Un  nouveau  cuirassé  grec,  la  Spetzia^  de  construction  française,  a  été 
lancé  au  Havre  en  octobre  dernier,  devant  une  imposante  réunion  de  notabi- 
lités. Ce  bâtiment  est  l'œuvre  de  la  Société  des  forges  et  chantiers  de  la  Mé- 
diterranée ;  l'opération  a  pleinement  réussi.  Au  déjeuner  d'honneur,  des  toasts 
ont  été  prononcés  par  MM.  Béhic.  Dulyanni,  Gazavan  et  Dupont,  ingénieur- 
constructeur,  qui  est  l'auteur  des  plans  de  ïHydra  et  de  la  Spetzia.  Rappelons 
que  ces  navires,  de  construction  uniforme,  ont  une  longueur  totale  de  101  m. 
80  c,  un  déplacement  de  4,885  tonneaux  et  une  vitesse  prévue  de  17  nœuds; 
la  puissance  des  machines  est  de  6,700  chevaux.  L'artillerie,  du  système  Ga- 
net,  comporte  2  canons  de  27  cent,  et  5  de  15  cent.,  disposés  dans  un  block- 
haus à  deux  étages,  plus  un  canon  court  de  27  cent,  en  tourelle-barbette  à 
l'arrière.  L'artillerie  légère  se  compose  de  7  canons  à  tir  rapide  de  57™™.  et 
16  canons  revolvers;  il  y  a  en  outre  3  tubes  lance-torpilles.  La  ceinture  cui- 
rassée a  30  cent,  d'épaisseur  et  la  carène  est  divisée  en  118  compartiments 
étanches. 

^=  Habent  sua  fata...  véhicula.  Le  carrosse  de  gala  qui  a  servi  à  l'occasion 
du  mariage  du  prince  héritier  de  Grèce  et  de  la  princesse  Sophie  de  Prusse 
n'est  autre  que  la  fameuse  voiture  commandée  par  le  comte  de  Ghambord  à 
l'époque  où  le  succès  de  la  «  fusion  »  faisait  prévoir  une  prochaine  restau- 
ration monarchique  en  France.  Ge  véhicule,  gardé  en  réserve  jusqu'à  la  mort 
du  prétendant  français,  fut  acheté  par  le  roi  de  Grèce  en  1886  au  prix  de 
26,000  francs. 


(1)  Comparer  ces  chiffres  à  ceux  qui  ont  été  donnés  pour  l'année  1887  dans  la  Revue^ 
1888,  p.  83.  —  On  annonce  que  l'Université  a  fait  récemment  l'acquisition  de  deux  «sou- 
venirs »  précieux  :  la  table  de  travail  de  Coray  et  la  chaise  de  Capodiistria. 
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=  Au  milieu  du  débordement  de  lyrisme  officieux,  d'ailleurs  légitime,  qui 
a  accompagné  dans  la  presse  hellénique  les  fêtes  du  mariage  princier,  nous 
sommes  heureux  d'enregistrer  des  déclarations  comme  la  suivante,  que  nous 
découpons  dans  VHebdomas  du  28  octobre,  et  qui  prouve  que  l'amour  de  la 
France  n'est  pas  plus  près  de  disparaître  en  Grèce  que  le  philhellénisme  en 
France  : 

«  Ot  rdXXoi  stvs  ol  sùipysTat  /.xl  uSîXfoi  v7/xwy  •  sùspyéTaç  tffw;  aTTOxTvîffw^îv  /.xi 
kXàou;  SX  TÛX>35  -KoXiTix/jç. 

Où^i  !  » 

=  Des  marins  d'Hydra,  pêcheurs  d'épongés,  viennent  de  faire  une  décou- 
verte de  nature  à  exciter  l'intérêt  de  la  marine  française.  Au  cap  Gravies 
(île  d'Andros),  ils  ont  retiré  d'une  profondeur  de  dix  à  douze  brasses  six  pe- 
tits canons  de  bronze  se  chargeant  par  la  culasse.  Ces  canons  mesurent  un 
peu  plus  d'un  mètre  de  longueur.  Le  mécanisme  de  la  culasse  ne  paraît  pas 
plus  compliqué  que  celui  des  canons  actuellement  en  usage.  Il  est  fort  sim- 
ple, dit-on,  et  d'un  maniement  facile.  Les  six  pièces,  de  grandeur  égale,  sor- 
tent, évidemment,  de  la  même  fonderie,  mais  on  n'a  pas  encore  découvert 
ni  la  marque  de  fabrique  ni  le  nom  du  fondeur.  Le  seul  signe  extérieur  re- 
marqué jusqu'ici  sont  les  trois  lettres  suivantes  -.  I.  B.  G.,  en  forme  d'asté- 
risque, renfermées  dans  une  espèce  de  cartouche  rectangulaire. 

Près  des  canons,  on  a  découvert  plusieurs  caisses  en  bois  doublées  d'étain 
pleines  de  curieuses  médailles  ou  monnaies  portant  sur  une  des  faces  une 
tête  de  femme  artistement  gravée,  sur  l'autre  un  écusson  surmonté  d'une 
couronne,  et  en  exergue  :  Prœmium  virtutis.  Les  médailles  sont  au  millésime 
de  16G6.  On  en  a  déjà  tiré  de  la  mer  une  quantité  considérable,  pesant  en- 
semble plus  de  650  kilogrammes.  Rien  n'a  pu  mettre  encore  sur  la  trace  de 
la  nationalité  du  navire.  Suivant  une  tradition  locale,  une  frégate  s'est  per- 
due dans  ces  parages  il  y  a  plus  d'un  siècle    (Débats.) 

=  L'île  de  Mételin  (Lesbos),  dont  la  population  est  presque  entièrement 
hellénique,  a  été  dévastée  par  un  tremblement  de  terre  le  26  octobre  Dans 
les  villages  du  Nord  et  du  Nord- Ouest  (entre  Molyvo  et  Sigri)  des  centaines 
de  maisons  se  sont  écroulées  ou  lézardées,  25,000  personnes  ont  été  quelque 
temps  sans  abri.  Il  y  a  eu  malheureusement  de  nombreux  accidents  de  per- 
sonnes à  déplorer  :  environ  trente  morts  et  davantage  de  blessés.  La  catas- 
trophe aurait  été  plus  cruelle  si,  par  bonheur,  une  grande  partie  des  habitants 
n'avaient  été  dehors,  à  la  cueillette  des  vallonées. 


ACTES  DE  L'ASSOCIATION 


SÉANCES  DU  COMITÉ 

7  novembre  1889.  —  Présidence  de  M.  Weil.  —  M.  le  Président  annonce 
la  mort  de  M.  Cougny,  inspecteur  honoraire  d'Académie. 

Est  admis  à  faire  partie  de  l'Association  en  qualité  de  membre  ordinaire  : 
M.  le  D""  Imhoof  Blumer,  de  Winterthur  (Suisse). 

M.  Ruelle  lit  une  note  additionnelle  sur  le  chant  des  sept  voyelles  grec- 
ques. 

5  décembre  1889.  —  Présidence  de  M.  Croiset.  --  M.  le  Président  annonce  la 
mort  du  marquis  de  Queux  de  Saint-Hilaire,  enlevé  en  peu  de  jours  à  l'af- 
fection de  ses  amis.  Les  services  qu'il  a  rendus  à  l'Association,  dont  il  était 
membre  depuis  la  fondation,  son  philheliénisme  éclairé,  la  sûreté,  l'affabilité 
de  son  commerce,  ne  sauraient  être  loués  on  peu  de  mots.  11  sera  rendu 
hommage,  dans  la  Revue  des  études  grecques,  à  ses  qualités  éminentes.  Qu'il 
suffise,  pour  le  moment,  de  rappeler  brièvement  ce  qu'il  fut  et  ce  que  l'As- 
sociation perd  en  le  perdant.  M.  le  Président  propose  que  le  discours  qu'il 
a  prononcé  sur  son  cercueil  soit  inséré,  à  titre  d'hommage,  dans  le  prochain 
numéro  de  la  Revue.  Il  propose,  en  outre,  qu'après  le  règlement  des  questions 
administratives  à  l'ordre  du  jour,  la  séance  soit  levée  en  signe  de  deuil. 

Ces  propositions  sont  adoptées  à  l'unanimité. 

Est  admis  à  faire  partie  de  TAssociation  en  qualité  de  membre  donateur  : 
M.  l'abbé  Louis  Hériot,  demeurant  à  Écouché  (Orne). 

Après  le  règlement  de  diverses  questions  d'ordre  intérieur,  la  séance  est 
levée  en  signe  de  deuil. 

Le  Secrétaire, 

Paul  Girard. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ASSOCIATION 

dans  les  séances  de  novembre  et  décembre  1889, 


E.  AMÉLINEAU.  —  Les  moines  égyptiens.  Vie  de  Schnoudi.  Paris, 
1889. 

L.  AUGOG.  —  L'Institut  de  France.  Lois,  statuts  et  règlements.  Pa- 
ris, Imprimerie  nationale,  1889. 

A.  GOUA  T.  —  Aristophane  et  l'ancienne  comédie  attique.  Paris,  1889. 

E.  I.  DRAGOS.  —  Mtx^ca7(xvxt   TTsay/xâriiai    hropty.xi   xxi   roTioypx'fi/.xi.    FaSC.  I. 

Athènes,  1888. 
Ghi.  GEORGIADIS.  —  ©/j^ay^à?  xvîxriurtTOi  vîToi  y.-^i/.b'j^  azà.  Fasc.  I.  Alhènes, 

1885.  (Oirert  par  M.  Kondoléon.) 
P.  GRITSANI.  —  i:rotxî£x  çpwv/jTtx^,- //.ojc7£zy;5.  Athènes,  1888. 
D.  J.  IGONOMOPOULOS.  —  'Ahlxvopr/o?  otâ/.o^ao,-.  T.  I.  Athènes,  1889. 
L.  KARAGIANNI.  —  Aît^toat/zovia,-  Ôo/.i>iov.  T.  1.  Smyrne,  1872.  (Offert  par 

M.  Kondoléon.) 
A.  KONDOLÉON.  —  Extraits  des  Mittheilungen  d'Athènes. 

Sp.  LAMBROS.  —  'Aizo-/px'^ri,zoîj  voy.ov  MiOorJOç  èTii  Bhvîtwv  (1689,. 

Em.  LEGHAND.  —  Deux  vies  de  Jacques  Basilicos.  Paris,  1889. 

MOSGHONA.  —Kpr,ri/.Yi  hfJio-y.pxTioL.  Athènes,  1889. 

Gh.  NORMAND.  —  Nouvel  itinéraire-guide  artistique  et  archéologi- 
que de  Paris. 

Henri  OMONT.  —  Catalogues  des  manuscrits  grecs  de  Fontainebleau 
sous  François  I'"^  et  Henri  II.  Paris,  Imprimerie  nationale,  1889. 

J.   PANTAZIDIS.  —  Xscvtxov  Tvïî  ■Tzp'JiTr,^  TTîvTïjzovTaîrt'a;    roû  2//-/;v£/ou  liavîTtï- 

rr,/jiLou.  Athènes,  1889. 

—  ru//.vaïTtzyj  T.xioayuyi/.Yi.  Athènes,  1889. 

G.  PARIS.  —  Les  parlers  de  France  (lecture  faite  à  la  réunion  des  So- 
ciétés savantes  le  26  mai  1888). 

J.  A.  ROMANOS.  —  'Av5/;yauï/.6v  ôi7r/w/y.«  roù  Tapavrtvou   vî'/cuovoj  ^ùiizTzou   zoïj 

B'.  Athènes.  1888. 
J.  B.  TELFY.  —  Meine  Erlebnisse  in  Athen.  Budapest,  Vienne,  Leipzig, 
1890. 

K.  XANTHOPOULOS.   —  ^-jvoTZTi/.ri  s-/.0î7tî  Tvïî  ■nvvjuxTiy.rii  àvaTrT'JçîOJ?  rwv  vîco- 

Tspwy  'E).).riyo>v.  Gonstantinople,  1880.  (Offert  par  M.  Kondoléon.) 

—  lIpwT/j  /.xi  [liiri   è/.natôsuît^    /.où  izipi   àvxizpo'jyji    zaî   e/^-atôîûïîw?  twv  /.opxiioiv. 

Athènes,  1873.  (Offert  par  M.  Kondoléon.) 
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— .  'Avî'xooTOs  ini'srol-n  Kopxr^,  extr.  des  publications  de  l'École  évangélique  de 

Smyrne.  (Offert  par  M.  Kondoléon.) 
Bulletin  de  correspondance  hellénique.  Table  alphabétique  des  dix 

premières  années. 
Comptes  rendus  du  Syllogue  grec  de  secours  aux  blessés  pour 

1888.  Athènes,  Papageorge,  1889. 
Concours  général.  Palmarès  de  1889. 

Congrès  des  sociétés  savantes.  Discours  de  M.  Lockroy  (26  mai  1888). 
Congrès  des  sociétés  savantes.  Discoui's  prononcés  par  MM.  Renan  et 

Fallières. 


BIBLIOGRAPHIE  ANNUELLE 

DES 

ÉTUDES    GRECQUES 

(1888-1889) 

PAR  LE  BIBLIOTHÉCAIRE  DE  l' ASSOCIATION 


N.-B.  —   Les  articles   dont   le   format   n'est  pas    indiqué  sont   in-S"; 
ceux  qui  ne  portent  pas  de  date  ont  été  publiés  en  tSSS. 


I.   —    PÉRIODIQUES.   —  OUVRAGES    GÉNÉRAUX.  —  DIVERS 


BIBLIOTHECA  PLATONICA,  an  Exponent  of  the  Platonic  Philosophy,  edi- 
ted  by  Thos.  M.  Johnson.  Osceola  (Missouri)  U.S.  A. 

—  Vol.  I,  July-August  1889  n"  1.  Leicis  Campbell,  Order  of  Plato's  dialogues. 
—  Alexander  Wilder,  Platonic  psychical  Reflections.  —  Ch.-Em.  Ruelle, 
Praefatio  in  Damascium.  —  Life  of  Plotinos,  and  the  order  of  his  books,  by 
Porphyrios,  translated  from  the  original  greek.  —  Miscellanea  :  The  ancient 
Road  from  Athens  to  the  Academy.  —  Salotnon  Reinach,  An  inedited  Portrait 
of  Plato.  (Extrait  de  The  American  Journal  of  archaeology.)  A  lost  ms.  of  Pro^ 
klos  (on  the  first  six  books  of  the  IliadJ. 

BLONDEL,  G.,  De  quelques  projets  de  réforme  dans  les  Universités  alleman- 
des (Rev.  internationale  de  renseignement,  VIII,  9,  p.  248—259). 

GLERMONT-GANNEAU,  C,  Recueil  d'archéologie  orientale,  fasc.  1-4. 
Paris,  Leroux. 

GOMMENTATIONES  in  honorera  Guil.  Studemund  quinque  abhinc  lustra 
summos  in  philosophia  honores  adepti.  Conscripserunt  discipuli  Gryphisvalden- 
ses  Herbopolitani  Argentnienses  Vratislavienses.  Strasbourg,  1889,  Heitz,  377  p. 

GOMMENTATIONES  philologae  Gryphiswaldenses.  Berlin,  1887.  Weidmann. 

GOMMENTATIONES  philologae  quibus  0.  Ribbeckio  praeceptori  inlustri 
sexagesimum  aetatis,  magisterii  Lipsiensis  decimum  annum  exactum  congra- 
lulantur  discipuli  Lipsienses.  Leipzig,  Teubner.  IV  et  557  p. 

DIELS,  H.,  Atacta  II.  (Hermès,  XXIII,  2,  p.  279-288). 

DISSERTATIONES  philologicae  Hallenses.  Vol.  IX.  Halle,  Niemeyer.  III, 
312  p.  8  M. 
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L'ENSEIGNEMENT  CHRÉTIEN  (bi-mensueli,  7*  année,  1888.  De  l'ensei- 
gnement actuel  du  grec,  p,  2,  35,  66,  101.  133,  181,  234. —  Lettres  de  M.  Tabbé 
Maunoury  sur  cette  question,  p.  228  et  340. 

ERKL^RUNGr  von  Professoren  der  Universitœt  Heidelberg,  die  Schulreform 
betreffend.  (Fsedagogisches  Archiv,  n.  8.) 

FR-ffiNKEL,  A.,  Die  schœnsten  Lustspiele  der  Griechen  u.  Rœmer  nacher- 
zsehlt.  Halle,  Waisenhaus. 

HEUZER  E.,  zum  Jahresverzeichniss  der  an  den  deutschen  Université  te  n 
erschienenen  Schriften.  (Centralblatt  fur  Hibliothekswesen,  V,  9.  10  p. 
431-438.) 

L'INSTRUCTION  PUBLIQUE.  Revue  des  lettres,  sciences  et  arts  (hebdo- 
madaire), 17«  année,  1888  (2«  semestre). 

M.  Bréal,  Explication  du  XVI*  chant  de  l'/Zmc/e,  p.  438.  550,  615.  —  F.  Robiou, 
Les  colonies  grecques  (sommaire  d'un  cours  professé  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Rennes),  p.  411,  552,  569,  583,  633.  648.  —  A.  Croixet.  Hérodote  (sommaire  d'un 
cours  professé  à  la  Sorbonne),  p.  456.  471,  505,  521,  537,  631,  678,  696,  726,  761,  775.  — 
C  Huil,  Les  origines  de  la  bibliographie,  p.  501,513.  —  C.  Huit.  Le  troisième  livre 
de  la  République  de  Platon,  p.  60J,  641,  657.  —  C.  Martlia,  La  sophistique  grecque 
du  11*  au  v"  siècle  de  notre  ère  (sommaire  d'une  leçon  faite  à  la  Sorbonne),  p.  647. 
C.  Huit.  Les  discours  chez  les  anciens,  p.  785. 

18»  année,  1889  (l""  semestre). 

C.  Huit,  Les  discours  chez  les  historiens  anciens,  p.  65,  129  et  16L  —  A.  Croiset, 
Xénophon  (sommaire  d'un  cours  professé  à  la  Sorbonne),  p.  117,  151,  263,  295,  391. 
—  C.  Huit,  De  l'histoire  dans  la  tragédie  à  propos  des  Perses  d'Eschyle,  p.  273  et 
305. 

JAHRESVERZEICHNISS  der  an  den  deutschen  Universitîeten  erschienen- 
en bchriften.  111.  August  1887  bis  August   1888.  Berlin,  Asher,  gr.  8.  3u0  p. 

KLAMROTH,  Ueber  die  Ausziige  aus  griechischen  Schrifstellern  bei  Al  Jaqubi. 
(Zeitschrift  der  morgenlsendischen  Gesellschaft,  t.  42,  lasc.  1,  p.  1-44.) 

MÉLANGES  GRECS.  (Bibliothèque  de  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  t.  5.) 
Paris,  Leroux. 

MITTHEILUNGEN  aus  der  Sammlung  der  Papyrus  von  Erzherzog  Rainer. 
Herausg  von  J.  Karabacek.  4  Bd.  gr.  4  IV,  14»  p.  mit  6  Taf.  u.  4  Textbil- 
dern.  Wien,   Verlag  der  k.  k.  Staatsdruckerei. 

MÛNZ,  Hermann  Bonitz.  (Unsere  Zeit,  n.   11.) 

NOLHAC,  P.  de,  Le  grec  à  Paris  sous  Louis  XII,  Récit  d'un  témoin.  (Rev. 
des  et.  gr.  N.  1,  p.  61-07.) 

n  a  V  a  Ôv;  V  a  t  a.  Mvjveatov  tzî p loS i/.bv   Otto  F.  A/ja/jTptâooj.  Athènes. 

POTEL.  M.,  l'Enseignement  du  grec  dans  les  gymnases  d'Allemagne.  (Rev. 
des  études  grecques,  II,  1889,  2,  p.  45-65.) 

PRANZETTI,  E,,  la  difesa  del  Greco.  Roma,  Lœscher.  22  p. 

QUEUX  DE  SAINT-HILAIRE  (marquis   de),   la  jeunesse   de  M.  Miller. 

l^Rev.  des  et.  grecques,  1,2,  p.  209-238.) 

SGHLIAK,  Proben  von  Erklserungs-  u.  Emendierungsversuchen  zu  einigen 
Jitellen  griechischer  u.  lat.  Klassiker.  Cottbus. 

TAMIZEY  DE  LARROQUE,  lettres  de  Peiresc  aux  frères  Dupuy,  I.  Paris, 
Impr.  nat.  in-4. 

TANNERY,  P.,  les  correspondants  italiens  de  Jean  Schweighseuser.  (Rev.  des 
et.  gr.  n,  1,  p.  68-77.) 

UNGER,  J.  von,  das  Studium  der  alten  Sprachen  auf  den  Gymnasien.  (Grenz- 
boten,  XLVII,  25.) 
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UNTERSUGHUNGEN,  philologische,  herausg;.  von  Kiessling  u.  Willamo- 
witz-Mœllendorr.  II.  Hft.  Berlin,  Weidmann.  8.  VIL  142  S.  4  M. 

VOLKMANN,  R.,  Gottfried  Bernhardy.  Halle,  1887.  Anton. 


II.    —    AUTEURS    GRECS. 


ALGEE. 

EIIU,  K.,  ad  Alcaeifrag.  41.  (Philologus,  XLVII,  1,  p.   91.) 

ALCHIMISTES,  Collection  des  anciens  alchimistes  grecs,  publiée  sous  les 
auspices  du  ministère  de  Tlnstruction  publique,  par  M.  Berthelot  avec  la  colla- 
boration deCh.-Em.  Ruelle.  4'  livraison,  comprenant  les  tables  et  index  alpha- 
bétiques du  texte  grec  et  de  la  traduction,  et  l'index  alphabétique  de  l'Introduc- 
tion. Paris,  G.  îSteinheil,  1888,  in-4. 

ALEXANDRE  D'ÉTOLIE. 

DieU,  II.,  H.  Alexander  Aetolus  de  Glauco.  CHermes,  XXIII,  2,  p.  287.) 

ALEXANDRE  DE  TRALLES . 

I>UBcliinunii,  1 1».,  Nachtnege  zu  Alexander  Trallianus.  Berlin,  Calvar}-,  1887. 

ALEXANDRE  POLYHISTOR. 

mngei*9  G. -F.,  die  Bliithezeit  des  Alexander  Pol.  (Philologus,  XLVII,  1,  p.  177- 
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